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BORCH (Michel-Jean, comle

de), naturallsie et voyageur du dix-

huitiènic siècle , sur lequel les jour-

naux el les mémoires contemporains

gardent un silence d'autant plus ex-

traordinaire
,

qu'il est auteur de plu-

sieurs ouvrages , et qu'ayant habité

la France , son goût prononcé pour

les sciences aurait dû le faire connaî-

tre de ceux qui faisaient alors les ré-

putations. Il était Polonais , suivant

ïjaslri {Bibl. géorgien , i34). Mus-
set le dit du Piémont {^Bibliogr.

agronomiq,, 290); mais il est bien

plus probable qu'il était de la même
famille que les comtes de Borch, éga-

lement connus par leurs talents mi-

litaires et par leur goîit pour les

lettres. Apres avoir achevé ses étu-

des dans les univei'sités d'Allemagne,

le jeune comte de Borch résolut de

visiter les principaux états de l'Eu-

rope, pour étendre ses connaissan-

ces et cultiver l'amitié des savants.

Si l'on en juge par la facilité avec

laquelle il écrivait en français , il dut

faire un assez long séjour à Paris.

Après avoir parcouru les provinces

méridionales de la France , il vit les

Alpes, la Suisse et toute l'Italie, s'ar-

LIX.

rêlant dans les lieux où il trouvait

à satisfaire sa curiosité. La lecture

du Voyage de Brydone
( Voy. ce

nom, au Suppl.)en Sicile et a Malte,
lui inspira le désir de voir les mêmes
contrées. Ajant pris des arrange-
ments avec un patron napolitain,

il s'embarqua vers la fin de 1776,
suivi d'un seul valet de chambre; et,

après avoir fait le tour de la Sicile

et vu Malte, oii il reçut l'accueil le plus

gracieux du grand-maître Rohan , il

revint en Sicile, et parcourut dans
tous les sens ce pays si curieux pour
l'antiquaire et pour le naturaliste. De
retour a Naplcs, il fut prié par le gou-
vernement de lui communiquer ses

vues sur les moyens de donner plus

d'extension a la manufacture de Cl de
zabbara ou d'aloès, qu'il avait exa-
minée en Sicile. De Naples il vint à
Rome, où il est probable qu^il s'ar-

rêta quelque temps, puisqu'il y fit

imprimer un de ses ouvrages. Eu pas-

sant h Sienne , il remit à Tacadémie

de cette ville un mémoire sur la fa-

brication du phosphore marin {Let-

tres sur la Sicile, 11, 46). Le
comte de Borch était en 1780 à

Turin, d'où il se proposait de re-



passer en France, empressé ^e re-

voir les amis qu'il y avait laissés,

entre autres , Séguier, comme lui

naturaliste et antiquaire. Jeune en-

core, il avait devant lui une longue

carrière ; mais des motifs que l'on

n'a pu deviner l'empèciièrent d'ac-

complir les projets qu'il avait formés

pour s'assurer une réputation durable.

Ou sait qu'il liabilail la Suisse en

1798, mais on ignore le lieu et la

date de sa mort. Il était membre de

plusieurs académies , entre autres de

celle de Lyon , a laquelle il adressa

plusieurs mémoires et des disserta-

tions, dont on trouve la notice dans

le Catalogue des manuscrits de la

bibliothèque de cette ville, par De-

landine. Le Journal de plijsique

de Rozler contient (mars, 1779, i
,

ii4) une lettre de V>otc\x sur la

manière de teindre les cuirs en

vert. Ses ouvrages imprimés sont :

L Lithographie sicilienne , ou

catalogue raisonné de toutes les

pierres de la Sicile propres à em-

bellir le cabinet d'un amateur
,

Naples , 1777, in-4-° de 5o pages.

IL Lithologie sicilienne , ou con-

naissance de la nature des pierres de

la Sicile , suivi d'un discours sur le

Crt/crtrrt de Palerme, Rome , 1778,
in-4-° de 228 p. III. Minéralogie

sicilienne, docimastlque et métal-

lurgique, suivie de la rayucrhydrolo-

gie sicilienne, ou descripliou des

eaux minérales de la Sicile, Turin
,

1780, in-B". Le frontispice est dé-

coré du portrait de l'auteur en mé-

daillon. Dans la préface, pag. i3,

Borch promet une théorie des vol-

cans. Scopoli , dans sa Cristallo-

graphie , donne le nom àe sulphur

borchianum a une espèce de soufre

que le comte de Borch avait recueilli

a jNoto dans la Sicile. IV. Lettres

sur les truffes de Piémont^ jMilan

,

BOR

i78'o, rn-S", fig. V- Lettres sur la

Sicile et l'île de Malte
,
pour ser-

vir de supplément au voyage de Bry-

done, Turin, 1782, 2 vol. in-8°,

avec des figures dessinées par l'auteur.

Sur le frontispice est une médaille

représentant le comte de Borch, cou-

ronné de lierre, et au revers, une

rucbe d'abeilles avec cette devise :

Ingeniosa assiduitate.Cei ouvrage,

que l'on croirait écrit par un jeune

Français , est très-intéressant. Le
comte de Borch y relève plusieurs

inexactitudes échoppées à Brydone
5

mais SCS critiques ne sont pas tou-

jours justes. C'est ainsi
,
par exem-

ple
,
qu'il avance que l'indiscrétion

de Brydone exposa le savant natu-

raliste Recupero a la persécution de

sou évêque , assertion répétée par

différents vovageurs, mais démentie

par Doloraieu {J^oj. Recupero,

tom. XXXVII). On trouve a la fin

du second volume son Mémoire sur

le fil d'aloès , dont on a parlé.

Borch annonce (II, 196) la publica-

tioQ prochaine de son Botanicon

Ktnense , ouvrage qui n'a point

paru, et que l'on peut croire perdu

pour la science , ainsi que la Théorie

des volcans. VI. Oberon, poème
de Wieland, traduit en vers fiançais,

Bàle, 1798, in-8°. Cette traduction,

écrite d'un style barbare , n'a pas

même le mérite de la fidélité (Voy.

Mag. encyclopéd. y 1799» VI,
20 3). W—s.

BORDA ( SiRo ) naquit a Pa-

vie le i5 sept. 1761 , de parents

honnêtes qui, après lui avoir donné

une excellente éducation, virent avec

plaisir qu'il se décidait k étudier la

médecine. L'université de Pavie jouis-

sait alors de la célébrité la plus écla-

tante
,

grâce aux efforts de Marie-

Tliérèse,qui y avait réuni des hommes
du premier mérite. Tissol venait
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d'y fonder un enseignement clinique

qui a servi de modèle a toutes les

autres universités. J.-P. Frank per-

fectionna cette admirable institu-

tion
,
qui créa tant de praticiens ha-

biles, et sous lesquels Borda puisa

des connaissances qui l'ont illustré

par la suite. Dès ses premiers pas

dans l'étude des sciences médicales
,

il se distingua par un zèle et une

assiduité qui lui méritèrent , aussitôt

après son doctorat, la place de répéti-

teur de matière médicale. En 1800,
il fut nommé professeur dans cette

partie de la science, et on lui confia au

grand hôpital de Pavie un service

qui , bien que n'élanl point consi-

déré comme une clinique , était suivi

par une foule d'éludianls et de

médecins étrangers. Jamais pro-

fesseur ne fut plus dévoué a l'in-

struction de la jeunesse, et jamais la

jeunesse ne paya un plus juste tribut

de reconnaissance a un professeur.

Chaque fois qu'il montait en chaire

,

il était salué par les acclamations

unanimes des étudiants, chaque fois

qu'il avait fini sa leçon ou sa visite

à l'hôpilal, il rentrait chez lui ac-

compagné par un cortège d'élèves qui

recherchaient dans son entrelien un

nouvel enseignement ; car chacune de

ses paroles était un précepte, chaque

remarque une leçon. Convaincu des

dangers de la doctrine de Brown
,

Borda crut en trouver une rationelle

dans celle qui était professée par Ra-
sorij et, dès cette époque, il entre-

prit sur l'action des médicaments

des expériences très-remarquables.

Il se convainquit par l'observation

clinique qu'une foule de substances

qui produisent en apparence le même
effet n'ont poiut la même action

;
par

exemple , il reconnut que l'action sé-

dative de l'opium n'est point la même
que celle du laurier-cerise et de l'a-
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cidc prnssique, etc. Si l'expérience

n'a point sanctionné la division éta-

blie par Rasori et Borda, dans la

matière médicale, eji deux seules clas-

ses de médicaments, les stimulants

et les contre-stimulants , cette même
expérience a prouvé qu'il reste en-

core un vaste, champ a cultiver dans
le domaine de la matière médicale.
La réputation de Borda était si

grande qu'il ne pouvait suffire à don-
ner des soins et des conseils h tous

ceux qui venaient les réclamer. Non
seulement les malades de la Lom-
bardie , du Piémont, du duché de

Gênes, venaient en foule à Pavie,

mais encore il était appelé sans cesse

dans toutes ces provinces, au point

qu'il lui était impossible de rassem-

bler en corps de doctrine ses travaux

épars. Mais, d'un autre côté, il utili-

sait ses voyages par l'étude de la

littérature médicale étrangère, qu'il

cultivait avec beaucoup de soin. Ses

connaissances dans la littérature mé-
dicale anglaise étaient vraiment ex-

traordinaires, et frappaient d'étcne-

ment les médecins de celle nation

qui venaient le visiter. Pendant qua-

torze années entières
, Borda fut ap-

pelé a jouir du fruit de ses travaux.

Considération du gouvernement,

amour des clients, confiance univer-

selle, fortune acquise par le travail,

rien ne manquait à son bonheur.

Les événements qui placèrent de

nouveau la Lombardie sous la domi-

nation de l'Autriche furent cepen-

dant pour lui nue source de peines

et de chagrin. Les opinions de Borda

n'étaient point douteuses , il portait

au plus haut degré l'amour de l'in-

dépendance italienne; et, tout en

blâmant quelques actes du gouver-

nement français, il le préférait sin-

cèrement a celui de l'Autriche. Celle

préférence qu'il ne dissimulait pas

X.
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lui atllra des perséculious doi:t un

jeune professeur allemand , Ililden-

Lrand fils, s'est déclaré Forgaue.

Borda fut entravé dans son enseigne-

ment , les élèves qui suivaient son

cours furent mal nolésjl'adminislra-

lion de l'hôpilal lui refusa les médica-

ments coûteux qu'elle prodiguait aux

autres. Les étudiants alors en ap-

portèrent qui étaient fournis par les

pharmaciens de la ville, et l'auteur de

cet articlefutchargé de surveiller celte

fourniture. Mais alors, sous prétexte

de prosélytisme, on retira h Borda son

cours de matière médicale j on lui

donna en retour une clinique médi-

cale pour les chirurgiens prenant maî-

trise. L'attachement des élèves ne

fit que s'en accroître, et la petite cli-

nique ne pouvait sufiire "a contenir les

élèves et les docteurs. Fatigué à la

fin d'une lutte inégale , Borda aban-

donna l'enseignement et se retira à

Milan, où. sa présence était vivement

désirée- La il se livra tout entier

à la pratique. A cette époque il

comprit l'importance des o|>inions

professées par Broussais , et regretta

amèrement qu'une réforme aussi

importante que celle du médecin

français -vînt d'un pays étranger h

l'Italie, où les premiers germes de

cette doctrine avaient paru. Prati-

cien intègre , observateur conscien-

cieux , Borda étudia les faits avant

de les juger^ et il ne tarda pas à se

convaincre que la doctrine du con-

tre-stimulisme n'était qu'une vaine

utopie. En effet, si dans ses mains elle

ne lut pas aussi funeste que dans celles

des autres sectaires, il faut l'attribuer

<à la profondeur de son diagnostic, à

l'observation exacte des faits qui

l'avait rendu tout-h-fait hippocrali-

que. Aussi, avant de mourir, condam-

na-l-il au feu tous ses écrits; et,

dans la crainte de voir sa volonté

BOR

méconnue, il fit consommer sous se^

yeux le sacrifice de ses e'crits, qu*

avaient coulé tant de veilles: perte im-

mense, irréparable 5 car au milieu

de ses recherches, faites sous l'idée

préconçue des dia thèses aslhéniquei

et hypcrsthéniques , il s'en trouvait

qui étaient dignes de passer a la pos-

térité. Nous avons en en noire pouvoir

ces précieux ma.!ùji,nls dont nous

aurions pu prendre copie; mais la

reconnaissance et l'honneur nous

commandaient impérieusement d'at-

tendre qu'il les publiât lui-même

(1819), ainsi qu'il le promettait

chaque année. Borda était bon, af-

fectueux 5 il aimait a s'entourer d'élè-

ves dévoués qu'il affectionnait comme
ses enfants. Sa haute et imposante

stature, sa belle physionomie com-

mandaient le respect, et jamais méde-

cin n'inspira une plus grande véné-

ration à ses malades. 11 n'a pas laissé

d'enfants , ayant épousé une femme

d'un âge un peu avancé
,
qui lui avait

sauvé la vie a une époque de san-

glantes réactions. Cette femme avait

des enfants qu'il regarda toujours

comme ses fils, et qui lui prodi-

guèrent k leur tour les témoignages

de la plus vive reconnaissance. Borda

mourut le 2 septembre 1824. Il

avait pendant sa vie parfaitement re-

connu la cause de ses longues souf-

frances
,
qu'il altribuaila une affection

calculeuse des reins. Les persécu-

tions , les travaux prolongés, la perte

de sa femme hâtèrent le terme de

ses jours , et l'autopsie prouva la jus-

tesse de son diagnostic. C.d.V.

BORDEAUX (Christophe

de)
,
poète français , sur lequel on n'a

pu recueillir que des renseignements

incomplets , était de Paris, et floris-

sait dans le seizième siècle. On peut

conjecturer qu'il était de la même fa-

mille que Bordeaux dont Marot a
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loué la bouchefresche {i), c'est-a-

flire le goût pour les plaisirs de la

table, et que le fameux ligueur du

même nom , conseiller au parlement,

lequel, exilé d'abord pour sa conduite

pendant les troubles, obtint de l'in-

dulgence du roi la permission de

revenir h Paris , où il mourut le 9
juillet 1695, peu regretté, dltL'Es-

loile, sinon des bons ligueurs comme
lui [Journ. de Henri If^, tom. II

,

2,16). Christophe avait pris ou reçu

dans sa jeunesse le surnom de Le-

vlerc de la Tannerie
,

qu'il serait

assez difficile d'expliquer maintenant.

Quoique zélé catholique , il avait des

mœurs assez relâchées 5 et, dans les

écrits que l'on connaît de lui , on

trouve une licence de tableaux et

d'expressions qu'on ne lui pardonne-

rait plus en faveur de sa dévotion. Il

avait publié : le Recueil des chan-

sons J'aites contre les huguenots ;

et les Ténèbres et regrets des prédi-

cants, Paris, i563. Ces deux ouvra-

ges sont d'une rareté telle qu'il n'en

existe pas même un exemplaire à la

bibliothèque du roi. Postérieure-

ment , il mit au jour deiix pièces de

vers intitulées : Le varlet à louer,

à tout foire , et La chambrière

à louer, à toutfoire. On connaît

de la première une édition séparée
,

Paris, P. Mesnier, sans date , in- 8°,

Elles sont reunies dans l'édition de

Rouen , Ab. Couslurier , sans date
,

in-8° de 18 feuillets (2). Il y a de ces

deux pièces des copies figurées sur

vélin. Ce sont, dit M. Brunet, deux

de ces plates facéties dont certains

bibliomanes sont si avides, et qui

n'ont d'autre mérite que leur rareté

(Yoy. Man. du libraire). Lacroix

(i) Avec Bordeaux qui ba la bouche fresche.

Ëpitre XI.

(î) Huit pouvle I^arkt et dix pour la C/iam-

hrière.

BOR 5

du Maine a donné dans sa Bibliothè'

que un article à Cbr. de Bordeaux.

Il est très-court ; et ni La Monnoye,

ni Falconet, ni de Boze n'ont essayé

de le compléter et de le rendre plus

intéressant. W—s.

BORDEREAU (Renée) , dite

Langeviti , naquit à Soulaine ,
près

d'Angers en 1770 , d'une famille de

simples villageois, et fut élevée dans

une grande piété, mais sans recevoir

aucune espèce d'instruction. Dès le

commencement de l'insurrection ven-

déenne en 1795, son village fut livré

à toutes les horreurs de la guerre ci-

vile , et quarante-deux de ses parents

en furent les premières victimes.

Voulant se soustraire à un sort pa-

reil , et brûlant du désir de venger

sa famille, elle s'exerça au maniement

des armes j et , ayant contracté dès

l'enfance l'habitude de monter a

cheval, elle prit des vêtements d'hom-

me, et se rangea parmi les cavaliers,

vendéens sous le nom de Langevin.

Elle se fit bientôt connaître dans

toute l'armée par une force, une acti-

vité et un courage véritablement au-

dessus de son sexe. Dans plus de

cent combats, a la têle des plus

braves, on la vit toujours aux pos-

tes les plus périlleux et quittant des

derniers le champ de bataille, même
loi'squ'elle y reçut des blessures

graves. Après la dispersion des roya-

listes en I794-; Renée Bordereau

errant sur la rive gauche de la

Loire, avec quelques soldats ven-

déens
, y surprit encore souvent des

postes républicains et délivra beau-

coup de prisonniers voués a la mort,

entre autres madame de la Bouère

et sa famille
,
qui dans des temps

plus heureux lui en a hautement té-

moigné sa reconnaissance. Après la

pacification, Renée Bordereau fut ar-

rêtée par les républicains, et long-
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temps détenue au Mont-Saint-Mi-

cliel. Ce n'est qu'en i8i4 qu'elle re-

eouvra la liberté . Elle s'empressa alors

de venir a Paris , où elle trouva plu-

sieurs de ses anciens chefs, et fut pré-

sentée au roi Louis XVIIl par le

marquis Louis de la Rochcjaqueîein.

C'est alors fiu'elle fit imprimer les

Mémoires de Renée Bordereau

dite Langei'in, touchanL savie mi-

litairedansla Vendée^ rédigéspar

elle-même et donnés à M"'^'' *** (de

la Rochejaquelein et de Chastellux),

qui les lui avaient demandés, vol.

in-S", avec fig. Cet ouvrage, où l'on

a conservé le langage incorrect et

familier de l'auteur, offre des dé-

tails curieux sur ces malheureuses

guerres. Renée Bordereau obtint

alors du roi une petite pension, et

se relira dans sa patrie , où elle est

morte en i 828. Z.

BORDERIES(Etienne Jean-

. Fbançois), évêque de Versailles, na-

quit le 2^ janvier 1764, d'une famille

du Rouergtie , a Monlauban , où son

père occupait un emploi. Ou l'en-

vova faire ses études a Paris dans le

collège Ste-Barbe, où il se distin-

gua par ses succès. Ses études ter-

minées , il resta dans le collège

comme maître, et il j était encore k

l'époque de la révolution. Le refus

de serment le força d'en sortir , et

l'obligea même de rjuitter le royau-

me, lorsque la révolution devint de

plus en plus menacnnte. La Belgi-

que fut son premier asile; il se

chargea d'une éducation à Anvers.

Nos armées ayant envahi ce pays,

il se retira en Allemagne, et profila

des premiers moaieuts de calme

pour revenir dans sa patrie. Les ca-

tholiques louaient alors des églises

a Paris pour n'être pas mêlés avec le

clergé couslilulionuel
,
qui occupait

Notre-Dame et d'autres grandes
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églises. Borderies desserrait la Sain-

te-Chapelle avec M. de Lalande

,

son ami; et, a l'époque du concordat

en 1802 , il le suivit k Sl-Thomas-
d'Aquin , dont celui-ci fut nommé
curé. Ils habitaient ensemble; et Bor-

deries remplit aiusi pendant dix-neuf

ans les fondions de vicaire. C'est

dans ce modeste emploi qu'il acquit

une réputation en faisant le caté-

chisme des enfants. Il savait les

attacher par le naturel de ses instruc-

tions
,
par d'heureux développements

et par une variété d'exercices. De-
puis, sa méthode a été adoptée dans

d'autres paroisses. En 1817, ilfut

chargé de prêcher le carême k la

cour et y montra autant de talent

que de piété. Sa parole s'élevait

souvent jusqu'à l'éloquence , et

annonçait surtout nue âme forte-

ment pénétrée des vérités de la

religion. Plus tard il s'est fait en-

tendre dans les grandes églises de

la capitale, et toujours ses sermons

y ont été fort suivis. En 1819,
le cardinal de Périgord , archevê-

que de Paris , le nomma grand-

vicaire et archidiacre de Saint-

Denis. Borderies était chargé en

cette qualité de l'administration des

paroisses rurales, ce qui ne l'empê-

chait pas de diriger différentes œu-
vres k Paris , et de guider beaucoup

de personnes dans les voies de la pié-

té. Il accompagna M. l'archevêque de

Paris dans le voyage que ce prélat fit

a Rome après le sacre de Charles X
j

et Léon XII dit alors : « Quand on

« n'aurait pas tant de raisons d'ho-

« norer M. l'archevêque de Paris, il

« suffirait pour l'apprécier de jeter

K les yeux sur les hommes distingués

a qui l'entourent. » Ces hommes
distingués étaient Desjardins et Bor-

deries. En 1827, Charles X le nom-

ma a l'évécbé de Versailles. Le nou-
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veau prélat donna a son diocèse un

caléchisme, un missel et nn bréviaire
j

dans le bréviaire il y a plusieurs hym-

nes de sa composition. Il avait cul-

tivé dans sa jeunesse la poésie latine,

etil aimait dans ses moments de loi-

sir a nourrir sou goîil par la lecture

des auteurs classiques. En février

i83o, une faveur inespérée de la

cour vint cbercher un homme qui

était resté étranger à la cour.

Borderies fut nommé premier au-

mônier de la Dauphine. Il ne de-

vait pas jouir long-temps de ce titre

et des avantages qui y étaient atta-

chés. Depuis la révolution de juillet

il se renferma dans les soins de son

diocèse. Mais déjà sa santé déclinait.

Il supporta avec courage les douleurs

d'une longue maladie et mourut

le 4^ août i852 , d:ins les sentiments

de piété qui convenaient à un évo-

que, il parut peu après une No-
tice sur sa vie

,
par un ancien du

catéchisme j i5 pages in-8°. On a

publie en i833 les OEuvres de
M. Borderies , U volumes in-B",

et in-i2. Le premier volume con-

tient les sermons de l'avenl, les con-

férences et mandements ; les deux

suivants forment le carême 5 le der-

nier volume est rempli par les prô-

nes , exhortations, catéchismes et

cautiques. L'éditeur devait y joindre

une notice et des lettres qui n'ont

pas paru. P—c

—

t.

BORDONI (Placide), littéra-

teur, né en 1736 a Venise, fît ses

études sous la direction des PP.
Somasques in Murano ; et , ayant

embrassé l'état ecclésiastique, suivit

la carrière de l'enseignement. Après

avoir professé la rhétorique plusieurs

années, il fut pourvu de la chaire de

philosophie au lycée de Venise, place

que malgré son grand âge il remplis-

sait encore eu 1807. Outre les Ira-
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ductïons italiennes des Horaces de

Corneille et de VJphigénie de Ra-
cine , on doit h Bordoni celle des

Discours choisis de Cicérou , Ve-

nise , 1789, 3 vol. in-8° , réimpri-

mée en 1795 , avec deux nou-

veaux volumes. Cette version , d'un

style pur et facile , exempte de la-

tinismes, a tout le mérite d'un ex-

cellent original. 11 a donné la con-

tinuation des Annali d'Italia, de

Muratori , dans l'édition de Venise

,

1790-1820, in-8°; 48 vol. Les
cinq derniers sont de Bordoni. Enfin,

il est auteur d'une tragédie, intitulée :

Ormesinda ossia i cavalieri délia

tnercede y Brescia , 1807, in- 8°,

sujet neuf et traité avec beaucoup

de talent. W—s.

BORELLI (Jean-Marie), de

l'académie de Marseille , né en

Provence, le 2 mai 1723 , entra

dans la compagnie de Jésus où il put

se livrer à sou goût pour la poésie

latine. Après la suppression des jé-

suites, il obtint a Avignon un cano-

uicat qu'il perdit par la réunion du

comlat a la France. Quelques années

après, il fut appelé, comme profes-

seur de belles-lettres, au lycée de

Marseille. Il mourut dans cette ville,

le 7 avril 1808(1). L'ouvrage quia

fondé la réputation du P. Borelli est

un poème de six cents vers sur l'ar-

chitecture, yJrchitectura, carmen^

Lyon, 1746 , in- 8°. L'auteur essaie

de retracer, daus cet ouvrage plus

descriptif que didactique, l'origine

et les progrès de l'art. Il déprécie,

suivant la fausse manière de voir de

son temps , l'architecture impropre-

ment appelée gothique. La plus

grande partie du poème est consa-

crée à la dcicription des monuments

de Rome et de Paris. Les peiu-

fi) BuThier {Diclionnaire des anonymes, t»

Ul;p- i4i)Uitàtort que ce fui en septembre.
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iures y sont semées de quelques

traits heureux j la latinité en est
'•''-

gante et facile; mais on y recouiiaii

un trop grand nombre de rémi-

niscences des poètes classiques.

Tandis que le Journal des savants

(1747 , in-4°
, p. 161 ) faisait l'é-

loge le plus pompeux de cette pro-

duction , les Mémoires de Trévoux,

rédigés par les confrères de l'auteur,

n'en donnaient qu'une sèclie analyse,

sans aucun encouragement pour le

jeune poète (février, 1747^ p.

309). Le P. Borelli publia, en

1780, un Recueil de ses poésies

françaises et latines, Avignon,

în-8°. On trouve dans les Mémoi-

res de l'académie de Marseille (tom.

3, an XII-i8o4-, p- 1-19) "n

Discours de Borelli sur l'organi-

sation qui pourrait assurer la

prospérité des sociétés savantes
,

et quelques autres discours et mé-

vwires. L

—

m—x.

BORELLI (Jean-Alexis
)

, né

à Salernes, dans la Provence , en

1738, d'une famille d'origine ita-

lienne , fit de bonnes études dans sa

patrie , se rendit fort jeune en

Prusse , où il fut accueilli par le

grand Frédéric, et se lia avec les

gens de lettres réunis autour de ce

prince , notamment avec Tbiébault.

Devenu professeur et membre de l'a-

cadémie de Berlin , Borelli concou-

rut a tous les travaux littéraires de

quelque importance qui s'exécutèrent

alors dans cette capitale. Sans jouir

de la même faveur sous les princes suc-

cesseurs de Frédéric II , Borelli eut

encore en Prusse une existence fort

honorable. 11 mourut a Berlin vers

1810. Ses écrits sont: I. Sys-

tème de la législation , ou Moyen
que la bonne politique peut em-

ployer pour former à tétat des

sujets utiles
, Berlin, 17683 nou-
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velle édition , 179 1, in- 12. IL Dis-

cours sur VEmulation , Berlin
,

1774-, in-S". III. Discours sur le

vrai mérite, ibid. , iJJ^ , in-8°.

IV. Discours sur l'i/i/luence de nos

sentiments sur nos lumières, ibid.,

1776, in 8". V. Plan de ré-

forniation des études élémentai-

res , La Haye, 1776, in-S''. VI.

Eléments de Vart de penser-, Ber-

lin , 1778, in-8°. VIL Discours

sur l'instruction du roi de Prusse,

concernant l'académie des s^enlils-

liommes, 1783, in-8°. VIII. Mo-
nument national pour l'encoura-

gement des talents et des vertus

patriotiques, ou Galer^ieprussienne

de peinture , de sculpture et de

gravure , consacrée à la gloire

des hommes illustres, 1788, in-4.°.

IX. Introduction à l'élude des

beaux-arts , ou Exposition des

lois générales de l'imitation de la

nature , 1789 , in-8°. X. Considé-

î'ations sur le Dictionnaire de la

langue allemande , conçu par

Leihnitz, et exécuté sous les aus-

pices du comte de Hertzberg
,

Berlin, i793,in-8°. XL (AvecTliié-

bciult) Journal de l'instruction pu-
blique , 1 793-94, in-o°j 28 cahiers,

formant 8 vol. Borelli possédait un

grand nombre de manuscrits et de

renseignements sur la vie publique et

privée de Frédéric II , et il est édi-

teur de deux ouvrages posthumes de

ce grand homme . I ' Mémoires his-

toriques , politiques et militaires

du comte de Hordt Suédois et

lieutenant - général des armées

prussiennes , 2 vol. ln-8°, i8o5
j

2° Caractère des différents per-

sonnages les plus marquants dans

les différentes cours de l'Europe,

2 vol. in-8°, 1808. Le recueil de

l'académie de Berlin contient de lui

un grand nombre de IMémoires
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sur les arts, la morale et les sciences.

Z.

BORGER (Élie-Anne), re' a

Joure, eiiFrise, en 1785, allira de

Lonne heure l'attention des profes-

seurs frappés de son inlelligence et

de ses progrès. 11 resta cin([ ans a l'u-

niversité de Leyde où il fut nommé,

eu 1807, lecteur d'herméneutique

sacrée , après avoir défendu
,
pour

obtenir le grade de docteur en ihéo-

logie, une explication de 1 epiire

aux Galates , où les connaisseurs ne

trouvèrent à reprendre que trop d'a-

Londance. Désigné comme profes-

seur-adjoint, en 1812, par un décret

de l'empereur des Français, cet

avancement l'exposa, on ne sait pour-

quoi, a d'amers reproches. Lorsque

l'université de Leyde fut restaurée,

en 181 5 , il fut nommé a la chaire

de théologie
,

qu'il échangea deux

ans après contre une de belles-let-

tres. Il s'était marié en 181 5
,
puis

eu 1819 , et ses deux femmes étalent

mortes en couches. Cette double in-

fortune laissa dans son ame un vide

que rien ne put combler ; le chagrin

le mina rapidement , et en 1820 il

cessa de vivre , n'étant enCore âgé

que de trente-cinq ans. Cependant,

quoique surpris au milieu de sa car-

rière, il avait déjà fait beaucoup pour

sa réputation. Formé a l'éloquence

de la chaire par le célèbre prédicateur

Broes, il devint un des premiers

orateurs de l'église réformée. M. Sie-

geubeeli , son collègue , dans un

précis de l'histoire littéraire des

Pays-Bas^ traduit en français par

J.-PI. Lebrocquy , Gand , 1827,
in-i8, dit que les sermons de cet

homme supérieur en tout révèlent

un génie original, brillant et sublime,

un esprit aussi cultivé que pénétrant.

Ils ne sont point , ajoute-l-il , à

l'abri de toute critique, et l'on peut
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sans injustice , surtout dans le pre-

mier des deux volumes qui les con-

tiennent , et qui fut publié du vivant

de l'auteur, blâmer le choix et l'exé-

cution de quelques sujets trop élevés

pour le commun des auditeurs. On
peut y désapprouver aussi quelquefois

un luxe de style excessif, une trop

grande profusion d'images : mais

quel juge impartial, doué de goût et

de sensibilité, refusera de reconnaître

qu'on y rencontre encore plus sou-

vent des pages touchantes qui ravis-

sent et arrachent des larmes? —
Borger obtint également des succès

en littérature ancienne, en histoire,

et même en poésie hollandaise.

Sa capacité philologique se mani-

festa dans l'examen qu'il fil, pour le

Letter-Oeffeningen, du Aénophon
de Peerlkamp : on aurait eu des

preuves plus substantielles encore

de son aptitude en ce genre s'il avait

eu le temps de terminer l'édition de

Julien
,
pour laquelle il avait déjà

rassemblé de nombreux matériaux.

Son Cours d'iiistoire pragmatique^

fait en lalin, montra combien il possé-

dait cette langue, que les Hollandais

en général écrivent et parlent avec

nue clarté, une correction que

l'on égale rarement chez les autres

peuples. Il est vrai que, pour le natu-

rel, l'agrément et la perfecliou, il est

inférieur a Wyttenbach. Mais s'il

rencontre un sujet élevé, par exem-

ple, dans le grand auditoire de l'u-

niversité de Leyde, s'il évoque les

hommes fameux qui l'ont illustrée
;

s'il prononce ses foudroyantes phillp-

piques contre le conquérant qu'il ap-

pelle VAttila du dix-neuvième siè-

cle, contre ce dominateur que la Hol-

lande avait certes le droit de traiter

avec sévérité ; s'il conduit trois amis

aux bords du Rhin, et qu'à la vue de

ce fleuve majestueux, qui coule entre
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les débris de la féodalité , et semble

la limite des deux tendances intellec-

tuelles et politiques , il les fait dis-

serter sur la meilleure manière d'é-

crire l'histoire , alors il se rappro-

che des modèles de Tantiquilé , sans

être cependant im Cicéron, comme

le de'clare formellement M. N.-G.

van Kampeu ,
qui n'a pas toujours su

se tenir en garde contre les exagé-

rations laudalives qu'on prodigue vo-

lontiers , même aux hommes ordinai-

res, dans un pays où l'esprit national

est plein d'énergie, et où, de peur d'è-

Ire injuste envers le génie , on préco-

nise jusqu'à, la médiocrité. La société

hollandaise des sciences couronna,

en i8i5 et en 1819 , les Mémoires

de Borger sur l'utilité de traiter

pragmatiquement l'histoire ; et sur

la question de savoir s'il est permis

de mêler des discours aux récits

historiques. Enfin, lorsqu'en 18 17
il prit possession de la chaire de lit-

térature, il prononça un discours inau-

gural pour montrer qu'enseigner l'his-

toire, c'est eulrerdansles voies de la

providence. Si l'on considère Borger

comme théologien, à son explication

de répître aux Galales il faut join-

dre un discours latin sur les obliga-

tions imposées aux interprètes de

l'Ecriture. Comme pliilosophe, il

nous offre son traité du mysticisme :

Disputatio de mysticismo (2* éd.
,

La Haye, 1820, gr. in-8" dexvi et

3i I p. ). Cette longue dissertation a

été écrite pour la société Teylerienue

de Harlem. L'auteur y déploie une

vaste counaissancedelaliltérature phi-

losophique 5 amoureux de la clarté, il

se répand en sarcasmes contre les sys-

tèmes de l'ai^o/zi et de \identité :

son ironie poursuit Kant, Fichte

et Schellingjmais, quoique plusieurs

de ses critiques soient fondées, il est

permis de lui reprocher de ne pas
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tonjours bien comprendre ce qu'il

attaque.—Ou voit que la vie si courte

de Borger a été dignement remplie.

Les qualités de son cœur répondaient

à celles de son esprit. Bon, sincère
,

indulgent, il se permettait quelque-

fois de petites malices , mais sans

fiel , sans intention d'affliger. Telle

est celle qu'il fit à M. IN.-G, van

Karapen
,

qui , ne sachant pas un

mot de grec , avait la manie d'a-

mener sans cesse la conversation

sur cette langue et d'affecter de

trouver un charme ineffable a la lec-

ture du texte d'Homère. Un jour

qu'il revenait a son thème favori,

Borger lui dit: « Eh bien, vous m'en-

chantez, car les réflexions que vous

nous communiquez, je les faisais tout

k l'heure en lisant la description de

la ceinture de Vénus; permettez-

moi de la relire tout haut et de pro-

voquer vos observations sur ce dé-

licieux épisode. » La dessus il tire un

livre de sa poche et lit, comme on

lit des vers, avec expression, avec har-

monie. Van Kampen n'y tenait plus
;

il voyait le tableau tracé par Ho-

mère, il en désignait successivement

tous les détails, demandant avec mé-

pris si les modernes avaient jamais rien

produit de pareil. La lecture aclievée,

Borger sortit de l'appartement et

laissa son livre sur la table. Quel-

qu'un le prit sans intention: c'était

l'évangile grec , selon saint Luc.

Borger a trouvé des panégyristes

éloquents dans MM. Vander Palm,

Koumans-Brouwer et Tollens. La
liste complète de ses ouvrages se trou-

ve dans le discours rectoral de M.
Smalleraburg, prononcé, le 8 février

1821, a l'université de Leyde.

R—F—G.

BORGHÈSE (le prince Ca-

mille) , d'une illustre famille, ori-

ginaire de Sienne, alliée de plusieurs
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maisons souveraines et qui a fourni a

l'église un pape (Paul V) ^ el beau-

coup de cardinaux , naquit à Rome
le 19 juillet I y 75, fils aîné du prince

Marc-Antoine-Borglièse , connu par

son amour pour les aris, et qui avait

beaucoup ajouté aux richesses de sa

famille en tableaux, statues et monu-

ments de tous les genres, accumulés

par plusieurs générations dans les ma-

gnifiques galeries connues sous le

nom de yUlaBorghese ^ oii ils ont

formé pendant long-temps un des plus

beaux ornements de l'ancienne ca-

pitale du monde. Le prince Marc-

Antoine Borghèse, qui voyait avec

peine la révolution française , ne put

empêcher que ses fils ne s'en montras-

sent les partisans, et qu'à l'époque où

les Français s'emparèrent de Rome,
en 1798, tous les deux ne vinssent sur

la place publique se réunir a la popu-

lace qui brâlait les litres de noblesse.

Mais l'année suivante, lorsque les Na-
politains occupèrent momentanément
cette capitale , les jeunes princes

Borghèse furent obligés de se cacher

pour se dérober aux recherches. En
i8o3, Camille, d'après les con-

seils de Murât, se rendit à Paris.

Bonaparte le prit en affection , et

crut faire une chose agréable pour

sa sœur Pauline
, qu'il chérissait

pardessus toutes les autres , en le

lui donnant pour époux. Celle dame
fut ainsi la première de sa famille

qui porta le titre de princesse 5
et

l'on croit que Napoléon fut bien aise

d'avoir celte occasion d'y accoutu-

mer les Français. Ce fut le 6

novembre i8o3 que le prince Bor-

ghèse épousa la veuve du général

Leclerc {Voy. l'art, qui suit). Il

était devenu citoyenfrançais quel-

ques jours auparavant, et servait

comme chef d'escadron dans la garde

consulaire. Il reçut en 18 04. le titre
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de prince français avec le grand-

cordon de la Légion-d'Honneur, et

fut plus tard créé grand-duc de

Plaisance et Guaslalla
j maij son

union ne fut point heureuse; il

n'en a Jamais eu d'enfants; et les

deux époux habitèrent rarement les

mêmes lieux. Le prince Camille ac-

compagna INapoléou dans sacampagne
d'Autriche en i8o5, et dans celle de
Prusse, l'année suivante. Ce fut k la

fin de celle-ci que l'empereur Ven-

voya à Varsovie pour y préparer

l'insurrection des Polonais; mais cette

mission n'eut point de succès. Dès

que la paix de Tilsitt fut signée, Na-
poléon lui donna le gouvernement du

Piémunt qu'il avait établi en dé»

parlements français, et il lui assigna

un traitement considérable (un mil-

lion de francs); ce qui joint k son

immense fortune donna au prmce

Borglitse tous les moyens de tenir

un grand état de maison. Cette

somptuosité fil aimer son adminis-

tration dans celte contrée , oîi il

donna de belles soirées et des

fêtes splendides ; recevant tout ce

qu'il y avait de plus couîiidérable

et s'environnant d'un luxe vérita-

blement asiatique. Rien de tout cela

ne put séduire sa femme; elle per-

sista , sous prétexte de maladie ou par

d'autres motifs, à rester en France;

et rarement ou la vit k Turin. Le
prince Borghèse était encore dans

cette ville lors de la chute de Napo-
léon en 18 14. Il remit sans diffi-

culté les places aux Autrichiens, et se

retira à Florence où il a constamment

résidé. Ce fut en vain que le gouver-

nement papal essaya a plusieurs re-

prises de le faire venir k Rome. On
pense qu'il craignait de se trouver

dans la même ville que la famille de

Napoléon, dont il avait eu beaucoup

a se plaindre, et surtout avec sa
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femme qu'il refusa de recevoir à Flo-

rence. Il lui accorda cepeDdant la

permission d'habiter son palais a

Rome , et il donna des ordres

pour qu'on y pourvût à tous ses be-

soins. Ou sait même que quelque

temps avant qu'elle mourût il se

laissa fléchir et la reçut dans son pa-

lais de Florence où elle a fini ses

jours ( Voy. l'arlicle suivant). Au
temps de •ja puissance Napoléon avait

acquis du prince Borghèse une grande

partie de ses monuments de sculpture,

pour buit millions qui furent remis

moitié en argent , moitié en une terre

dans le Piémont ( l'abbaje de Luce-

dio
,
près de Verceil , dont il lui avait

cédé la propriété). Mais , le roi de

Sardaigne ayant demandé eu i8i4.

la rcslilutiou de cette terre, qui était

un de ses apanages, la question fut dé-

cidée par les ambassadeurs des puis-

sances alliées qui étaient k Paris. Le
prince Borghèse reprit possession de

Lucedio qu'il vendit aussitôt pour trois

millions, et les précieux monuments de

la villa Borgbèse restèrent au musée

deParis,où ils se trouvent encore. Les
plus remarquables sont le Gladia-
teur , les deux Hermaphrodites

,

Bacc/ius ^ Hercule , clc. {Voy. Paris

(P.-A.),tom. XXXII). En 1828, le

prince Borgbèse ayaul été cbargé par

le pape Léon XII de porter k Charles

X une table de déjeuner en mosaï-

que, dont le pontife faisait présent au

roi de France, saisit avec empres-

sement celte occasion de revenir k

Paris dont il avait toujours beaucoup

aimé le séjour. Il fut très-bien ac-

cueilli par la cour des Tuileries, et

il acheta en Fiance beaucoup de ta-

bleaux , entre autres la Yénus du

Corrége dont il enrichit encore sa

belle galerie de Rome , la seule de

1 Europe qui soit restée intacte au mi-

lieu des guerres et des révolutions de
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notre époque. A son retour il alla

rendre compte de sa mission a Rome,
mais il ne voulut point rester dans

cette capitale; et il retourna dans

le magnifique palais qu'il avait fait

construire a Florence, et qu'il pré-

férait a toutes les résidences. C'est

là qu'il est mort le 10 avril i832
,

sans postérité, laissant k son frère,

le prince Aldobrandini , toute sou

immense fortune. G—G

—

Y.

BORGHÈSE (aiARlE-PATT-

iiNE Bonaparte, princesse), seconde

sœur de Napoléon, née kAjacciole 20
octobre 1780 , n'eut pas comme son

frère et sa sœur Elisa l'avantasie d'ê-

tre élevée dans des maisons royales

aux frais de l'état, et ne reçut par

conséquent qu'une éducation d'autant

plus commune qu'à peine âgée de treize

ans, elle dut suivre sa mère dans

l'exil, et se réfugier k Marseille , où

toute la famille ne vécut long-temps

que des secours accordés par la Con-
vention nationale aux patriotes cor-

ses réfugiés. Mais Pauline était belle,

et dès-lors elle fixait tous lesregards.

Le conventionnel Fréron, qui était

venu, vers la fin de 1793, porter

la terreur dans les départements

méridionaux, en devint éperdument
amoureux {J^oy. Fbéroîc , tom.

X\I). Après la révolution du 9 ther-

midor, il retourna dans ces contrées

en 1795 ,
pour remplir une mission

moins terrible. Sa passion pour la

jeune Pauline n'avait fait qu'augmen-

ter. Dans la brillante position où il

se trouvait, ses hommages ne pou-

vaient guère être repoussés par une

famille dont rien alors ne devait faire

prévoir les hautes destinées. Pauline

se lia donc intimement avec Fréron :

ils eurent même une correspondance

qui vient d'être publiée textuelle-

ment dans un recueil historique (la

J\e\'ue rétrospective
.)
tom. III, p.
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ijj). Les leilres de la jeune Pauliue

sont d'une iendresse fort étonnante

pour sou âge. Ils allaient se marier

lorsqu'une première femme délaissée

par Fréron ayant averti de ce projet

ÎSapoléon , alors général en chef de

l'armée d'Italie, il s'opposa formel-

lement k cette union
,
qui d'ailleurs

déplaisait beaucoup a madame Bona-

parte (la nouvelle épouse de Napo-

léon). Pauline dut aussi plus tard être

unie à Dupliot; mais ce général périt

à Rome eu 175)8. Elle épousa donc

à Milan le général Leclerc
,

qui

étant chef d'étal-major k Marseille

avait aussi conçu pour elle une

vive passion. Ce général fut chargé,

eu i8oi , du commandement de Tex-

péditiou de Saint-Domingue, et sa

femme se montra d'abord peu dis-

posée k l'accompagner dans cette

périlleuse entreprise 5 mais , une

injonction fraternelle l'ayant obligée

k s'embarquer, elle prit son parti avec

la résignation et la gaîté habituelles

de sou caractère ; et cette longue

traversée ne fut pas dépourvue de

tout agrément pour une jeune et

belle femme , entourée des homma-
ges d'un état-major ou plutôt d'une

cour prosternée aux genoux de la

sœur du nouveau maître de la France.

Les poètes Esménard et ÎSorvins, qui

étaient k bord de cette nouvelle Ar-
mada , ont a l'envl célébré sou es-

prit et SCS glaces. Le dernier surtout,

dépassant dans sa Biographie contem-

poraine toutes les bornes de l'adu-

lation , la représente couchée sur

le pont du vaisseau l'Océan dans
tout l'éclat de sa beauté ^ rappe-

lant la Galathée des Grecs, la V^é-

nus maritime , etc. Cette exagéra-

tion pourrait faire douter des preuves

de courage que le même écrivain lui

attribue lorsque
,
près de tomber au

pouvoir des nègres, qui allaient se ren-
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dre maîtres du Cap, elle dit k ceux

qui voulaient user de violence pour

l'en éloigner: Je ne m'embarquerai
qu'avec mon mari , ou Je mour-
rai... Cependant elle ne mourut

pas sur ces tristes rivages j et, après

y avoir vu succomber son mari et

la presque totalité des soldats au
terrible fléau de la fièvre jaune, elle

revint en France avec son fils qu'elle

eut le malheur de perdre peu de

temps après k Rome , lorsque deve-

nue la femme du prince Camille Bor-

ghèse (novembre i8o5) {Voy. l'ar-

ticle précédent), elle s'était rendue

avec lui dans cette résidence. Ce nou-

veau mariage , ordonné par îsapoléon,

qui dès-lors voulait allier sa famille

auxplu.s illustres maisons de l'Europe,

ne fut pas heureux. Les deux époux

vécurent presque toujours éloignés

l'un de l'autre
5 et tandis que le prince

Borghèse gouvernait le Piémont sa

femme quittait rarement la cour

impériale , oîi sa beauté trouvait de

nombreux admirateurs, et où Kapo-

léonlui témoigna toujours la plus vive

tendresse. Celait celle de ses sœurs

qu'il chérissait le plus. On en a même
tiré des conséquences peu probables

et que nous considérons comme de

véritables calomnies. Cependant la

princesse Borghèse, dont le caractère

n'était pas aussi flexible que l'eût

voulu sou frère , le contraria quel-

quefois dans ses goûts, et dans ses

affections les plus naturelles , d'abord

k l'égard de Joséphine dont elle se

montra jalouse k l'excès {Voj. José-

phine, au Supp.), ensuite k l'égard de

Marie-Louise dont elle n'avait point

approuvé le mariage. Elle manqua

même un jour de politesse pour celle-

ci d'une manière tellement choquante

que l'empereur se vit obligé de lui

envoyer une défense de paraître a la

cour. Yivant dans sa jolie retraite de
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Neuilly, elle eut alors une cour

moins nombreuse sans doute et moins

brillante , mais certainement aussi

flatteuse et surtout plus galante que

celle des Tuileries. Ainsi elle se con-

sola sans peine de sa disgrâce ,
et elle

arriva fort gaîroent ,
quoique souvent

malade, jusqu'aux dernières anne'es

du règne de son frère. Elle faisait en

Italie un voyage de santé et d'agré-

ment lorsqu'elle appiit sa déchéance.

Oubliant aussitôt ses querelles de fa-

mille, elle quitta tout pour lui porter

des consolations a l'île d'Elbe 5 et

quand il conçut le projet de recou-

vrer la couronne^ presque seule ad-

mise dans cet important secret , elle

concourut de tout son pouvoir à assu-

rer le succès de celte périlleuse en-

treprise. Ce fut dans ce seul but

qu'elle fit plusieurs voyages à Flo-

rence, a Rome et surtout a Naples

où elle parvint a réconcilier Murât

avec Napoléon. IN'ayant pu accompa-

gner celui-ci en France, elle lui envoya

a Paris, quand elle le crut embarrassé

par des besoins d'argent, ses diamants

et tout ce qu'elle avait de plus pré-

cieux (i). Lorsqu'elle le vit confiné

sur le rocher de Sainte-Hélène, elle

fit les plus grands efforts auprès du

ministère anglais, auprès de toutes les

puissances
,
pour avoir la permis-

sion d'aller s'y réunir a lui. N'ayant

pu obtenir cette grâce , elle continua

à vivre fort affligée dans le beau pa-

lais de la famille Borghèse à Piome

,

où le gouvernement papal ne cessa

d'avoir pour elle et pour les siens

toute sorte d'égards. Forcée ponr sa

santé, qu'elle voyait chaque jour s'af-

faiblir, d'aller prendre les bains de

Pise , elle se rendit ensuite a Flo-

(i) Vccrin de la princesse Boigbùse, que Na.

polcon avait emiiorté dans sa voilure à Wa-
terloo ,y fut pris après la défaite; mais on n'a

jamais su dans quelles mains il était tombé.
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rence auprès de son mari
,
qui con-

sentit enfin à la recevoir. Ce fut dans

cette ville qu'elle mourut le 9 juin

182 5. Canova avait fait, en 1811
,

une admirable statue, modelée sur la

princesse Borghèse
,
qui fut envoyée

a Turin au prince Borghèse, lequel

la tint long-temps placée dans son

cabinet , et l'envoya plus tard k Rome
oiî elle se trouve encore. M—D j.

BORGO (Pierke) , mathémati-

cien du quinzième siècle , est l'auteur

du premier traité d'.irilhmétique qui

ait été imprimé. Par une méprise

singulière, le P. Laire , dans sou

Index libror. , nomme cet auteur

Pierre Borgida (1). M. Brunet, dans

le Manuel du libraire^ lui donne
,

on ne sait pourquoi, le prénom de

Luc au lieu de Pierre qu'il avait réel-

lement. Mazzuchelli ne croit pas pou-

voir affirmer que ce mathématicien

ï{ûde\emse{yoy. Scrittorid'Italia,

II, 1735). Cependant Borgo dit

lui-même au frontispice qu'il était

Vénitien, et il le répète dans un

sonnet a la fin de son livre. On
ignore la date de sa raortj mais il

tivait en 1491 ? année oii il publia

une nouvelle édition de son ouvrage,

revue et corrigée [corretta ed emen-

data). Il est intitulé : Arithmetica^

la nobel opéra de arithmetica ne la

quai se Iratla de lutte cose a nier-

cantia pertinenti. La première édi-

tion est de Venise , 1 4.84 , in- 4.° (2).

Le P. Laire conjecture, d'après la

forme des caractères, qu'elle est sor-

tie des presses d'Erard Ratdolt. Il

(i) Au lieu de Borgi da Kenetia , le P. Laire

a lu Borgida-Fenctia. Cette faute pourrait être

atlribuée à l'imprimeur; mais elle se retrouve

dans la table , oii le uom de Borgida figure

parmi ceux des auteurs.

(z) L'édition de Venise, 1482, in-4° , citée

dans le calai. Pi'ielli, IV , n" /|33, est suspecte.

Inconnue à Mazzuchelli.à Tirabosclii et aux autres

savants italiens , elle n'est mentionnée dans

Denis et dans Pan:erf\ue d'après leCat. Pinttli.
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aurait pu s'en convaincre par le son-

net que l'auteur a rais a la fin de son

lirre , où l'on trouve ces deux vers :

Ma l'impressox- de Aiigusta Errardo experto

Ui l'opcra présente stampatove.

De tous les bibliographes , Fossi

est le seul qui ait 'donné une des-

cription exacte et détaillée de cette

rare édition dans le Catal. codic.

hiblioth. Ma^çliabech. , \, Uoo.

L'ouvrage de Borgo , si nécessaire

aux négocian'is , ne pouvait manquer

d'obtenir u'a grand succès dans une

ville dont 'tous les habitants étaient

adonnés au commerce. Il y fut

réimprivnéj en i488, par Zouanne

(Jean) de Hall 5 et en 14^91, par

Nicr/io de Ferrare. On a confondu

quelquefois Pierre Borgo avec Luc
PaccioU, de Borgo di San-Sepolcro

{Voy. Pagcioli , tora. XXXII).
W—s.

BORGO (le P. Charles), jésuite,

naquit à Vicence en lySi. Après
avoir professé les belles-lettres dans

divers collèges de l'institut , il fut

chargé de l'enseignement de la théo-

logie aModène, elil se trouvait dans

cette ville lors de la suppression de

la société. La culture des sciences

l'occupa le reste de sa vie ; et sans

cesser de prendre une part très-ac-

tive aux disputes religieuses de son

temps, il acquit des connaissances

très-étendues dans les mathématiques

et dans les diverses branches de

l'histoire naturelle. Il mourut en

1794.- Outre quelques opuscules as-

cétiques, dont on trouve l'indica-

tion dans la Bibliotli. soc. Jesu.,

du P. Cabaliero, Supplément. , //,

p. i4, et Appendix, 1 13, on a de

lui : I. Analisi ed esame ragio-

iiato délia difensa e déliafortijî-

cazione délie piazze , Venise
,

1777, in-4°. L'auteur dédia cet ou-

vrage au grand Frédéric, qui lui fit
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expédier un brevet de lieutenant-co-

lonel honoraire du génie. Il a été

traduit en espagnol par le P. Cas-

seda, jésuite, lequel y joignit des

notes et des additions. II. Orazione
in Iode di sant^ Ignazio de Lo-
jola, delta in Reggio^ Vanîto 1780,
3* édit., Turin, 1787, in-8''. Le
panégyrique de saint Ignace jouit en
Italie d'une grande réputation. La
piosopopée

,
dans laquelle l'auteur

introduit la société devant le trône

de Clément XIV, passe pour un des

plus beaux morceaux de l'éloquence

moderne. III. Memoria cattolica.

Cet ouvrage, condamné par la conr

de Rome, a été réimprimé dans les

Aneddoti interessanti di storia e

di critica sulla memoria catto-

lica, 1787, in-8°, compilation très-

ennuyeuse qu'on a mal a propos at-

tribuée à notre auteur. IV. Leltere

ad un prelalo romano , 1789,
in-S". Ces lettres sont au nombre de

deux; la première est dirigée contre

le synode de Pistoie, et la seconde,

contre les annalistes de Florence.

On trouve une notice sur le P. Borgo
dans les Memorie per servire alla

storia letleraria , ann. 1794.
W—s.

BORIE-CAMBORT (Jean),

député à la Convention nationale,

était avocat a Tulle avant la révolu-

tion
, dont il embrassa la cause avec

beaucoup de chaleur. Nommé d'abord

administrateur du département de la

Corrèze, il fut, en 1791, député k

l'assemblée législative, où il ne pa-

rut à la tribune que pour faire des

propositions peu importantes sur l'ad-

ministration et les finances. Réélu

par le même département kla Con-

vention nationale, il s'y occupa en-

core de la v.omptabilité des adminis-

trations
j mais la politique générale

parut ensuite l'absorber entièrement.
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Il embrassa avec toiUe la violence de

son caractère le système de terreur

fjiii commença par récliaiaud de

Louis XVI 5 et , dans le mémorable

procès dé ce prince, il vota pour la

mort sans appel au peuple et sans

sursis à Texécution. Envoyé a

l'armée du Pibin avec Ruamps et

Michaud , il fit avec ses collègues

uu rapport lu dans la séance du

22 août 1793 , où l'on voit

l'empreinte de toutes les violences

et de toute Texagération de cette

époque. Bientôt, chargé d'une autre

mission dans les départements du Gard

et de la Lozère
,
pour y organiser le

gouvernement révolutionnaire , ou

plutôt pour y mettre en pratique 1 e-

pouvantable système de terreur qui

était alors dans toute sa force, il s'ac-

quitta avec le zèle le plus cruel des

iusirucîions qui lui furent données.

Après la révolution du 9 thermi-

dor, il fut dénoncé par la société po-

pulaire d'Uzès, comme ayant imité

dans ces contrées les Collot, les

Carrier et les Lebon , en y éta-

blissant plusieurs bastilles où il

faisait mourir les détenus par le

raéphitisme ; et eu envoyant à l'é-

chafaud un grand nombre de pa-

triotes. Dans la séance du 2 5 ger-

minal an III, où fut lue celle dénon-

ciation , le député Barlheziu déclara

que Borie avait dansé la farandole

en costume de représentant devant

la guillotine 5 et Doulcet attesta qu'il

avait dévasté le dcpartement du

Gard. Quelques mois plus tard , les

mêmes faits furent encore attestés et

dénoncés par d'aulres sociétés popu-

laires , notamment celles de Sainl-

Jean-du-Gard et d'Alais; mais toutes

ces dénonciations, renvoyées a des

comités, restèrent alors sans résultat.

Ce ne fut qu'après la révolte du

i""^ prairial ( 20 mai 1795), où
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péril Féraud
,
que Borie fut dé-

crété d'accusation , comme l'un des

moteurs de cette insurrection. Il

sut se soustraire a ce décret j et

quelques mois plus tard il profita

de l'amnistie que la Convention pro-

nonça pour tous le: délits révolution-

naires. Après le 18 brumaire , il fut

nommé juge au tribunal de Cognac;

mais il ne conserva ce*; emploi que

peu de temps. S'étant retiré a Sar-

lat , il V mourut en i8o5. M

—

d j.

BÔRÏES ( Jean - François-

Louis Leclerc ), le chef connu

de la conspiration militaire dite de

laRochelle.^ était né en 1796 'a Vil-

lefranche (Aveyron). Il entra comme
conscrit dans le 4^* régiment d'in-

fanterie en 1816, et parvint an

grade de sergent-major qu'il avait

en 1821 , lorsque cette troupe

vint du Havre a Paris pour y tenir

garnison. C'était une époque d'effer-

vescence et de crise.La mort du duc

de Berri , les révolutions d'Espagne,,

de Naples, de Piémont, enfin le

retentissement des affaires de la

Grèce , avaient exalté a un haut de-

gré l'enthousiasme de la jeuuesse.

Les ennemis de la maison de Bourbon

se flattèrent, trop vite sans doute,

que la nation entière partageait

leur antipathie; et, dès 1820, il

fut question , non plus de restreindre

la puissance et de rectifier la marche

du gouvernement, mais de le ren-

verser par des complots et des

attaques réitérées. L'introduclion

du carbonarisme en France fut le

moyen le plus puissant de la révolu-

tion méditée. Le nombre des adeptes

de cette secte politique était alors

très- considérable. A Paris seule-

ment la haute vente comptait sur

vingt -cinq mille hommes effectifs.

Bories y fut bientôt affilié ; et il se fit

assez remarquer pour être nommé
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député à la vente centrale, présidée

par Tavocal Baradère. Il fut même
présenté à de plus hauts personnages

,

et il eut des communications directes

avec plusieurs de ces invisibles

moteurs de la trame qui enveloppait

la France. Sans doute il eut aussi des

rapports avec Berton, dont la tenta-

tive dans la Vendée devait donner

le signal de Tiusurrection. C'est au

moins ce que dit positivement, dans

sou Histoire de la conspiration de

Saumur, le colonel GaucIiais(/^'oj^.

Berton, LVIII ,
lôy). Pour facili-

ter ce résultat , d'autres sous-oflS-

ciers du 45", notamment Raoïdx

,

Goul)ia , Pommier, eutrèrent aussi

daus des ventes inférieures, proba-

blement d'après les sollicitations

de Boi'ies , ou plutôt formèrent avec

lui une vente tonte militaire, sous

les auspices de la vente centrale,

et travaillèrent à préparer les soldats

,a un grand cliaiigeuieut. En peu de

temps , ils crurent Tispril du régi-

ment assez liostile ou du moins as-

sez indifférent à la conservation de la

monarchie pour se persvader que de

Taudace et une occasion rengage-

raient a se déclarer contre les Bour-

bons. Tout était prêt pour Pen-

i;reprise au commencement de 1822:

Berton venait de partir pour l'Ouest,

et le 45* régiment allait quitter

Paris. Une réunion eut lieu chez un

marchand de viu
j
plusieurs membres

de la vente centrale y assistèrent,

avec les sous-oflBciers conduits par

Borieset ses trois amis. Bories, avec

ses dernières instructions , reçut des

poignards et -de l'argent. Au reste

lui seul était dépositaire des confi-

dences importantes. Les autres se

laissaient conduire , croyant au foud

que toute la France était la pour les

soutenir, et voyant déjà les grades,

les récompenses affluer sur les bra-
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ves qui se déclareraient les pre-

miers. Déjà pourtant le colonel Tous-

tain , ayant conçu des soupçons

,

surveillait les conjurés, lorsque le

4-5*' régiment sortit de Paris, le

21 janvier 1822, pour se rendre

a la Rochelle eu passant par Or-
léans et Tours. Daus la première

de ces villes. Bories réunit a dînerr

plusieurs initiés : il leur annonça que
l'instant de se montrer dignes du
nom de carbonari était vemij que
le régiment n'irait pas jusqu'à la

Rochelle
j
que non loin de Tours il

commencerait l'exéculiou de l'entre-

prise pour laquelle^lous voulaient ver-

ser leur sang , et qu'd irait se joindre

aux conjurés de Saumur, dont les por-

tes lui seraient ouvertes. Le yia

et la nature de la conférence avaient

échauffé les tètes 5 en rentrant au

quartier, les sou.'s-officiers se prirent

de querelle avec des Suisses
,
qui j

éic-ient aussi logés , et Bories reçut

une blessure daus l'espèce de combat

qui en fut la suite. Le colonel le mit

aux arrêts. Mais comme le régiment

était encore loin de sa destination
,

la peine fut remise au jour de l'arri-

vée a la Rochelle ; et Bories, qui s'at-

tendait k commencer bien aupara-

vant le grand mouvement insurrec-

tionnel, put rire du châtiment inQigé

a sa turbulence. Mais toutes les par-

ties de ce vaste complot ne mar-

chaient point au gré de ses désirs.

Rien n'était prèt,niaRennes,où Ber-

ton avait d'abord compté opérer le

soulèvement,ni h Nantes,dont on avait

aussi pensé a s'emparer, ni même k

Saumur; et le régiment arriva le la

février a la Rochelle , sans que les

conjurés eussent r£cu le signal ou

rencontré l'occasion de faire éclater

leurs projets. Bories en prison eut

alors le temps de maudire son impru-

dence. Les instants étaient précieux
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pourtant, et l'imminence (leTexplosioa

Becessilail des conférences, des allées

et venues impossibles dansla situation

oîi il se trouvait. Malgré la consigne

donnée au conciergcde la prison mili-

taire, il réussit à en sortir du moins

une fois , mais accompagné d'un

gardien qui gênait beaucoup ses

mouvements ; et il profila de cette

ombre de liberté pour se mettre en

relation avec quelques conjurés^ et

pour transmettre ses pouvoirs et des

instructions particulières à Goubin.

On conçoit que cette sortie, précédée

sans doute de vives sollicitations

près du concierge, dut être remarquée

et qu'elle redoubla les défiances.

Dans le même temps plusieurs entre-

vues eurent lieu entre des militaires

du 4-5* et des habitants de la Ro-

cbellej un commissaire du comité

directeur arriva sur les lieux , et

Goubin se mil en rapport avec cet

agent. Ou annonça aussi la venue du

général qui commanderait le mou-

vement. Ce général n'était autre que

Berlon, dont le mouvement sur Sau-

mur (25 février) avait été presque

aussitôt comprimé que commencé,

mais qui croyait encore pouvoir re-

nouer la partie. La prudence à la-

quelle le condamnait la malheureuse

issue de sa tentative explique assez

les délais qui retardèrent celle-ci.

Enfin le 1 mars , après beaucoup

d'hésitations, il fut décidé en réunion

solennelle qu'il fallait agir. Suivant

l'acte d'accusation rédigé par le pro-

cureur-général Bellart, on devait

égorger tout officier qui s'opposerait

au mouvement. C'est alors que le

colonel fit arrêter Goubin, que ses

démarches multipliées avaient aussi

rendu suspect. Pommier le remplaça

aussitôt près du commissaire de Pa-

ris. Toute la contrée était dans une

grande fermentation. Le colonel et le
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général Nagle , commandant de la

Rochelle , agirent en vertu des or-

dres reçus. Pommier et un autre

sous - officier furent arrêtés 5 une

perquisition fut faite dans toutes les

chambres des prisonniers et des

personnages soupçonnés. On y trouva

des manches ou des lames de poi-

gnard, des cartouches h balle, et

sur Gou])in deux taiLcs de reconnais-

sance. Quelques incarcérations eurent

encore lieu, et dès lors le complot,

privé sinon de ceux qui en étaient

l'âme , du moins de ceux qui en eus-

sent été les bras , fut anéanti. Berton

quitta la Charente-Inférieure, pour re-

tourner dans Maine-et Loire où il fut

arrêté. Quant à Bories et h ses amis
,

ils étaient déjà en prison , et hors

d'état de rien entreprendre. Quoique

les preuves matérielles du complot se

réduisissent k peu de chose, puisque

la révolte n'avait pas éclaté, les

preuves morales de leur coopéra-

tion active dans une entreprise dont

le but était le renversement de la

monarchie des Bourbons semblaient

évidentes. Ils avalent passé trois

mois dans les prisons de la Rochelle,

lorsque, sur un réquisitoire du procu-

reur-général, la cour royale de Paris

évoqua la connaissance de l'affaire, qui

d'abord devait se juger au chef-lieu

de la Charente -Intérieure, ce Paris,

disait le réquisitoire , est le foyer

d'une conspiration permanente. Le
complot de la Rochelle n'en est

qu'une ramification : il a été conçu

pendant le séjour du 4^5* dans la

capitale^ et plusieurs agents supé-

rieurs de ce dernier y ont été arrê-

te's. » La translation des prévenus et

leurs interrogatoires absorbèrent tout

le mois de juillet 1821. La capitale

suivit avec la plus vive anxiété les

débals de cette affaire , a laquelle

le rang suballerue et la jeunesse des
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accuses acquirent bien vile iiu intérêt

populaire. L'acte d'accusation, lu le

2 1 août, mit en cause vingt-cinq in-

dividus, parmi lesquels se remar-

quaient Baradère
,

président de la

vente centrale
,
présenté comme chef

ducompIot,avecle capitaine Massias,

qui paraissait au procureur -général

l'intermédiaire de la vente centrale

avec la vente militaire; Bories, chef

du complot militaire , et à sa suite

les trois sergents Raoulx , Goubin,

Pommier, puis quelques autres sous-

oiEciers du 4^5'^. Comme le capitaine

avait eu Tart de s^envelopper dans

des détours que l'instruction ne put

pénétrer, et que l'aplomb avec le-

quel répondait Baradère le mit bien-

tôt hors de tout danger sérieux, cet

intérêt se concentra sur les quatre

sergents. Bories se distingua par sa

présence d'esprit , sa fermeté qui

n'excluait pas la modération, et sou

attention à ne compromettre per-

sonne. Quant aux faits qui lui furent

reprochés, il chercha a les expliquer

en transformant la vente en une as-

sociation philantropique qui avait

pour but le soulagement des sous-

officiers malades , a l'aide d'une coti-

sation. Il nia d'ailleurs ses rapports

avec le capitaine Massias, expliqua

les faits de la rixe avec les Suisses

,

contestant les renseignements donnés

par le colonel sur sa turbulence

,

son insubordination, et ne disant rien

des poignards dont , au reste, pas un

n'avait été trouvé chez. lui. A la suite

d'un discours très-remarquable , mais

peut-être trop fleuri pour nne ques-

tion aussi grave, l'avocal-général

Marchangy laissa échapper, dans

une réplique , ces paroles terribles :

«c Toutes les puissances oratoires

ne sauraient arracher Bories à la

vindicte publique. » L'inconvenance

de ces expressions dans la bouche
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du magistrat fut amèrement relevée

par l'avocat Mérilhou. Bories pro-

nonça aussi un 4iscôurs , lorsque

tous les avocats eurent épuisé la dis-

cussion; et il produisit quelque ef-

fet sur l'auditoire lorsqu'il dit en

terminant: « M. l'avocat-général n'a

cessé de me présenter comme le chef

d'un complot.... Ehbien! Messieurs,

j'accepte. Heureux , si ma tête en
roulant sur l'échafaud peut sauver

celles de mes camarades! 3> Le jury

déclara Bories, Raoulx, Goubin,
Pommier,coupables du crime de com-
plot, et le 6 septembre la cour pro-

nonça la peine de mort contre les qua-

tre sergents. Bories demanda pour

toute grâce de rester avec ses trois

amis : il consola lui-même son avo-

cat. Pendant le procès on avait fait

des tentatives de ions les genres

pour les sauver. Des menaces avaient

été adressées aux juges, aux jurés, et

l'on avait offert au concierge de la

prison une forte somme d'argent

(soixante mille francs) (i). Toutes

ces démarches furent vaines; et il

ne restait plus que la cassation de

l'arrêt ou le recours en grâce. Les
condamnés, décidés à subir leur sort,

ne consentirent que sur les instances de

leurs avocats k la demande en cassa-

tion. Le pourvoi fut rejeté le 19 • ce

jour-lk même fut découvert un plan

d'évasion médité a Bicêlre. Pour le

recours en grâce auprès du roi, aucun

d'eux n'y songea. La question de

commutation fut cependant mise

en délibération dans le conseil des

ministres. La peine d'un tel complot

devait-elle tomber sur d'obscurs sous-

(i) Dans une note de son Histoire du règne
de Cbai-les X , M. A. Lorieiix, ancien substitut du
procureor- <rénéral à Rennes, nous apprend

qu'un traité fut passé pour faire évader Bories et

ses complices; l'exécutiun manqua parce que
les chefs de la conspiration, qui avaient misen
avant ces malheureux jeunes geus, refusèrent de

coaipléter la «ouscription. A

—

t.
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officiers , sur des hommes sans consi-

stance
;,
taudis 'qu'jDn avail. des preuves

contre les chefs, les insligateurs du

complot , lorsque le goiuernemcut

connaissait personnellement tous les

membres du comilt- directeur? On ne

décida rien ;
et les quatre sergents

restèrent seuls les victimes. Le 21

septembre on les conduisit de Bicêtre

à la Conciergerie, où ils entendirent

leur arrél , et à cincj heures ils fu-

rent conduits à la Grève. Une loule

immense se pressait sur leur passage:

ils montèrent avec fennelé sur l'é-

chafaudj et, après s'être embrassés,

ils posèrent la tète sous le couteau

dans l'ordre suivant : Raoulx, Gou-

bin, Pommier, Borics. Huit ans api es

(21 se[)temhre i85o), ua corlége

de quatre raille personnes parmi les-

quelles étaient des ofTiciers supérieurs,

de hauts personnages, des députés de

toutesles sociétés patriotiques, laloge

entière et des Amis de la vérité, et

l'avocat de Bories, devenu miuislre

de la justice, vinrent avec des ban-

nières etdes couronnes, de la cour du

Louvre a la place de Grève
,
pour

rendre hommage h la mémoire de ces

jeunes conspirateurs jet, au milieu

d'une foule immense, un orateur pro-

nonça leur éloge funèbre. a Citoyens,

dil-il, ils avaient jjrojeté ce que vous

avez accompli : ils avaient conspiré

pour la liberté • ce que vous avez fait

,

ils l'avaient tenté; €t , pour prix de

leurs efforts, ici sous vos yeux, ils

reçurent une mort infâme I » Un mé-

lodrame in titillé les Quatre sergents

fut mis au théâtre a la même épocjue.

— Deux procès eurent lieu en 1822
,

a l'occasion de cette affaire. Le pre-

ymier fut dirigé contre les journaux

l'Je Constitutionnel , le Courrier , le

• •Commerce^ le Pilote^ pour infidélité

dans le compte-rendu de l'audience

du 5 sept. Condamnés par les juges
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mèaie de cette audience , les journa-

listes se pourvurent en cassation, fu-

rent envoyés devant la cour de Rouen,

et enfi 11 laissés en repos. Le second

procès eut trait à la tentative d'éva-

sion découverte le 19 septembre.

Deux des accusés furent condamnés a

des amendes, et à des peines légères.

Les dix mille francs déjà comptés au

concierge furent appliqués aux hospi-

ces. P OT.

BORJON(i) (Charles-Emma-

nuel) , avocat au parlement de Pa-

ris, naquit en i653 à Pont-de-Vaux,

en Bresse. Il se livra , dès ses plus

jeunes années, k l'exercice des arts

d'agrément, et devint bon musicien.

K C'est une merveille de quelle sorte

« il fait des découpures sur le vélin,

tt dit TaLbé de Marolles. Le roi

« même qui l'esliii.e a trouvé bon

« d'eu conserver quelques-unes (2). »

Borjou ne négligea pas les études

pins graves du jurisconsulte. Il

avait conçu le projet de réunir en

un corps d'ouvrage toutes les déci-

sions de droit sur les matières les

plus importantes
j
plusieurs des trai-

tés qui faisaient partie de ce grand

travail ont été publiés séparément

{T'oj. ci-après n" II, III et IV).

L'abbé de Marolles fait l'éloge des

bonnes qualités de Borjon , et Ya^-

\it\\e excellent homme. \jes ouviages

(|u'il a mis au jour sont : I. Compi-
lation du droit romain , du droit

français et du droit canon accom-

modés à Vusage d'à-présent, Paris,

r67 8, iu-i2. II. Des dignités tem-

porelles où. il est tnàté de l'empe-

reur., du roi , etc., Paris, i683 et

1689, iu-i2. m. Des offices de

judicature en général., Paris, 1682,

(i) Lebui'de, Histoire de la musique, 111, 694, le

iKinnue mal Bourgeon. Celle faute a élé copiée
dars le Dict. des musiciens.

(2) Mémoires d» Marolles , loia. 3 , p. i{\.
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in-i2. IV. Des offices de judica-

ture en particulier^ Paris, i683,

in- 1 2 . y .Abrégé des actes concer-

nant les affaires du clergé de

France et tout ce qui s' est fait

contre les hérétiques, depuis le

règne de saint Louis ^ Paris, 1680,

et 1696, iQ-4^''. C'est un abrégé des

six volumes in-fol., 1676, du Re-

cueil des actes du clergé de France,

par Jean Le Gentil. Borjon y a joint

des mémoires historiques très-curieux

sur les édils de pacification et le

texte de ces édits. YI. Décisions

des matières qui regardent les

curés, Paris, 1680, in-12. La
Bibliothèque de droit par Camus at-

tribue mal a-propos cet ouvrage a

Bourjon (3) , auteur du Droit com-
mun de la France. Ces décisions

ont été insérées dans le Code des

curés. VIL Traité de la musette

,

Lyon, i67<i, in-fol., et non pas

^-4." comme le disent Van-Tol et

Barbier, qui cilent cet ouvrage sans

l'avoir vu. Le Tiaité de la musette

est orné de plusieurs planches et ac-

compagné d'airs composés pour cet

instrument, par Borjon, qui n'était,

dit-il , musicien que pour son

plaisir. Il mourut a Paris , le i mai

1691. Son nom est omis dans tous

les Diclionnaires historiques , dans

les Vies des jurisconsultes de Taisand,

et dans la Bibliothèque de droit de

Simon. Les auteurs de ces recueils

,

habitués a se copier les uns les autres,

ont aussi perpétué les mêmes omis-

sions. L—M

—

X.

BORMANIV (GoTTLOB- Guil-
laume). /^OJ^. EuuMANN, tom. VI.

BORROMEO (le comte An-
toine-Marie), littérateur et biblio-

phile , naquit en 1724, a Padoue,

d'une famille patricienne. Les dispo-

(3) Bibliothèque choisie des litres de droit

,

Paris, i8i8, 4» édit., in-8°, p, 493 et 5«9.
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sillons qu'il avait reçues de la na-

ture furent cultivées par les plus ha-

biles maîtres , et ses premiers essais

annoncèrent a l'Italie un écrivain ca-

pable de se distinguer dans plus d'un

genre. Les Raccolte
,
qui se succè-

dent si fréquemment dans un pays oîi

les moindres événements donnent

naissance a une foule de vers , s'en-

richirent des odes , des stances et des

sonnets du jeune comte Borroineo.

Quelques-unes de ces pièces étaient

réellement dignes d'éloge , entre

autres , un opuscule intitulé : La
cicalata (la causerie) , dans lequel il

avait réuni tous les proverbes en

usage a Florence. Il fut publié par

l'abbé Jos. Geunari , son ami de col-

lège , a la suite des Stanze de Vinc.

Ricci , sur la mort d'un chien du vice-

podestk de Padoue (1750, in-4.°).

Encouragé par ce succès , Borro-

meo s'exerça dans le genre des nou-

velles. Celle qu'il publia sur l'adresse

d'un petit chien a tirer sa maîtresse,

femme d'un jaloux , des dangers où

l'avait exposée son imprudence, est

regardée comme un chef-d'œuvre. Il

en composa plusieurs autres qui n'au-

raient pas été moins bien accueillies
j

mais il se contentait de les réciter à

ses amis , et il ne voulut jamais les

faire imprimer. Il avait formé a

grands fiais une collection des an-

ciens auteurs italiens; et cédant au

désir des personnes qui partageaient

son goût , il en publia le catalogua

sous ce titre : Notizia de^ novellieri

italiani possédât

i

, etc. , con al-

cune novelle inédite. Bassauo
,

1794, grand in-S". Ce livre, d'une

érudition amusante , ne fut pas moins

goùlé des étrangers que desilahens.

La préface, dans laquelle l'auteur

cherche a montrer tous les avantages

qu'on peut retirer de la lecture des

contes, est pleine de traits ingé-
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nieux. On trouve à la suite du cata-

logue, dont chaque arlicle est accom-

pagné de notes bibliographiques, ^'i-i

nouvelles inédites, huit en italien,

de différents auteurs, et deux en la-

tin du fameux Jérôme Morlino {Voy.

ce nom, tora. XXX). La première

édition avant été promptement épui-

sée, le comte Borromeo en donna

une seconde sous ce titre : Catalogo

de' novellieriitaliani con aggiunte

ed una novella inedita, Bassano
,

i8o5, grand in-8°. Dans cette édi-

tion le catalogue est augmenté d'un

assez grand nombre d'articles ; et

d'ailleurs elle contient une nouvelle

inédile ; mais on n'y retrouve pas les

nouvelles imprimées dans la première

édition. Borromeo ranima le goût

des Italiens pour un genre de littéra-

ture dans lequel ils comptent un si

grand nombre de chefs-d'œuvre. Les

anciens auteurs, tirés de la poussière

des bibliothèques, furent réimpri-

més avec plus de correction et plus

d'élégance. Ils eurent de nombreux

imitateurs, et tous s'empressèrent de

payer un tribut de reconnaissance à

Borromeo qui les avait
,
pour ainsi

dire , lancés dans la carrière ouverte

par Boccace, et suivie par tant d'hom-

mes de génie. Honoré , chéri de ses

compatriotes, pour son talent ainsi

que pour ses qualités personnelles, le

comte Borromeo passa sa vie occupé

des lettres, au milieu de sa famille et

de ses amis , et mourut a Padoue le

25 janvier i8i5. Sa belle collection

des Novellieri fut acquise par deux

libraires anglais , et transportée a

Londres pour y être vendue en détail.

Mais avant la vente
,
qui eut lieu en

1807, ^^^ publièrent une troisième

édition du Catalogue^ grand in-8°
,

très-bien imprimée, et qu'il est utile

de réunir aux deux précédentes,

parce qu'elle cou'ient de nouvelles
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notes bibliographiques. W—s.

BORRON, BoiRON , BouBON
,

BeRON , BOSRON ou BURONS (RoBERT
et Hélis de) , écrivains du douzième

siècle, naquirent en Angleterre et,

s'ils n'étaient pas frères, semblent

avoir été proches parents. Il faut les

mettre au nombre des gens de lettres

que le roi Henri II employa a rédi-

ger en prose les romans de la Table-

Ronde , ou plutôt a les translater

soit du latin, soit de rime française,

soit du breton ou celtique. Cette

croyance à l'existence de fables bas-

bretonnes primitives a été établie par

le docte abbé de la Rue j mais M.
Raynouard

,
juge non moins compé-

tent , est peu disposé à y croire , du

moins en ce qui concerne l'crlgine du

roma:i de Brut {Journal des sa-

vants, février, i855,p. 66.). Ce
dernier écrivain regarde aussi comme
une exagération d'avancer que du

roman de Brut , de cette source fa-

buleuse , soient sorties d'autres com-

positions poétiques en nombre incal-

culable
,
par exemple les romans du

roi Arthur , de l'enchanteur Merlin

,

du Saint-Graal, de Lancelot du Lac,

de Trisian de Léonnois, de Perceval

le Gallois , etc. , elc. ; attendu qu'en

relisant l'ouvrage de Geoffroi de i\Ion-

moulh, on peut facilement se con-

vaincre qu'on n'y trouve pas même
les noms de Saint-Graal , de Lance-

lot du Lac , de Trisian de Léonnois,

ni de Perceval le Gallois. Ce qu'on

sait de plus certain, c'est que Robert

et Hélis de Borron continuèrent la

traduction d'une partie des romans

connus sous les titres de Joseph
d'Arimathie , A\} Saint-Graal et de

Merlin. Après avoir publié lui seul

le roman de Palatnèdes
,
qui fail

partie de ceux de la Table-Ronde,
Hélis de Borron s'associa avec Robert.

Do son côté, Ruslicien de Pise pa-
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raît s'être aidé de leur plume dans la

composition de plusieurs ouvrages qui

ont couru sous son nom. Voici ce

qu'on lit à la fin du Saint- Graal

,

dans un manuscrit du duc de la Val-

Jière , n" 3989 , et qui est du décliu

du treizième siècle : a Si se taist a

« tant li contes de tout les lignies

a qui de Celydoine issirent et re-

« tome à parler d'une estoire dé

« Merlin qu'il convient à fine force

a adjouster k lestoire del S. Graal

« parce que la brance i est et i appar-

« lient et commenche mesires Ro-
« bers (de Borron) , en tel manière
« comme vous porres oir^ s'il est

« qui le vos die. » Un autre ma-
nuscrit de la même bibliothèque,

u° 0990, et qui contient les ro-

mans de Brut, de Miléadus de
Léonnois et de Giron le Courtois^

offre un passage curieux oii Ruslicien

de Pise consigne les noms de ceux

qui travaillèrent aux traductions com-

mandées par Henri II : a Messire

ce Luces du Gau (du Gast ) s'en en-

tf tremist premièrement et ce fu le

•c premier chevalier qui s'en entre-

a. mist et qui s'estude y mis) et sa cure

u. que bien le savons Hz trans-

a lala en langue françoise partie de

ce l'istojre de mous. Tristan. . . Après

et s'en entremist mess. Gassesliblons

et qui parens fu le roi Henry. Après

« s'en entremist messire Gautier

et Map (i) ,
qui fu chevalier du roy et

« divisa cilz l'ystoire [sic] de Lancelot

et du Lac, que d'autre chose ne parla

et il mie gramment en son livre.

et Messire Robeart de Borron s'en

K entremist ; après s'en entremist i

ce Hélis de Borron
,
par la prière

et messire Rabert (sic) de Borron. »

Les romans dont on attribue plus

(i) Gauthier Map, chanoine de Salisbury, fut
depuis giand-chantre de l'église ije Lincoln, et
en I tgS archidincre d'Oxford.
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particulièrement la traduction à Ro-
bert et Hélis de Borron sont : YHis-
toire duSaint-Graal, VHistoire de
Merlin , et les Faits et prouesses
de Lancelot du Lac; ce dernier fut

rédigé en langue romance par messire

Robert de Borron , ainsi qu'il nous
l'apprend lui-même, a la prière de
Gaultier de Montbéliard , et tous les

trois furent mis peu de temps après en
vers français par Chrestiensde Troyes
et d'autres poètes contemporains. Us
ont été remis en prose au quatorzième

siècle, et retouchés ainsi successi-

vement à mesure que les changements

arrivés dans la langue en faisaient

sentir le besoin. Ces nouvelles traduc-

tions n'en sont pas moins restées

sous le nom de Robert de Borron,
quoiqu'elles ne contiennent plus

un mot qui fût en usage de son temps.—^Histoire de Merlin , avec ses

Prophéties , sur lesquelles Alain de

Lille a composé un traité , a été im-

primée par Vérard , 1498, 3 vol.

in-fol., et reproduite plusieurs fois

dansle seizième siècle.Une traduction,

du français en italien, faite en 1379,
par il Magnifico Messer Zorzi , avait

paru dès 14.80, k Venise, in-fol.

(Voy. le Catalogue de Pinelli ).

Elle fut réimprimée k Florence en

i/i95 ,
in-4.°. H en existe une ver-

sion espagnole, Burgos, 14-98, in-f".:

toutes ces éditions sont très-rares.—Les faits et prouesses de Lan-
celot du Lac et d'autres plusieurs

nobles et vaillants hommes ses

compagnons .^Vans , Verard, 1488
et 1494, 3 vol. in-fol. ; ibid., i5i3,
i52o, i533, 3 tomes qui se relient

en I vol. Il existe k la Bibliothèque

du roi deux exemplaires vélin de l'é-

dition de 1494 (Voy. Van-Praet,

Catalogue des ouvrages sur vélin

de la Bibliothèque royale, IV,

25i).Ce roman a été traduit en ila-
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lieu; il l'a été aussi en allemand,

par Ulric de Zelzighofen ou Saeben-

ofen. — ^Histoire du Saint-

Graal qui , dans les mêmes ma-

nuscrits , forme une partie des

Prouesses de Lancelot , a été im-

primée séparément, Paris, i5i6 et

i523, in-fol. Ces deux éditions sont

éîralement rares. Buscbing a inséré

des observations mteressantes sur le

Saint-Graal , Gral ou Gréai dans

VAltdeutsch. Muséum^ I, 491.

Voy. aussi Histoire des Croisades,

de Wilken, t. II, appendices, n° 2.

Les romans des clievaliers de la Ta-

blé-Ronde, long-temps populaires en

France , font partie de la Bibliothè-

que Bleue. Tressan en a donné l'a-

nalyse, dans les trois premiers volu-

lïies de l'ancienne Bibliothèque des

romans. L'Histoire de Merlin a clé

rajeunie, en 1797, par l'Imprimeur

Boulard ( ^oj'. ce nom, ci-après).

Consultez Hist.lilt. da la France,

XV, 497. R—F—G et W—s.

BORSIERI DE KAIVÏ-
FELD ( Jean-Baptiste

)
, en latin

Burserius y célèbre médecin italien,

fondateur de la clinique dePavie, né

à Trente, le i4 février 17^5,
éprouva de grands malheurs dans

Son enfance- mais il sut vaincre tous

les obstacles et ne dut son élévation

qu'à sa constance et à son mérite. A
l'âge de six ans, il perdit uri œil dans

une maladie. Quelques années après,

son père mourut sans lui laisser de

fortune , et ses deux frères aînés

ne s'occupèrent nullement de son

éduca ion. Dès l'âge de quatorze

ans un penchant décidé l'entraînait

vers l'étude de la médecine : deux

ans lui suffirent pour apprendre le

grec et le latin, et même il commen-

ça, pendant ce temps, l'étude de l'a-

natomie, sous la direction de Pergeri,

médecin de Trente. Il se rendit delà,
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a Padoue , où Morgagni donnait ses

savantes leçons, et ensuite KBologne.

Dans ces deux villes, le jeune Borsie-

ri monl('aun zèle extraordinaire pour

l'étude et pour l'observation au lit

des malades. Reçu docteur avant le

temps, il vint s'établir à Faenza, à

peine âgé de vingt ans. Cette ville

était alors ravagée par une épidé-

mie. Borsieri en connut bien le

caractère, et parvint h l'extirper. Pen-

dant vingt ans qu'il habita cette ville,

sa réputation s'accrut beaucoup et

s'étendit dans toute l'Italie. L'im-

pératrice Marie-Thérèse ayant en-

trepris de réformer les études mé-

dicales à Pavie , comme elle l'avait

fait à Vienne
, y appela Borsieri

,

en 1770, pour occuper la chaire

de matière médicale ; il prononça

alors un discours latin remarquable,

Sur les causes qui ont retardé le

perfectionnement de la médecine

pratique. Deux aus après il fut nom-

mé professeur de médecine pratique,

et dès-lors il conduisit les élèves

dans les salles de l'hôpital, pour leur

faire observer les malades qui présen-

taient le plus d'intérêt. Ces visites

furent bientôt regardées comme in-

suffisantes, et l'on établit, en 1773,
une salle de seize lits, pour y rece-

voir un pareil nombre de malades

destinés à l'instruction des élèves.

Peu après , on y ajouta une salle

de femmes. Tels furent les premiers

commencements de la clinique de

Pavie, qui devint ensuite si célèbre

et dont Borsieri fut le fondateur et le

premier professeur. Il s'occupa de

ses nouvelles fonctions avec beaucoup

de zèle jusqu'en 1778 , époque oii il

fut choisi pour être médecin de la cour

archidncale de Milan. L'impression

de ses Institutions de médecine

pratique commença en 1781. Les

travaux excessifs auxquels il se livra
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alors contribuèrent à faire naître

et à aggraver une maladie des reins

et de la vessie, a laquelle il succom-

ba le 2 1 janvier 17 85. Les In;.tltu-

tions de médecine de Borsleri sont

le principal ouvrage sur lequel se

fonde sa réputation. Elles ont pour

titre : Institutioiies medicinœ prac-
licce quas auditoribus suis prœle-

gebat Burserius de Kanifeld
^

Milan, 1781- 1788, 4 vol/iu-^".

Ce livre a eu un très-grand nombre

d'éditions en Italie; on en compte

au moins cinq h Venise. 11 y en a eu

deux à Leipzig, 1787 et 1798, 4 vol.

in-8°. Le professeur Hecker l'a fait

réimprimer a Berlin, en 1825
, 4

vol. in-S". Enfin Brève a publié à Pa-

vie , en iSaS, le premier volume

d'une nouvelle édition de ces Institu-

tions avec un grand nombre d'addi-

tions. Cullen Brown , fils du fameux

novateur écossais, a traduit en an-

glais les Instilulions de médecine de

Borsleri, avec des notes, Edimbourg,

1800, 5 vol. ln-8". Cet ouvrage est

classique en Ilalie. Il est cependant

assez peu connu en France. L'auteur

y déploie beaucoup d'érudition, quel-

quefois même un peu trop. Au reste,

il se montre bon observateur. Toutes

les parties de ce livre n'ont pas un

mérite égal. Ainsi les deux premiers

volumes, qui traitent de la fièvre et

des exanthèmes, sont beaucoup plus

complets que les derniers qui contien-

nent les maladies de la poitrine et de

l'abdomen, et qui ont paru après la

mort de l'auteur. On a encore de Bor-

sleri . I. T)e anthelmintica argenti

vivi facultate, Faenza, 1753. C'est

une lettre que l'on trouve a la suite de

plusieurs éditions des Institutians

de médecine. II. Délie acqiie di

S. Cristojhro, Faenza, i 76 i , ln-8°;

2^ éd., 1786, in-8°. m. Nuo^ife-
nomeni ^copfffli i^ell'anaUsiçhimi-
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che del latte, Pavie, i772,in-8''.

Borsieri a été l'éditeur des Saggi di

medicina del doit. Paolo dulV

Ariui, Faenza, 1758, 1d-4°, et il y a

ajouté des notes. On a encore publié

les œuvres posthumes de Borsieri :

J.-B. Burserii de Kanifeld opéra
posthuniaquœ ex schedis ej'us col-

legit atque edidlL J.-B.Berti, Vé-
rone, 1820-1825, 3 vol. in-S". Ces

trois volumes contiennent des traités

sur le pouls, les maladies vénériennes

et les maladies cutanées. G

—

t—B.

BORY ( Gabp.iel de ), amiral

français , fut gouverneur des îles

Sous-le-Vent et membre de l'acadé-

mie des sciences. Il était né a Paris,

le XI mars 1720. Entré fort jeune

dans les gardes de la marine et doué

des plus heureuses dlsposlllous, il

obtint l'amitié du professeur d'hy-

drographie Coubart. Ce professeur,

homme austère, grand mathématicien

et bon littérateur, inspira a son élève

l'amour de l'étude qu'il avait lui-

même puisé dans rintimité du père

Mallebranche. Bory s'empressa d'ac-

quérir les connaissances si nombreu-

ses qui s'appliquent a la navigation.

Il fut, sinon le premier, du moins un

des premiers de ces savants officiers

qui ouvrirent à la marine royale, jus-

que-là uniquement avide de la gloire

militaire, la grande vole scientifique,

où s'illustrèrent depuis les Bougaia-

ville, les Borda, les Fleurleu,elc. En

1751, Bory publia une description de

l'octaut à réflexion pour la mer (ij.

(i) Dans l'Éloge historique de Bory. publié

par Delambve , ce savant acatlemicien s'exprime

ainsi . « L'art si important de se conduire sur

mer, par l'observalion des astres, à défaut
**

d'objets plus rapprochés ,
qui puissent indi-

" quer la route qu'on doit suivre; cet art qui
" exige toutes les ressources des ar!s et des

" sciences perfectionnés, avait été livré long-

« temps à une routine aveugle Ce n'est pas

» qu'on eût reconnu la nécessité des méthodes

« astronomiques; mais le peu de confiance

« qa'sUes inspiraient dans l'état d'imperf«clio»
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H dut sans doute a ce premier travail

d'être choisi, celte même aunée, pour

aller déterminer la posiliou des caps

Finistère et Ortégal , les deux

points de reconnaissance les plus ne'-

cessaires aux nombreux bâtiments

qui se dirigent dans le golfe de Gas-

cog-ne ou même dans le nord de l'Eu-
O

rope. et qui ne se Irouvaieut encore

tracés sur aucune carte. Malgré des

obstacles infinis, tant de la part des

éléments que de celle des supersti-

tieux babilanls delaville espagnole de

Muros
,
près de laquelle fut placé un

observatoire, Bory remplit sa mis-

sion d'une manière satisfaisante. Il

reçut alors le commandement de la

corvette VAmaranthe et fit partie

de l'escadre d'évolution aux ordres

de M. de Perrier, avant de commen-

cer sa campagne scientifique, dont

on trouve le récit dans l'Histoire et

les Mémoires de l'académie des scien-

ces, année 1768, pages io4, 270.

Ses observations sur le cap Finistère

ne présentent qu'une différence de 2'

5o'' en latitude et de 24" en longi-

<i où elles étaient encore les faisait entièrement
« négliger. Quelques observations giossières

,

•I quelques pratiques insufrisantes et le plus sou-

« vent abandonnées aux pilotes , voilà tout ce

« qui constituait alors l'astronomie nautique.

« Cependant, déjà depuis vingt ans,Hadley avait

« public la desrrfption de deux instruments h

« réflexion, dont la première idée était due à

« Newton , et qui devaient opérer une révolution

« dans ré;at des observations nautiques. Les

« nouveaux instruments peu répandus encore
« dans la marine anglaise étaient absolument
<f inconnus dans la notre. Bory fut le premier
« parmi les Français à sentir tous les avantages
« de la découverte de Hadley [f^'oy. ce nom,
« tom. XIX ). II s'empressa de faire connaître
« un instrument si utile, et le traité qu'il en pu-
« blia en 1751 , par la clarté et la simplicité de
M sa rédaction , par le soin qu'il prit de l'appro-
i< prier aux lecteurs auxquels il le destinait

« principalement, fut un véritable service rendu
>< aux marins. A cette même époque, Bory,
« rt-uni à plusieurs officiers distingues, enlre-
« prit on Dictionnaire de marine. Il avait rédigé
« les articles d'astronomie, d'hydrographie et

« de pilotage. Ces matériaux furent conûés aux
« soins de l'académie de marine, à qui des cir-

« constances imprévues ne permirent pas d'ache.
« ver cet important ouvrage. »
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tude avec celles qui sont données dans

le Mémoire sur les attérages des

cotes occidentales de France, pu-

blié en 1833 par le dépôt des cartes

et plans de la marine. En mai 1753,
Borj observa le passage de Mercure

sur le soleil; mais son mémoire ne

fut inséré qu'en 1760, dans le t. III

du recueil des savants étrangers. On
soupçonnait que l'éclipsé de soleil

,

annoncée pour le 26 oct. 1763, serait

totale à Aveiro
,
petite ville de la pro-

vince de Beira en Portugal. Bory re-

çut l'ordre de s'embarquer sur la fré-

gate la Comète, pour aller observer

cette éclipse, puis déterminer la posi-

tion des principaux points des côtes

du Portugal et de l'île de Madère.

Le récit de cette seconde campagne

se trouve dans l'Histoire et les Mé-
moires de l'académie des sciences,

année 1772, p. 112, ii5, 1^5. Au
milieu de ses travaux astronomiques,

Bory n'avait pas négligé les autres

branclies du service de la marine qui

comprenait alors le commerce et les

consulats. Il dut a sa réputation de ca-

pacité , de lumières et d'intégrité

d'être nommé, en 1761, au gouver-

nement-général de Saint-Domingue

et des îles Sous-le-Vent. Ayant

promptement reconnu la nécessité

d'adoucir le régime colonial institué

à l'origine de ces établissements, il

proposa d'apporter au Code noir des

améliorations également réclamées

par l'humanité et la politique, et dont

l'Espagne venait de prendre l'initia-

tive. Il insista surtout pour la sup-

pression des milices dont le service

pesait exclusivement sur la classe blan-

che. Ses vues furent adoptées. Mais,

soit qu'il se fût avancé au-delà de la

limite des réformes proposées a la

métropole ; soit, comme l'allégua le

ministre Choiseul contrairement à

l'expérience, que la sûreté des colo-
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nies exigeât qu'elles fussent gouver-

nées par (les officiers de l'armée de

terre, Bory fut rappelé eu 1762.

L'étude , refuge des âmes fortes

,

adoucit cette sorte de disgrâce. En
1765, il fut nommé associé libre de

l'académie des sciences. Encouragé

par celle flatteuse récompense de ses

travaux, et encore attaché a l'arme a

laquelle il avait consacré ses plus

belles années , il publia successive-

ment une série de mémoires sur la

marine. Plus tard, lorsque l'assem-

blée nationale ouvrit l'immense car-

rière des réformes où elle fut bien-

tôt dépassée par le génie de la des-

truction , Bory crut le moment fa-

vorable pour appeler l'attention sur

l'administration de la marine et des

colonies. Il réunit ses diverses pu-

blications en 1 vol. in-8°, sous le

titre de Mcmoircs sur l'adminis-

tration de la marine et des colo-

nies, par un officier-général de la

marine , doyen des gouverneurs-

généraux de Saint-Domingue . Ces

Mémoires sont au nombre de onze,

très-courts
,
généralement bien pen-

sés et bien écrits. Ils méritent d'être

connus, ne fût-ce que comme tradi-

tions et systèmes, de ceux qui s'inté-

ressent k la bonne organisation et a

l'utile direction de la force navale.

Telle idée, tel projet, chimériques a

une époque, peuvent devenir très-ap-

plicables après d'autres idées qui les

complètent ou d'autres faits accom-

plis. Les Mémoires de Bory ont été

suivis, en 1789, d'un second volume

et d'un mémoire sur les moyens
cVagrandir Paris, sans en reculer

les limites. En 1798, il fut admis k

l'Institut, mais il ne jouit pas long-

temps de cette tardive récompense

de ses utiles travaux. 11 mourut le 8

octobre 1801. Lalande lui a consa-

cré quelques ligues dans sa Biblio-
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graphie astronomique. Ch—u.

BOSC (L,-C.-P.), historien , né

vers 1 7^0 , dans le Rouergue , em-
brassa l'état ecclésiastique et devint

professeur au collège de Rodez. Il

employait ses loisirs a rassembler

des matériaux pour l'histoire de sa

f)rovince; et, dans ce but, il en visita

es archives dont il tira beaucoup de

documents précieux. Il s'occupait de
les mettre en ordre lorsque la révo-

lution éclata. Quoique étranger aux

partis qui divisaient alors la France,

il fut arrêté pendant la terreur et

plongé dans les cachots, d'où il ne

sortit qu'après le 9 thermidor. Repre-

nant alors son travail, il publia en

1797 ^^^ Mémoires pour servir à
l histoire du Rouergue, 3 vol. in-

8°. Le premier contient la descrip-

tion topographique de cette province;

le second la chronologie des événe-

ments dont elle a été le théâtre, et le

troisième , avec l'histoire particulière

des villes, châteaux, abbaves, etc.,

les pièces justificatives et les notes.

Un avis de l'administration centrale

du département de l'Aveyron, impri-

mé k la tête du premier volume, en-

gage les citoyens a y souscrire
,
par

la raison que les actes, les chartes et

presque tous les monuments où l'au-

teur a puisé, ayant été justement

condamnés auxjlammes, une foule de

particularités intéressantes seraient,

sans son ouvrage, plongées dans les

ténèbres et dans l'oubli. Bosc se

proposait de retracer le tableau des

temps d'oppression dont il avait été

victime, s'il pouvait venir k bout de

recueillir les renseignements néces-

saires pour écrire ÏHistoire de la

révolution dans le département de

l'Aveyron {Mém. , //, 48 j. De
Bray, dans ses Tablettes biogra-

phiques, lui attribue un P^oyage en

Espagne, à travers les royaumes
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de Galice, Léon, Castille-F'ieille

et Biscaye, 'm-Q°. W—s.

BOSG (Loui s- Au«x7STiN- Guil-

laume) naquit à Paris le zg janvier

1759, de Bosc d'Anlic , l'un des

médecins de Louis XV et descendant

d'une famille originaire des Cevennes.

Avant de savoir lire, il annonça du

goiit pour rbisloire naturelle, recueil-

lant, dès sa première enfance, des

plantes, des minéraux et desinsectes.

Cette disposition, qui se liait chez

lui à l'amour de la solitude, fut en-

core fortifiée par la négligence avec

laquelle il fut traité par la femme
que son père avait épouse'e en se-

condes noces. Destiné au service

militaire , il entra au collège de Di-
jon, où ses maîtres avaient la re-

coramandalioB d'exiger de lui une

étude spéciale des mathématiques
;

mais il suivit aussi les cours de

botanique de Durande qui déci-

dèrent bientôt de sa vocation, en lui

ouvrant un monde nouveau. Le sys-

tème de Linné j pour lequel il se

passionna, devint Tobjet d'une pré-

dilection qu'il a conservée toute sa

vie, lors même que chez nous la supé-

riorité de la méthode naturelle avait

été reconnue de tous les botanistes et

adoptée généralement. Par suite des

levers de fortune qu'éprouva son

père, le jeune Bosc, contraint de

renoncer à l'artillerie, obtint à Paris

dans les bureaux du contrôle-général

,

et ensuite dans ceux des postes, un

modeste emploi où sa conduite mérita

tellement Festime et l'approbation de

ses chefs, qu'en 1778, ( a l'âge

de dix-neuf ans), d'Ogny le nomma
secrétaire -général de l'intendance.

Cette amélioration dans sa position

et les moments de loisir que lui

laissaient ses fonctions administra-

tives lui permirent de revenir à ses

premières éludes , dont le goût s'aug-
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menta encore par ses relations avec

les naturalistes les plus célèbres de

la France et de l'étranger. Assidu aux

leçons de M. de Jussieu , ce fut dans

le sanctuaire de la science qu'il eut

occasion de connaître le ministre Ro-
land et sa femme, avec lesquels il eut

par la suile des rapports intimes.

Ami particulier de Broussonnet
,

d'Hermann , et de Gouan qui avaient

adopté comme lui le système du nou-

veau législateur en histoire naturelle,

il contribua beaucoup a la fondation

de la société linnéemie de Paris

,

pendant qu'il s'intéressait vivement

au succès de la société philomatl-

qite et aux publications de ces deux

compagnies. Ses rapports avec Fa-

bricius datent de la même époque, et

ils furent tels que la mort seule put

rompre les liens de l'affection qui les

unissait. —La tourmente révolution-

naire interrompit les travaux scienti-

fiques de Bosc et rendit même sa po-

sition incertaine, quand l'administra-

tion des postes fut réorganisée , et le

baron d'Ogny éloigné j mais bientôt

Roland lui donna un emploi supérieur

et le nomma l'un des trois administra-

teurs des postes. Cependant celte

autorité dura peu et devint pour lui

la source de cruelles persécutions.

Après le 3 1 mai 1793, Bosc fut des-

titué et enveloppé dans la même
proscription que son ami, auquel il

eut le bonheur de procurer pendant

quelques jours un asile; mais obligé

bientôt lui-même de fuir, il donna

encore a madame Roland incarcérée

des preuves de dévouement
,

qu'elle

ne crut pas pouvoir mieux apprécier

qu'en lui couliant sa fille et le manu-

scrit de ses mémoires. Retiré dans

l'ermitage de Sainte-Radegonde , au

fond de la forêt de Montmorency
,

sous un costume populaire et livré

aux travaux agrestes les plus péni.
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blés, Bosc prévint les dénonciations

de ses voisins qui n'auraient pas man-

qué de le signaler aux inquisiteurs

alors si nombreux. Ce fut dans cette

retraite qu'il apprit la mort de ma-

dame Roland et celle de son époux
,

qni lui-même y avait été un in-

stant caché. En proie aux plus vifs

chagrins, et bravant tous les périls,

il accueillit encore plusieurs de ses

amis proscrits, auxquels il offrit un

asile, et de ce nombre fut un député

qui un peu plus tard devait , sous le

nom de directeur, devenir un des

maîtres de la France. Lorsqu'il fut au

pouvoir, La Revellière-Lépeaux pro-

posa a Bosc de lui rendre la position

qu'il avait perdue; mais celui-ci ne

voulut pas y rentrer pour devenir

le collègue de certains hommes qu'il

regardait comme les pro\ocateurs de

sa deslituliun, et qu'il ne dépendait

Sas
de son ami d^éloigner. Déterminé

'ailleurs, par les chagrins d'un amour

malheureux, k quitter uu instant sa

patrie , Bosc dut k La Revellière la

promesse du premier consulat vacant

aux Etals-Uuis et les moyens de s'y

rendre. Il espérait j trouver André

Michaux
,
qui dans le même moment

revenait en Europe. Nommé succes-

sivement vice -consul a Wilmington,

puis consul k New-York, Bosc ne

put obtenir à'exequatui' du prési-

dent Adams , alors eu discussion avec

la France. Cependant il toucha son

traitement ; mais n'ayant aucune fonc-

tion a exercer , il s'établit dans le

jardin de naturalisation et profita

d'un séjour de plusieurs années pour

recueillir un grand nombre d'obser-

vations sur les plantes el les animaux.

Il forma des collections considérables

qu'il distribua ensuite avec une libé-

ralité égale au zèle qu'il avait mis a

les réunir j abandonnant ses insectes k

Fabricius et a Olivier, ses oiseaux
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àDaudin, ses reptiles a Latreille
,

ses poissons k Lacépèdc, et ne von- .

lant profiler lui-même du fruit de ses

travaux qu'après en avoir enrichi tous

ses amis. Une scission complète étant

survenue en 1800, entre la France

et les Etats-Unis , Bosc se vit con-

traint de retourner dans sa patrie.

Débarqué k la Coi ogne, il regagna la

France en traversant le nord de l'Es-

pagne, et se fit de la culture de cette

contrée une idée beaucoup plus avan-

tageuse que celle qu'on eu a généra-

lement. A son retour, il fut nommé
l'un des administrateurs des hôpitaux

et des prisons de Paris, ainsi que du

mont-de-piété, et il contribua par

son zèle a la réforme du régime de

ces établissements. Le gouvernement

consulaire l'ayant chargé de parcou-

rir la Suisse et l'Italie pour y faire

des observations scientifiques , il en

rapporta cette belle collection de

poissons pétrifiés, offerte par la ville

de Vérone au chef de l'état pour le

Muséum d'histoire naturelle. ]Nom-

mé en i8o3 inspecteur des jardins

et pépinières de Versailles, el en

1806 de celles qui dépendaient dû

ministère de l'intérieur , Bosc eut

encore de nombreuses occasions

d'augmenter ses connaissances dans

une partie de la science si négligée

pendant les orages delà révolution,

et il devint, par son expérience, un

des hommes les plus utiles k consul-

ter sur tous les objets relalils k

l'économie agricole. Tant de tra-

vaux lui ouvrirent, en 1806, l'entrée

de l'Institut et le firent appeler plus

tard au conseil d'agriculture et au

jury de lécole vétérinaire d'Alfortj

enfin, en 1 825, il succéda k l'illustre

André Thouin, comme professeur de

culture au Jardin des Plantes. Mais

sa sanié long-temps robuste était déjà

trop altérée pour lui permettre d'ap
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porter a ses nouvelles fondions toute

son activité habituelle. Pendant ua

voyage entrepris eu 1820 ,
dans 1 in-

térêt des sciences agricoles , il était

resté, en parcourant le département

du Var, exposé à une pluie battante

qui lui fit contracter le germe d'une

affection grave. Hors d'état de pro-

fesser, il ne put que donner ses soins

à l'administration , et ne remplit

ainsi qu'une partie de ses devoirs.

Celte idée ajouta beaucoup a ses cha-

grins, et sa maladie ayant pris un

caractère de plus en plus alarmant,

il y succomba le 10 juillet 1828. —
Bosc possédait des connaissances va-

riées dans les différentes parties des

sciences naturelles • il n'en est presque

aucune qu'il n'ait contribué a enri-

chir de nouveaux faits, établis sou-

vent sur des données qui n'ont pas

été a l'abri d'une saine critique; mais

c'est plus spécialement à l'agriculture

qu'il a consacré ses laborieuses veil-

les. Placé a la tête de plusieurs pépi-

nières, il avait étudié tous les chan-

gements que le climat, le sol et la

culture peuvent apporter dans la

végétation des arbres. On connaît la

belle collection de vignes qu'il réu-

nit au Luxembourg, dont une partie

a été décrite par lui et figurée sous

sa direction , et qu'on doit regretter

de voir aujourd'hui abandonnée.

—

Avant son départ pour l'Amérique
,

Bosc n'avait publié que quelques

fragments épars dans les divers

recueils scientifiques de l'époque :

le Journal cThistoire naturelle,

le Journal de physique^ la Décade
philosophique, etc. ; a son retour , il

s'empressa de communiquer aux

sociétés savantes les observations

recueillies dans ses voyages sur la

géographie physique , la minéra-

logie , la zoologie, la botanique,

l'agriculture et la technologie. Ainsi
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les Mémoires de l'Institut^ les Bul-

letins delà soc. philomatique et de

la soc. d'encouragement pour fin-

dustrie nationale, contiennent un

grand nombre de ses notices ou de rap-

ports relatifs aux différentes parties

des sciences physiques. On trouve

aussi, dans les recueils de plusieurs

académies et compagnies savantes

d'Europe et d'Amérique
,
quelques

dissertations d'histoire naturelle

qu'il leur avait adressées pour ré-

pondre a l'honneur qu'elles lui avaient

fait de l'appeler dans leur sein. La
réunion de ses travaux sur les classes

inférieures des animaux a paru d'abord

en trois ovivrRges,sar\es Mollusques^

les P^ers et les Crustacés, faisant

partie des Suites à Buffbn publiées

par Réné-Richard Castel. i°Histoire

naturelle des Coquilles , conte-

nant leur description , les mœurs
des animaux qui les habitent et

leurs usages y Paris^, 1801 , 5 vol.

in- 18.— 2° Histoire naturelle des

Vers, Paris, 1801,2vol. in-i8.

— 3° Histoire naturelle des Crus-

tacés , Paris, 1802, 5 vol. in-i8.

Mais il déposa l'ensemble de ses ob-

servations dans le Nouveau Dic-
tionnaire d'histoire naturelle ap-

pliquée aux arts, principalement

d fagriculture, à féconomie ru-

rale et domestique , Paris, Deter-

ville, i8o3-i8o4 , 24. vol. iu-8°j

2^ édition, ibid. , iSiô-iSrp, 36
vol. in - 8°

, et dans le Nou\>eau
Cours complet d'agriculture théo-

rique et pratique, Paris, 1809,
i3 vol. in-8°j ibid., 2' édition,

182 1-1823, 16 vol. in-8". La réim-

pression de ces deux recueils géné-

raux , dont à lui seul il a rédigé près

de la moitié , excita surtout le redou

blement du zèle qu'il avait manifesta

quelques années auparavant dans s

coopération à l'édition du Thédtr
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d'agriculture d'Olivier de Serres

,

publiée par la sociélé centrale d'a-

griculture de Paris, au Supplément

du Dictionnaire de Rozier, pour

lequel il a rédigé , entre autres , les

articles Pépinière et Succession

de culture , enfin au Dictionnaire

d'agriculture de l'Encyclopédie

méthodique. Membre très-actif de la

société centrale d'agriculturede Paris,

M. Bosc donna ses soins à l'utile re-

cueil public sous ses auspices par

Tessier depuis 1791,61 dont il par-

tagea la direction avec ce savant , de

181 1 jusqu'à sa mort. Ces Annales

contiennent de lui un nombre con-

sidérable de rapports et d'extraits

analytiques, de mémoires ou d'ou-

vrages sur les différentes parties

de l'économie rurale et domesti-

que. Les vœux de Bosc avaient paru

comblés par son entrée au Muséum,
où il avait la plus ferme volonté de

mettre a exécution le projet formé

depuis bien long-temps d'enseigner

successivement toutes les parties de

l'agriculture. Les éléments de ce

cours si désirable existaient dans

les Immenses matériaux colligés pen-

dant ses excursions en France et à

l'étranger j il les avait alors revus et

coordonnés avec le plus grand soin,

mais sa santé l'empêcha d'exécuter

son utile projet, et il est à regretter

de ne pas voir encore aujourd'hui

cette belle institution établie dans

le plus vaste sanctuaire qui soit con-

sacré a l'histoire naturelle dans les

deux mondes. Bosc ayant voué toute

sa vie au travail a donc beaucoup ob-

servé, et quoiqu'il ait beaucoup écrit

,

le fruit de ses veilles n'a été qu'en

partie consigné dans ses ouvrages
j

car il a laissé des manuscrits volumi-

neux , témoignages irrécusables de

rintérêt qu'il prit constamment à po-

pulariser la science et à multiplier les
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fruits de ses applications. Etre utile

fut toujours pour lui la seule et uni-

que ambition qu'il se crût permise,

même à une époque oîi tant d'autres

profitèrent de leur position scienti-

fique pour arriver aux honneurs

et à la fortime. Son désintéresse-

ment personnel était aussi absolu que

son dévouement à l'amitié fut héroï-

que. Homme de la nature plus que
de la société , ses manières étaient à
la fois brusques et affectueuses : on ne
pouvait le connaître sans s'attacher a

lui pour toujours. Les restes de cet

tomme de bien reposent sous quel-

ques arbres verts qu'il avait plantés

lui-même auprès de cet ermitage de

Sainte-Radegonde , dont le nom rap-

pelle les souvenirs les plus cruels

mais aussi les plus honorables de sa

vie. Le i5 juin 1829, au sein de

l'académie des sciences, G. Cuvier

a pa^é à la mémoire de Bosc un juste

tribut d.' éloges. Quelques mois aupa-

ravant, M. Silvestre lui avait rendu

le même hommage au nom de la

société centrale d'agriculture, ainsi

que M. de Gérando comme organe

de la société d'encouragement.

L—M

—

R.

BOSCH (Bernard de)
,

poète

hollandais, né en 1709 et mort en

1786, î£ laissé, sous le titre de Ré-
créations poétiques, quatre petits

volumes sur des sujets relatifs, pour

la plupart, à la religion et a la mo-
rale. Ces poésies respirent une piété

sincère j mais s'il y règne de la dou-

ceur, de la grâce, le ton en est géné-

ralement faible et monotone. Nul
doute que la délicatesse excessive de

l'auteur n'ait énervé sonstylejen re-

maniant sans cesse sa pensée et son

expression, il lui aura enlevé tout ce

qu'elle pouvait avoir de vigoureux

et de prime sautier. On a une preuve

de celte délicatesse , bien rare d'ail-
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leurs, dans ses Corrections pour ses

premières poésies ,
impriinées dans

la seconde partie du recueil delà so-

ciëlé de Uttérature nationale^ k

Leyde. Ses deux frères se sont fait

quelque répulalion : Jean
, comme

peintre; Henri, comme médecin

5

ce dernier traduisît en vers hollan-

dais queltjues-iins des meilleurs vers

latins d'Adrien van Royen et de P.

B'urmau, surnommé Seciindus. —On
peut consulter, biir Bernard de Bosct,

la coulinualîon de rhlstoire d'Ams-

terdam de Wa^enaar, XXI , 99 , et

ce qu'en dit Ronlaud au commen-

cement du quatrième volume de ses

œuvres. Ou trouve une appréciation

de celles-ci dans les Tael-tn Dicht-

Tcimdige Bijdragen, /, i 0-2 3, ainsi

que dans l'Histoire de la poésie

hollandaise
,

par M. Jérôme de

'yrîës, II, 169-172.— Bqsch [Ber-

nard)^ autre poète liulîaudaîs , *aé en

1746 h Deventer , devint pasteur de

réglise évangélique , et se fît connaî-

tre par sou poème de \'Ëgo'isme [de

JEignebaat). Il négligea plus tardl é-

lude des lettres pour prendre part aux

troubles de son pays. S'étaut montré

fort opposé au prince d'Orange, il

fut obligé de s'éloigner lorsque les

Prussiens envahirent la Hollande en

iySy. Revenu dans sa patrie avec
'

lés Français en 1795,1! s'y lança de

plus en plus dans le parti patrioti-

que qui le nomma représentant du

peuple en 1796. L'exaltation de ses

idées lui attira encore des persécu-

tions en 1798 , et il fut emprisonné

pendant quelques mois dansla Maison
du bois- Rendu "a la ILberlé^ il con-

courut k la rédaction de plusieurs

Journaux, e^ composa quelques bro-

chures politiques. Il mourut le i'^''

décenibre i8o3, après avoir publié

dans la même année uiie collection de

ses poésies y 3 vol. in-8". Il avait
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commencé une nouvelle édition de

Vondel et un extrait de Lavater. Ces

deux ouvrages sont restés inachevés.

R_F_G.
BOSCH (Jérôme de^, né k Ams-

terdam, le 20 mars 174^0, était fils

d'un pharmacien. Il fit de très-bonnes

études dans cette ville^ et s'y distin-

gua par son goût pour la poésie la-

tine
,

que Burmann encouragea et

dirigea avec beaucoup de soins. In-

timement lié dès l'enfance avec le

fils du bourgmestre Hooft , Bosch

publia les poésies de ce condisciple

après samort,en 1771, et fut nommé,
par la reconnaissance du père , pre-

mier commis de la Maison-de -Ville
,

emploi lucratif qui lui laissa beaucoup

de loisirs pour les lettres. En i 800, il

fut nommé curateur de l'université de

Leyde, où il redressa beaucoup d'in-

justices causées par la dernière révo-

lution . Bosch possédait une des plus

belles bibliothèques de son temps , et

il avait mis soixante ans a la former.

Extrêmement soigneux, il ne souifrail

pas la moindre tache ni piqûre sur

ses volumes , et il ne les prêtait ja-

mais. Il en publia le catalogue a

Ulrecht, 1809, in-8°. Ce savant

mourut le i*' juin 1811. Indé-

pendamment d'un grand nombre

d'Eloges de parents, d'amis ou de

gens en place, publiés en latin ou en

hollandais , on a de lui : I. Antho-
logia srœca cum versione latina

G. Grotii, Utrecht, lyyS-iBio,

4. vol. in-4-°. Quelques exemplaires

ont été tirés in-fol. Le quatrième

volume est intitulé: De Boschobser-

vationes et notce ineditœ in Antho-
logiam grcecam, quibus accédant

A.Salmasii notce ineditœ. Les notes

qui ne vont que jusqu'au second livre

devaient encore être la matière de

deux ou trois volumes, mais la mort

de l'auteur ne "permit pas de lès pu-
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Mier. II. Poemata, Ulrechl , i8o3,

\n i°. III. Appendix poenialum
,

1808, in 4°. IV. Laudes Buonapar-

tii et Elogia [ad Galliam) cum
primi consulis vita ftrro atque in-

sidiis appcteretur , réimprimé en

hollandais, en français et en allemand,

Ulrecbt, i8oi,iu-8''. Celle corapo-

siliou , a laquelle donna lieu l'explo-

sion de la machine infernale ( Voj-.

Saint-Régent, au Suppl. ), eut un

succès de circonstance que favorisa

beaucoup le gouvernement. Z.

BOSCHERON - DES-
PORTES. Voy. Desportes,

au Suppl.

BOSCHET (le P. Antoine),

jésuite, est connu surtout par la cri-

tique (le divers ouvrages de Baillet.

Ses Fu'Jlexioiis sur les jugements

des savants furent imprimées sous

la rubrique de La Haye, mais à Pa-

ris ou a Rouen , en 1 69 1 , in- 1 2 ; et

Taunée suivante parurent les Ré-

Jlexions d'un académicien sur la

vie de Descartes. Ces deux opus-

cules, d'un style vif et agréable, ont

été long-temps attribués au P. Letel-

lier , l'un des meilleurs écrivains de

la société {Voy. Baillet, toni. III).

Boscliet tourne cruellement en ridi-

cule l'auteur de la vie de Descartes.

Les Réflexions sur les jugements

des savants n'eurent pas le même
succès {Lettre de P>ayle à 3Iinutoliy

du 29 juin I 693). Ou attribue au P.

Boschet une Lettre au docteur Her-

iiiaut
,
que La Monnoye a recueillie

dans sou édition de YAnti-Baillet.

Il est encore auteur du Faisait mis-

sionnaire , ou P ie de Julien Mau^
noir, Paris, 1697, in-12; ouvrage

qui pouvait fournir a Baillet Poc-

casion de prendre la revanche con-

tre son malin censeur [Voy. Mau-
NOiR, tom. XXMI). Ce religieux

mourut a La Flèche , en i yoS, fort
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jeane, suivant Prosp. Marchand et

Desraaiseaux, mais à 65 ans suivant

La Monnoye. Il est mal nommé Bau-

chet, dans les Mémoires de critique,

par d'Artigny, II , 2 1 0. W—s.

BOSCHIUS (Pierre van den
BosscHE),bollandiste, naquit en 1686
a Bruxelles, d'une famille qui tenait

un rang honorable. Admis chez les

jésuites a dix-neuf ans, il fut envoyé,

après les épreuves du noviciat, par

ses supérieurs au collège d'Anvers,

oîiil acheva sa philosophie, et professa

depuis les humanités. Son goût pour

les travaux d'érudition le fit adjoin-

dre en 1721 aux continuateurs du

recueil des Acta sanctorum [f^oy.

BoLLANDUs, tom. V); et,pour sapart,

il l'enrichit d'un grand nombre de

dissertations insérées dans les quatre

derniers volumes de juillet, et dans

les trois premiers d'août. L'affaiblis-

sèment de sa santé ne ralentit point

son ardeur pour l'étude : il mou-

rut le 2 4- novembre 17063. cinquante

ans, après en avoir passé deux dans

un état continuel de souffrance. Le
P. Boscbius est principalement connu

par l'ouvrage suivant : Tractatus

hislorico-chronologicusdepatriar-

chis antio^iienis tant grœcis quam.

latinis , imo et jacobitis usque ad
sedem a Sarracenis eversum. Cet

ouvrage, fruit d'immenses recherches,

forme l'inlroduclion au IV*^ vol, du

mois de juillet des Acta sanctorum.

Il a été réimprimé séparément , An-

vers , 1725, in-4.°, et Venise,

1748, in-fol. Celle dernière édition

est un tirage a part de la réimpres-

sion faite a Venise de la première

collecliondesBollandistes. On trouve

ime analvse critique de l'ouvrage de

Boscbius dans les Acta eruditor.

Llpsiens., 1728, p. 107, et Sup-

plément. , IX, 68. On peut aussi le

comparer avec rilisloiredespalriiir.
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cbes d'Aulloclie par le P. Lequieu
,

tofn. Il de VOrieiis chiistintius. Un
de ses confrères , le P. Dolmans,

a publié réloge de Boschius avec

son portrait et une inscription dans

les prolégomènes du totn. 111 du mois

d'avril des Acta sanctorum.

R—F—G.

BOSCHIUS (Jacques), sa-

vant jésuite qui a échappé k tous les

biographes et bibliographes , est au-

teur de l'ouvrage suivant: Sjmbo-
lograpkia , sivc de arte sjmbolica

sermones septern ; quibus accessit,

studio et opéra ejusdem, sylloge

celebriorum symbolorum , in qua-

tuor divisa classes • sacrorum
,

heroicorum, ethicorum et satiri-

corum, bis mille iconismis expres-

sa, Augsbourg , 1702, in -fol.

de 420 pages et de 171 pi. gravées.

Le volume est orné de nombreuses

figures de Jacob Muller et de Jean-

George Wolffgang. La permission

d'imprimer est datée de Landsberg,

le 12 septembre 1699 , et la dédi-

cace, qui remplit 2 3 pages et qui a

été signée à INeubourg en 1700,

est offerte a Tarchiduc Charles d'Au-

triche. R—F— G.

BOSELLIXI (CHAki-Es), écono-

miste, né a Modcne en 1765, étudia

dans sa patrie les belles-lettres et

la jurisprudence, fut reçu docteur

en droit, puis se mit a voyager

en France et en Angleterre pour

y acquérir de nouvelles connais-

sances. Le mouvement iulellec-

tuel dont ces deux pays, et surtout

leurs capitales, étaient le théâtre,

trouva en lui un adepte fervent, mais

plus disposé K soumettre k l'examen

les principes en vogue qu'a les

adopter aveuglément. Revenu en

Italie au connmencement de la révo-

lution française , il fut du nombre

de ceux qui en suivirent les progrès
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avec uu intérêt mêlé d'effroi, mais

qui pourtant en approuvèrent la base

et le point de départ. Aussi, lors de

l'invasion des Français en 1796,
Bosellini prit-il parti pour les inno-

vations. 11 remplit successivement

divers emplois 5 et l'on doit avouer

qu'il s'y conduisit de manière k se

concilier les suffrages des hommes
même les plus opposés a sa manière

de voir. Bosellini avait peut-être

alors un penchant un peu trop vif

pour des utopies qui long-temps

encore seront irréalisables : il eût

voulu voir la péninsule italique ré-

publicaine, une, et indépendante

de l'étranger. Mais tout cela n'é-

tait guère dans les vues de 1 hom-

me qui, après avoir conquis l'I-

talie, s'était assis sur le trône de

France. Quand Bosellini eut reconnu

combien ses espérances étaient chi-

mériques , il abandonna les affaires

pour l'étude , et les bureaux pour

la retraite. Plusieurs mémoires et

des ouvrages importants, soit sur la

législation , soit sur l'économie poli-

tique , témoignèrent de son aptitude

pour les travaux philosophiques. Il

avait la réputation d'un des économis-

tes les plus habiles de l'Italie lorsqu'il

fut enlevé le i"^"" juillet 1823 a la

science
,
qu'il eût sans doute encore

enrichie d'observations intéressantes

et de découvertes utiles. Son ouvrage

principal est le Nouvel examen des

sources delà richesse tantpublique

que privée (Nuovo esame délie sor-

genti, etc). Ce traité, qui est une œu-

vre capitalepour tous les économistes,

ne put être imprimé sous Napoléon, et

le fut en 1816 et 1817, 2 vol. in-8°,

k Modène , sous le gouvernement

du duc François IV. Bosellini, en

y relatant les opinions des Smith,

des Lander , etc. , les compare
,

les discute, les contrôle souvent par
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l'énoncé de sa propre pensée. Suivant

lui, l'agriculture, l'iuduslrle , le

commerce, les beaux-arts même, ne

constituent pas seuls la richesse j les

garanties sociales aussi en font par-

tie. Il y ajoute le travail et l'épar-

gne qn'il regarde comme les éléments

fondamentaux de toute espèce de

richesse. On trouve plusieurs articles

de Bosellini dans VAnthologie de

Florence etdans le journal arcadique

de Rome. Parmi ces derniers, le Ta-

bleau historique des sciences éco-

nomiques , depuis leur naissance

Jusquen i8i 5, mérite une mention

particulière. Il fut réimprimé à Mo-
dène, avec des additions, en un vol.

in-8°. On lira aussi avec fruit son

article sur le prospectus des scien-

ces économiques de Gioja et sur les

nouveaux principes d'économie po-

litique de M. de Sismondi. Dans

l'Anthologie on a surtout remarqué

le morceau où il discute ^ contre

MM. Sismondi et Mallhus, la ques-

tion de possibilité d'un excès dans

la somme de production générale,

et où il se prononce fortement pour

la négative
,
quoique antérieurement,

ainsi que ces deux économistes, il eût

cru l'excès possible. Un trait hono-

rable pour Bosellini^ c'est que tout

ce qu'il a écrit respire la modération,

le désir d'améliorer le sort des hom-
mes, et l'amour d'une liberté sage a

laquellenerépugnent ni la religion ni

la prudence. Enfin, quoique cosmopo-

lite par les doctrines , il est Italien

par les affections 5 et , en souhaitant

le bien-être de l'espèce entière, il

laisse voir qu'il pense toujours et

avant tout a ses compatriotes.

G—G—Y.

BOSMAN (Guillaume) , voya-

geur hollandais de la fin du dix-sep-

tième siècle , nous apprend que la

lecture de diverses reUj^ions de voya-
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gcs danslcs pays étrangers lui inspira

une ardente curiosité de les parcourir.

Un emploi qu'il obtint au service de

la compagnie hollandaise des Indes

occidentales lui fournit l'occasion de

satisfaire son désir. Après avoir

exercé pendant plusieurs années l'of-

fice de facteur à la côte de Guinée,

il fut élevé K celui de facteur en chef,

ou directeur particulier du comptoir

d'Axim : il passa de cette place a
celle de Mina, principal établissement

de ses compatriotes sur la côte d'Or.

Durant un séjour de quatorze ans

dans ces contrées , il en visita pres-

que tous les lieux considérables.

Pénétré de l'idée que chacun doit

communiquer les connaissances que

l'expérience lui a fait acquérir, il pu-

blia le résultat de ses observations

après son retour en Europe , vers

1 7 02 .Son livre est intitulé : Naauw-
keurige Beschrywing van de Gui-

nese goud, tand en slaven Kïist,

Utrecht , 1704-, in- 4-°
5 Amster-

dam, i7i9,in-4.", avec cartes et

planches. La première traduction pa-

rut en français, sous ce litre : Vojage
de Guinée, contenant une descrip-

tion nouvelle et très-exacte de
cette côte oii l'on trouve et où Ion
trafique Vor^ les dents d'éléphants

elles esclaves .)\][rtc\\\., 1706, in-

1 2 , cartes et planches. L'ouvrage

fut aussi traduit en anglais, Londres,

1705, in-8°,ibid., 1721 j en alle-

mand, Hambourg, 1706, in-8"j en

italien, sur la version française , Ve-
nise, 1752-1754.

f
in-folio. Bosman

est un des voyageurs qui ont décrit

la côte de Guinée avec le plus d'exac-

titude. Ceux qui sont venus après lui

rendent justice k sa véracité. Snel-

grave {K. ce nom, tora. XLII ) dit

que sa description est la plus par-

faite histoire de ce pays-là. « Je lui

« rends volontiers ce témoignage
,

3.
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« ajoutc-l-il, que toul ce qu'il avance,

« je l'ai houvé très-vérilahle. C est

K a ce livre que je renvoie le lecteur

« curieux de bavoir quelles sout les

ce luœurs, les coutumes, le commerce

« des nègres le long de celle côte. »

Outre les motifs géne'raux qui peu-

vent exciter un voyageur a publier

ses observations, Bosman considéra

que la côle de Guinée était alors un

pays presque inconnu k toute l'Eu-

rope , et qu'a la réserve de quelques

peintures un peu hasardées, qui n'of-

fraient que de cbétives esquisse? , il

n'en avait pas paru de véritable

description. Il critique, sans les nom-

mer, ses compatriotes Dapper et

Volckenbrogh qui avaient donné de

gros livres sur l'Afrique. Pendant

qu'ilrédigeail le sien, un habile dessi-

naleur arriva sur la cote. 11 se hala

de l'employer, et l'accompagna sur

tous les points. La levée des plans et

les dessins des animaux vus 'a l'est de

Mina furent terminés 5
mais la mort

enleva l'artiste quand il se préparait

à visiter le pays à l'ouest du fort.

E—s.

BOSQUET (George), histo-

rien, et avocat au parlement de Tou-

louse vers le milieu du XVF siècle,

publia d'abord une Dissertation

sur les mariages contractés par

des enfants de famille contre les

vouloir et consentement de leurs

père et mère^ Toulouse, i558,

in-8°, ensuite des Remontrances sur

tédit de janvier 1.662, et enfin

une histoire des troubles survenus k

Toulouse lorsque les hugueuols

cherchèrent a s'emparer de cette

ville. Cet ouvrage, qui fut traduit en

latin et publié en i563 sousce litre:

Huponeorum hereticorum Tolosœ

conjuratorum projligatio, est tai-

Wemenl écrit, et porte l'empreiule

de la partialité. Bosquet n'y éparguc
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pas les protestants , et préscule sous

nu jour avantageux toutes les actions

de leurs adversaires. Cet auteur est

peu connu; k peine reste-t-il quel-

ques exemplaires de son histoire, qui

fut cependant imprimée deux fois,

et a laquelle les événements avaient

donné une grande réputation. On
voit dans l'Histoire ecclésiastique de

Théod. de Bèze qu'il fut supprimé et

condamné au feu par un arrêt du con-

seil privé du 18 juin I 563,donl voici

les termes : Le roi ordonne que

le livre composé par 31. Bosquet,

habitant de Toulouse, contenant

libelle diffamatoire, sera brillé, et

défenses faites à tous libraires et

imprimeurs de Vimprimer y le ven-

dre et à tous de n'en acheter.

z.

BOSQUET (Jean) naquit a

Mous, en Hainaut,au commencement

du seizième siècle, et se livra k l'édu-

cation de la jeunesse qu'il s'appliqua

spécialement a former dans la con-

naissance du français. C'est dans cebut

qu'il publia des Eléments ou insti-

tutions de la languefrançoise, pro-

pres pourfaçonner lajeunesse à
parfaiclementet nayvement enten-

dre parler et escrire icelle langue.

Ensemble un traicté de l'office des

poincts et accents. Plus une table

des termes, esquelz l's s'exprime.

Le tout reveu, corrigé, augmenté

et mis en lumière par son autheur

premier Jean Bosquet. Au sénat

montois, à Mons, chez Charles-

Michel , imprimeur-juré en la rue

des Clercs , i586 , in- 12 : prélim.

1 5 p. , texte 172, table 2 , approba-

tions I. Ce rare volume nous a été

communiqué par M. Delmolte, bi-

bliothécaire k Mons, lequel s'oc-

cupe depuis plusieurs années d'une

Biographie montoise. La première

édition avait paru, dit Bosquet, dans
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sa dédicace
,

passé vingt ans .

31. DelmoHe doule qu'elle ail élé

imprimée a Mous^ car le plus ancien

livre sorti des presses de celte ville

qu'il ail pu reDCOutrery'i^^jruVc/ est

de i58o, et il est positif qu'en i535

les libraires de Mons faisaient impri-

mer chez Michel de Hogslrale à An-

vers, ou ailleurs. Les recherches de

M. Delmotte l'eut conduit, yw^f/M^^

présent, pour l'inlroduction de l'im-

primerie dans le Hainaut, a iSi^,

mais c'est Tournai et non Mons qui

peut revendiquer cette initiative. Bos-

quet a publié en outre : Fleurs mo-
rales et sentences préceptn>es

,

Mons , Ruigher Velpuis, i58i,in-

12 de i5o feuillets chiffrés. Ce

recueil est dédié a Frédéric d'Yves,

abbé de Maroilles^ conseiller d'é-

tat du roi d'Espagne aux Pays-Bas.

Après- différents morceaux en vers

latins et français composés par Nico-

las Slcgers, Jean Paludanus, Anloiue-

Denis de Durbuy, Simon d'Aiigusti,

Libert Houthem de Liège , François

Brassart et un anonyme, pièces où l'on

décerne a Bosquet le titre de second
Ronsard, on lit une traduction en

carme françois de V Oraison sen-

tentieuse d'Isocrate à Dénwnique,

puis uue foule de sentences traduites

des prosateurs et poètes latins, quel-

ques autres traductions du lalin et da

grec, et un certain nombre de pièces

delà composition du traducteur qui,

malgré les éloges qu'on lui a prodi-

gués, est un écrivain fort médiocre.

Sa devise en anagramme était Z'onief

acquise, Gilles de Boussu en fait

mention dans son Histoire de Mons.

Phil. Brasseur n'oublie pas Jean

Bosquet parmi ses Sidéra'Hanno-
/aVe; il le compare a Du Bartas, l'ap-

pelle Montensium scholarum ma'
gister, et vante son fils du même nom
que lui, meilleur poète néanmoins,
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et dont on a un poème intitulé :

Réduction de la ville de Bonne,
secours de Paris et de Rouen , et

autresJ'aits mémorables de Char-

les , duc de Çroy et d'Arscfiot,

prince de Cliimai, Anvers i G^() ,

in-4-°. Il remplissait les fonctions de

prévô trural de Hainaut, qu'il légua

à son fils Frédéric , connu par des

Epilhalames. — Alexandre Bos-

quet, fils de Frédéric, tint une école,

cultiva les mathématiques et la poésie

et composa plusieurs pièces de théâ-

tre et des ouvrages pieux , imprimés

à Valeuciennes en 1619 et 1621.

\\ mourut en 1623. R—f—c.

BOSQUET ( ), administra-

teur des domaines, né à Paris dans

les premières années du XMIP siè-

cle, entra jeune dans les fermes;

passa depuis dans la régie des do-

maines, et mourut directeur de la

correspondance 'a Paris, au mois de

février 1778. On a de lui : Dic-
tionnaire raisonné des domaines

et droits domaniaux , Rouen
,

1762, 3 vol. in-4°. Cet utile ou-

vrage fut contrefait sous la rubrique

de Paris, 1775 , 2 vol. in-i". Mais

Hébert, contrôleur ambulant des do-

maines , en donna une nouvelle édi-

tion , corrigée , augmentée et beau-

coup meilleure^ Rennes, 1782, 4
vol. in-4.". W—s.

BOSQUILLON(Edouard-
Frais'Çois - Marie) , médecin distin-

gué , surtout comme helléniste, na-

quit a Montdidier le 20 mars l'jAA 7

d'une famille noble, puisqu'il por-

tait le titre d'écuyer. Son père,

docteur en médecine de la facul-

té de Reims , l'envoya a Paris en

1755, au collège des jésuites, où il

fit de bonnes études, et se distin-

gua spécialement daus la langue

grecque par des travaux qui furent

plusieurs fois couronnés. Après avoir



38 BOS

terminé sa pliilosophieà l'universilé,

il fut reçu iiiailre-ès-arts en 1762.

Obéissant à la vocation qui l'enlraî-

uait à marcher sur les traces de son

père, le jeune Bosquillon se voua

tout entier a Tétude des sciences

médicales , et les rapides progrès

qu'il y fit en peu d'années lui permi-

rent decoucoarir pour une réception

gratuite, prix fondé par Diest, mé-
decin de Paris. Vaincu d'un suffrage

seulement, il se présenta de nou-

veau l'anuée suivante , et remporta

la palme. La supériorité qu'il avait

acquise danslalaiigtie grecquele por-

ta à méditer sur la doctrine des an-

ciens médecins , et à puiser dans

leurs ouvrages des vérités et des con-

naissances qui sont peut-être trop

dédaignées par les modernes. Cette

élude spéciale , à laquelle il consacra

une partie de sa vie, lui valut la

chaire de professeur de langue grec-

que au collège royal de France , dont

il fut pourvu en 1774. Quelques an-

nées après , il devint successivement

censeur royal, médecin de l'Hôtel-

Dieu et correspondant de la société

de médecine d'Edimbourg. Comme
docteur-régent de la faculté de Paris

,

il y professa en latin la chirurgie et

la botanique. Mais c'est surtout la

langue grecque qu'il approfondit

par des études opiniâtres , afin de

remplir dignement la chaire qu'il

occupait au collège de France. C'est

la qu'il expliqua les auteurs classiques

les plus illustres de l'ancienne Grèce,

particulièrement Hippocrale et Ho-
mère

, sur les ouvrages desquels il

fit des notes critiques, et dont il

préparait une traduction. Les nom-
breux travaux de cabinet auxquels se

livrait Bosquillon finirent par altérer

•sa santé : mais, loin de le décourager,

les approches d'une mort inévitable

ne lui faisaient rien perdre de son
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assiduité au travail 5 et, lorsque ses

amis l'engageaient a y renoncer , il

leur répondait que c'était sa conso-

lation. Atteint d'un engorgement aa

pylore , il prévit sa fin assez long-

temps avant qu'elle arrivât : il l'en-

visagea avec un calme stoïque, com-
posa lui-même son épitaphe pour le

tombeau qu'il avait fait préparer au

cimetière du Père-Lachaise, et s'oc-

cupa de ses funérailles comme d'une

affaire ordinaire. Tout ce qu'il re -

grettait, c'était de laisser incom-

plets plusieurs ouvrages commen-
cés. Il mourut le 22 nov. i8t/i, un

mois après avoir été nommé censeur

honoraire par le gouvernement royal

qui venait d'être rétabli. Partageant

tout son temps entre les devoirs de

la pratique et ceux du cabinet, et

consacrant toutes ses économies à

enrichir sa bibliothèque, Bosquillon

avait acquis une vaste érudition , dont

il fit une heureuse application dans

ses travaux sur plusieurs auteurs tant

anciens que modernes. lia publié : L
Hippocratis aphorismi et prœno-
tionum liber, avec le texte grec,

Paris, 1784, 2 vol. in-i8. Pour reu>

dre plus exacte l'édition d'un ou-

vrage qui déjà avait été tant de fois

publié dans ces deux langues , Bos-

quillon consulta beaucoup d'anciens

manuscrits de la bibliothèque du roi,

les collationna soigneusement avec

les ouvrages imprimés, et recueillit

de cet examen une foule de leçons

nouvelles, qui l'aidèrent a donner plus

de correction et de pureté au texte

d'Hippocrate. Dans le nombre des

versions latines dont il prit lecture,

il en rencontra une qui lui parut tel-

lement importante, qu'il la joignit à

sa traduction des Aphorismes sous ce

litre : Versio antiqua AphoriS"

morum Hippocratis. Ce manuscrit,

qui se trouve à la bibliothèque royale
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sons le n" 1971 , est accompagué

de commentaires d'Oribase , et paraît

avoir été écrit dans le cours du

treizième siècle. L'ouvrage de Bos-

quillon oiFre en outre un grand

nombre de notes et de corrections

sur les aphorisraes et les pronostics

d'Hippocrale , et se termine par une

table de renvoi extrêmement com-

mode. Une seconde édition de ce

livre fut donnée par l'auteur en 181 4.,

peu de temps avant sa mort. Elle dif-

fère de la première , eu ce que l'on

n'y trouve ni la préface latine , ni la

version antique, ni les notes et cor-

rections sur le texte • mais elle ren-

ferme, sous le titre éi'Institidiones

ionicre medicœ , une série de do-

cuments grammaticaux sur le dialecte

ionique , destinés a rendre plus facile

pour les jeunes médecins l'interpréta-

tion des Apborismes et des autres ou-

vrages d'Hippocrate. Ces documents,

fort nombreux, sont d'un auteur ano-

nyme et ont été imprimés pour la

première fois a Paris vers l'année

1660
,

par les soins de G. Sassier
,

imprimeur du roi. II. Physiologie

de Culleii , traduite de l'anglais
,

Paris, 1785, in-8°. III. Eléments
de médecine pratique de Cullen^

traduits de l'anglais, Paris, 1785
,

a vol. in-8°. Bosquillon a îîjouté k

sa traduction des notes nombreuses

et détaillées, qui forment un commen-
taire perpétuel sur le texte. Parmi

les moyens curatifs qu'il recommande

dans le traitement des maladies, il

préconise surtout la saignée
,

pour

laquelle il avait une prédilection

toute particulière, peut-être même
exagérée 5 mais il rejette le magné-
tisme animal , en le couvrant de ri-

dicule. IV. Traité théorique et

pratique des ulcères, par Benja-

min Bell, trad. de l'anglais, Paris,

1788, ido'5 jin-^°. y .Cours corn-
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plet de chirurgie, irad. de B. Bell,

Paris, 1796,4 vol. in-8°. YI. Trai-

té de la gonorrhée virulente et de
la maladie vénérienne, par Benja-

min Bell, trad. de l'anglais, Paris,

1822, 2 vol. in-8°. Les critiques et

les commentaires qui accompagnent

cette traduction sont tellement nom-
breux et détaillés

,
qu'ils surpassant

l'ouvrage même, et qu'on pourrait

presque considérer celui-ci comme la

propriété de Bosquillonj du reste

le traducteur annonce s'être livre'

aux recherches les plus pénibles pour

suppléer a ce qui manque à son

auteur. VII. Mémoire sur les

causes de Vhydrophobie , et sur

les moyens d'anéantir cette ma-
ladie, Pari*, i8o2,in-8°, inséré

dans les Mémoires de la société

médicale d'émulation de Paris
,

tome 5'. Dans cette production, qui

fut lue au collège de France, avant

d'avoir été communiquée a la société

d'émulation, Bosquillon nie l'existence

d'un virus capable de propager la

rage^ et, après avoir traduit deux

chapitres de Dioscoride sur les signes

que présente celte maladie et sur les

remèdes qu'on doit lui opposer, il

tente de réfuter cet auteur, et attri-

bue h la terreur seule les symptô-

mes qui accompagnent l'hydrophobie.

Aussi pense-l- il que le vrai moyen des

préserver ceux qui la redoutent,

c'est de rassurer leur imagination

frappée, d'en écarter tout ce qui peut

la troubler, de soutenir leur coura-

ge, et de leur appliquer le même
traitement quaceux qui sont affectés

de manie, comme l'a recommandé

Cœlius Aurelianus, ou plutôt Soranus,

il y a près de dix-huit siècles (i).

(i) On peut répondre à BosquiUon i" qae la

terreur ne peut expliquer le développement de

la rage chez les animaux ;
2° que le courage

n'influe nullement sur la guériscn de cette

maladi» , e«mm« o« en a d« nombreux exein*
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Admirateur' passionné du génie d'Hîp-

pocrate_, Bosqulllon ne pouvait voir

sans cliagrin les œuvres du vieillard

de Cos mutilées par d'infidèles traduc-

teurs ou commentateurs. Aussi lors-

que Lefebvre de Villebrune publia en

1779 "°^ édition grecque-laline des

Apborismes d'Hippocrale, Bosquil-

lon fit imprimer la même année une

lettre à 31***, par laquelle il re-

proche au nouvel éditeur de s'être

écarté sans cesse des anciens manu-
scritsj d'avoir changé, altéré presque

partout le texte d'Hippocrale, ce

qu'il prouve par de nombreux exem-

ples; de n'avoir tenu aucun compte

des commentaires de Galien,* d'avoir

arbitrairement supprimé ou ajouté

des mots; d'en avoir substitué de nou-

veaux à ceux qui sont généralement

reçus
5 de s'être permis, sans motifs,

des transpositions , des interpréta-

tions insolites, des retranchements

de membres de phrase j d'avoir

même osé supprimer plus de soixante

aphorismes, dont trente-trois dans

la septième section seule; en un mot
d'avoir rendu méconnaissables et les

maximes d'Hippocrate, et son esprit

et sa langue. A celle critique sévère,

mais renfermée dans les bornes des

convenances, Lefebvre de Villebrune

répondit par une Lettre très-hoii-

néte à M. Bosquillon , laquelle

lettre trèshonnéte n'est qu'un tissu

d'injures grossières , dont Bosquillon

se consola d'autant plus facilement
,

que les vrais savants se mirent de son

côté et donnèrent tort à son fougueux

adversaire. L'auleur de cet article

a pu d'autant mieux juger cette po-

ples ; 3° que des expériences, faites à l'école
<l'Alfort établissent qu'elle se communique
par la bave de l'animal introduite dans la par-
tie mordue; 4° qu'il existe couspqucinment un
véritable virus rabique , et que l'opinion de
Bosquillon ur ce sujet n'est qu'une assertion
dépourvue do preuves.

BOS

lémîque, qu'il possède l'exeraplaîre

de l'édition de Lefebvre de Villebrune,

qui aappartenua Bosquillon, et sur le

texte duquel celui-ci a fait d'innom-

brables corrections, au moyen de

feuillets blancs intercalés 5 avec cet

exemplaire se trouvent reliées laleltre

de Bosquillon, la réponse de Lefeb-

vre de Villebrune
, et une réplique

au libelle de ce dernier par M.
Bourgeois , étudiant en médecine.

Toujours infali^'ahle , Bosquillon

avait commencé l'impression des ou-

vrages suivants en grec et en latin:

Hippocratis libri de qfficind me^
dici, dej'ractis, de articulis. Cette

édition , interrompue par l'effet de

la révolution , n'a eu que ouze feuil-

les in-8°, imprimées chez Didol^

elle était magnifiquement exécutée
,

et l'on doit d'autant plus regretter sou

inachèvement
,
qu'elle devait être or-

née de six cents figures, toutes gra-

vées en grande partie d'après les ma-
nuscrits de la Bibliothèque royale,

aux frais de Bosquillon, sur quatre-

vingt-dix huit cuivres, lesquels ont

été vendus avec les livres de sa biblio-

thèque. INous devons dire un mot de

celle-ci, parce qu'elle était remar-

quable par le nombre et le choix des

ouvrages. Si l'on en excepte Falco-

net, aucun médecin n'a possédé une

collection de livres aussi complète que

celle de Bosquillon, surtout en mé-
decine. Sa bibliothèque, qui a été

évaluée a plus de trente mille volu-

mes, renfermait en effet tout ce que

les médecins les plus célèbres, grecs,

latins, arabes , français, italiens et

anglais , ont écrit sur l'art de guéiir.

Elle était aussi fort riche en littéra-

ture et en histoire ; on y trouvait

réunis bon nombre d'éditions du

quinzième siècle , de livres imprimés

par les Aides, plusieurs manuscrits

du qualorzième siècle sur vélin; et
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l'ou y remarquait principalcmenl les

beaux classiques grecs et latins pu-

bliés en Hollande, en Angleterre,

en Allemagne et en France. Egale-

ment versé dans la littérature mo-
derne, Bosquillon avait aussi ras-

semblé avec soin les meilleurs ou-

vrages sortis des presses françaises

et étrangères. Le catalogue de cette

bibliothèque forme un vol. iu-8° de

plus de 4oo pages. R

—

d—n.

BOSREDOIV DE RAjV-
SIJAT, né en ly^S a Combraille,

en Auvergne, d'une famille noble,

fut envoyé à Malte dès l'âge de douze

ans, pour y devenir page du grand-

maître Pinlo. Il y resta trois ans en

celte qualité , revint ensuite dans sa

patrie où il reçut une éducation assez

négligée, puis à l'âge de vingt-quatre

ans reprit le chemin de Malte. La,
conformément aux statuts de l'ordre,

il fit toutes ses caravanes, quoique

alors les chevaliers éludassent sou-

vent cette obligation. Il entra ensuite

dans la carrière lucrative des emplois,

devint commandeur, grand -croix,

employé au trésor, et cumula souvent

plusieurs traitements. Il avait Tadmi-

nistration des finances de Malte sous

le litre de secrétaire du trésor, lors-

que l'explosion de la révolution fran-

çaise, qui, dès les commencements,

fut, pour la nîajorilé des chevaliers,

un objet de sarcasmes et d'invectives,

amena bientôt l'abolition de l'ordre

eu France et la suppression des cinq

huitièmes de ses revenus. Bosredon,

moins antipathique a celte révolu-

tion, se vit signalé comme un des

partisans du jacobinisme; ce qui ne

l'empêcha pas de conserver son cré-

dit au palais du grand-maître, et

de garder, avec les clés du trésor,

quelques amis et beaucoup de flat-

teurs. C'est ainsi que se passèrent

les cinq années qui séparèrent le
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décret de l'assemblée législative sur

la nationalisation des biens de l'ordre

de Malte en France , et le commen-

cement de 1798. Pendant ce laps de

temps, les querelles s'étaient enve-

nimées : les chevaliers étaient divisés

par l'intérêt matériel eu deux par-

tis , ceux qui profitaient des abus et

ceux qui déclamaient contre ces abus

sans toutefois souhaiter de réforme
5

et dans chaque parti s"en distinguaient

deux autres, ceux qui voyaient avec

faveur la révolution française, et ceux

qui la regardaient comme la cause

de tous les maux de l'ordre. Les

triomphes de celle France nouvelle,

qui, à mesure qu'elle occupait un

nouveau territoire en Italie et en Bel-

gique
, y confisquait elles revenus et

les biens-fonds de l'ordre, avaient

augmenté les embarras pécuniaires

du gouvernement de Malle, et déjà

son indépendance , sa souveraineté

n'était plus qu'un mot. Pour les par-

tisans de l'ancien régime, le salut de

l'ordre était tout entier dans la pro-

lection^de l'autocrate Paul I"; mais

on ne pouvait guère se dissimuler

que ce protectorat réduirait le grand-

maître au rôle d'un gouverneur russe.

Pour les autres , si l'ordre de Malle

devait cesser d'être, c'était dans la

grande nation qu'il devait s'absorber.

La France u'élait-elle pas depuis dix

siècles presque exclusivement en pos-

session de fournir les grands-maî-

tres, le tiers des chevaliers et la moi-

tié des receltes a l'ordre? Bosredon

de Ransijat parmi les Français, et le

commandeur de Bardouenche parmi

les, Espagnols, étaient du nombre de

ceux qui envisageaient ainsi l'avenir de

Malte ; et ces opinions, ils essayaient,

quoique timidement d'abord , de les

répandre parmi les Maltais et parmi

les chevaliers. A ceux-là ils vantaient

la félicité, la gloire dont ils jouiraient
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en s'associarit aux destins de la nation

régénérée : comme si l'histoire n'at-

testait pas que la présence d'un ordre

souverain k Malte avait en quelque

sorte donné la vie au misérable et

aride rocher sur lequel l'avait établi

Charles -Quint ! A ceux-ci : « Quoi,

disaient-ils, vous vous battriez contre

des Français ! vous nés en France ! »

Ces idées, ce langage de Bosredon et

de Bardonenche n'étaient point un in-

cident isolé
j depuis long -temps ils

e'taient en communication directe avec
la France par le consul français que
l'ordre tolérait a Malte, et^ par le

commandeur Dolomieu, leur ami, qui

ne s'occupait pas exclusivement de
minéralogie. La mission de Poussiel-

gue, que Bonaparte envoya au com-
mencement de 1 798 k Malte sous des

prétextes frivoles, acheva de nouer la

trame qui déjà s'ourdissait contre

l'existence de Tordre. Le chevalier de
Saint-Tropez entra aussi dans la con-

juration. Plusieurs chevaliers français

et beaucoup d'espagnols j donnè-
rent les mains. Les consuls de Hol-
lande et d'Espagne furent circon-

venus, de manière a être muets té-

moins des événements ou même k
les favoriser. Poussicigue fut pré-

senté au grand- maître Hoinpesch, qui

tout récemment avait remplacé Ro-
han

, et il lui témoigna, de la part

du gouvernement fninçais et du gé-
néral Bonaparte, la plus grande dé-

férence : il ne lui parla au reste que
de sa mission apparente. Mais les

deux commandeurs surent bien laisser

tomber habilement parmi les phrases

d'avenir douteux
, de chances funes-

tes, celles d'indemnité raaijuifique, de
principauté pour le grand-maître. On
laissa tranquillement l'amiral Brueys
sonder pendant huit jours toute la

côte, et reconnaître les points où il

était possibU d'opérer des débarqu»-
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ments. La tactique de Bosredon et de

ses adhérents pendant ce temps était

d'assoupir les défiances par des pro-

pos illusoires, ambigus, par l'invrai-

semblance d'une attaque, par l'assu-

rance de la loyauté des Français. Les
conjurés commençaient a se sentir si

forts qu'on tenait déjà ce langage

dans le palais et presque aux oreilles

de Hompesch, qui ne prit contre eux

aucune mesure. Le complot était mûr
quand Bonaparte parut devant Malte:

Bosredon continua de suivre son plan,

et presque jusqu'au dernier moment
prolongea l'erreur du crédule grand-

maître. C'est seulement lorsque Bo-
naparte demanda l'entrée du port

pour toute sa flotte, sous prétexte de

faire de l'eau, et que, sur le retus du

grand-maître, il se mit en mesure d'o-

pérer de vive force le débarquement,

que levant enfin le masque, Bosredon

déclara par une lettre que, néFran-

cais, jamais il ne combattrait contre

sa patrie. Hompesch le fit enfermer

au fort St-Ange; mais cette incarcé-

ration était tardive. Un plan de dé-

fense pitoyable avait été adopté la

veille ; et partout les agents de Bar-

donenche et de Bosredon répandaient

la terreur par leurs terreurs affectées.

Dès le 1 1 il fut question d'amnistie,

puis de capitulation ; et le cliarge'

d'affaires d'Espagne voulut que Bos-

redon, tiré du fort St-Ange, fût l'or-

gane et le chef de la députation qu'on

allait envoyer k Bonaparte. Le grand-

maître se vitforcédecondescendreala

réclamation du consul ; et Bosredon,

avec deux baillis de l'ordre et trois

notables maltais ( en dépit des statuts

qui leur interdisaient toute partici-

pation k la politique), conclut la ca-

pitulation qui remettant a Bonaparte

la ville et les forts, enlevait aux che-

valiers la souveraineté de l'île, elleur

allouait comme indemnité de sept



BOS

cents à mille francs de pension
,

qui

n'ont jamais été entièrement payés
,

n»n plus que celle du grand-maître

(/^. HoMPEscHjtom. XX). Sans doute

Bosredon
,
pour obtenir des pouvoirs

aussi étendus relativement aux autres

articles, avait fait luire aux yeux du

grand-maître la brillante perspective

de riches pensions , d'apanages en

pays conquis ; et sans doute aussi il

savait a quoi s'en tenir sur la dernière

de ces promesses. Quant à lui , Bo-

naparte le nomma président de la

commission qui eut pendant quelques

mois le gouvernement de l'île au nom
de la république française. Un arti-

cle de la capitulation stipulait que les

Mallais ne paieraient nulle contribu-

tion nouvelle 5 mais aucun ne stipulait

que les propriétés publiques seraient

respectées. On fit main-basse sur l'ar-

genterie, les tableaux, et le mobilier

des églises; et ces spoliations excitè-

rent bientôt une émeute. Mais l'esca-

dre britannique parut; pendant le

long blocus qui suivit cet événement,

et qui mit la garnison française aux

f)rises tant avec les insurgés qu'avec

es Anglais , Bosredon seconda fort

bien le commandant Vaubois , et

montra que s'il eût voulu servir son

ordre , ce n'est pas l'expédition de

Bonaparte qui aurait marqué l'instant

de sa chute. Après la reddition de

Malte aux Anglais, en 1801 , Bos-

redon revint en France. On n'avait

plus besoin de lui. Ayant éprouvé

,

comme une dame d'esprit le lui avait

prédit, beaucoup de désagréments

dans la société, il finit par vivre fort

retiré , et mourut vers 1 8 1 2 dans

un coin obscur de l'Auvergne. On
a de lui : I. Dialogues sur la

révolution , Paris, i8o3, in-8°.

II. Journal du siège et blocus de
Malte y depuis le 6 fructidor an

VI i
jus^iiau 18 fructidor an
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VIII, Paris, 1801, în-8°. Dans

ce dernier ouvrage l'ancien com-

mandant déclare positivement qui l

mérita la confiance de Bona-
parte , et qu'il rendit à ce grand
homme tous les services qui dé-

pendaient de lui , et ce qui est

plus étonnant , c'est qu'il y accuse le

grand-maître Hompesch d'être cause

de la reddition. P—ot.

BOSSCHA (Herman) naquit

a Leeuwarden , le 18 mars lyBS.

Son père était greflSer de la haute-'

cour de Frise. Il fut d'abord direc-

teur de l'école latine de Franeker el

de celle de Devenferj en 1780 sous-

principal de celle de Harderwyck; en

1795 professeur à l'université de

cette ville
,
puis à celle de Groningue,

et en 1807 à VAthénée illustre

d'Amsterdam. Versé dans la littéra-

ture ancienne , il publia avec Was-
senberg une traduction hollandaise

des Vies de Plularque , terminée en

i8o5. Il traduisit également de 1788
a 1790, en trois vol. in-8°, les Le-

çons de rhétorique et de belles^

lettres du docteur anglais Hugue*

Blair. Il donna de plus une traduc-

tion de VHistoire des troubles des

Paj-s-Bas
,

par Schiller, et du

Voyage en Egypte de Denon.

Poète latin, il célébra, entre autres,

Laurent Coster, inventeur très-pro-

blématique de l'imprimerie ; il mit

au jour en 1786 sa Musa Daven-
triaca , chanta la paix d'Amiens en

1802 , et sa patrie rendue à l'indé-

pendance en 18 14-. Sa Bibliotheca

classica est un glossaire commode,
publié en 1794? réimprimé avec des

corrections en 1816, pour l'explica-

tion des auteurs grecs et latins, et

([ue représente assez bien celui que

Mathieu Christophe a rédigé en fran-

çais sous le titre de Dictionnaire

classique. Ou a aussi de Bosscha

.
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Symhola criLica in Properlitim ^

inséré dans les Mémoires de la sociélé

littéraire d'Utrechl , III , 211-226,

et plusieurs discours latins sur l'étude

des anciens écrivains comme utile

à la république batave
,
prononcé

a Harderwyck en 1795 ; sur la lec-

ture des poètes comme initiation à

l'étude des belles-lettres , ibid.
5

sur la civilisation des habitants des

Pays-Bas
,
prononcé à Grouingue

en i8o5 5 sur le commerce, et sur

Futilité de l histoire du- mojen-
dge, prononcé a Amsterdam. Il lut en

181 1 k la sociélé Félix ?neritis, un

discours hollandais en réfutation des

préjugés contre le même moyen-âge,

discours qui fut imprimé dans le

Recensent , 1811, t. II, pp. i33-

149. Ses deux premières harangues

académiques sont : De causis prœci-

puis quœ historiam veterem incer"

tam reddiderunt et obscuram
,

Franeker, 1776; De muneris scho-

lastici dignitate et primariis quas

postuletvirtutibus,ï)e\eQteT, 1780.

Bosscba composa en outre VHistoire

de la révolution de Hollande en

181 3. Voyez Gedenkschr. van
het Koningl. Nederl. Instiluut

,

1820, pp. xiiii-xxvii ; VHistoire

littéraire de van Karapen, II, 537-

567,111, 24^2; VOnomasticon de

Sax, VIU, 435-4-36; ]a.Galeriedes

contemporains, et l'Encyclopédie

allemande de J.-G. Griiber, XII,
'j'j-qZ. Bosscha est mort le 12 août

1819. — Il a laissé deux fils. L'uu

\Jean ) est depuis 1829 professeur a

récole militaire de Breda. 11 a pu-

blié : I. Le second volume de TApu-
lée d'Oudendorp : Apuleii opéra

omnla cum notis varioru7}i, edidit

Oudendorpius , tomum II edidit

suasque notas adjecitJo.Bosscha^

Leyde , 1823, in-4°. II. Grieksche

themata, etc. (Thèmes grecs a l'u-
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sage des écoles), Breda, 1824, iu-8"'

III. Grieksche Leesbock (Livre de

lecture grecque , ou Chreslomatbie),

Bruxelhs , I 828 , 2 vol. in-8°. IV.

E . Kœrcheri Lexicon manuale la-

tinum, etymologico ordine dispo'

situm, adusumBelgicœ j'uventutis,

Leyde et Amsterd. , 1826, in - 8°.

V. 31. -A. Plauli Captivi , comœ-
dia , ad metricœ legis normam re-

censita et observationibus aucta
,

Ufrecbt, 1817, in-8'' de 234 pag.

C'est une dissertation inaugurale.—
Pierre Bosscha, élève de D.-J.van

Lennep, a donné : I. Hadriani Re-

landi {Foj. Reland, t. XXXVII)
Galatea cum alioruin poetarum

locis comparala , Amsterd., 1809,

in-8°. II. loannis Nicolai Secundi

Hagani opéra omnia cum notis

ineditis Pétri Burnianni secundi

denuo édita, Leyde, 1821, 2 vol.

in-8°. Pierre Bosscha était profes-

seur a l'Athénée de Deventer quand

il publia cette édition de l'aimable

poète dont madame Vien a traduit

récemment les Baisers ( T^oy. Jean

Second, tom. XLI). Son ami Jé-

rôme de Bosch lui a adressé une belle

élégie dans ses Poemata
, p. 286.

— M. van Kampen a confondu les

deux frères Bosscha. R

—

f—«c.

BOSSI (JoSEPH-ChAELES -AuRÈlK

,

baron de):, frère du général comte

de Bossi- Sainte-Agathe , naquit a

Turin le i5 nov. 1768. Pendant son

cours quinquennial de Jurisprudence
,

prescrit pourl'admission au doctorat,

il suivit les leçons de littérature

grecque et italienne du célèbre De-

nina, dont il devint bientôt l'ami.

Dès l'âge de dix-huit ans, il publia

deux tragédies : Rea Silvia et i Cir-

cassi
,

qui eurent quelque succès.

En 1780 il fut reçu docteur. L'e-

dit de tolérance rendu par Joseph

11^ le 1 2 juin 1 7

8

1 , occupaitvivem»nt
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l'alteulion publique 5 Bossi, jeune et

arjcul, composa a Ja louange du mo-

narque aulrlchien et de ses réformes

une ode remplie d'idées philosophi-

ques peu conlorraes aux opiuions de

la cour de Turiu , et qui parut une

daugercuse mauifestaliou de l'esprit

novateur. 0:i enjoignit à Fauteur de

voyager hors du pays, et il alla pas-

ser le temps de cet exil a Gèues, au-

près d'un ami de sa famille qui y
remplissait les fonctions de ministre

de Sardaigue. II travailla avec lui ; et,

six mois après, des affaires imprévues

ayant rappelé le miuislre à Turin, le

porte-feuille fut confié à Bossi, qui

reçut bientôt le titre de secrétaire de

légation
,
puis celui de chargé d'af-

faires pendant l'absence prolongée

du ministre. Au retour de ce der-

nier, Bossi qui venait de rendre ua

service essentiel au Piémont, où la

récolte des grains avait manqué, en

facilitant des achats considérables de

blés dans les ports de la Méditer-

ranée , et en obtenant leur libre tran-

sit par le territoire génois , fut ap-

pelé h Turin pour y occuper l'emploi

de sous -secrétaire d'état au ministère

des affaires étrangères. Il exerça ces

fonctions jusqu'au mois doct. 1793.
C'est dans ce laps de temps qu'il

composa une grande partie de ses

chants lyriques, parmi lesquels on

a particulièrement distingué le poème
sur la mort du prince Léopold de

Brunswick, qui se noya dans l'Oder le

a 7 avril 1785 eu voulant sauver de

pauvres paysans j ii'///oZ et la Hol-
lande pacifiée. Les plus beaux traits

de l'histoire de Hollande, depuis la

conquête de l'indépendance jusqu'au

rétablissement du slathoudérat eu

1787, sont décrits dans ce dernier

poème avec une vigueur digne des

grands maîlres. Au commencement
de l'anuce i 792^ M. de Sémynville

,
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ministre plénipolenliaire de France

à Gênes, avait reçu l'ordre d'aller a

Turin où, depuis plus d'un an , il ne

se trouvait plus d'ambassadeur fran-

çais, pour détourner la cour de Sar-

daigue des mesures hostiles qu'elle

paraissait disposée h prendre contre

la France. Quelques rapports malveil-

lants contre la personne de ce mi-
nistre avalent précédé son arrivée

,

et il ne lui fut pas permis de dé-

passer Alexandrie j ce qui , dans

l'élat des choses, était en quelque

sorte une déclaration de guerre. Bossi

fit , sur les dangers auxquels celte

mesure exposait le Piémont , des

observations qui ne furent pas écou-

lées. La guerre éclata bientôt et,

dans le mois de septembre, les

troupes françaises envahirent la Sa-

voie et le comté de Nice. En proie

aux plus vives alarmes , la cour de

Turin donna subitement a Bossi l'or-

dre de se rendre au quartier-général

du roi de Prusse, qui se disposait

à envahir la France , d'y conférer

avec les ministres prussiens , d'expo-

ser le danger de la situation de sou

souverain , et de tacher
,
par tous les

moyens , de découvrir la nature et

l'étendue des engagements qui liaient

la Prusse et l'Autriche. Ayant rejoint

le monarque prussien a Francfort, il

se mit en relation avec Lucchesini et

Bischoffswerder, s'entendit avec ces

deux ministres , et fit parvenir a sa

cour d'utiles renseignements. Con-
vaincu, par ce qu'il venait de voir, de

l'importance du rôle que jouait la

Russie dans ces événements, il se

bâta de se rendre a Saint-Péters-

bourg, où il devait être chargé d'af-

faires a la place du comle de la Tur-

bie. Mais cet ambassadeur ayant de-

mandé à conserver encore quelques

mois ses fonctions , sous prétexte de

terminer une négociation commencée
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Bossi resta à Sf-Pétersbniirg pendant

deux ans avec le titre de conseiller

de le'galion. Au bout de ce terme, La
Turbie ayant reçu de sa cour l'ordre

de quitter St- Pélersbourg , Bossi

fut reconnu comme chargé d'affaires,

et il remplit cet emploi pendant deux

années. La France n'avait plus alors

de représentant a la cour de Russie;

Bossi , en vertu de l'usage diplomati-

que
,
qui autorise l'agent de la puis-

sance la plus voisine à protéger les

étrangers qui n'ont pas d'ambassa-

deur dans le pays , sut plus d'une

fois rendre d'importants services à

des Français ; et depuis il en reçut

des remercîments des ministres de

France. Il ne quitta St-Pétersbourg

que lorsqu'on y connut la signature

du traité d'alliance entre le roi de

Sardaigne et la république française

(2 février 1797)- Paul P' venait de

monter sur le trône , et ce fut lui qui

fit signifier a l'envoyé de Sardaigne

l'ordre de quitter ses états dans le plus

bref délai. Le nouveau roi Charles-

Emmanuel IV, pour dédommager
Bossi, le nomma résident près de la

république de Venise. Il avait a peine

eu le temps d'être présenté en cette

qualité, que la chute du gouverne-

ment aristocratique (i 6 maii797)mlt

fin a sa mission. Le roi de Sardaigne

lui donna alors une marque non équi-

voque de confiance eu le uommant
son député près du général en chef

de l'armée française en Italie. Bossi

resta constamment auprès de Bona-

parte depuis l'époque des préliminai-

res de Léoben jusqu'à celle du traité

deCampo-Formio(i70ctobre 1797),
et il remplit cette mission déficate

avec autant d'habileté que de pruden-

ce. Après six mois passés dans les rap-

ports les plus particuliers et les né-

gociations les plus Importantes avec

ce général, il fut eavoyé comme mi-
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nlsire résident près de la république

batave. Ce fut dans ce pays qu'il fit

connaissance avec le général Joubert

qui y comraaudalt l'armée. Le roi

de Sardaigne , allié forcé de la ré-

publique française, qui pouvait le

détrôner d'un seul mot , ainsi qu'elle

le fit plus lard , avait enjoint de

la manière la plus expresse à ses

ministres à l'étranger de faire tout ce

qui était en eux pour gagner la con-

fiance des principaux fonctionnaires

français , et ce devoir entrait parfai-

tement dans le caractère de Bossi. Il

se lia donc intimement avec Joubert

qui fut bientôt envoyé en Italie et

chargé particulièrement de compléter

la ruine du roi de Sardaigne ( Voy.
Charles-Emmanxîel IV, au Supp.).

Dès que cette opération fut terminée,

un courrier en apporta la nouvelle à

Bossi , avec une lettre du général

français qui le pressait de se rendre

à Turin pour l'y aider de ses con-

seils, et faire partie du gouvernement

qui venait d'être substitué au pouvoir

royal. Pour retourner dans sa patrie,

le diplomate piémontais traversa la

France, et 11 s'arrêta quelque temps

à Paris où il vou'ait connaître les

projets du Directoire. Précédé de la

réputation d'ami de la France et des

idées libérales
,

qu'il s'était acquise

dans ses légations de Russie , de

Venise et de Hollande , ainsi que par

ses poèmes lyriques, il parvint bien-

tôt , dans les conférences qu'il eut

avec le ministre des affaires étran-

gères, Talleyrand, et avec les hom-

mes les plus influents, a acquérir l'as-

surance que l'intention de ce gouver-

nement était de s'opposer a toute or-

ganisation définitive du Piémont, et

de le garder militairement jusqu'à ce

qu'il pût en effectuer la réunion à la

France, comme on l'avait fait quel-

ques années auparavaut pour la Sa-
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voie et pour le comté de Nice. Le
plan était arrêté : le moment seul de

l'exécution avait été ajourné, tant par

la crainte des obslacles que les com-

missaires français en Piémout lais-

saient entrevoir, que par les vues

d'autres agents qui trouvaient mieux

leur compte à traiter le Piémont en

pays .conquis pour y continuer leurs

exactions. Eclairé sur la marche du

gouvernement français, et convaincu

que cette réunion était également

avantageuse aux deux états , Bossi

se rendit en toute hâte à Turin,

oij, sa réputation personnelle et la

connaissance du bon accueil qu'il

avait reçu a Paris donnant du poids

à son opinion , il réussit à persuader

à ses collègues que non-seulement

la prompte réunion à la France était

le seul moyen de se soustraire aux

secousses révolutionnaires et aux

dilapidations des agents étrangers
,

et de conserver les nombreux et beaux

établissements du Piémont, mais en-

core que pour assurer à la réunion

toutes ces utiles conséquences, il fal-

lait tâcher d'empêcher qu'elle ne de-

vînt le résultat de la force; en un mot

qu'il fallait la demander, pour pouvoir

la négocier et eu régler les condi-

tions. Après un long débat, les chefs

de ce qu'on appelait le parti italien

offrirent d'aller eux-mêmes recueillir

les votes dans toutes les provinces;

et plus de quatre mille procès-ver-

baux , contenant au-delà d'un mil-

lion de signatures , constatèrent bien-

tôt le vœu de réunion. Bossi fut dé-

puté par le gouvernement provisoire
,

avec deux de ses collègues (Bottone

et Sartorls), pour porter au Direc-

toire le résultat de ces votes et solli-

citer soit la prompte réunion à la

France , soit toute autre décision qui

fixât les destinées du Piémont. A cette

époque, la nouvelle coalition ne
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semblait plus douteuse : les armées
étaient en marche ; la reprise des

hostililés imminente. Le Directoire,

qui était aussi attaqué par les partis

de l'intérieur, ne crut plus le moment
propice pour effectuer cette impor-
tante opération. Voulant néanmoins
se ménager le moyen d'y procéder
dans des circonstances plus favora-

bles , il prit un parti moyen qui ne
satisfit personne : ce fut d'établir en
Piémont une administration conforme
k celle de la France. Mais cette es-

pèce de gouvernement provisoire était

à peine installé
,
que les revers des

armées françaises en Italie ( Voy.
ScHERER , tom. XLI) l'obligèrent à

se disperser. Le noyau principal, dans

lequel se trouvait Bossi, tint bon
néanmoins pendant quelques semaines

dans les vallées vaudoises, et c'est de
là qu'admirablement secondé par les

habitants , il retarda l'insHrrection

qui s'étendait de tous côtés, et qu'il

facilita à un grand nombre de déta-

chements et de convois les moyens de

gagner le territoire français. Il eu a

plus tard témoigné sa reconnaissance

aux braves habitants de ces vallées,

en leur faisant rendre l'entière liberté

de leur culte. Tant que dura l'occu-

pation du Piémont par les Austro-
Russes, Bossi resta réfugié à Paris.

Mais il y vécut fort relire, et ne pa-
raissant point s'occuper des affaires

publiques jusqu'à ce que la victoire de
Mareugo lui permît de retourner dans

sa patrie. Il ne fut pas d'abord com-
pris dans le gouvernement provisoire

organisé par Berthier ( Voy. ce

nom, LVlII, I09)j mais quelques

semaines après , il reçu t sa nomination

de ministre plénipotentiaire de ce

gouvernement près la république ligu-

rienne. A peine était-il arrivé à Gênes

pour prendre possession de cet em-
ploi, qu'un courrier dugénéralJour-
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dan lui apporta un décret du premier

consul qui annulait l'organisaliou

faite par Bcrlliier, et coucenlrait le

pouvoir exéculif du Piémont daus une

commission de trois membres (i)

parmi lesquels se trouvait Bossi, en

qui, d'après la lettre du général, le

gouvernement français mettait sa prin-

cipale confiance. Cette distinction était

très-flatteuse pour Bossi j mais elle ne

lui apprenait point ce qu'il aurait à

faire, elle ne lui révélait pas la pensée

de celui qui tenait dès-lors dans ses

mains les destinées de l'Europe. Bossi

qui pensait qu'un agent public ne peut

accepter avec honneur qu'une position

nette , et dont il a d'avance envisagé

toute la portée , se rendit k Paris sous

le premier prétexte venu , cl il alla

droit au premier consul, qui depuis

long-temps avait apprécié son zèle

et sa discrétion, qui,.dès la pre-

mière conférence , ne craignit pas

de lui iaire connaître que le Piémont,
placé au centre et au pied des Alpes

dont la république française possédait

déjà les provinces latérales , était

nécessaire pour leur jonction mili-

taire; que c'était une tête de pont,

un pied-h-lerre en Italie, indispen-

sable h la France, autant pour forti-

fier son propre territoire que pour
èlre prête à volerau secours des états

italiens ses allie's, constamment me-
nacés par l'Allemagne qui pouvait,

par son voisinage et par ses grandes

armées, fondre en peu de jours sur le

centre de l'Italie; qu'enfin, le Pié-

mont serait français par la victoire

ou par les négociations, la républi-

que étant décidée a faire tout autre

sacrifice p'ulôl que celui-là. « Mais
a en vous confiant mon secret

,

(r) Cftle commitsion , composée «le Charles
Oiulio, Charles Bossi et Charles Botl.i, fui appelée
le '^omcrntmou des trois Charles , remplaçant le
loi C'Aarte-EiDiuanuel, G

—

g— i,'
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« songez, dit-il a Bossi, que Je vous

a eu fais seul dépositaire. Réglez là-

« dessus vos mesures et votre con-

i<. duite, sans vous regarder néanmoins

K comme officiellement informé de

« ce que je viens de vous dire, jj

L'objet du voyage de Bossi étant ainsi

complètement rempli, il repartit le

soir même pour Turin, et le cinquième

jour il avait déjà repris les rênes du

gouvernement piémontals. M. Bot!a

fut le seul de ses collègues auquel il

ne crut pas pouvoir se dispenser de

rapporter en substance son en-

trelien avec le premier consul. Cet

historien jouissait alors de toute la

confiance du parti qui espérait faire

réunir le Piémont à la Cisalpine j il

était donc urgent de lui donner une

idée juste de l'état des cboses, et

Bossi était d'ailleurs lié avec lui de

l'amitié la plus intime. On pense bien

que dans tous ses actes. Jusqu'à, la

réunion définitive, le nouveau com-
missaire gouvernant eut conlinuelle-

ment présente a sa pensée l'impor-

tante confidence que lui avait faite

Napoléon. La dénomination de ce

gouvernement fut encore une fois

changée en celle de conseil d'admi-

nistration générale ; cl Bossi , avec

les autres notables, fut député au

premier consul pour lui donner des

renseignements sur les moyens d'o-

pérer la réunion. Quelques mois plus

tard celte réunion fut consommée
par un sénatus-cousulle (juill. 1802).

Ce fut Bossi qui , dans celle circon-

stance, prononça, eu présence de l'ad-

ministrateur général et des commis-

saires organisateurs, un long discours

qui contenait le précis des opérations

de la commission executive et du con-

seil général , et il donna enfin au pu-

blic la clé de toute sa conduite. Ce
rapport , en forme de discours de

clôture j dont le gcucral Jourdau
,
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chef de la nouvelle adinluislralioii
,

ratifia le contenu en Tadressaut au

gouvernement français, fut le der-

nier acte de radraiuislration de Bossi

dans sou pays natal. Quelques jours

après, un courrier extraordiuaire lui

apporta sa nomination de commissaire

général des relations commerciales de

la républicpie française près les hos-

podars de Moldavie et de Valaquie

,

avec ordre de se rendre directement

à Toulon pour s'y embarquer sur la

frégate qui devait porter le raaréclial

Brune a Constantinople. Après le rôle

éminent que venait de jouer Bossi

pendant plusieurs années, une telle

commission ressemblait beaucoup a

une disgrâce 5 el tout le Piémont la

regarda comme telle. Il en fut lui-

même persuadé et refusa positive-

ment. Il s'était résigné a vivre dans

la retraite où il était depuis dix-

buit mois , lorsque le Moniteur
vint lui apprendre , en janvier i8o5,

qu'il était nommé préfet du dépar-

lement de l'Ain. Ce fut au compte

rendu par Louis Bonaparte , depuis

roi de Hollande, de sa mission en

Piémont oiî il était allé présider le

collège électoral^ que Bossi dut cette

espèce de souvenir du gouvernement

impérial. Certes , la faveur n'était pas

grande, puisqu'elle le plaçait, dans

labiérarcbie àts, autorités, au-dessous

de beaucoup d'individus qui avaient

été ses inférieurs. Cependant il ac-

cepta , et pendant cinq ans il ad-

ministra avec beaucoup de sagesse le

département de l'Aiu. Ce fut pendant

ces cinq années qu'indépendamment

de la Statistique de l Ain ( i vol.

in-4.°), dont il dirigea lui-même la

rédaction dans ses bureaux , et qui
,

fut envoyée a tous les préfets pour leur

servir de^modèle , il composa la plus

grande partie de son Oromosia,
poème italien en douze chants. Dans
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ce poème, qui n'a rien de la froideur

des poèmes cycliques , il a resserré

en un seul cadre et décrit poétique-

ment les principaux faits de la révo-

lution française. Ainsi que dans tout

ce qu'il a écrit en vers , son style dans

ce poème est souvent obscur a force

d'être concis, et la trop grande re-

cherche de tournures latines en rend

la lecture peu facile. Il n'en a été tiré

que cinquante exemplaires. De même
qu'il avait appris en i8o5 par le

jourual officiel sa nomination a la

préfecture de l'Ain, Bossi apprit par

la même voie, eu 18 ro, qu'il venait

d'être créé baron de l'empire et trans-

féré à la préfecture de la Manche , oii

il se trouvait encore dans le mois

d'avril 1 8 1 /i , lorsque le duc de

Berri , arrivant d'Angleterre , tra-

versa ce département pour se rendre

k Paris. Malgré l'attitude fière prise

par Bossi, le duc de Berri , dont le

cœur essentiellement généreux ap-

préciait toujours une noble indépen-

dance, se rendit a la demande des

habitants et le fit maintenir dans sa

préfecture. Le roi lui accorda des let-

tres de naturalité et le nomma offi-

cier de la Légion-d'Honneur. Il fut

même question de lui donner un mi-

nistère. Mais lors du retour de Na-
poléon , en mars 181 5, Bossi revint

promptement et avec plus d'ardeur k

ses anciennes affections. A la nou-

velle du débarquement, son esprit

décidé ne garda pas de mesure , et

dans ses discours et ses proclamations

d'un style tout-k-fait emphatique

,

il exhorta ses administrés k ne plus

séparer leur cause de celle du héros

de l'humanité. Tous les actes du

préfet de la Manche pendant le court

triomphe de Napoléon a cette époque

furent conformes a ces discours

Aussi n'est-il pas étonnant ef ne s'é-

tonna-t-il pas lui-même qu'au second
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retour du roi il ait perdu sa pré-

fecture. Après trente -cinq ans de

hautes fonctions politiques et admi-

nistratives , il rentra dans la vie pri-

vée^ sans pension de retraite et sans

autre bien que sa fortune patrimo-

niale. Lorsque sa retraite des af-

faires lui eut rendu un peu de li-

berté , il en profita pour yisiter

l'Angleterre , et ne rentra en France

qu'après Tordonnance du 5 sep-

tembre 1816. Pendant son séjour

à Londres, il publia une édition k

cent exemplaires et en trois volumes

de ses Poésies^ et il y ajouta le

poème de VOromasia qui comprend
tout le second volume. A son retour

en France il vécut complètement

éloigné des affaires publiques. La
maladie qui l'emporta quelques an-

nées après faisait déjà de terribles

progrès. Il les mesurait avec l'exac-

titude habituelle de son coup d'oeil,

et son caractère n'en était en rien

altéré. Il mourut a Paris , après

les plus cruelles souffrances, le 20

janvier 1823. Le baron de Bossi n'a

laissé qu'une fille. Il était impossible

de vivre dans son intimité sans ad-

mirer sa profonde intelligence et ses

excellentes qualités déguisées sous

des formes parfois négligées et peut-

être un peu saccadées. Il réunissait,

ce qu'on ne trouve que dans les hom-
mes du midi , une imagination ar-

dente et féconde avec une logique

sévère , des déductions toutes ma-
thématiques et une fermeté iné-

branlable dans l'action. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : I. A Giuseppe

11^ imperaioi^e, ^oème lyrique com-
posé en octobre 1 7 8 1 , a la suite des

édits de ce prince sur la tolérance
,

sur l'abolition de la servitude de la

glèbe, sur les restrictions au droit

de prlmogéniture , les réformes ec-

clésiastiques , etc. Bossi était âgé de
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dix ans lorsque Joseph II visita le

Piémont; son père le souleva' dans

ses bras pour lui faire voir ce prince :

te Ptegarde-le bien , lui dit- il; ce

n'est pas pour ses plaisirs qu'il voyage,

mais pour acquérir des connaissances

et apprendre k faire le bonheur de ses

peuples; son règne sera mémorable
,

car ce sera celui de la justice et de

l'humanité. » Ces paroles restèrent

gravées dans le cœur de l'enfant êl

devinrent le germe de l'enthousiasme

qui le porta plus tard k célébrer les

réformes de Joseph II. yi Pio
VI , in occasione ciel suo viaggio

apostolico a Vienna
,
poème lyri-

que , mai 1782. III. Lia Monaca

,

poème lyrique, déc. 1783 , com-

posé k l'occasion de la sécularisa-

tion des couvents. IV. L'Indepeti-

denza americana^ chant lyrique,

1785. V. Bronsvico, poème lyrique,

Ï785 , composé k l'occasion delà
mort du prince de Brunswick , noyé

dans l'Oder. YI. Elliot
,

poème
lyrique, 1787. VII. La Olanda
pacijicata

,
poème lyrique en deux

chants, 1788. Les faits principaux

de Phisloirc des Provinces - Unies et

la révolution de 1787 y sont racon-

tés en beaux vers. VIII. Per la lega

de re contra la republicafran-
cesé

,
poème lyrique, commencé

en mai 1792, puis interrompu, et

terminé en 1793. IX. A Buona~
parte ^ 'i'jgj. X. Vision, 1799.
Voici le sujet de l'ouvrage : Deux
corps de réfugiés piémontais réunis

,

l'un sur la frontière de la Cisalpine

,

l'autre sur celle de la Ligurienne

,

étaient entrés armés en Piémont au

mois de juin 1798^ espérant être

appuyés par des mouvements de l'in-

térieur. Leur attente fut dt'cue. Vain-

cus par les troupes royale^ dans plu-

sieurs engagements , ils furent tués ou

pris. La cour fit passer les prison-
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niers par les armes. Il en restait en-

core soixante-trois parmi lesquels se

trouvaient quelques Français. L'am-

bassadeur et le général français inter-

vinrent, et leur grâce fut promise:

mais pendant la nuit un ordre fut

secrètement envoyé de fusiller tous

les prisonniers détenus a Domo d'Os-

sola et à Casale. Parmi eux se

trouvait le jeune Paroletti, âgé de

vingt -deux ans, devetiu l'ami de

Bossi. C'est surtout la mort de ce

malheureux que le poète déplore

de la manière la plus touchaule. XI.

Otemasia, poème en xii chants,

commencé en i8o5 et terminé en

1812. C'est un vaste poème épique

qui contient les principaux faits de la

révolution française, depuis l'exil des

parlements et la guerre d'Amérique

jusqu'aux brillantes victoires de Na-
poléon. XII. La Guerradi Spagun^
chant lyrique, i8o8. XIII. Su le

puhliche sciagure , chant lyrique,

181 5. plusieurs odes fort belles

adressées aux Italiens et aux Espa-

gnols en 1820, 1821 et 1822. Un
grand nombre de petits poèmes sur

divers sujets composés a Saint-Pé-

tersbourg, en Allemagne, en France,

en Italie et en Angleterre. XIV. Deux

tragédies: ReaSilvia et i Circassi

,

repésentées avec succès dès l'année

1780. Enfin le Rapport si remarqua-

ble qu'il fil au maréchal Jourdan pour

rendre compte de l'administration

du Piémont sous sa direction, et un

Traité sur 1 indépendance de la loi

civile, resté manuscrit. Une bonne

partie de ses œuvres fut publiée par

les libraires d'Italie , dans les années

1799 a 1801 , 3 vol. in-8°. Bossi en

donna lui-même une édition en 3 vol.

"^ in- 12 'a Londres, pendant le séjour

qu'il y fit eu 1816. Cette édition

est la seule qui contienne son grand

poèiae de VOromasia. Bu—N.
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BOSSI (le chevalier Joseph),

directeur de l'académie de peinture

a Milan, naquit le 1 8 août 1777, au

pelil vi lage de Busio-Arsisio. Ses

parents, riches commerçants, firent

soigner son éducation dans le collège

de iVJerate, où il n'eut d'autre plaisir

que l'étude du dessin. Le direc-

teur de ce collège seconda parfai-

tement son inclination en lui four-

nissant les gravures de Poilly sur

les tableaux d'Augustin Carraciie, et

c'est par ce moyen qu'il acquit une

grande facilité a dessiner a la plume.

En 1795 , Bossi qui avait déjà passé

quelque temps à l'académie de Brera

a Milan, partit pour Rome oiî il de-

meura pendant cinq années occupé

a étudier la peinture. Revenu k

Milan vers 1800 , il fut nommé
sous-secrétaire de l'académie, et sup-

pléant du vieux abbéBianconi. Le gou-

vernement de la république cisalpine

ouvrit alors un concours pour la com-

position d'un tableau allégorique re-

présentant la liberté italienne, et ce

fut Bossi qui obtint le prix. Nous

avons vu, en i 802, l'exposition de ce

concours au salon de Brera, et nous

avons admiré le tableau de Bossi

,

qui par la pose de la figure, l'exac-

titude du dessin et la magie du colo-

ris se faisait distinguer a côté d'autres

productions très -remarquables. Ce
peintre fut élu membre du collège

des Dotti, et comme tel appelé k la

célèbre consulta de Lyon, d'où il

vint k Paris, et obtint du premier

consul une collection précieuse de

plâtres , modelés sur les statues anti-

ques que le traité de Tolentino avait

procurées k la France. Le gouverne-

ment du royaume d'Italie, qui succéda

klarépubhque, voulant donnera Bossi

une nouvelle preuve de sou esVime, le

chargea, en i8o4-, avec Oriani, de

dresser les règlements dés trois aca-
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demies des arts de Bologne ,
de Ve-

nise et de Milan , et lui accorda

en 1 8o5 la de'coralion de la Couronne

de Fer. Ce fut dans le même temps

qu'il devint membre de l'institut, se-

crétaire de l'académie des beaux- arts

et professeur de peinture, emploi qui

exigeait beaucoup d'instruction dans

les arts. Bossi, voulant procurer a

l'académie les modèles de l'ancienne

architecture, se rendit àBome, où il

fit établir, dans des proportions don-

nées, le panthéon, le temple de Jupi-

ter et autres monuments. A son retour

à Milan, il ouvrit le premier concours

d'exposition , et assista a la distribu-

tion des prix. Le gouvernement lui

demanda une copie de la grande fres-

que du Cénacle de Léonard de Vinci,

dont Morghen a fait une gravure

si parfaite. La copie qui fut tracée sur

la toile, d'après l'original exécuté en

mosaïque par Rafaelli , fut terminée

en 1818, et transportée a Vienne

dans la galerie impériale. Ou a de

Bossi : L Del Cenacolo di Leo-
nardo da J^inci{^\)y Milan. iSro,

grand in-4°, avec Eg. IL Epislola

a Giuseppe Zanoja, ibid., 1810,

in-i2. IIL Délie opinioni di Leo-

nardo intorno alla simetria de'

corpi umani, Milan , 181 i, in-fol.

avec gravures. IV. Del tipo dell'

arte délia pittura , 1816, ouvrage

posthume très-utile pour les élèves,

Bossi écrivait a Accerbi , le 18 sept.

181 5, qu'il habitait Bellaggio; mais

il revint 'a Milan où il mourut le

i5 déc. suivant. Il jouissait d'une

belle fortune, et en faisait le plus

noble usage. Les artistes ont élevé à

sa mémoire un monument dans les

galeries du palais de Brcraacôté de

ceux de Parini, de Monli et d'autres

illustres Italiens. Calvi, Belolti et

(1) Guetbe a traduit cet ourrage eu allemand,

avec des notes.
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Berchet ont jeté sur sa tombe quel-

ques fleurs poétiques. Son buste,

exécuté par Canova, est placé sur le

monument qui lui a été érigé dans

le vestibule de la bibliothèque ambro-

sienne a Milan. G

—

g—y.

BOSSU (Jacques le), en latin

BossuLUs, théologien, Vi''-. <^n 1646,
a Paris, était de la même tamillc que

Mathieu Bossulus
, professeur a

l'académie de Valence, puis précep-

teur de l'infant don Caxlos, fils de

Philippe II, enfin régent au collège

de Boncourt en i583 , et que Bayle

qualifie un grand orateur (^i). Jac-

ques embrassa la règle de saint Be-

noît, se fit recevoir docteur de Sor-

bonne, et par ses talents s'acquit,

dans son ordre, une grande réputa-

tion. Il était prieur de l'abbaye de

Saint-Denis, a l'époque où les Guises,

sous prétexte de maintenir la pureté

de la foi catholique, jetèrent les fon-

dements de cette ligue qui faillit faire

passer la couronne dans leur maison.

Jacques, précepteur du cardinal de

Guise, tué depuis aux états de Blois

[T^oy. Guise, tom. XIX), n'avait

pas cessé d'entretenir des relations

avec son élève 5 aussi se montra-t-il

l'un des plus zélés propagateurs de
la nouvelle association. Il contribua

beaucoup , en 1 585
,
par ses écrits et

ses prédications furieuses , a faire ré-

vol ter Nantes contre l'autorité royale.

On peut voir dans le Dictionnaire

de Bayle quelques-unes des raisons

qu'il alléguait pour prouver que le

meurtre de Henri III était une juste

punition de ses crimes; et que Henri

IV, comme hérétique, avait perdu

(1) On trouve, sur Mathieu Bossulus, un court
article dans la Bibtiotli. de Lacroix du Maine.

En i584, il professait à Paris la dialectique, et

jircnait le litre d'IIitloricus regius. .l'ai un ma- Wh'
nuscrit intitule : Matl. Jiossuli , histoiici rcgii,

inslitulioiies r/ialeclictc
, qiiibiis omnis disserendi

doctnua,piunùus Itbris at> Ariilatele dr.scripta^com'

plectitw, al) codem dictatœ, aiino i584. V—ïb.
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tous ses droits a la couronne. Les

succès de Henri obligèrent l'impru-

dent pre'dicateur a quitter la France.

Il se rendit à Rome oii son zèle pour

la ligue ne pouvait manquer de lui

procurer un accueil favorable. ]S[om-

mé d'abord membre de la congréga-

tion de Auxiliis ( Voy. Serky
,

lom. XLII), il obtint ensuite quel-

ques bénéfices. Malgré la considéra-

tion dont il jouissait à Rome, le P.

le Bossu témoigna le désir de revoir

la France j mais le pape Paul V,

ne voulant pas se priver de ses lumiè-

res, le retint près de lui et se l'alla-

cba par des bouneurs qui ne consolè-

rent qu'imparfaitement ce religieux de

son exil, 11 mourut k Rome le 7 juin

1626, dans un âge très-avancé, et

fut enterré dans l'église des Minimes

de la Trinité du Mont, avec une épi-

tapbe rapportée dans Yllistoire de

l Abbaye deSt-Denis i-çdLxYkVihitw

y

et dans le Dictionnaire de Moréri.

Tous les auteurs bénédictins Tont

comblé d'éloges. D. Doublet {His-

toire de St-Denis) le nomme /'o/*-

nenietit de son siècle, un grand et

unique prédicateur^ etc.; mais, si

l'on en croit D. François {Biblioth.

générale des auteurs de l'ordre de

Si-Benoit), il n'en est pas un qui

fasse la moindre mention de sa con-

duite pendant les Iroublesdela France,

ni de ses libelles contre l'autorité

royale. Pour satisfaire les curieux de

ces sortes de pièces, nous allons en

donner les titres : I Les Devis d'un

catholique et d'un politique, Nan-

tes, i589,in-8° : trois pièces impri-

mées séparément. La première a

écbappé jusqu'ici aux recbercbes de

tous les bibliographes. La seconde

roule sur l'exhortation que l'orateur

venait de faire au peuple de Nantes

pour l'engager a jurer \union ; et la

troisième, sur la mort de Henri de
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Valois. II. Sermon fmièhre pour
la mémoire de déi'ote et religieuse

personne Fr. Edm. Bûurgouin^
martyrisé à Tours, Nantes, 1690,
{Voy. BouRGOiN, tom. V). III.

Sermon funèbre pour l'anniver-

saire des princes Henri et Louis
de Lorraine, ibid.jiSpo, in -8". Ces
deux pièces sont si rares qu'elles n'ont

point été connues des nouveaux édi-

teurs de la Biblioth. historique de
la France. On cite encore du P. le

Bossu : Animadversiones inXXV
propositiones P. Lud. Molinœ

,

Rome, 1606, in-i2. C'est un traité

de la grâce, publié par le P. Serry

sur le manuscrit de l'auteur. W— s.

BOSSUT ( Charles ) , célèbre

géomètre, naquit le i i août lySo,

a Tartaras
,
près de Saint-Etienne,

d'une famille originaire du pays de

Liège. Orphelin dès l'âge de six ans,

il apprit d'un oncle paternel les

éléments de la langue latine, et alla

continuer ses études a Lyon chez les

jésuites. Les talents précoces dont

il donna des preuves en remportant

des prix dans tous les concours le

rendirent cher a ses maîtres; et,

comme son penchant naturel le por-

tait k la retraite, on peut présumer
qu'il serait resté parmi eux , si ses

parents n'avaient eu sur lui d'autres

vues. En terminant sa philosophie,

il fut admis au séminaire et prit

l'habit ecclésiastique. A celte épo-

que , la lecture des Eloges des

académiciens par Fonlenelle ayant

éveillé son goût pour les mathémati-

ques , ce fut k Fontenelle lui-même

qu'il s'adressa pour avoir des conseils

sur la marche qu'il devait suivre. Il

eu reçut une réponse encourageante
j

et peu de temps après il vint a Paris,

où Fontenelle l'accueillit et le fit

connaître a Clairaut et a d'Alembert,

qui devinrent ses premiers prolec-
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; as et icstèreul ses amis. Il fut, eu

' 762, sur la présentation de Le Ca-

aius de Mézières(/^'ojK. Camus, tom.

VI
)

, mimmé professeur à l'ëcole du

génie a Mézières ; et , la même année,

l'académie des sciences l'admit au

Domi)re de ses correspondants. Les

devoirs de celte place, qu'il remplit

pendant seize années avec un succès

toujours croissant, ne l'empêchèrent

fias
de publier des ouvrages dont

es sujets lui étaient indiqués par

ses leçons mêmes, ou par les travaux

des géomètres contemporains , ou

par Jes programmes des académies.

En 1760, l'abbé Bossut partagea

avec le fils de Daniel Bernoulli

le prix proposé par l'académie de

Lyon, sur la meilleureJorme des

rames; et en 1761, avec le fils

d'Euler (i), et probablement avec

Euler lui-même , le prix sur l'ar-

rimage, proposé par l'académie des

sciences. Il eût été moins honorable

pour Bossut, comme le lui mandait

Clairaut , de triompher seul, puis-

qu'on n'aurait pas connu ses con-

currents, que de partager les suffra-

ges avec de tels hommes. En 1762,
il remporta seul le prix sur la ques-

tion : Si les planètes se meuvent

dans un milieu dont la résistance

produise quelque effet sensible sur

leurs mouvements ; et il partagea,

la même année, avec Viallet ( Voy.

ce nom, au Supp. ), le prix qua-

druple de l'académie de Toulouse,

sur la construction des digues. En
1765 , il partagea le prix double à

l'académie des sciences, sur les mé-
thodes d'arrimage ; et enfin il fut

couronné seul, deux anne'es de suite,

par l'académie de Toulouse pour les

Recherches des lois du mouve-
ment que suivent lesjluides dajis

^i) Jean-Albert Euler,
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les conduits de toute espèce. L'ab-

bé Bossut, en 1768, remplaça Ca-
mus , auquel il devait sa chaire a

Mézières , comme examinateur des

élèves du génie , et comme membre
de l'académie des sciences. Fixé dès-

lors k Paris, il profita de ses loisirs

pour rédiger, sur des questions de

mathématiques, un grand nombre de

mémoires, qui furent insérés dans le

recueil de l'académie et qu'il refon-

dit plus tard dans ses principaux ouvra-

ges et dans le Dictionnaire de ma-
thématiques de rEnc\clopédie j

dont on lui est en grande partie re-

devable. A la révolution , il se vit en-

lever la place d'examinateur qu'il

remplissait avec une rare probité (2).

Peu de temps auparavant il n'avait

pas perdu, comme on l'a dit, sa

chaire d'hydrodynamique , fondée

pour lui et qui n'eut qu'une existence

éphémère, mais il l'avait cédée a un

ami (3). Privé de son traitement

(2) Le comte du Muy lui avait recommandé
plusieurs fois des candidats ; mais l'inflexible

examinateur, ne les trouvant pas surfisamraent

instruits, les avait constamment refusés. Devenu
ministre de la guerre, lorsque Bo5sut lui pré-

senta la liste de pioiiiotion, il lui dit : Je signe

aveuglement: J'ai éprouvé qu'Une faut pas re-

garder après vous,

(3) J'ai dans mon cabinet une pièce écrite et

signée de la main de Bossut; elle ne laisse aucun
doute à cet égard : « M. Charles , membre de
l'académie des sciences, mort le 20 août 1791,
était pourvu d'une place de professeur d'hydro-
dynamique à l'académie d'architecture, place

créée originairement pour moi, et (/ue j'avais

cédée à M. Charles comme à mon ami. En faisant

cet abandon , je demandai en même temps (ce
qui fut accueiil;) qu'à l'avenir le professeur fût

à la nomination du directeur général des bâti-

ments du loi. Aujourd'hui je demande à rentrer

dans la possession de cette place, fue je regarde

comme ma propriété, avec d'autant plus de raison,

ce me semble, que les deux mille /ivres de traite-

ment cédée.» à M. Charles sont prises sur les cinq

mille /(crejd'appointementqui me forent allouées

par M. Turgot lorsque, pour favoriser les pro-
grès de l'hydraulique, surtout relativement à la

navigation dans l'intérieur du royaume, il en-

gagea S. >I. à fonder un enseignement public

sur cette science, dont je fus nommé j)rofesseur

A Paris, ce 24 aoiit 1791. Bossut.» — Cette note

se trouve ainsi aposlillée : « \oir M. Delessart.

Les appointemeats étaient et sont encore payés
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d'académicien el de ses autres pen-

sions , ce savant estimable aurait

éprouvé des besoins sans le produit

de la vente de ses ouvrages. Bossut,

gémissant sur riugratilucle des hom-

mes , s'enfonça dans la relraile dont

sa position lui faisait une nécessité.

Quelques consolations vinrent l'y

chercher. L'Institut, a sa création, le

nomma l'un de ses membres ; il de-

vint Tun des examinateurs de l'école

polvtechnique j et lorsque ses infir-

mités l'obligèrent a demander sa re.

traite, en 1808, il conserv'à le trai-

tement qu'il avait si bien mérité.

Bossut mourut le i4- janvier i8i4-

Homme éminemment religieux , sa

conduite et ses principes furent tou-

jours d'accord pendant sa longue car-

rière. Quoiqu'il ne fut point engagé

dans les ordres, il porta jusqu'en 1792
l'habit et le titre d'abbé. Il était na-

turellement bienveillant j mais les

chagrins qu'il avait éprouvés dé-

veloppèrent en lui une misanthropie

dont il eut beaucoup à souffrir dans

sei dernières aimées. Outre des 3Jé-

moires dans les recueils de l'acadé-

mie des sciences et de l'Institut , et une

édition des OEuvres de Pascal ( K

.

ce nom, tora. XXXUI), avec un Dis-

cours
(
préliminaire ) sur sa vie et sur

ses ouvrages , réimprimé séparément,

1781, in-8** , on a de Bossut : I.

Cours complet de maUiématiques

^

Paris , Dldot, 1800
, 7 vol. ln-8°.

Cette édition, la meilleure et la plus

complète , comprend ; Arithmétique

et algèbre, i vol. — Géométrie

et application de ralgèbre à la

géométrie^ i vol.

—

Mécanique^ i

vol. — Hydrodynamique y 2 vol.

— Calcul différentiel et intégral,

2 vol. Ces différentes parties ont été

en finance. » U paraît que les événements ne per-

m.iient pas de donner suite à çcUe reclauiation.

V—VE.
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réimprimées plusieurs fois, séparé-

ment et avec des améliorations suc-

cessives. Ce cours de Bossut (4-) a

partagé long-temps la vogue avec ce-

lui que Bezout [Voy. ce nom,tom.
IV) avait composé pour l'artillerie

j

mais ils sont l'un et l'autre a peu près

abandonnés. II. Recherches sur la

construction la plus avantageuse
des digues { avec Viallet

)
, Paris

,

1764., ia-4^ 5 nouv. édlt. , 1798,
in-4.°, avec 7

pi. III. Recherches
sur les altérations que la résistan-

ce de l'éther peut produire dans «

le mouvement moyen des planètesy

ibid., 1766, iu-4°. Bossut explique

par la résistance de la matière éthé-

rée l'accélération observée par les as-

tronomes dans le mouvement de la 1

lune 5 mais cette résistance est de-

venue très problématique , et l'on a

reconnu que si ses effets ne sont pas

absolument nuls , ils sont du moins

a peu près insensibles ( J^oy. La
Plage, au Supp.). IV. Histoire gé-

nérale des mathématiques , Paris,

1810, 2 vol. ln-8° (5). Une pre-

mière édition avait paru eu 1802,
sous le titre à'iLssai. Les mathémati-

ciens ont jugé cet ouvrage trop su-

(4) La première édition de ce cours est de

1781; il a éle traduit en italien par And. Moz-
ïoni, Pavie, 1787, 2 vol- in-8°. Le Traité du cat-.

eut dijiérentiel ki intégral parut en i''98. VHy-
drodynamique a éié traduite en italien par Bonali

{^0/. ce nom, LV11I,535). Le Traité éléinenlairt

de mécanique ,
publié à CUarleville, i7b2,in-8°,

fi^., a été traduit en italien par le même Moz-

zoni, 1788, 2 vol. in-8°. Les premières éditions du

Cours de mathématiques portent : les unes, à l'u-

sage du corps royal du génie ; les autres , à l'usage

des écoles militaires. V—vb.

(5) Cet ouvrage a été traduit en anglais par

J. Bonnycastle, Londres, i8i3, in-S" Le libraire

Jomt>eit publia, en 1777, les Nouvelles expérien-

ces sur la résistance des fluides, par li'Ai-tMistiT,

Co^noKCEr et l'abbé Bossut, in-8",fig. Bossut

avait joint, à la suite de l'exemplaire de sa bi-

bliothèque, le Jour/in/ manuscrit des expériences.

Ce fut sous ses yeux que d'Aiittlmy traduisit et

publia les Traites élémentaires de eu/cul ditféren-

tiel et de calcul intégral, par mademoiselle Agnesi,

Paris, 1 7 75 , in-8°, et Bossut joignit quelques note:*

,T ce savant 9WVaê'e. Vt-v«<,
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euxperficiel ; maïs ce n'est pas pour ei

cfue Bo'ssut l'a composé. Ses r

flexions sur Monlucla prouvent qu'il

sentait dans quel esprit cl rr ";i rnel

plan une pareille histoire devait être

faite ; mais il déclare qu'il n'a pré-

tendu qu'esquisser un tableau général

des progrès des malhématiques
,
qui

pourra plus tard être perfectionné (6).

V. Mémoires de mathématiques

,

concernant la navigation , tas-

tronomie , la physique et l'his-

toire ^ Paris, 1812 , in- 8°, fig.

C'est le recueil des pièces qui lui

avaient valu dans le lera[5S les cou-

ronnes de l'académie. Ou peut voir,

dans la préface, combien il souffrait de

l'espèce d'abandon où il se voyait ré-

duit, après avoir joui d'une juste

considération, lu Eloge de Bossut

par Delambrc, dont on a profité

pour rédiger cet article, est inséré

dans la ISouvelle collection des

Mémoires de tacad.^ lôm. I, part,

hist.,, y 1-102. Bossut a été remplacé

à l'Institut par M. Ampère. W—s.

BOTiïWELL. Voy. Marie-
Stuart , tom. XX\ II.

BOTTONE (Jacques-Hugues-

Vincent-Em manuel-Marie), comte

de Castellainonte , naquit dans ce vil-

lage du Canavais en 1763. Sou père,

le comte Ascanius , originaire de la

vallée de la Sesia (i)_,était, en 1770,
ministre des finances du roi Victor-

Araédée, a Turin, où Jacques-Hugues

reçut une éducation soignée. A l'âpre

de dix-sept aus, il fut reçu docteur en

droit civil et canonique. Dans sa jeu-

nesse, il publia en italien un Essai

(fi) Il faut cependant dire qnc souvent Bossut
n'est que l'abréviatcur de Montucla , el qu'il a
plus d'une fois copié ses cireurs , le qu'il eût
«vite s'il av^it consulté d'autres ouvra^-es sur la

inèiue matière, et notamment \'Histoire îles ma-
t/tcmaiiqiies de Kœstacr, professeur à Gotlingue.

V—VE.
(i) Voy. Sloria délia f^ercellese lelle'aium ecl

«r//, Turin, iSaj, tom. IV, siècle XVUI.
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sur la politique et la législation

des Romains
,

qui fut traduit en

français et attribué à Beccaria. Ce

livre attira l'attention du roi, et

Bottone fut nommé, eu 1775, sub-

stitut du procureur-général près la

chambre des comptes a Turin, puis

membre du sénat de Charabérj.

Après la mort de son père, il fui en-

voyé comme intendant-général en

Sardaigne ; il revint en Savoie en

1789 pour remplir les mêmes fonc-

tions 5 et dans des circonstances diffi-

ciles il sut maintenir l'ordre le plus

parfait. Lorsque, en sept. 1792 , il

fut obligé de se retirer devant l'armée

républicaine commandée par Montes-

quieu, il fit des dispositions si habiles

qu'il sauva le trésor royal et les ar-

chives de l'administration. Satisfait

de ses services, le roi nomma Bot-

tone contadov général , c'est-ii-dire

directeur de la guerre
,

place qu'il

exerça avec activité et probité jus-

qu'en déc. 1798, époque du départ

de la maison de Savoie. Le général

Grouchy, alors gouveineur du Pié-

mont , le nomma un des dix membres
du gouvernement provisoire. Il fut

attaché au comité des finances et si-

gna le décret, du 2 i déc. de la même
année, qui diminuait des deux tiers

le papier -monnaie et réduisait les

pièces de billon de vingt el dix sous

a la moitié de leur valeur nominale,

opération violente qui dégreva le tré-

sor de plus de cent millions sur la

dette publique. Ce décret qui, par

des indiscrétions , fut connu avant

sa promulgation , causa la ruine de

plusieurs familles , et ne fut profita-

ble qu a des spéculateurs qui payè-

rent leurs dettes avant la publica-

tion de la loi. L'administration pro-

visoire fut de courle durée
( f oy.

Bossi, ci-dessus); Bottone se relira

en France pendant les dix mois d'oc-
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Riisses; et, après la balaille de Ma-
rengo , il fut, par arrêté du général

Berthier (5 messidor au YIII, 2.1^.

juiu 1800), nommé membre du gou-

vernement provisoire du Piémont avec

Avogadro , ex-président du sénat
j

Baudisson, ex -professeur de droit

canon; Cavalli, ex-comte; Galli

,

ex -président de la cbambre des

comptes; Rocci, ex-secrétaire-d'élat

et le général Dupont , ministre extra-

ordinaire. Ce gouvernement ne dura

que peu de temps ; Boltone fut rendu

à la magistrature en iiov. 1801 , et

nommé premier président du tribunal

d'appel à Turin. En 1800, il fut dé-

signé l'un des candidats au sénat con-

servateur par le collège électoral de

la Doire , décoré de la croix de com-
mandant de la Légion-d'Honneur, et

nommé en 1806 conseiller a la cour

de cassation
,

place qu'il occupa avec

distinctiou jusqu'à sa mort, arrivée à

Paris le i3 mars 1828. Boltone était

doué d'une couceptionfacile, et d'une

mémoire si heureuse que lorsqu'il

était substitut du ministère public

près la cliambre des comptes, et qu'il'

devait donner son avis sur des ma-

tières de finances , d'économie pu-

blique, de matières domaniales, après

avoir médité quelques moments j il

prenait la plume, et sans faire la moin-

dre correcliou, il écrivait sou avis et

donnait ses conclusions. Botlone

,

quoique l'aîné de sa famille , vécut

célibataire. Entre autres écrits de ce

savant magistrat, nous citerons l'ar-

ticle Piémont et sa législation
,

dans le Répertoire universel de ju-

risprudence de M. Merlin, in-4°,

toni. IX. G— G—Y.

BOTZARÏS (Marcos), un des

Grecs qui se sont le plus distingués

dans ces derniers temps, était d'une

des principales familles souliotes, et se

trouvait encore en bas âge lors des

démêlés de son père Kitsos Bot-

zaris et de son oncle Nothis Botzaris

avec le célèbre Ali, pacha de lanina

{Voy. kiA,, LYI, 197). Marcos

Botzaris suivit son père dans l'exil,

et, comme lui, prit du service dansles

rangs de l'armée française. Mais,

peu de temps après, il eut la douleur

d'apprendre que son père, livré par

le sort des combats au tyran de sa

famille , venait de périr dans les sup-

plices. Résolu de venger sa mort, il

quitta la France , lorsque Ismaïl

Pachô-Bey fut envoyé contre le pacha

de lanina; et il parut en Epire a la

tête d'un petit bataillon grec qui l'avait

nommé son chef, etdonlsononcleNo-

ihis faisait partie . Ismaïl agréa ses ser-

vices auxquels Marcos iie mettait d'au-

tres conditions que la permission de

posséder pour sou compte le district

de Souli et d'y jouir des anciennes

franchises concédées par la Porte.

Tant que les Othomans n'obtinrent

pas de supériorité décidée sur Ali

,

Botzaris n'eut point a se plaindre de

leur général. Mais lorsque plusieurs

avantages auxquels il prit part avec

beaucoup d'énergie et d'activité
,

lorsque la réduction de Petza dans

laquelle le corps souliote auxiliaire

joua un rôle important, eurent com-

mencé a faire trembler Ali pour sa

pu issance , le langage d'Ismaï'I cha

gea; et, prématurément orgueilleux,

il déclara qu'il ne pouvait garantir

aux Souliotes la possession de leur
^

pays. Telle était eu effet la vraie

politique musulmane : mais ce n'élail

guère le moment d'en dévoiler les

principes. Ce manque do toi
,

joint

aux insultes, aux menaces dont plus

d'une fois les Souliotes avaient été

l'objet dans les rangs des Othomans,

décida Marcos a quitter leur parti, et

bientôt même a renoncer a ses pro-
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jels de vengeance contre Ali au

point d'entrer enaccommodement avec

ce rebelle. Ce n'est pas que le service

de ce nouvel allié fût plus agréable

que celui d'Ismaïl; Ali au contraire

abreuvait de dégoûts tous ceux dont

il se servait. Mais enfin il avait be-

soin d'eux, et il leur faisait souvent

des concessions. Bientôt les Turcs se

trouvèrent dans une position fort

difficile. Tout cela se passait avant

l'appel d'Alexandre Ypsilanti a la

nation grecque. On conçoit que cet

événement ne changea pas l'attitude

de Marcos vis-a-vis du pacha de

l'Epire (1820). Tous les ennemis du

sultan étaient liés par les mêmes

intérêts. Ismaïl alors avait été dis-

gracié; Rhourscliid a sa place com-

mandait l'armée olbomane de l'Epire

méridionale. Marcos résolu aux plus

grands efforts ouvrit la campagne

(1821) par la prise de Regniasa et

fit poser les armes a treize cents

Turcs. Passant ensuite les monts Oli-

chinienSjil attaque séparément a latête

de six cents hommes , Ismaïl qui en

a quatre mille , Khourscliid qui en

compte encore davantage, les bat

l'un et l'autre, et force le premier à

s'enfermer avec Hassan Pliassa dans

Arta. Le but de Marcos , ou plutôt

celui des efforts combinés des chefs

souliotcs, éloliens, acarnaniens, était

d'enfermer Khourschid de manière à

l'épuiser par une guerre de guérillas et

parle manque de vivres. Pour la réus-

site de ce plan , il était nécessaire de

couper les communications du gé-

néral turc avec lAlhamauie. Bol-

zaris, afin de hâter ce résultat,

s'empara de Plaça où il tua quatre

cents Turcs et fit prisonniers deux

bevs et cinq cents soldats. Malheu-

reusement dans cette affaire Botzaris

fut atteint d'une balle a la jambe; et

Jihourschid qui fut instruit de cette
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circonstance crut pouvoir en profiter

pour se dégager^ et reprendrePlaca.

Il lui en coûta cher : quoiqu'il eût

six mille hommes , c'est-a-dlre qua-

tre fois autant de soldats que ses

ennemis, les Souliotes le battirent

complètement; et après lui avoir

fait perdre beaucoup de monde
ils s'emparèrent du fort des Cinq-

puits, et coupèrent ses communica-

tions avec Arta. Au milieu de ces

événements variés, Marcos ne montra

pas moins de générosité que de cou-

rage. Alexandre Maurocordato étant

arrivé à Souli, chargé par le sénat

de la Morée , d'organiser les gouver-

nements de l'Etolie , de PAcarnanie

et de l'Epire, loin d'opposer a sa mis-

sion les entraves que Pambition des

chefs grecs a trop souvent mises a l'é-

tablissement de l'unité et a la centra-

lisation raisonnable des pouvoirs,Mar-

cos seconda de son influence l'adop-

tion des mesures proposées par le

commissaire ; et il s'établit d'abord a

Souli, puis a Vrakhori un sénat com-

posé de prélats et de chefs des trois

provinces. Cependant les renforts

nombreux envoyés a Khourschid le

mirent en état dereprendre l'ofiensivej

et bientôt, k la tète de quinze mille

hommes, il pressa vivement le blocus

ou le siège de lanina. Les Grecs

moins occupés de délivrerAli dont ils se

défiaient que d'assurer leurs alliances

et leur gouvernement , bloquaient

Prévésa et Arta. Botzaris était avec

Hyscos devant cette dernière place.

Le 23 et le 24 novembre, ils eurent

à soutenir deux sorties désespérées

de la garnison turque. Les deux com-

bats furent très-meurtiiers j mais

enfin l'avantage resta aux Grecs.

Peu de temps après, les Olhomaus

se rendirent. Les Grecs trouvèrent

dans Arta les trésors des trois

pachas et une partie dea richesses
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pillées par les Turcs à Calarites.

Ismaïl lui-même tomba aux mains

des Soulioles qu'il avait trompés
j

mais, soit générosité, soit défiance,

Marcos, en dépit des sollicitations

d'Ali , ne le livra pas au vieux sa-

trape de l'Epire. Il est même croya-

ble que , vers ce temps , il prêta

Toreille a quelques unes des proposi--

lions de Khourscbidj et que l'offre

d'une portion des trésors d'Ali lui fit

promettre une neutralité complète
,

du moins relativement a Taffaire du

pacha de lanina, et jusqu'au dénoue-

ment de celle affaire. Quoi qu'il eu

soit, il est certain qu'au bout de

vingt-deux jours passés devant la cita-

delle , temps pendant lequel les Sou-

liotes restèrent dans l'inaction, l'ap-

proche d'Omar-Ben-Vrioni empêcha

les Grecs de garder Arta. Sur ces

entrefaites les Moréotes en faisant la

conquête de Tripolilza s'étaient em-

parés du Harem de Khourschid. Il fut

échangé contre divers prisonniers

grecs. Botzaris^ dont la femme et les

enfants étaient depuis long-temps aux

mains des Othomans, obtiul du sénat

qui siégeait alors a Corinthe que sa

famille fût comprise parmi les prison-

niers objets de l'échange. Celte affaire

l'avait attiré dans l'isthme , où d'ail-

leurs il combinait avec le pre'sident

Maurocordato un plan pour la campa-

gne suivante (1822). Cependant la

morl d'Ali, au commencement de fé-

vrier, a. ait de nouveau changé l'aspect

des affaires. Khourschid débarrassé

de l'ennemi que la Porte avait long-

temps regardé comme le plus redouta-

ble de tous , n'avait rempli aucun de

ses engagements avec les Souliotes;

ceux-ci rompirent les négociations.

II en résulta que le plan de Khour-

schid pour passer en Thessalie , en

Livadie, enfin en Morée, et pour ler-

piiner la guerre grecque par un coup
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de foudre , souffrit plus de re'sis-

tance qu'il ne se l'était imaginé.

Le succès de ce plan était lié a la pa-

cification ou a la soumission des tri-

bus albanaises. Mécontentes du pa-

cha, celles-ci et, en particulier les

Souliotes, l'occupèrent long -temps

devant lanina
,
puis devant Souli. Ce-

pendant leurs lorces étaient bien in-

suffisantes devant les troupes otho-

manes , et leur position devenait de

jour en jour plus critique : ils

étaient cernés ; les vivres leur man-
quaient

5
déjà il avait été question de

capiiuler, tandis qu'une députation

de leur part allait trouver Marcos

à Combotti. Sans attendre que le

corps avec lequel il devait agir fiit

près de lui , Marcos nouvellement

nommé chiliarque ( chef de mille

hommes), partit avec une troupe

d'Albanais chrétiens. Très -peu de

temps après, Maurocordato débar-

qua de Lépanle h MissoloDghi avec

deux corps, dont l'un fut confié a

Bolzaris pour marcher, par Arta
,

sur Souli , tandis que l'autre repre-

nait la mer pour appuyer les opé~

rations. On se proposait non-seule-

ment la délivrance de Souli , mais

encore la prise d'Atta et de Prevesa.

Le renfort donné k Botzaris consis-

tait en un millier de Péloponésiens

et en une troupe d'élite connue

sous le nom de bataillon sacré , sous

les ordres du général allemand Nor-
man. Ce bataillon ne comptait que

deux cent quatre-vingts hommes. Bot-

zaris marcha d'abord en remontant

l'AspropoIamo ( ancien Acliéloiis ) ,

battit les Turcs en plusieurs rencon-

tres, brûla quelques villages albanais

qui tenaient pour la cause olhomane,

fit lever le blocus de Souli et opéra sa

jonction avec les Souliotes .-luxquels il

fournit des munitions de guerre.

Omar-Ben-Vrioni 5 laissé avec Hassan
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Pliassa en Epire par Khoiirschld, ue

larda pas à Paltaquer près de la petite

ville de Plaça. L'action fut sanglante,

mais inde'cise : après une perle égale,

mais qui était i)ien plus fatale aux

Grecs qu'a leurs ennemis, les deux

partis s'attribuèrent la victoire, el;

se retirèrent , les Turcs dans Arta
,

les Grecs a Péta, position forte a

deux milles d'Aria, et d'où ils pou-

vaient librement communiquer avec

le reste de l'expédition venu par mer

a Fanari (entre Prevesa et Parga ).

La Botzaris et Norman firent exécu-

ter a la hàle quelques retranchements

isolés, suivant la nature du terrain.

Le i6 juillet, les Otbomans vinrent

les attaquer sur trois points a-la-fois.

La résistance des Grecs fut d'abord

très-opiniàlre et coijta beaucoup de

monde à l'ennemi : mais un corps

d'Albanais s'étant porté sur eux avec

une impétuosité toute musulmane
,

ils se laissèrent chasser de plusieurs

redoutes et prirent la fuite. On blâ-

ma beaucoup, en celte occasion, la

conduite du ,chef grec Gogos, que

même on accusa de trahison. Le
batiiillon philhellène résistait de-

puis une heure a un nombre d'assail-

lants dix fois supérieur au sien et avait

déjà perdu cent cinquante de seshom-

mes: un petit corps de tirailleurs grecs

vint h son secours et lui permit de

faire retraite en abandonnant ses

deux pièces de campagne et son

bagaoe. Cette désastreuse bataille

de Péta commença pour les Grecs

une série de revers et de mal-

heurs qu'au reste ils soutinrent avec

la constance la plus héroïque , et

au milieu desquels ils firent souvent

éprouver à leurs ennemis des désas-

tres aussi préjudiciables a leur puis-

sance qu'humiliants pour leur or-

gueil. Il est juste de remarquer que

l'insuccès de cette campagne ne peut
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être attribué h Botzaris. Les divi-

sions en Morée , et surtout l'inconce-

vable imprudence avec laquelle Odys-

sée laissa passer les Tbermopyles aux

Tues en furent la cause principale.

Au reste
,
quoique par la journée de

Péta la guerre en Albanie eût semblé

terminée , elle ne l'était pas. Chargé

par le président de proléger la re-

traite des Grecs, et nommé slratar-

que de la Grèce occidentale, Botza-

ris avec Norman, au lieu de rejoin-

dre la flotte et de s'esquiver par mer
,

se jeta dans les gorges impraticables

de Macrorona. Les Turcs voulurent

l'en débusquer : ils perdirent beau-

coup de monde et furent repoussés:

peu après Botzaris rejoignit le pré-

sident à Langarda. Les Suuliotes

continuèrent a se défendre et mon-
trèrent le plus grand courage dans

vingt petits combats au bout desquels

pourtant il fallut se renfermer dans

Souli qu'ils ne remirent que le 20

septembre , désespérant de recevoir

des secours, soit de Botzaris, soit de

Maurocordatu , et stipulant qu'ils se

retireraient à Cépbalonie. De faux

bruits peut-être avaient hâté cette

reddition : car Botzaris était dans le

voisinage. A mesure que les Turcs

s'avançaient dans la Livadie, les Grecs

faisaient retraite, brûlant leurs villa-

ges et leurs villes, détruisant tout ce

qui pouvait offrir la moindre res-

source a l'ennemi, et se dispersant en

guérillas dans les montagnes, ou

rejoignant la petite armée de Bot-

zaris, qui aux environs de Missolonghi

ne cessait de harceler l'ennemi. Eu-
fin l'énorme supériorité numérique

des Otbomans, qui ne comptaient pas

moins de vingl mille hommes, força les

Grecs il se renfermer dans ^lissolonghi

qui fut bientôt étroitement bloqué

(octobre 1822). Botzaris, avant

qu'une lutte désespérée s'engageât.
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fit partir pour Ancôue sa femme

et sa sœur, qui pleurèrent en le quit-

tant , comme si elles prévoyaient

qu'elles ne le reverraient plus. Il se

livra ensuite aux devoirs de son poste.

Aidé de son oncle Notliis , et d'un

officier français, il mit la place sur un

pied formidable de défense : il en

augmenta l'approvisionnement , et fit

de fréquentes sorties qui coûtèrent

beaucoup de monde nu pacha Omar-

Ben-Yrloni. Enfin eut lieu cette fa-

meuse sortie que l'on peut comparer

k l'excursion de Léonidas dans le

camp persan. A la nuit tombante,

après le banquet et les ablutions

d'usage , Marcos Botzaris, à la tête

de trois ceuls hommes seulement, pé-

nétra dans le camp turc. Deux mille

hommes, un silikhdar, septbeys, suc-

combèrent dans cette attaque impré-

vue. Marcos surprit le lieutenant du

ser-asker dans sa tente, et le poignar-

da. Blessé légèrement h. la main , il

continua long-temps de se battre. Il

donnait le signal d'une nouvelle char-

ge, lorsqu'il fut atteint d'une balle au

front et tomba mort. So_n frère Cons-

tantin lui succéda sous le titre de po-

léraarque dans la défense de Missolon-

ghi. On a publié un ElogeJ'unèbre
de Marc Botzaris par M. Scbinas,

Paris, I 824-,in-8°, et le Tombenude
Marcos Botzaris

,
par M. Camille

Paganel, Paris, i 826, in-S". P—ot.

BOUCHAGE (dtj). Foj-. Du-

BOUCHAGE , au Snppl.

BOUCHARD (le chevalier Ar-

mand de). Frédéric II disait qu'il

n'y avait pas un homme qui, dans sa

vie, fit la moitié de ce qu'il pouvait

faire
5 il aurait dû en excepter Vol-

taire et luij mais voici un homme qui

n'a pas fait la vingtième partie de ce

qu'il pouvait faire, avec un esprit

charmant et un talent remarquable.

Le chevalier de Bouchard, né enPro-
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vence vers 1 7 5 0, avait et eut toujours

très-peu de fortune. Il entra dans les

gardes-du-corps et y resta jusqu'à leur

dissolution en 1789. Mais bien avaut,

et dans celte position modeste, la

grâce de son esprit lui avait donné
a Versailles des connaissances très-

illustres. Il ne fit jamais rien de ces

avantages comme de beaucoup d'au-

tres; car il avait, en fait d'intrigues,

toute l'innocence des honnêtes gens
et toute la bêtise de beaucoup de gens
d'esprit. Il se borna à des relations

sociales très-agréables. Simple garde-

du-corps, il était lié d'une amitié Irès-

i ntime avec le comte de Clermont-Ton-

nerre
,
qui montra dans l'assemblée

constituante un si beau talent, des

pensées si généreuses, et qui fut mi-
sérablement assassiné le 1 aoîit

1792. Mais avant la révolution, le

comte de Ciermont-Tonncrre, uni k
une femme charmante, embellissait

encore sa vie par la jouissance des

beaux arts qu'il cultivait lui-même.

Ce fut dans cette société que le che-

valier de Bouchard écrivit le seul ou-

vrage qui recommande sa mémoire
,

la jolie comédie des Arts et tAmi-
tié , en un acte et en vers libres

,

représentée avec succès au théâtre

Italien en 1788^. imprimée la même
année (Paris, Brunet , in -8''), et

qui commença la réputation de M™"
St-Aubin par le rôle touchant de
Bonne. Cette pièce ^ écrite en vers

souvent agréables, n^est point d'un

homme de lettres de profession

,

et on le reconnaît quelquefois; mais
on y reconnaît aussi uu sentiment

vrai et un laisser-aller d'homme du
monde, qui ont une grâce toute parti-

culière. On s'est beaucoup souvenu de

cette pièce dans une autre qui a été

donnée depuis sur le même sujet, et

dont l'auteur n'eût été que juste en

rappelant celle du chevalier, petit ou-
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vrage pleiu de charme et de sensibi-

lité, qu'on pourra toujours lire avec

plaisir. Il fallait que ce sujet eût quel-

que chose de sédulsaut , car Colin

d'Harleville se souvint aussi des Arts

et l'Amitié, dans sa comédie des

Artistes. Mais on sait que Collin a fait

de beaucoup meilleures pièces j et le

chevalier de Bouchard est encore resté

le maître de son peut domaine. Après

la révolution de 1789, il accompagna

son parent Duveyrier dans une mis-

sion en Allemagne, et y courut d'assez

graves dangers. Entré dans l'armée

active, il s'y distingua, devint adju-

danl-général, et fit partie de l'état-

major du prince de Neufchàtel oîi il

aurait pu, mieux que tant d'autres,

s'avancer à de trèj-hauls grades mi-

litaires. Mais un mariage qu'il voulut

contracter en Allemagne sans le con-

sentement de ses chefs , arrêta sans

retour son avancement. Au surplus, il

estimait peu Tart de la guerre
,
quoi-

qu'il la fît très-bien. Il s'indignait un

peu trop franchement de l'horreur de

certains massacres et du hasard de

certaines renommées. Devenu, par

son âge, moins propre a l'activité

d'une campagne, il fut employé dans

l'intérieur. Chargé assez long-temps

du commandement militaire dans le

département de l'Aisne, il s'y honora

par sa conduite, et traita si bien les

nombreux prisonniers
,
que plus tard

,

et quand ils n'avaient aucun intérêt à

le flatter , il reçut d'eux des remercî-

ments publics. Peu après la restaura-

tion , forcé par son âge à prendre sa

retraite, il ne voulut pas quitter le

département où il était justement es-

timé , et se fixa a Laon où il devint

conseiller de préfecture ; il y mourut

très-regretlé, en 1827, peu de temps

après avoir été
,
par des infirmités

,

obligé de renoncer encore a cette

place tranquille. Cet homme ue fut
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jamais heureux
,

jamais content de

lui, et il le fut rarement des autres.

Il était taciturne, boudeur, misan-

thrope , et profondément mélanco-

lique 5 et cependant c'est un des hom-

mes les plus aimaiiles qui aient existé.

Il sortait souvent de sa misanthropie
,

d'ailleurs très-inoffensive, des mots

charmants et des éclairs de la gaîlé

la plus vraie et la plus piquante. Il

avait pour les sots une humeur très-

plaisante. Il les devinait, et sa

belle figure se hérissait en quehpie

sorte a leur aspect. Eux exceptés, il

était bon et obligeant pour tout le

monde, et excellent pour ses amis
j

il ne le' fut pas moins pour sa mère

qu'il eut le bonheur de conserver jus-

qu'à près de quatre-vingt-dix ans
5

il lui rendit les plus grands soins à un

âge où lui-même aurait pu recevoir

ceux d'un fils ou même d'un pelit-(ils

Sa mère , très-respectable , mais sou-

vent souffrante , donnait quelquefois k

ses vertus filiales un mérite dont il ne

se lassa pas un instant. Pour se dédom-

mager des sots, il correspondait avec

des esprits distingués, parmi lesquels

ou peut citer M. de Barante. Si ja-

mais on recueille ses lettres, ce sera

un livre charmant par son originalité

spirituelle, et c'est le seul qu'il ait

jamais voulu écrire. Il avait ce-

pendant laissé tomber de sa plume

plusieurs pièces de poésies moins

bonnes que ses lettres, parce que la

mesure et la rime l'ont toujours gêné,

mais très- agréables encore et em-
preintes d'un talent spécial plein

d'âme et pleiu d'esprit. Ces poésies

étaient dans un porte-feuille dont le

rédacteur de cet article fut déposi-

taire pendant une ou deux campagnes

de l'auteur. A son retour il lui reudit

ce recueil qu'il croit perdu depuis la

mort du chevalier de Bouchard. S'il

l'avait eu a sa disposition, il aurait cru
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pouvoir, par un choix auquel il aurait

joint les Arts et l'Amitié^ former

un pelil volume qui assurerait a l'au-

teur une place parmi nos poètes

agréables. On peut en juger par ces

quatre vers ; et il en écrivait souvent

de pareils (i) :

Cueillons l'amour comme une fleur

Qui porte à la tète des sages:

Il est un âge pour le cœur,
Comme un bonheur pour tous les âges.

C. D. L.

BOUCHEPORIV ( Claude-

Frawcois-Bertrand de ), intendant

de l'île de Corse , né à Metz, le i
novembre ly^i» élait fils de Ber-

trand de Chailly , conseiller au par-

lement de cette ville. II quitta le

collège Saini-Symphorien, pour aller

étudier la jurisprudence aParis. Reçu,

en 1761, avocat au parlement de

Metz, en 1768 avocal-général k la

même cour, il porla la parole dans

plusieurs circonstances remarquables

et toujours avec cette éloquence no-

ble et franche qui caractérise le vrai

savoir. Diverses causes, où les plus

grands intérêts sociaux semblaient

découler d'une question de droit,

furent pour Boucheporn l'occasion

de nouveaux triomphes. Sa répu-

tation franchit la province des Trois-

Evêehésj le roi l'appela dans son

conseil et lui confia, le 9 avril

1775, rintendance de l'île de Corse.

Cette mission de haute confiance,

devenue fort difficile par suite de

l'état d'anarchie et de profonde mi-

(i) Il parut à Paris chez Valade, 1791, i vol.

in-i8, intitulé Mon portefeuille. Ce recueil de
poésies fut attribué dans le temps au comte
Stanislas de Clermont-Tonuerre et au chevalier
de Bouchard. Voy. le Diction, des anonymes.
Mais, dans la table des auteurs, Barbier écrit le

mot douteux, et le doute ne parait point hasardé ;

en effet, voici le titre entier du recueil : Mon
porte-feuille , dédié à ma femme. Or, le cheva-
lier de Bouchard se mnria beaucoup plus tard ;

et, si le portefeuille était l'œuvre des deux amis,
que signifieraient les mots dédié à ma femme ?

V—VE.
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sère oii la Corse était tombée, servît

à rehausser encore le mérite de Bou-
cheporn. Après de longues dissen-

sions, cette île oublia ses malheurs,
et se montra plus d'i,ine fois recon-
naissante envers son intendant. Il

éprouva surtout , dans une maladie
grave qu'il eut, en 1779 , la sollici-

tude que luiportaieut toutes les clas-

ses de la société. Nommé, le 4. mai
1785, intendant de la généralité de
Pau et de Bayonne, Boucheporn ad-
ministra parfaitement celte provin-
ce, concourut k prévenir la disette

des grains, qui, en 1789, désola une
partie du royaume , adopta ce qu'il y
avait de bon dansles nouvelles idées,

et reçut un grand nombre de suffi âges
pour la place de procureur - gé-
néral syndic. Mais son attachement
aux principes monarchiques le ren-
dit suspect. Ses fils avaient émigré.

On arrêta leur correspondance , et

Boucheporn
, incarcéré dans la pri-

son de Toulouse , fut condamné k
mort en 179^. Il joignait au litre

d'intendant celui de conseiller d'hon-
neur au parlement de Metz. L'acadé-
mie de cette ville l'avait admis au
nombre de ses membres. B u
BOUCHER de la Richarde-

rie (Gilles), littérateur, naquit
en 1735, k Saint-Germain-en-Laye

,

et s'étant fait recevoir avocat au
parlement de Paris , remplit les de-
voirs de cette profession jusqu'en

1788. Retiré dans un domaine près
de Melun , il fut l'un des commis-
saires élus par l'assemblée baillia-

gère de cette ville pour rédiger

les cahiers de doléances qui devaient
être présentés aux ëtats-généraux.

Depuis il fut nommé membre du di-

rectoire du département deSeine-et-

Marne; et, en 1791 ,
juge au tri-

bunal de cassation qu'il eut l'hon-

neur de présider le jour de son in-
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slallalion. Malgré les perscculions

auxqiiclks il fut exposé pendant la

terreur, il conserva sa place jusqu'au

i8fruct. anV. Renonçant alors aux

fondions publiques, il consacra ses

loisirs a l'étude, et devint l'un des

rédacteurs du Journal de la litté-

rature française ^
publié par MM.

Treuttel et Wiirlz. On peut conjec-

turer, sans crainte de se tromper_,

que Boucber, qui serait aujourd'hui

plus que centenaire, a cessé de vi-

vre depuis plusieurs années 5 mais

on ignore la date de sa mort. Il

était membre de la société fran-

çaise de l'Afrique intérieure , in-

stituée a Marseille. On a de lui : I.

Lettre sur les romans, .Genève et

Paris 5 1762, in-i2, II. Analyse
de la coutume générale d'Artois

y

avec les dérogations des coutumes

locales , Faris , t]6o , in-8°. Cet

ouvrage, très-utile suivant Camus

( Biblioth. d'un avocat) , est attri-

bué par la France littéraire a

René Boucher, dont l'article suit.

III. Essai sur les capitaineries

royales et sur celles des princes,

ibid. , 1785, in-S" j l'auteur réclame

la suppression de ces établissements

comme préjudiciables à l'agriculture.

IV. De Vinjluence de la révolu-

tion française sur le caractère

et les mœurs de la nation, ibid.
,

1799, in-8° de 47 pag. Ce serait le

sujet, d'un ouvrage très-important
5

mais Boucber semble a peine l'avoir

entrevu. Y. De la réorganisation

de la république d'Athènes
,

ibid., i799> in-8°j pamphlet poli-

tique relatif aux circonstances. VI.

Bibliothèque universelle des

voyages , ou notice complète et

raisounée de tous les voyages anciens

et modernes, ibid., 1808, 6vol.

in-8". En annonçant que cet ouvrage

est le fruit de dix années de recher-
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ches , l'aulcur avoue qu'il a reçu

des secours de plusieurs savants et

qu'il a eu en communication le tra-

vail de Hennin, sur les voyages

écrits en français et traduits dans cette

langue. Ne'anmoius ce n'est guère

qu'une longue et sèche uomenclature

entremêlée de quelques analyses qu'il*

avait publiées dans les journaux, et

qui sont beaucoup trop étendues pour

son nouveau cadre. Telle qu'elle est

,

la Bibliothèque des voyages peut

être utilement consultée; mais il se-

rait a désirer qu'on s'occupât d'en

donner une meilleure. L'auteur avait

promis un Supplément qui n'a point

paru. W—s.

BOUCHER (René), frère du

précédent , avait acquis une charge

de procureur a Paris. Les luttes du

parlement contre le ministère ayant

suspendu le cours de la justice, il

employa ses loisirs forcés k préparer

une nouvelle édition de Tacite,

qu'il jugeait bien supérieure h celle

d'Erncsli et même à celle de l'abbé

Brotier. Pour essayer le goût du pu-

blic, il fit paraître une traduction

des Blœurs des Germains et de

la Vie d'Agricola
y Paris, 1776,

in-12. Elle est précédée d'observa-

tions sur le style de Tacite, dont

Boucher se flattait de connaître le

mécanisme beaucoup mieux que tous

ses devanciers, et accompagnée de

notes dans lesquelles il se permet

de juger avec une inconcevable lé-

gèreté les immenses travaux de

Brotier sur cet historien. Mais un

critique j en rendant compte de la

traduction de Boucher, lui démon-

tra qu'il n'avait pas toujours suivi

le véritable sens de Tacite, et

même qu'il n'écrivait pas sa propre

langue d'une manière bien correcte

(Yoy. VAnnée littér. , 1776, I,

i/^i). Celte petite lecou rabattit
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sans doute les fumées de sa vanité •

du moins il n'osa plus reparler de son

édition de Tacite. Mais la révolution

ne larda pas a ouvrir une carrière a

son ambition. IXommé juge-suppléant

en I 792, il remplaça Péfliion comme
maire de Paris

,
jusqu'à l'élection de

son successeur ( Koy. Ciiambon, au

Supp.). Au i3 vendémiaire an IV
(octobre 179 5), Boucher présida la

section de l'ouest ; et il fut condamné

à mort pour avoir signé l'ordre de

marcher contre la Convention • s'étanl

soustrait à ce jugement , il fut amnis-

tié et reprit ses fonctions judiciaires.

Boucher mourut k Paris, en 181 1
,

dans un âge avancé. Quelques bio-

graphes lui attribuent \'Analyse de

la coutume d'Artois, que Camus
donne a son frère ( Voy. l'art, pré-

cédent). W—s.

BOUCHER ( Jean-Baptiste.

Antoine) naquit le 7 octobre 1747,
à Paris, rue Saint - Merri j oii son

père était pâtissier. Après avoir fait

ses études au séminaire Saint-Louis,

il fut ordonné prêtre le 2 1 décemb.

i77i,aràgede 24- ans. Attaché

d'abord a la paroisse Saint-Euslache,

il fut ensuite nommé vicaire des

Saints-Innocents, paroisse supprimée

plus tard. Nous ignorons quel em-

ploi il exerça en titre jusqu'à la révo-

lution, car il ne fut point directeur

des carmélites de la rue Chapon
,

comme on l'a dit dans une notice

j

mais il paraît qu'il fut dès lors attaché

au monastère du quartier St-Jacques.

Il refusa le serment à la constitution

civile du clergé, et cependant ne sor-

tit point de France. Il eut le bonheur

d'échapper a toutes les poursuites

dans le temps de la persécution.

Il exerçait secrètement le saint mi-

nistère 5 el il rendit beaucoup de ser-

vices , surtout aux religieuses carmé-

lites du couvent de la rue d'Enfer,
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dont la maison lui servit quelquefois

de retraite. Quand le calme se ré-

tablit en France
;,

et que la religion

fiut redresser ses autels , il demeura

eur aumônier jusqu'au 2 3 octobre

18 10. A cette époque, il fut mis a la

tête de la paroisse Saint-François-

Xavier - des - Missions - Etrangères

,

lorsque le curé fut exilé a FeHeslrelle

par Napoléon. Dans ce nouvel em-
ploi. Boucher se lia avec un frère

de l'abbé Desjardins, qui était pen-

sionnaire aux Missions, et, de con-

cert, ils travaillèrent à rappeler

celui-ci de la terre d'exil. Le 5

janvier 181 3, Boucher passa à la

cure de Saint-Merri ; et , comme k

sa première paroisse , il se distingua

par son amour de la retraite, de l'é-

lude et par sa grande charité. Aussi,

après sa mort , ne trouva-l-on chez

lui qu'une très-modique somme. C'é-

tait un homme simple et d'un caractère

fort doux ; il accueillait avec beaucoup

de bonté les jeunes ecclésiastiques

dont il aimait a encourager les éludes

et k diriger les travaux. Il avait at-

teint sa quatre-vingtième année, quand

il mourut^ le 17 octobre 1827. Un
grand nombre de fidèles et trente

curés du diocèse assistèrent k ses ob-

sèques. Boucher élait un très-bel

homme , et il avait du talent pour

la chaire. L'abbé Maury , devenu car-

dinal et archevêque de Paris, qui

avait apprécié son savoir, l'eslimait

beaucoup; et ce fut lui qui le produi-

sit pendant sou administration. Bou-
cher a publié : I. Vie de la bien,

lieureuse sœur Marie de Vincar.
nation , dite dans le monde made.
moiselle Acarie^ converse^profes

^

se et fondatrice des carmeliteg

réformées de France, Paris, 1800

in-8°. ]\on-seulemeut c'est la meil_

leure histoire de Marie de l'Incarna,

tion , mais c'est , k notre jugement

ux.
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le irjilleur livre eu ce genre. Il esl

sui^ i d'un appendice des t'crils de la

Iji-nheureuse , de pièces juslificalives,

f'e notices nombreuses et éleuvlues.

il. Retraite cVaprès les exercices

spirituels de S. Ignace, Paris,

i8o7,in-i2. Le 16 mars de cette

année, il en envoya au pape un

exemplaire , comme il lui en avait

offert un de la Vie de Marie de

rincarnalion ,
par la voie du cardi-

nal Spina. Le pape lui répondit le

1 I avril. IIL rie de sainte Thé-

rèse , Paris, 1810, a vol in- 8*.

Cet ouvrage est dans le genre mais

au-dessous de la Yie de Marie de

rincarnalion. L'aulcur le dédia au

cardinal Fescfa, ((ui lui avait procuré

des documents inédits tirés des ar-

chives de la cour de K.oine. Boucher

affeclionuail l'ordre des carmélites
;

il contribua beaucoup h, rétablir leur

maison de la rue d'Enfer, des débris

de la première. Daus son volume

des Retraites, il annonçait qu'il

préparait une édition des Lettres

de sainte Thérèse , dans un or-

dre chronologique, et augmentée de

près de deux cents autres , inédiles

en fraudais. Ce travail n'a point été

publié. Boucher avait encore donné

une pelile notice sur un ecclésiastique

instruit, P. Charlicr, mort en 1807.

11 a aussi coopéré à la publication

de plusieurs ouvrages utiles, entre

autres a celle des Sermons de L'ahhé

de Mnrolles, 1786, 2 vol. in-12.

Enfin il a laissé un assez grand nom-

bre de prônes , de panégyriques et

de sermons qui n'ont point été im-

primés. Le clnquaule-lroisième vo-

lume de YAtni de la Religion con-

tient sur Boucher une notice qui nous

a été fort utile pour la rédaction de

cet article. B

—

d— 1:.

BOUCHESEICHE (Jea;-

Bai-tiste), né le 1 4 octobre 1760,
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à Chaunionl en Champagne
, y fit ses

éludes au collège des pères de la doc-

trine chrétienne, et entra dans leur

congrégation en 1777- Après avoir

achevé son noviciat dans leur maison

de Paris, il fut envoyé à Sl-Omer 011

ces pères avaient un collège. Il y
professa depuis le i'''" février 1778
jusqu'au 16 avril 1780. Alors il quitta

la congrégation des doctrinaires , où

l'on n était ni engagé par des vœux,

ui forcé de prendre les ordres sa-

crés (i); se maria en 1784 , et revint

à Paris, oîi il se voua a la pro-

fession d'instituteur. Le directoire

du département de la Seine, par ar-

rêté du 26 avril 1791, le nomma
professeur au collège de Lisicux

,

rue Sl-Jacques. Boucheseiche con-

serva celte place jusqu'au i5 sept.

17(^3, date du décret de la coîiven-

liou nationale qui supprimait l'uni-

versité, les collèges et les académies.

Lombard de Langres, qui avait été

son condisciple, dil dans ses 31c-

moires , lom. I, que Boucheseiche

était chef d'une institution, sur la

place de l'Estrapade , et qu'il y

donna momentanément asile
,
pendant

les massacres des 3 et 3 septem-

bre 1792, h l'abbé Barbe, leur

ancien professeur de rhétorique au

collège de Chaumont {l^oy. Barbe,

LVII, I 35). Le fait esl vrai jles soins

qu'exigeaient la direction et la sur-

veillance de son pensionnat n'empê-

chaient pas Boucheseiche de remplir

les obligations de sa classe au collège

de Lisieux. Il lut nommé, le a i avril

1798, commissaire du directoire

exécutif près l'administration muni-

cipale du septième ."irrondisscmenl de

Paris, rueSainte-Avoyc, et le 27 mai

(t) U en ctciit ainsi dans les congrt-g.-vtions de
l'Orjloirc et de Saint-L.izarc ; Boucbesriclic n'a

donc lité ni moine ni prctrf, LOiruiie le bruit tu

u «.uuru.
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siiivanl, il enlra au bureau cenh-al du

caiitou de Paris (qui élait chargé

de la police de celte ville), avec le

titre de chef du bureau des mœurs

et opiuions politiques. Sous le coii-

bulat, en 1800, il devint chef de

la cinquième division de la préfec-

ture de police , et fut chargé des

théâtres, bals, fêles publiques, réu-

nions politiques, maisons de jeu et de

débauche, lieux consacrés aux cultes

religieux, librairie, imprimerie, jour-

naux et inslitutions, affiches, saltim-

banques, suicides, cimetières, surveil-

lance de l'état public. En 1802,
il devint chef du troisième bureau

de la première division, en conservant

toutes ses atlribulions ; mais en

1808, il fut nommé chef de cette

division dont les deux autres bu-

reaux étaient chargés des émigrés

cl amnistiés, des marchandises pro-

hibées, du port d'armes, des poudres

et salpêtres, des affaires relatives au
3* arrondissement de la police de

l'empire, des passe-porls et cartes

de sûreté, etc. 11 remplit cette place

avec modération et impartialité, et

la conserva jusqu'au 3o novembre

181 5
,

qu'il fut admis à la retraite.

Il passa ses dernières années dans

une maison de campagne qu'il avait

a Chaillot , où il s'occupait du cata-

logue de sa nombreuse bibliothè-

que , et d'ouvrages élémentaires

,

pour l'instruction des enfants de sa

fille unique, lorsqu'il y mourut par

suil e de diverses attaques d'apoplexie,

le 4 janvier 1825. On a de lui : l.La
Géographie nationale , ou la

France divisée en départements et

districts, Paris, 1790, in-S". II.

Description abrégée de laFrance,
ou la France divisée suivant les

décrets de rassemblée nationale,

1790, in-8°. III. Catéchisme de la

déclaration des droits de l'homme
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et du citoyen, 1793, in-8". IV.
J^oyage de Milady Craven en Cri-

mée et à Constantinople , Irad. de

de l'anglais (sans nom d'auteur)
,

Paris, i794,ia-i8. Celte traduc-

tion est différente de celle qu'avait

publiée Guédon-Berchère , Londres,

1789, in-8°, avec cartes et figures.

Barbier ne cite point cet ouvrage dans

son Dictionnaire des anonymes.
V. Notions élémentaires de géo-
graphie, 1796,10-123 i8oi, 1800
et 1809, in-i2. Ce qui a fait l'éloge

ou du moins le succès de cet ouvrage,

c'est que le jury de l'instruction pu-

blique le jugea digne d'être admis au

nombre des livres classiques. VI. /?«-

cours sur les moyens de perfec-

tionner Vorganisation de l'ensei-

gnement public, 1798, in-8°. VU.
Description historique et géogra-
phique de fIndoustan

,
par G.

Rennel, trad. de l'anglais, Paris,

1800, 5 vol. in-8° et atlas in-4.°. De-

bray, dans ses Tablettes littérai-

resj attribue encore à Boucheseiche

les Antiquités poétiques^ 1798»
in-80. A—T.

BOUCHET de la Getière

(Francois-Jean-Baptiste), fils d'un

contrôleur des guerres, naquit à Niort

le 20 juin 1737, et devint comme
sou père un habile amateur de che-

vaux. Connu de Bourgelat, celui-ci

le fit appeler par le ministre de la

guerre, en 1766
,
pour occuper une

place d'inspecteur des haras, et bien-

tôt il fut chargé d'aller chercher des

étalons en Allemagne, en Italie et

en Turquie. En 1793, lorsque la

révolution eut détruit les établisse

ments de l'ancien gouvernement dans

cette partie, Bouchet fut mis en ré-

quisition par le comité militaire, les

comité d'agriculture et de salut pu-

blic, afin de donner des plans pour

réorganiser les haras. Son projet tut
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adopte , et par suite il fut créé

inspecteur de dépôts d'étalons. Plus

lard le gouvernemeut ,
par un de'cret

de l'an VI (1798), ordonna l'Impres-

sion d'un de ses ouvrages qui a paru

sous ce litre : Observations sur les

différentes qualités du sol de la

France relativement à la propa-

gation des meilleures races de

chevaux. Bouchet de la Getière

mourut à Paris , le 1 1 mai 1801. Il

a laissé des manuscrits, résultat de

ses longues observations. F

—

t—E.

BOUCHON-DUBOUR-
NIAL (Heuri), traducteur de

Cervantes, naquli eu 17^9, a Toul.

Admis dans le corps des ponls-et-

chaussées , il fut ingénieur dans les

provinces, puis professeur a l'école

militaire, et ensuite chargé de la di-

rection de plusieurs travaux impor-

tants, notamment du pont de Lempde,

arrondissement d'Issoire. La cour

d'Espagne ayant, en 1783, demandé

des ingénieurs français, Bouchon y
fut envoyé et, peu de temps après,

il obtint une cbaire a l'école royale

militaire de Port - Sainte - Marie.

Dans ses excursions aux environs de

Cadix, il retrouva les restes du ca-

nal construit par les Romains pour

amener dans cette ville les eaux du

Tempul, 'a travers vingt lieues de

montagnes. 11 s'occupa sur-le-champ

des travaux nécessaires pour la res-

tauration de cet aqueduc, et présenta

son plan au ministère espagnol 5 mais

la mort de Charles lll empêcha

l'exécution d'un projet qui eiit pu lui

faire honneur. 11 revint en France a

l'époque où les notables étaient as-

semblés pour aviser aux moyens de

combler le déficit du trésor royal
j

et il publia, sur l'objet de leurs dé-

libérations, une brochure, inti-

tulée : Considérations sur les fi-

nances , 1788, in-8°, qui se confon-
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dit dans la foule d'opuscules que

chaque jour voyait éclore sur cette

matière. Pendant la terreur, il fut

mis en prison comme suspect; et ce

fut alors qu'il entreprit une traduction

du fameux romnn de D. Quichotte,

qui devait être a la fois plus littérale

el plus complète que toutes celles que

nous avions. En 1809 , il fut chargé

de la reconstruction du pont de Sè-

vres j mais il se vit forcé d'abandon-

ner cette entreprise , faute de fonds

pour payer les ouvriers ; il fut même
arrêté pour dettes, et resta long-

temps détenu à Sainte-Pélagie. Plus

tard, il démontra que c'était à tort

qu'on avait exercé contre lui des pour-

suites, et il obtint de ses associés une

indemnité. En 1826 Bouchon-Du-

bournial publia dans les Petiles-Affi-

ches plusieurs avis pour demander

des jeunes gens capables de copier

ses manuscrits. 11 exigea de ceux qui

se présentaient un • cautionnement

,

à titre de prêt, portant intérêt a

cinq pour cent, et dont le rembour-

sement ne devait être exigible qu'un

mois après la sortie de l'employé.

Ces remboursements n'ayant pas été

cifeclués, Dubournial fut poursuivi

comme escroc et condamné en pre-

mière instance, par deux jugements

successifs, a deux années d'emprison-

nement; mais la cour royale le ren-

voya de la plainte le 8 août, et con-

damna les plaignants aux dépens.

L'accusé était alors presque octogé-

naire et sourd. Ce qui intéressa les

juges en sa faveur, c'est qu'il était

soutenu par une jeune femme qui di-

sait être sa fille , el qui lui trans-

mettait les questions adressées par

le président. Dubournial est mort
dans la misère a Paris , vers la fin

de 1828. Peu de temps après, un

particulier vint à la Bibliothèque

royale offrir plusieurs de ses manu-
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scrils inédits, parmi lesquels étaient

des pièces de ihéàlrc. Outre l'opus-

cule sur les finances dont on a parlé
,

il en a publié un second en i8i4.,

intitulé : Considérations sur les

finances , sur lia dette publique
,

sur la nécessite et sur les moyens
de créer un milliard en papier-

monnaie , aussi solide et plus

précieux que l'or, qui ^ employé
à payer l'arriéré actuel , secon-

derait d'autant Vindustrie ^ Va-

griculture et le commerce de la

France, Paris, in-8° de 62 p. Enfin

on a de iui la traduction des OEu-
vres choisies de Cervantes. Sous ce

titre. Bouchon se proposait de publier

le Don Quichotte avec un examen
critique de ce célèbre ouvrage ^ Per-

silêsetSigismonde, ou les Pèlerins

du Nord , et les Nouvelles de Cer-

vantes. Le Don Quichotie parut

en 1807, ^ ^'^^- Jii-12 , avec une vie

de l'auteur espagnol, mais sans la

critique , restée inédite. Chénier,

dans sou Rapport sur le concours des

prix décennaux, rendit un compte
trop avantageux de cette traduction

j

au jugement de plusieurs Critiques
,

c'est la plus prolixe de toutes , et

elle ne peut être considérée que

comme une espèce d'imitation du ro-

man espagnol, bien différente de celle

qu'a doimée Florian, laquelle n'en

est qu'un extrait ( Foy. Filleau de

Saint-Martin, tom. XIV 5 Flo-

EiAN, tom. XV, et AuLNAYE, toin.

LVI). Le Don Quichotte fut suivi

de Persilès et Sigismonde , Paris
,

1809, 6 vol. in-i8 j et da 31art
trop curieux , nouvelle tirée de

Don Quichotte, ibid., i8o9,in-i2.

Bouchon, eu 1822, annonça la

traduction des OEuvres complètes

de Cervantes, en 12 vol. in-8*. Il

n'eu a paru que six : le Doji Qui-
chotte eu 4 vol.j et Persilès en
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2 vol. Les Nouvelles choisies de
Cervantes, trad. par Bouchon, Pa-

ris, 1825, in-32, font partie de la

Collection des chejs-d'œuvre des

classiques étrangers ( Voy. Cer-

vantes, tom. VU). On a publié, peu

de temps avant la mort de Bouchon j

Don Quichotte et Sancho Pança à
Paris, en 1828, par un octogénaire

paralytique qui ne voitplus comme
autrefois ^ et qui ne se croit pas
moins sage, Paris, 1828, in-12.

A~T et VV'—s.

BOUCHOT (Léopold), né k

INancj, au commencement duXVIIP
siècle, embrassa l'état ecclésiastique.

Son père, secrétaire des commande-

ments de la duchesse douairière de

Lorraine, obtint pour lui la place

d'aumônier de la princesse, et un ca-

nonicat à Pont-a- Mous-son. Les tra-

vaux utiles et modestes auxquels il

consacra sa vie ne lui donnèrent

point de renommée. H doit être ce-

pendant compté ai nombre de ces

bons esprits qui tentèrent les pre-

miers d'améliorer les méthodes d in-

struction élémentaire, et qui, mar-

chant dans la carrière ouverte par les

écrivaius de Port-Royal, et agrandie

Far Dumarsais, voulurent rattacher

étude des langues a des principes

plus rationnels et plus conformes k

la marche naturelle de l'esprit hu-

main. L'abbé Bouchot porta aussi ses

vues sur la nécessité de changer le

système d'éducation suivi dans les

collèges. Ses réflexions sur ce sujet

important sont exposées dans un mé-

moire, in-4"
,

qu'il publia l'année

même (1763) où La Chalolais met-

tait au jour son Essai d'éducation

nationale. Les efforts de Bouchot,

pour pecfectionner les plans d'étude,

méritent d'autant plus d'être remar-

qués
,
qu'ils étaient tentés en pré-

sence du collège des jésuites et de
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runiversîté tte Pont-a-Monsson, éga-

lement inflexibles dans leur doctrine.

On a de lui : I. jyaité de deux im-

perfections de la languefrançaise

,

Paris, 1759, in-i2. La première

imperfection qu'il signale , et qui est

plutôt un vice de l'usage, tient a l'in-

cerliludc de la prononciation de cer-

tains mots qui s'écrivent autrement

qu'on ne les articule. Il propose de

remédier k cet inconvénient par une

accentuation calculée, et qui ne chan-

gerait rien k l'orthographe. Ce mode,

parmi ses avantages, comporte celle

réserve que l'abbé de Saint-Pierre,

Beauzée, etc., n'avaient point ob-

servée et qui a été foulée aux pieds,

avec plus d'audace encore, par quel-

ques grammatistes modernes. W.Ru-

diment français à l'Usage de la

jeunesse des deux sexes, pour ap-

prendre, en peu de temps, la lan-

gue par règles, Paris, 17.59, in- 12.

La plupart des grammaires élémen-

taires pèchent par le défaut de clarté,

et ne sont pas k la portée du jeune

âge. L'auleur s'est attaché k rendre

ses définitions plus intelligibles. La
manière dont il range les noms et

pronoms sous cinq déclinaisons offre

quelque chose de neuf. Ses explica-

tions sur la déclinabililé du pnrlicipe

ont aplani les premières difficultés

de celle question grammaticale. IIL

AB C Royal , ou rArt d'appren-

dre à lire, sans épelerni les voyel-

les ni les consonnes, Paris, 1759,
et INancj, 1761 , in-12. IV. Diffé-

rence entre la grammaire et la

grammaire générale raisonnes

,

Pont-k- Mousson , 1760, in-12. V.
l^art nouvellement inventépour en-

seignera lire,e[c. , Pont-h-Mousson,

1751, in-12. Par ordre du roi Sta-

nislas, douze enfants, tirés de diffé-

renlej écoles de la ville de Nancy,

furent mis entre les mains de l'auleur
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qui, en très-peu de temps, leur apprit

a lire, et leur enseigna les principes

de la grammaire et de la prononcia-

tion. Le succès qu'il obtint fut It-l

que , sur le rapport de MM. Durival

et de Tervenrts , l'académie reconnut,

par une déli!)éralion .expresse
,
que

« la méthode de l'abbé Bourhot

K convenait mieux que les autres
,

« pour l'instruction particulière
;

a qu'il serait même possible de la

a rendre propre k l'instruction pu-

cf blique
,

puisque les enfants la

K saisissaient plus prompfement, avec

« moins de travail, sans humeur et

« sans ennui
;

qu'elle était propre

ce surtout a corriger les défauts

«d'articulation, et qu'elle ployait

tt la voix k loules les inflexions. »

L'académie finissait par prier le roi

de permettre que ce mode fût adopté

dans les écoles, en ajoutant qu'on

ne saurait trop applaudir au zèle

de fabbé Bouchot. VI. Progres-

sion de la grammaire à la logi-

que , 1765, in- 4^'. Bouchot mourut

a Pont-a-Mousson, en 1766.

L M X.

BOUCQUEATJ(Jean-Bap.
tiste), né k Wavre, dans le Bra-

Lant, commença ses études k l'univer-

sité de Louvain, au collège du I^au-

con/ et en 1765, au concours de

philosophie, il fut proclamé pre-

mier, ce qui était alors un triomphe

pompeusement célébré. Devenu avo-

cat, il parut au barreau précédé d'une

grande réputation et se fixa k Bruxel-

les, où il se rendit redoutable par sa

counaissance des ressources delachl-

cane. En 1802, il publia un ouvrage

singulier qui a pour litre : Essai

sur rapplication dit chapitre l II
du prophète Daniel à la révolu-

tion française ou motif nouveau

de crédibilité, fourni par la révo-

lution française sur la divinité de
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l'écriture saiitlCy Ijriixellcs, Le-

in.'iirc , i86 paires iii-8". Ce livre

est moins l'œuvre d'un esprit reli-

gieux que celle d'rn courtisan em-

pressé (Je flatter le pouvoir qui a

re'ussi. Il est dédié au général Bo-
naparte , ci l'auteur prétend y dé-

montrer (|ue la conquî'te de la Loin-

bardie, la paix de ]junévillc et le con-

cordat ont été prédits également par

Daniel dont les prophéties avaient

acquis au peuple français le droit

formel d'être appelé la grande

/?rt//o7z. C e commen

l

aire es I suivi d'une

lettre au pape Pie YII
,
qui n'a pas

été publiée seulement en i8oo,

ainsi queTavannela Galerie des con-

temporains. Il niourut h Digbem
,

près de Vilvarde en 1802. — Son

fils qui se faisait appeler BorCQrK vu

de T^illeraie j a une époque où tout

le monde, en déclamant contre la

noblesse , saisissait l'occasion d'u-

surper des litres, est mort le 8 no-

vembre 1854, âgé d'environ 65

ans, h Liège où il était doyen de

la catbédrale. Après avoir été préfet

de Coblentz et directeur des droits-

réunis , la perle de sa femme et

d'un bis unique l'engagea îi chercher

dans l'église des consolations que ne

lui offrait plus le monde. Cependant

il ne renonça pas aux intérêts mon-
dains; et, quand la révolution de

Belgique éclala en 1800, il se fit

nommer au congrès où il vota l'ex-

clu-ion des Nassau et fut chargé de

rédiger conire le gouvernement déchu

un manifeste qui n'a point encore

aru. l'oucqucau a été ensuite mem-
re de la chambre des représentants

où il appartenait au parti des catho-

liques politiques. Il vint k Paris

avec la' députalion chargée d'offrir

la couronne au duc de Nemours, au

moment où le peuple de la capialle

ravageait Saiot-Oermain-l'Auxerrois

l
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ci l'archevêché. Il a laissé au sémi-

naire de Liè?e plus d'un million,

en vertu d un testament qui a donné

lieu a ua procès pour cause de cap-

tatiou. On prétend que quand il mou-
rut il allait être nommé h l'évêché de

Tournay. Les éloges donnés asapriS-

dication ne lui ont jamais été décernés

que pari ignorance ou la flatterie.

R—F—c.

TiOUDET (Ji;an-Pierre), phar-

macien, nacpiit h Reiras, en 1748,
et mourut a Paris, au commencement
de l'année 1829. Ayant fini ses étu-

des dans son pays natal, il se rendit

à Paris pour y apprendre la pliarma

cie sous Bayeu et Parmentier; il re-

vint a R^eims quelques années après,

et s'y fit recevoir pharmacien. Ses

talents, son esprit d'indépendance et

ses connaissances le firent admettre

dans une société qui s'occupait de

l'élude des sciences, et qui avait déjà

élabli une chaire de chimie appliquée

aux aris, tenue, en 1782
,
par Pilaire

de Rozier. L'année suivante (1785),

Boudet remplaça dans celle chaire ce

célèbre et malheureux chiraisle. Ru
1785, îl vendit son officine et alla

prendre a Paris celle de MM. Pi'a et

Deyeux, ses anciens maîtres. lia ré-

volution éclata peu d'années après,

et quoiqu'elle dût porter un nota-

ble dommage à son établissement,

placé dans le quartier de la noblesse,

il en adopta chaudement les piiuci-

pes. sans prévoir qiie pins lard il

serait obligé d'en blâmer les excès.

En 1795, le comité de salut public,

sur le témoignage de Ijcrlhollet, le

nomma inspecteur des départements

de l'Est, pour l'extraclion du salpêtre

et la fabrication de la poudre h canon.

Il y établit d'-'S ateliers qui produisirent

une quantité considérable de salpêtre

raffiné. En 1798, le directoire exé-

cutif lui accorda le titre de phanna-
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cien en clief de l'armée d'Egypte, et

il fut allaclTe à la commission des

sciences et aiis, connue sous le nom

d'institut d'Egypte. Inspecteur des

pharmaciens, directeur des brasse-

ries et distilleries établies pour le

service de l'armée, et membre du

conseil de salubrité , Boudet se multi-

pliait pour ainsi dire, et trouvait en-

core du temps pour s'occuper de la

préparation des médicaments. Kléber

étant devenu le chef de cette armée
,

lui confia la direction de la pharmacie

de la marine , et le chargea des ap-

provisionnements nécessaires pour les

pharmacies de l'armée qui ^e trou-

vaient épuisées. Dépourvu de tout,

même des instruments propres a la

préparation des médicaments , il y
suppléa avec habileté, et remit en uu

tel état la pharmacie d'Egypte que,

leshôpitaux militaires et Alexandrie,

alors assiégée , fournis de tout ce dont

ils avaient besoin, il put encore rap-

porter en France une grande quan-

tité de médicaments simples qu'il

avait boustrails aux recherches des

Anglais
, et qui furent a cette époque

d'une ressource précieuse. Après son

retour, eu 1802 , avec les débris de

l'expédition, ses amis, et plus parti-

culièrement Parmenlier, obtinrent

pour lui la place de pharmacien en

chef de la Charité ; il fut nommé
plus tard pharmacien principal du

camp de Bruges, et reçut la décora-

tion de la Légion-d'Honneur des mains

de Napoléon. Boudet, qui aimait la

vie active, fit les campagnes d'Au-

triche et de Prusse en i8o5 et 1807.

Il devait suivre en Portugal le ma-
réchal Masséna, qui l'avait demandé
au ministre de la guerre j mais l'âge

et plus encore les infirmités l'en em-
pêchèrent. Ayant obtenu sa relraile,

il revint occuper le poste qu'il avait

quitté a l'hôpital de Ici Charité. Il y
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resta peu de temps 5 des tracasseries

qu'on lui suscita le forcèrent a donner

sa démission. Bolidtt a peu écritj

on sait seulement ([u'il a coopéré à

la rédaction de plusieurs ouvrages,

notamment au Code pharmaceutique

a l'usage des hôpitaux civils, etc. On
lui doit plusieurs communications in-

téressantes, parmi lesquelles on cite

ses lettres sur les eaux de PaildofFen

Allemagne, sur la fabrication du bleu

de Prusse, écrites de Znaïm en Mora-

vie 5 une notice sur l'extraction du

pastel d'Egypte, et enfin : I. Mé-
moire sur le phosphore, Paris

,

18 i5, in- 4.°. II. Notice historique

sur l'art de la verrerie, né en

Egypte, 1824., in-8", insérée au

Journal de pharmacie. Agé de qua-

tre-vingts ans, Boudet s'occupait

encore de sciences, et assistait ré-

gulièrement aux séances de l'acadé-

mie de médecine et de la société de

pharmacie dont il était membre.

L—c— j.

BOUDET (Jean), général fran-

çais, naquit, en 1769, a Bordeaux.

Aqiiatorze ans il obtint une sous-licu-

tenance dans la légion de Maillebois,

au service de la Hollande. Après le

licenciement de ce corps, il entra

simple dragon dans le régiment de

Pçnlhièvrej mais dégoûté bientôt

d'une carrière qui ne lui promettait

aucun avancement , il acheta son

congé, et se retira dans sa famille.

En 1792, il fut nommé capitaine

d'une compagnie de chasseurs francs,

employé à l'armée des Pyrénées, et

se distmgua dans différentes affaires

,

notamment à la défense du château

Pignon oîi il battit les Espagnols, et

leur enleva toute leur artillerie de

siège. Cet exploits consigné dans les

rapports officiels , lui valut le grade

de chef de bataillon. En 1794., Bou-
det s'embarqua sur la flotille deçli-



BOÛ

née à reprendre aux Anglais les co-

lonies dont ils s'étaient emparés. Il fit

des prodiges de valeur a ratlaque

de la Guadeloupe, battit les Ang'ais

dans toutes les rencontres^ et, après

les avoir forcés d'abandonner cette

colonie , les poursuivit successive-

ment à Sainte-Lucie, a Saint-Vin-

cent, k la Grenade, etc. [Voj^.

HuGit-ES, au Suppl.). De retour en

Europe, avec le grade de général de

divioion, Boudet futenvojé à l'armée

deHollaude,sous les ordres de Brune.

Il commandait a Castricum l'avant-

garde qui enfonça la colonne anglaise^

et il fut chargé par Brune de porter

au directoire la capitulation du duc

d'York ( Foy. ce nom, tom. LI).

Boudet fut un des généraux qui con-

tribuèrent k la révolution du 18 bru-

maire, en accompagnant Bonaparte h

Saint-Cloud. Employé sous Murât à

l'armée de réserve , il se signala de-

vant Plaisance, et prit part à la vic-

toire de Marengo. Il était de la

division de Desaix qu'il remplaça
dans le commandement

; et
,
quoique

atteint lui-même d'une balle, il dis-

persa les Autrichiens qu'il avait en

face, et les poursuivit jusqu'en avant

de Roveredo. Désigné pour faire

partie de l'expédition de Saint-Do-

mingue, il arriva devant le Port-au-

Prince le 3 février 1802. Avant
d'employer la force contre les noirs,

il essaya d'entrer en négociation avec

leurs officiers; mais il ne put les

détourner d'exécuter l'ordre qu'ils

avaient reçu de Toussaiut-Louver-

ture, d'incendier toutes les plantations

en cas de débarquement. Maître du

Port-au-Prince, sans ralentir sa mar-

cbe, dont la célérité seule pouvait

assurer le succès , il s'occupa de ral-

lier à la cause française les princi-

paux planteurs et les chefs noirs, et

il en décida plusieurs a prêter ser-
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ment au premier consul. Le général

Leclerc , sentant la nécessité de faire

connaître au gouvernement la vérita-

ble situation de Salnt-Domiugue, jeta

les yeux sur Boudet pour remplir cette

mission de confiance ; mais avq^t son

arrivée h Paris cette colonie était

irrévocablement perdue pour la

métropole. Employé d'abord a l'ar-

mée de Hollande, Boudet fil la cam-

pagne d'Allemagne, en i8o5,cellede

Prusse, en 1 806, et celle de Pologne,

en 1807. Il faisait partie de l'armée

destinée k la conquête de l'Espagne,

en 18085 ™^'^ ^ï ^"^ rappelé sur la

nouvelle que les hostilités venaient de

recommencer en Allemagne. Boudet

se signala surtout k la prise de l'île

de Lobau où il pénétra le premier

l'épée k la main. Chargé de défendre

le village d'Essling avec sa division,

il reprit k l'ennemi des canons qu'un

de sts officiers s'était laissé enlever,

et concourut au gain de la bataille par

de brillantes charges de cavalerie.

Malade de la goulie, il refusa de sui-

vre les avis des médecins 5
cependant

l'aruiislice de Znaïm lui permettant

de prendre enfin quelque repos , il

s'établit a Budweiz j mais c'était trop

tard. Tous les soius lui furent vaine-

ment prodigués; il moarut d'une

goutte remontée, le i4- sept. 1809.

Boudet avait été créé comte de l'em-

pire par Napoléon , et chevalier de

Danebrog par le roi de Danemark.

W—s.

BOUFFEY ( Louis -DojuNi-

que-Amable
)

, médecin, naquit en

1748 k Villers- Bocage, dans la

Basse-Normandie. Après avoir pris

ses grades, il s'établit dans la petite

ville d'Argentan. A la création de

la société royale de médecine ,
en

1776, il en fut numras correspon-

dant
5 et il lui adressa ,

la même an-

née
, des Observations sur une épi-
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zoolje qui s'éiait manifestée dtins un' du consL-il municipal en 1019: el il

troupeau de montons, et qu'il avait mourut dans les premiers mois de

fait cesser en décidant le propriélaire 1820. Outre le 7I/c'mo/re couronné

à construire une étable plus aérée par l'académie de ]Vancy, on a de

(\oy.\es Mêm. de In société , I, Bouffey : I. Essai sur les fièvres

2i\<)). Deux ans après, il concourut i/j^ÊTw/f/c/ifes, où l'ou examine l'ac-

pour un prix sur le traitement des lior. c! l'usage des fébrifuges, sur-

/ièi'res ; et, si son mémoire ne fut tout du quinquina, Paris, 1789,
pas couronné . du moins il lui mérita in-S**. II. Recherches sur l'in-

dcs éloges publics {lùid., II). En fluence de tair dans le dévelop-

1784, il inséra dans le Journal de peinent, le caractère et le trai-

médecine ()a\ïle{ , tom. LXII) des tentent des maladies y ibid.
,

O^.VÉ'rfn!//o«* sur le danger des cra- 1799, in-8° ; deuxième édition,

pauds employés comme <of)ique pour ibid., i8i3, 2 part. in-8°. Adet ,

les cancers ulcérés. Bouffey élait alors au nom de l'auteur, lit bommage de

médecin consultant de Monsieur, cette édition au corps législatif par

frère du roi; mais ce titre pure- \\\\ discours imprimé dans le Moni-
ment honorifif|ue ne l'avait point teur ^ ^. 024. W—s.

obligé de quitter Argentan, où il BOUFFLERS (le marquis

continuait d'exercer son art avec une Stanislas de) , louf^-temps célèbre

réputation croissante (i). Il remporta sous le nom de chevalier , naquit à

le prix, en 1789, k l'académie de Lunéville en 1757. La comtesse de

Nancy, pour un Mémoire sur les Boufflers, sa mère, faisait dans celle

causes des maladies dominantes ville les honneurs de la cour du bon
dans les hivers figoureu.r

,
que roi Stanislas

, qui fut le parrain et le

cette compagnie fit imprimer (2). protecteur de son fils. Cette cour

Ayant embrassé les principes de la élait alors le rendez-vous des pins

révolution^ Bouffey devint, en 1790, beaux esprits du siècle. Voltaire,

l'un des administrateurs du district Saint-Lambert, le président Hénault,

d'Argentan; et, a la création des Mesdames du Chastelel, de Gram-
sous-préfectures, il en fut nommé le mont, et beaucoup d'autres person-

premier sous-préfet. Il remplit cette nages dignes d'entrer dans celle

place avec zèle jusqu'en 1808. qu'il brillante élite formaient autour du

fut député ]»ar le département de philosophe bienfaisant un cercle

rOino au corps législatif. ]/année dont toutes les cours auraient pu
suivante il y prononça l'éloge funèl)re être jalouses. On s'étonne que, avec

de ses deux collègues , Perrin et Bon- beaucoup d'esprit , le jeune chevalier

voust; et en 18 14- il combattit le n'ait pas acquis davantage au milieu

projot de loi sur l'importation di-s d'une pareille réunion ; mais son es-

vers étrangers. En 181 5 il cessa de prit se développa lenlement
, el on l'a

faire partie de la chambre et revint a entendu dire lui-même que dans

Argentan. Le roi le nomma membre sa jeunesse ou lappelait /7«/r»/rf. Le
• • joli conte ^Aline

^
publié en 1761,

{\, I.cnomde Efiiiff-y nr fi;;ure point dans la " COmmcnCa Sa réputation. 11 était alurs
liste des mcileeinsili- Mijnïienr, en excicicc. Ainsi r •' • i o " C i

• » •!

c'est .=, l,„t q,u- Irs hiogi-aj.l-.rs n.odernrs d,so,.t »'• Séminaire fie baml-Î5ulpiCe, OU il

qu'il quitta Paris après rémigraiion de ce se préparait a devenir évèque. Ce
uiince; il n'avait pas cesse d'hahiler Aig<nlan. ,' >,. •. > • 1/ •

i

(2) Xnnry, ,-89, in-S". contc H était guerc propre a décider
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de sa vocation. ]1 se rendit lui-im'me

justice ai; quitta le séminaire* au bout

tle six mois ; niais voulant conserver

lin bénéfice de quarante mille livres

que le roi Stanislas lui avait donné,

«•n Lorraine, ilécbangeale petit collet

contre une croix de Malle, ce qui

donnait le droit de posséder des béné-

fices. Le jeune Boufflers devenu che-

valier alla dans la Hesse en 17625
mais, avant de partir, il adressa

sur son changement d'état à l'abbé

Porqnet , son précepteur, une lettre

assez gaie: « J aurais pu, écrivait-il,

d'après mon respect pour l'avis des

sots, quitter mon état sans en pren-

dre un autre. Mais les sots m'ont dit

qu'il fallait absolument avoir un état

dans la société : je leur ai proposé de

prendre celui ^homme de Icllri's ;

ils m'ont répondu que j'avais trop

d'esprit , et que j'étais de trop bonne

maison pour cela. Je me suis souvenu

que j'étais gentilhomme, et que les

ijentilshommes devaient aller h la

guerre. La-dessus, )e me suis fait fiiire

un luibit bleu
,

j'ai pris la croix de

Malte, et je suis parti sans répliquer. »

Le chevalier de Boufflers fut a l'ar-

mée ce qu'on l'avait vu dans les

cercles de Paris
,
plein de gaîlé et de

folie. Il avait nommé un de ses che-

vaux \t prince Ferdinand^ et un

autre le ^r/nff? Héréditaire. Lors-

qu'il appelait le malin son palefre-

nier, il lui demandait si le prince

Ferdinand et le prince Héréditaire

étaient étrillés. Oui, M. le cheva-

lier, répondait le palefrenier. Et le

chevalier, avec tout le sérieux dont

il était capable, disait k sa compa-

gnie: Je les J'ais étriller tous les

matins; vous voyez que j'en sais

plus long que nos maréchaux. A
son retour de l'armée, il se livra en-

tièrement a la dissipation , avec des

militaires de son âge. Il eut la pas-
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sîon des femmes et des chevaux,

et devint le plus errant des cheva-

liers. C'est a Inique le comte deTres-

san dit un jour en le rencontrant sur

une grande roule: Chevalier, je suis

ravi de i>ous trouver chez vous.

Les lettres de Boufflers adressées il

.'a mère , sur sou voyage en Suisse
,

ont été publiées en 1770. Celte cor-

respondance est sans contredit une

des plus gaies et des plus spirituelle^

qui aient été écrites dans notre lan-

gue. Danscevoy<ige,'il se donna pour

uu peintre, et fit les portraits des

principaux habitants et des plus jo-

lies femmes des villes où il passa.

Peur être extraordinaire en tout, il

ne prenait qu'un petit écu par por-

trait. En arrivant k Genève, il vou-

lut reprendre son véritable nom; ei

c'est alors qu'on le regarda coiiime

un aventurier. 11 alla visiter .T-J

.

Rousseau, qui ne dut pas le bien re-

cevoir, si l'on en juge d'après ce

portrait tracé dans les Confes-
sions. Il a beaucoup de demi-

talents en tout genre ; et c'est

tout ce qu'il faut dans le grand
monde oii il veut briller. Ilfait
très-bien de petits vers , écrit très-

bien de petites lettres , va jouail-

lant un peu du sistre , et barbouil-

lant un peu de peinture au pastel.

Mais lechev.ilier fut bien dédommagé

de la réception de Rousseau par

celle qu'il obliutde Voltaire, aux Dé-

lices (i). Tout le monde connaît la

charmante pièce de vers que lui

adressa le patriarche de Ferney , et

qui commence par ces mots:

Croyez qu'un vieillnrd cacncliymc. . .

.

(l'i Eu I7fi6, Boufflers «Ii'ss-iiia à l'crniy, et

grava à l'eju forte et au poinlillé, ilaiis la ma-

nière lie Riiubrandt , avec bt-aucotip d'art (l

d'esprit, un portrait eu profil de Voilane, trr.s-

rcssemblant et très-ixpi e>s.r. Il i'a leprésirite

assis devant soif' bureau, la jilnine a la maiii

el toiffé d'un bonnet. Celle estauijic fut très-

rec(iercliéç. ^'
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Ce fut dans le même temps que le

chevalier de Bonnard adressa une

jolie épîlre en vers à Boufflers, et

que celui-ci déclara poliment qu'il

était battu par son panégyriste. En
1771, il sedisposaita joindre les trou-

pes confédérées de Pologne j mais il

aima mieux rester k Vienne, où il eut

beaucoup de succès dans le monde.

L'année suivante il devint colonel d'un

régiment de hussards. Il accompagna
ensuite le duc d-Orléans au combat

d'Ouessant , fut fait brigadier d'infan-

terie en 1780, et maréchal-de-camp

en 1784. Le duc de Caslries le fit

nommer, en i785,gouverneur du Sé-
négal , où il resta trois ans

,
pendant

lesquels on n'eut qu'a se louer de son

administration (2). Il en revenait

,

{1) Voici quelques détails sur cette partie
peu connue de la vie du chevalier de Bouf-
flers. On regarda, dans le temps, l'envoi du
poète sur les plages africaines comme une dis-
grâce, et on l'attribua à l'indiscrète publica-
tion faite dans le Journal de Paris d'une chanson
qui avait pour titre YAmbassade , et dans la-

quelle l'abbesse de Remiremont était traitée
A'aitesse sauvage et de princesse boursoufflée. Le
fait est que le chevalier avait alors soixante
mille francs de dettes courantes, une pension
de six mille francs, un patrimoine fort léger,
et environ vingt-cinq mille francs de revenus
viagerî , la pension comprise. 11 fit présenter
un mémoire au roi où , en protestant de son
dévouement, il demandait les moyens de s'ar-
ranger avec ses créanciers, avant son départ.
Le ministre Calonne proposa de lui faire payer
deux années de sa pension pendant cinq ans,
ce qui ferait douze mille francs par an, et

qu'il ue lui fût rien payé pendant les cinq an-
nées suivantes; par cet arrangement, disait le

ministre, le trésor royal ne sera ù découvert
que de cinq années qui rentreront successi-
vement. Le roi écrivit au bas de ce rap(>ort :

bon ; de plus , le traitement du gouverneur fut
fixé .1 vingt-quatre mille francs. — Le cheva-
lier, rendu à ;>a destination, étonna le gouver-
nement français par les connaissances adminis-
tratives qu'il déploya dans une lettre inédite,
qu'il écrivit, le 23 oct. 1786, au conlrdkur-
géoéral. Il dc-maudait un secours de dix mille
francs pour les frais d'un voyage qu'il comptait
faire entreprendre dans l'intérieur de l'Afiiiine.

« La caravane sera composée de quatre ou cinq
blancs, de huit ou dix nègres, de six chevaux
et six ch.imcaux. Elle partira dç la presqu'île
du cap Vert, en face de Corée, et je la conduirai
jusqu'à vingt ou vingt-cmq lieues de la côte , à
Guiguis , résidence ordinaire du roi de Cjyoç,
Cs prince me donnera des otages pour la su-
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quand il fut reçu à l'académie fran-

çaise, en 1788. Aussi commença-t-il

son discours de réception par un

morceau sur les nègres 5 et des rives

du Sénégal il transporta son auditoire

au milieu des bergers d'Arcadie, et

dans la vallée de Tempe. En 1789,
il fit une réponse très-brillante au dis-

cours de réception de l'abbé Barthélé-

my. Grimm
,

qui assistait a cette

séance de l'académie française, rap-

porte que le discours de Boufflers fut

très-applaudi, surtout le morceau

reté des voyageurs; il leur fournira des guides

et des sauve-gardes, et, moyennant quelques
présents et quelques promesses, je tirerai de lui

les secours les plus utiles, tant sur ses états que
sur ceux de ses voisins. C'e^t d'après les ren-

seignements que j'aurai pris dans le pays que
je tracerai la marche de M. de Villeneuve, mon
aide-de-camp, auquel je coniierai cette expédi-

tion .... Indépendamment des observations géo-

graphiques et politiques dont je le chargerai

,

il rapportera des échantillons de tous les mi-

néraux, de tous les cailloux, de tous les marbres

qu'il trouvera sur son chemin, avec toutes les

graines , toutes les plantes , tous les animaux
qu'il pourra se procurer, sans compter des essais

de tous les bois, de toutes les gommes, de toutes

les résines, etc, enfin de toutes les productions

des trois règnes qui pourraient servir soit à no-

tre luxe, soit à notre instruction. Il s'informera

des moyens de communication avec les rivières

dont la navigation nous appartient exclusive-

ment ; il tâchera de s'en approcher et de nous
envoyer par cette voie les produits de ses re-

cherches, qu'il ne pourrait point charger sur ses

chameaux. Enfin, quelle que soit l'issue du
voyage, j'espère que la médiocre dépense qu'il

doit coûter sera plus que payée par les seuls

objets de curiosité qui nous en reviendront. »

Les prédécesseurs de lîoufflers avaient fait

la traite des noirs pour leur compte ; il

ne se contenta pas d'y renoncer , il l'interdit à

tous ceux qui étaient attachés à son gouverne-
ment. Il rendit moins cruel ce commerce odieux,

qu'il ne pouvait généralement emjiéchcr, et plus

d'une fois on le vit acheter de malheureux noirs

pour leur sauver la vie et les rendre à la liberté.

M. le duc Elzéar de Sabran , dont le chevalier

avait épousé plus tard la mère, dit dans une
Notice inédite, qui me fut envoyée par lui en

mars i8ii: « Il suiprit par sa bonté les Euro-

péens et les nègres; il étonna aussi le gouver-

nement français par les ressources qu'il y dé-

couvrit et les facilités qu'il y établit pour le

commerce. Son départ du Sénégal fut une cala-

mité et jusqu'à plus de deux lieues de la côte

il entendit le cri du regret univi-rsel.» Il partit

deGorée le aonov. 17S-, avec nu con^c du roi, dit-

il dans une de strs lettres ; et il arriva à la Ro-

chelle le 27 décembre. Ce congé fut rendu dé.

fiuitif par l'iiitervçntiqri de sesamis, V

—

y s.
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où il représentait Id. Grèce détruite

par la main du temps, et tous ses mo-

numents relevés, tous ses grands hom-

mes ressuscites par le génie de Fauteur

A'Anacharsis. La réputation de

Boufflers le lit élire aux Etats-Géné-

raux 5 Diaisla tribune exigeait des con-

naissances qui lui manquaient absolu-

ment, et des talents oratoires que la

nature lui avait refusés. Ce fut peut-

être pour se faire remarquer qu'il y af-

fecta des idées bizarres, et même peu

convenables à un homme de son rang.

Cependant il lut quelques rapports

sur des objets d'utilité publique

,

et fit rendre deux décrets : l'un qui

assure aux inventeurs la propriété de

leurs découvertes , et l'autre qui a

pour but l'encouragement des arts

utiles. Après la session de l'assem-

blée constituante , où il avait montré

quelque penchant pour les innova-

tions , il crut néanmoins devoir s'é-

loigner de sa patrie. Un asile lui

était offert a la cour de Rheinsberg.

LcprinceHenri de Prusse lui écrivit;

Venez dans mes bras. Il aurait pu
lui répondre comme La Fontaine a

M. d'Hervart , mais non avec la

même naïveté, la même bonhomie :

J'y allais. Il se trouvait à Ber-

lin lorsque le comte de Ségur j
arriva au commencement de 1792,
pour négocier de la part de Louis

XVI, devenu roi constitutionnel , et

il appuya le di|)lomale français de

tout son crédit. Selon Ségur lui-mê-

me, il eut le rare courage de braver

des passions violentes , de dire la

vérité au roi de Prusse et de lui

dévoiler l'avenir . Il luiprédit qu'il

exaspérerait le peuple qu'on vou-

lait calmer, qu'il compromettrait

la vie d'un monarque qu'on vou-

lait sauver... Boufflers vécut ensuite

à la cour de Rheinsberg, où la bien-

veillance du prince Henri lui parut
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quelquefois un peu capricieuse. Il

obtint de la munificence de Frédéric-

Guillaume II une concession de terres

fort étendue, où devait s'établir une

colonie d'émigrés français. Mais ce
projet n'eut pas de suite , d'après la

tournure des événements. Boufflers

épousa à Berlin la veuve du marquis
de Sabran , et rentra en France avec
elle, au printemps de 1800. Bien
accueilli, dès le premier instant, par
Bonaparte , il répondit trop tôt et

trop bien a cet accueil ; et cet em-
pressement l'empêcha peut-être d'a-

voir part aux faveurs que Napoléon
refusait rarement aux hommes de
quelque illustration qu'il voulait atti-

rer à lui. Boufflers ne put même pas en

obtenir une préfecture qu'il sollicita
j

et il resta dans une position de fortune

médiocre. Reprenant alors ses occu-

pations littéraires , il parut renoncer

aux travaux légers, et ne se livra

plus qu'a des objets trop sérieux pour
lui, comme le libre arbitre

, sujet

qu'il ne sut pas dégager des ténèbres

théologiques et métaphysiques, et

que ses lectenrshabiluels nepouvaient
ni lire ni comprendre. Le petit nom-
bre de ceux qui en ont surmonté l'en^

nui y a cependant trouvé de l'esprit et

même delà raison. Boufflers retrouva

sa facilité dans des contes dont la lon-

gueur n'est pas le moindre défaut.

Comme ancien académicien, il entra

a l'Institut en i8oi. Peu de jours

auparavant, se trouvant chez madame
de Staël, qui lui demandait pourquoi
il n'était point de l'académie, il avait

répondu par le quatrain suivant :

Je vois l'académie où vous êtes présente ;

Si vous m'y recevez , mon sort est assez beau.
Kous aurons à nous Jeux de l'ssprit pour quarante.

Vous comme quatre et moi comme zéro.

Boufflers concourut ausfi «dans ce

temps a la rédaction du Mercure ;

et les morceaux qu'il y fit insérer ne

sont pas ce qu'il a fait de nloins inté-
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rcssaaI.Eu i8o5, il prononça l'éloge

(Je son oncle, le maréchal de Beauvau,

njorceaupleind'cspritctde sentiment.

L'éloge de Barlhéleray, qu'il lut

Tannée suivante, n'eut pas le même
.'.uccès. 11 y parut plus brillant

(lue solide , ce (juî était toul-a -fait

uu conlrc-scus a l'égard d'un érudit

aussi profond. En général, Boufflers

cherclic Irop l'aulillièse de mots, et

le trait à la fin de la phrase : voila

pour sa prose. Quant a ses vers,

on y trouve aussi la recherche du

Irait , beaucoup d'esprit eu petite

inounaic, et souicut de mauvais aloi.

Chamfort comparait ses poésies k

des meringues ou a de la crème

fouettée, et Sai;it-Lambcrl l'appelait

l^oiseiwn-le- Grand. 11 n'a guère

fail que des pièces de circonstance.

On lui attribue des couplets d'un

cynisme repoussant, surtout quaud il

V est question de sa mère j ce qui eat

d'autant plus étonnant qu'alors il était

ecclésiastique. La pièce du Cœur est

celle qu'on a le plus citée : elle est

très-graveleuse , mais la seule pcul-

èlre où brillent uue grâce et uu talent

(ju'il n'a plus retrouvés depuis. Sous

le gouverueit ent impérial , toujours

courtisan, il fréquentait beaucoup la

famille Bonaparte , surtout Elisa Ba-

ciocchi. Uu jour que Jérôme était re-

venu d'une croisière dans la Méditer-

rauée, Boufflers composa pour lui ce

quatrain adulateur :

Sar le front couronné de ce jeune vainqueur
J'admire ce qu'ont fait deux ou trois ai.-sde çuene.
Je l'avais vu partir ressemblant à sa soeur,

Je le vois revenir resseiiiblanî à son trèrc.

On attribue a Laclos un portrait du
chevalier qui se trouve dans la Ga-
lerie des Etals- Généraux , et dont

voici les t«aiis priucipaux : « Fulber
eût été le plus heureux des hommes

,

sMavaitpu demeurer toujours k vingt-

cinq ans. Ecrits voluptueux, couplets

amusants, vers agréables , cette loule
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de riens qui sont les hochets d'une

Jeunesse partagée entre l'amour et les

talents, donnent une espèce de célé-

brité; mais lorsque la saison dea folies

aimables est passée, lorsque la raison

vient revendiquer ses droits, elle

rougit des succès dus K de si petites

causes, Fulber en est ii ces tristes

expériences: il a voulu faire succé-

der la vérité aux contes, la pensée au

coloris, la méditation k la poésie.

Quel a été son ctonnement , lorsque

l'habitude des choses frivoles a rendu

pénible l'usage de l'esprit appliqué k

des vues plus utiles!... Fulberahoaie
dans ce qu'on appelle esprit, et il parle

comme quelqu'un qui a besoin de ne

rien perdre. Né sérieux, il veut être

gai ; frivole, il veut être grave ; bon,

il veut être caustique
;
paresseux, il

veut jouer le travailleur. Il court

après les petits succès, et paraît les

dédaigner. A peine fut-il parvenu au

fauteuil qu'il plaisanta sur les hon-

neurs académiques. Il est né quatre-

vingts ans trop tard. Du temps des

Fontenelle, des La Motte, des Gres-

set, il eût brillé sur le Parnasse fran-

çais. A l'époque où nous nous trou-

vons, (|u'eàl-ce que l'esprit tout seul,

ou de l'esprit poéticjue, ou de l'esprit

d'académie, ou de l'esprit de boudoir,

ou de re>prit des soupers V TSous

évitons à un certain âge le ridicule

des couleurs tendres, de la danse,

et autres amusements :

Qui n'a pas l'esprit de son âge

,

De son âge a tout le malheur. »

A ce portrait qui n'est pas flatté,

opposons quelques traits de celui qui

lut tracé par un ami , le célèbre

prince de Ligne : « M. de Boufflers

a été successivement abbé, militaire,

écrivain, administrateur, député,

pl'.ilosophe, et de tous ces états il

ne s'est trouvé déplacé que daus le

premier. Il a toujours pensé eu cou-
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raul. On voudrait pouvoir ramasser

loutes les idées qu'il a perdues sur

les grands chemius avec sou temps

et son argent. Il a de l'enfance dans

le rire, el do la gaucherie dans le

maintien. Il est impossible d'être

meilleur ni plus spiriluel ; mais sou

esprit n'a pas toujours de la bonté,

el ({uel(juctois aussi sa bonté pourrait

manquer d esprit. JiMaisce qui carac-

térise peut-èlre encore raieus le mar-

quis de J3oufflers, c'est ce résumé pi-

ijuanl, attribué à Rivarol, et qui peint

très-bien par le contraste lesdilïéren-

les circonstances où il s'est trouvé :

Abbé libertin , inililairn philoso-

phe, diplomate chansonnier^ émi-

gré patriote, républicain courti-

san. — Après une maladie longue et

douloureuse, il inourul le 18 janvier

I 8i5, et fut iubumé, comme il l'avait

demandé , auprès du poète Delille
,

([u'il avait beaucoup fréquenté dans

les dernières années de sa vie (3). On
a publié de lioufflers : I. La reine de
Golconde, conte, 1761, in- 12. II.

Le Cœur, poème erotique, avec

réponse de f^oltaire, I765,in-i2.

111. Letti es du chev. de Boufflers

à sa mèrej surson voyage en Suis-

se, 1770, ia 8". IV. Ses OJ£uvres,

1786, in- 12. V. Discours de récep •

tion à Cacadémiefrançaise, 1788,
in-4°. VI. Poésies et piècesj'ugiti-

vcs diverses du chev. de B***

,

I782,iu-8"j nouvelles éditions,

i7(j2, 1795, in-i2. VII. Rapport

fait à l'Assemblée nationale sur

(3)Boiirflers avait de l'espiil, de l'iinajinalion,

le st3'le d'un hoiumc c!c la nieilleuie sociilc;

mais il visait tiop à l'origiiialilé; il jjortait tro|>

loin le goût des aotilhè-ses, di'S pointes, des jeux
de mots, (Je la bouffonnerie qui , sous sa pluiue,

dégénère que-lquefois eu niaiserie , en tours de
force et en trivialité, liel-espiit plutôt que poète,
il fut le (''oiiure de la fin du XVIir siècle, et

aucune de ses productions ne porte le cachet du
penic. tn 1814. il .avait succédé à Palissot, son
coini>alriote, dans la place de conservateur-ad-
niimstrateur de la bibliothèi]ne Mazarinc, mais
il n'eu jouil que iix uit'is. A— i.
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la propriété des auteurs de nou-
velles découvertes et inventions en
tout genre d'industrie, 00 déc.

1790, Paris, 1791, in-8° de 5o p.

^i\\. , Rapport sur l'application

des récompenses nationales aux
inventions et découvertes en tout

genre d'industrie
, 9 sept. 1791,

iii-8''. IX. Discours sur la vertu
,

prononcé a l'académie de Berlin , le

25janv. 1797 ;
2^ édit., 1800, in-

8°. X. Discours sur la littérature,

prononcé h l'académie de Berlin

,

I 801 , in- 8°. XI. Eloge du maré-
chal de Beauvau, I 8o5, in- 8°. XII.

Eloge de fabbé Barthélémy-

,

1806, iu-8''. XIII. Le libre ylrbi-

Ire, avec cette épigraphe : Noscetc
ipsum, 1808, in- 8". XIV. Le Der-
vichcj conte oriental y Tamara ou

le Lac des pénitents; Ah ! si...,

contes, 1810,2 vol in-i2. XV. .£*«-

sai sur les gens de lettres , lu dans

une séance de l'Institut, r 8 11 , in-8".

XVI. Esprit de Bouffiers (
publié

par l'auteur de cet article), 1810^ in-

1 8 . XVII. OEuvres complètes,

i8i3 , 2 vol. iu-8°. Celle édition,

qui fut revue par l'auteur lui-même,

passe pour la meilleure. Elle a élé le-

produile en 1817 , 4vol. iu-i8. Le
tilre est cependant fautif: il n'y a pas

d'œuvres complètes de Bouffiers
; bien

qu'il en ait paru un graud nombre

et beaucoup de contrefaçons, sans

participation de l'auteur ni de ses

héritiers. XVIU. OEuvres postliu-

mes (publiées par l'auteur de cet ar-

ticle, sur le manuscrit autographe de

BoufOers), 1 8 1 5, in- 1 8. XIX. OEu-
vvtsde Bouffiers, i828,4.vol. in-i8.

XX. OEuvres choisies de Bouf-
Jlers et notice , 1 8 5 , i vol . in- 1 8

.

C'est la 198* livraison de la Biblio-

thèque des amis des lettres. Beau-

coup de ses compositions, en prose et

eu vers, sont restées inédites dans
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les mains de ses héritiers, aucun li-

braire n'avant voulu s'en charger. Il

y a quelques années, on avait annoncé

la publication. d'OEuires inédites,

contenant des contes , des pièces fugi-

tives et des discours philosophiques.

Mais il paraît qu'on y a renoncé (4-).

F—LE.

BOUGET (JEiN), savant

orientaliste , né a Saumur en 1692,

élait fils d'un batelier. Placé d'abord

comme enfant de chœur chez les

oialoriens, son intelligence précoce

et ses dispositions pour l'e'tude lui

valurent l'attention des bons pères

qui lui enseignèrent les éléments du

latin. Un jour qu'il s'était rendu

coupable de quelque espièglerie, il

s'enfuit de la maison pour se sous-

traire a la correction qu'il avait mé-

ritée; il trouva sur la levée une chaise

de poste, monta derrière et arriva

a Tours sans savoir ce qu'il devien-

drait. Celte chaise appartenait au

comte Albani, grand seigneur romain.

Le comte questionna l'enfant, et,

charmé de l'ingénuité de ses répon-

seSj l'emmena à Rome et lui fit parla-

gerTéducation de sesfils,donlBouget

devint bientôt le répétiteur. Ayant

achevé ses études , il entra dans un

séminaire où il lit de rapides pro-

grès dans les langues oiientales, et

dès qu'il eut reçu les ordres, il fut

(4) Nons citerons encore de Boufflers l'édilion

de ses poésies .iccolées à ceUes de ViUetle ( f^r/.

ce nom , tom. XLIX ), Parl'^, Cazln , i;8i.

in -18 ; OEwres du C. Stanislas Boufflers, seule

édition avouée par l'auteur, oii so trouvent un

f;rand nombre de pièces iaé'iites , l'aris , an IX
(i8o3),in-8°. Celle édition est précédée d'un por-

trait fort ressemblant de l'auteur. On en a re-

tranché toutes les pièi es licencieuses ou anti-

religieuses qui s'étaient glissées dans les éditions

publiées depuis la révolution, et pourlant on y
trouve encore un certain couplet qui commence
par ce vers : De la femme d'un roi nê^rp. ISous

avons eu souvent occasion de voii- Boufflers

en société dans les deux premières années de ce

siècle. Il était fort petit et ressemblait plus dan?
ce temps-là à uu curé de village qu'à un abbé
sémillant ou à un preux chevalier. A— r.
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pourvu de la chaire d'hébreu au col-

lège de la Propagande. En lySy, il

joignaita celte chaire celle de littéra-

ture grecque , au grand collège ro-

main 5 il possédait déjà plusieurs

bénéfices considérables. Ses talents

lui méritèrent plus tard l'affection

du pape Benoît XIV, qui le nomma
sou camérier secret et l'honora d'une

grande confiance. Il mourut a Rome,
en 1775, a quatre-vingt-trois ans.

laissant la réputation d'un savant

aimable et très-spirituel Parmi les

lettres attribuées a Clément XIV
{Voj. C.iRACCiOLi , tom. VU)., on en

trouve une de 174^0 adressée à won-
signor Bouget, prédicateur. Nous

en ferons connaître un passage oiî se

trouve bien caractérisé le genre d'es-

prit de celui à qui elle était supposée

écrite : a Je ne manquerai point,

a dit -il, de me rendre a votre

a gracieuse invitation, comme chez

« quelqu'un qui réunit dans sa

«personne l'espiit, la science et la

K gaîté. Si jamais la mélancolie vient

ce à m'investir, je rechercherai vos

« aimables entreliens, dont Benoît

« XIV connaît tout le prix, et qui

a auraient fait sur Salil la même im-

a pression que la harpe de David,

a Vous avez le lalenl de narrer de

a la manière la plus rapide et avec le

a plus vif intérêt. Des riens, par la

ce tournure que vous leur donnez, de-

tc viennent la matière d'une solide

ce instruction. » On a de Bouget :

I. Grammaticœ hebraicœ rudi-

/7ie«<a, Rome, 1717, in-8°. Cette

édition , indiquée comme la seconde

est dédiée au cardinal Albani, par

une épîlre dans laquelle l'auteur ex-

prime sa reconnnissance pour cette

illustre famillp. II. Lexicon liebrai-

cuni et chaldaico-biblicuin, ibiJ.,

1757, 3 vol. in-fol. Ce dictionnaire

très-estimé des hébraïsants n'est pas
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coinrniin en France. Bodin a con-

signé dans ses Recherches sur la

ville de Sauniur^ t. II, p. 473, une

notice sur Bouget
,
que nous avons

complétée dans cet article.

F—T—E et W—s.

ÎÎOUGROV, professeur a l'u-

niversité de Moscou , s'était distingué

de bonne heure par des connaissances

très-étendues en nialhematiques et en

astronomie. Sa Dissertation sur le

mouvement elliptique des astres
,

Moscou, 1822 , avait comniencé sa

réputation , et le gouvernement l'a-

vait désigné pour voyager dans les

pays étrangers , et y faire des ob-

servations astronomiques , lorsqu'il

fut atteint d hypocondrie. Dans un

accès de cette cruelle maladie , il se

brilla la cervelle le 2 5 août 1822. Z.

BOUIN (le P. Jean-Théodose),

astronome , naquit a Paris , le 26 fé-

vrier 1 7 1 5 . Entré jeune dans l'ordre

des chanoines réguliers de la congré-

gation de France , il fut envoyé par

ses supérieurs a Rouen. Il y connut

Pingre {Voy. ce nom, t. XXXIV),
qui, d'après les conseils de Lecat,

se livrait k l'étude de l'astrono-

mie j et il partagea bientôt son ar-

deur pour cette science. Dès lySo
il adressa des observations rae'téoro-

logiques a l'académie de Rouen
,
qui

l'admit, en 1 7 5 4-, au nombre de ses as-

sociés. Pingre, que ses talents avaient

fait appeler a Paris , n'oublia pas le

zélé compagnon de ses premiers Ira-

vaux j et, devenu membre de l'acadé-

mie des sciences, il le choisit, en 1737,
pour correspondant. Le père Bouin

,

éiu prieur de Saint-Lô , avait établi

dans les tours de l'abbaye un observa-

toire où il passait les nuits a faire des

calculs qu'il envoyait k Pingre, qui les

communiquait a l'académie. Les six

premiers volumes du recueil des Sa-
vants étrangers renferment une foule

d'observations du père Bouin sur la

marche des planètes , sur les comètes

de 1757 et de 1759, le passage de

Vénus sur le soleil , si fameux dans

l'histoire de l'astronomie , etc. On
en trouve la liste dans les Tables des

Mémoires de l'académie
,
par Ro-

zier , IV, 46 , et dans la France lit-

téraire , de M. Quérard. Le père

Bouin mourut vers 1796, k une
époque où la suppression des acadé-

mies ne permit pas de payer a sa mé-
moire un tribut d'éloges; mais on

doit s'étonner que cette omission

n'ait pas été réparée depuis le réta-

blissement de l'académie de Rouen
,

dont il avait été pendant plus de

quarante ans l'un des membres les

plus laborieux W— s.

BOULAGE (Thomas-Pascal),

né a Orléans le 2 5 mars 1769,
étudia le droit k Paris. Attaché par

principes et par affection kla monar-

chie et a la famille régnante , il fut

,

lors de l'emprisonnement de" Louis

XVI, une des personnes qui s'offri-

rent en otage pour obtenir sa liberté.

Il alla exercer k Auxerre, puis k

Troyes, la profession d'avocat et d'a-

voué au tribunal de première instance.

Les intervalles de repos que lui lais-

saient ses occupations au barreau

furent consacrés a la littérature et

principalement aux antiquités. Il de-

vint secrétaire de l'académie du dé-

partement de l'Aube. Plus tard il fut

porté sur le tableau des avocats k la

cour impériale de Paris. En 1809 il

se mit sur les rangs au concours ouvert

pour les suppléances de chaires de

droit dans les facultés , et fut nommé
professeur suppléant k la faculté de

droit de Grenoble. Mais il n'alla pas

prendre possession de cette place,

et l'année suivante il obtint une no-

mination k Paris, comme professeur

de droit français. Il s'y acquit au-
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tant «i'eslime par ses talents que

par sa modération et son impar-

tialité. Ou remarqua sa conduite dans

les troubles qui eurent lieu a l'occa-

sion du cours de M. Bavoux ; et son

esprit de conciliation contribua beau-

coup à calmer l'effervescence des

élèves. Boulage mourut le 20 mai

1820. On a de lui : I- Conclusions

sur les lois des Douze-Tables
y

Troyes, i8o5,iu-8°; 2* édition

,

revue et corrigée sur les manuscrits

de l'auteur, Paris, 1821, in-8°. Bou-

lage y combat Terrasson avec lequel

ses recherches Pavaient mis en oppo-

sition directe. JJ.. Epître envers (dans

les Mém, de la société de l'Aube.

Voyez aussi les 0£uvres posthwnes

de Grosley, i8i3, t. II, p. 398).

III. Les otages de Louis XVI et

de safamille , 1 8 1 4 , tome I , in-8°

(le second n'a pas paru). IV. Liste

générale des otages de LouisJLVI
et de toute sa famille , 1 8 1 6 , in-8°

(elle est plus complète que celle de

l'ouvrage précédent). V. Principes

de jurisprudence française pour

servir à l'intelligence du Code ci-

vil , 1819 et 1820, 2 vol. in-8°.

C'est là l'ouvrage capital de l'auteur.

Il est malheureux que la mort ne lui

ait pas permis d'achever les six vo-

lumes qu'il avait promis. Le premier

contient une histoire du droit fran-

çais dont la plus grande partie est

reproduite mot à mot de celle de

l'abbé Fleury. VI. Introduction à

l'histoire du droit français et à

l'étude du droit naturel, Paris,

i82i,in-8°. On doit encore à Bou-

lage deux opuscules sur les Mystè-

res d'Isis, le premier de 1807, le

second de 1820 (posthume), et une

édition de la Religion révélée, de

H. -G. Herluisou, i8o3, in-8°.

Barbier ( Dict. des anonymes , 2^

édit. , lom. III, p. £54-) lui attribue
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un livre intitulé : La Rose de la

vallée, ou la Maçonnerie rendue

à son but primitif, Paris, i8o8,
in- 18. F—OT.

BOULARD (S...), imprimeur-

libraire, né vers lyôo, s'attacha

daus sa jeunesse a connaître le prix

et la rareté des livres , et fut chargé

de la rédaction de quelques catalo-

gues de vente , entre autres de celui

de la bibliothèque de l'abbé Sépher

( Voy. ce nom , tora. XLII). Son

zèle lui mérita l'estime de plusieurs

bibliophiles; et il nous apprend lui-

même que le savant Mercier de Si-

Léger l'honorait de son amitié. Il se

proposait d'embrasser l'état d'im-

primeur , mais les anciens règlements

en fixaient le nombre a trente-six

pour la ville de Paris 5 et ce ne fut

qu'à la révolution qu'il put monter un

atelier. Il faisait partie, en 1790 et

1 79 1 , du corps des électeurs de Pa-

ris^ mais, effrayé sans doute de la

marche des événements , il se tint à

l'écart jusqu'à ce qu'il lui fût possi-

ble de reprendre ses spéculations. Il

joignit alors à son imprimerie un ca-

binet de lecture, et se chargea des

commissions des amateurs pour les

ventes de livres. Malgré les occupa-

tions que son commerce devait lui

donner , il sut trouver le loisir de ré-

diger plusieurs catalogues et de com-
poser quelques ouvrages , dont un

,

par son incontestable utilité , lui as-

sure des droits à la reconnaissance

des bibliophiles. Il avait quitté son

commerce de librairie en 1808, et il

mourut vers l'année suivante. On a

de lui : I. Manuel de l'imprimeur,

Paris, 1791 , in-8°. Cet ouvrage est

destiné particulièrement aux ama-
teurs qui voudraient établir des im-
primeries. II. La vie et les aven-

tures de Ferdinand Vertamond et

de Maurice , son oncle , ibid,

,
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1792 , 5 vol. iu-12. m. Le roman
de Merlin Venchanteur y remis eu

boa français et dans un meilleur or-

dre , ibid., 1797, 3 vol. iu-12. Il

en a été tiré deux exemplaires sur

vélin , dont l'un est à la i3ibliothè-

que royale. L'auteur de ce vieux ro-

man est presque inconnu ( V. Ro-
bert DE BoREON , ci-dessus, p. 22

) j

mais les anciennes éditions en sont

très-recberchées des curieux. IV. Les

enfants du bonheur, ou les Amours
de Ferdinand et de Mimi ^ ibid.,

1798, 3 vol. in- 12. V. Satire con-

tre les ridicules des coquettes du
siècle , et les perruques des élé-

gants du jour y ibid., 1798 , in-4^0.

LaBibliolbèque royale en possède un

exemplaire sur véliu , le frontispice

porte les initiales T. L. B., dont les

deux premières ne peuvent convenir

à S. Boulard ; mais M. Van-Praët

assure que cette satire est de Timpri-

meur (Voy. Catal. des livres sur

vélin de la Biblioth. du roi). VI.

Barthélenn et Joséphine ^ ou le

Protecteur de l'innocence , ibid.,

l8o3 , 3 vol. in- 12. VII. Le renard
ou le Procès des animaux , nou-

velle édition remise en meilleur ordre

et considérablement augmentée
,

ibid., i8o3, in-8° {Voy. Sainï-

Ci,osT, tom. XXXIX). Il existe de

la réimpression un exemplaire sur

véliu a la Bibliotbèque royale. VIII.

Traité élémentaire de bihliogra"

phie, ibid., 1804.-06, 2 part. in-8'*.

Cet ouvrage , le plus utile de tous

ceux qu'a publiés Boulard , contient

tout ce qu'il avait appris par trente

années d'expérience et de familiarité

avec les amateurs. On y trouve de

sages conseils aux personnes qui veu-

lent se former des bibliothèques.

Boulard assure (p. 58) qu'il avait

recueilli plus de trente mille pièces

sur la révolution , mais que , ne
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s'étant allacbé qu'aux principales et

aux plus piquantes, il était loin de
regarder sa collection comme com-
plète. IX. Mon cousin Nicolas, ou
les Dangers de timmoralité ^ ibid.,

1808, 4 vol. in-12. Tous les ro-

mans de Boulard sont au-dessous du
médiocre. VV—s.

BOULARD (Antoiwe-Marie-
Henei), littérateur et bibliophile, f^it

un de ces hommes rares dont la vie

n'offre qu'une suite de bonnes ac-

tions. Il naquit à Paris, le 5 sept.

1754., d'une famille originaire de
Champagne. Son bisaïeul et son aïeul

avaient rempli les fonctions de pre-

mier secrétaire d'ambassade. Son
père, notaire à Paris, y jouissait de
la considération due aux talents unis

à la probité. Le jeune Boulard acheva

ses études au collège du Plessis, sous

René Binet ( Voy. ce nom , LVIII,

299), et remporta le prix d'honneur,

en 1770, au concours général de
l'université. Un tel succès, obtenu a

à l'âge de seize ans , décida sa voca-

tion pour les lettres; mais, respectant

les intentions de sa famille, il passa du
collège à l'école de droit j et , après

avoir terminé ses cours, il fit l'appren-

tissage du notariat. Son père lui

ayant cédé son étude, en 1782, il

sut allier avec les devoirs de cette

charge son goiit pour la littérature.

Dans ses loisirs, il apprit les langues

étrangères ; et quoiqu'il aimât dès

lors beaucoup les livres
,

persuadé

qu'on s'instruit encore davantage avec

les hommes^ il fit sa société habituelle

des littérateurs les plus distingués^

tels que Laharpe , Delille , Fontanes,

Villoison, Sainte-Croix, etc. Trop
éclairé pour ne pas sentir la néces-

sité d'une réforme dans l'administra-

tion, Boulard fit précéder sa traduc-

tion du Tableau des progrès de la

civilisation en Europe ,
par Gilbert

6.
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Sluart {Voy. ce nom, tom. XLIV),

d'une préface clans laquelle il ex-

prime le vœu que les élats- géné-

raux près de se réunir, s'empres-

sent d'adopter les mesures propres

à faire disparaître les derniers

vestiges de la féodalité , et de

donner a la France une constitution

en harmonie avec l'état de la société.

Mais les vœux de cet homme de bien

ne devaient être réalisés qu'après que

la France aurait subi la plus terrible

des révolutions. Dans ces»temps dé-

sastreux, Boulard fut, ce qu'il avait

toujours été, le modèle des citoyens
;

et, quoique religieux et riche, deux

causes de proscription les plus ordi-

naires a cette époque, il ne fut point

inquiété. Sa maison devint, comme

l'on sait , l'asile de Laharpe, persé-

cuté ( V. Lahabpe, tom. XXIII)
5

et l'auteur du Triomphe de la rtli-

gion , dont lîoulard fut l'éditeur, lui

donna la preuve la plus touchante de

l'amilié dont il l'honorait en le dési-

guant pour son exécuteur testamen-

taire. ISommé, sous le consulat,

maire -du XI" arrondissement de Pa-

ris , il s'acquitta de ces fondions

difficiles avec un zèle dont la seule

récompense était le sentiment d'a-

voir fait tout le bien qu'il avait

pu. Malgré le soin qu'il mettait à

cacher ses bonnes actions , elles

ne pouvaient pas toutes rester in-

connues ; et la considéraliou publi-

que s'attachait h l'homme modeste

qui n'avait jamais ritn fait en vue de

l'obtenir. Il fat nommé par le sénat,

en i8o3, membre du corps législatif
j

et l'on peut être certain (jue, dans

celle assemblée, ses voles purement

silencieux furent les mêmes que s'il

eiit dû les faire connaître. iJoulard

doit être regardé comme le foiidaleur

de l'école gratuite de dessin, étaldie

la même année pour quarante jeunes

BÔU

personnes indigentes. Il en fit l'inau-

guration par un discours dont on

trouve l'extrait dans le Moniteur du

i8aoùt (An XI, n" 33o). Après

la session, il devint l'un des adminis-

trateurs du Ivcée qui remplaçait le

collège Louis-le-Grand. Il remit, en

1808, a l'aîné de ses fils sa charge

de notaire 5 et, dans cette circon-

stance, il reçut d'honorables preuves
'

de l'estime de ses confrères. Le désir

de conserver k la France une partie

de ses richesses littéraires lui avait

fait, dès les premières années de la

révolution, former une bibliothèque

qui s'accrut successivement, au point

d'êlre, après celle du roi , la plus

nombreuse de Paris. Si , comme on

l'a dit, le goût d'acheter des livres

était devenu dans Boulard une sorte

de manie, on conviendra du moins

qu'il n'en est pas de plus respectable.

Mais on a rencontré plus juste en

attribuant les acquisitions qu'il faisait

chainie jour sur les quais, dans les

dernières années de sa vie, au désir

qu'avait cet excellent homme d'aider,

par des encouragements pécuniaires,

la partie la plus souffrante du com-

merce de la librairie. Dans celle

louable intention, il lui est arrivé

souvent d'acheter un grand nombre

d'exemplaires du même ouvrage.

Tous les étalagistes de Paris le con-

naissaient et le respectaient. Il les

visitait tous au moins une fois par

semaine, et 11 ne rentrait jamais chez

lui sans être chargé de livres, et

après en avoir rempli ses énormes

poches qu'il avait fait faire^exprès ( i ).

(i) n arrivait souvent à Boulard d'achelor,

sans marchander, des charretées de brochures et

de bouquins, dont quelques petits libraires ve-

naient de faire l'acquisition dans des ventes pu-

bliques. Comme le nombre in: ses livres aug-

menta't ))rodii;iKUsement chaque année, sa mai-

son suffisait à peine pour les loger, quoicju'il

eut douné successivement coii:,'é à tous ses lo-

cataires et même aux boutiquiers. A—t.
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C'est d'ua goûl si estimable et d'in-

ientions aussi pures que la malignité

s est emparée. Ou a fait coutre le bi-

bliomane Boulaid des épigrammes et

des caricatures qu'il a connues, et qui

ont jeté beaucoup d'amertume sur les

dernières aunées de sa vie. Il ne

laissait passer aucune occasion de

manifester son zèle pour le bien pu-

blic et la gloire de la pairie. C'est

ainsi qu'en 1817 il réclama les tom-

bes oubliées de Boileaii, de Descar-

ies, de Monllaucon et de Mabillou,

et les fit rétablir dans l'église de

St-Germaiu-des-Prés. Doué d'une

graude aclivilé, sans rien retrancher

du temps qu'il consacrait chaque jour

à Télude. il trouvait encore le loisir

de remplir tous ses devoirs et d'as-

sister exactement aux séances des

nombreuses sociétés dont il était

membre. Plein de reconnaissance

pour les soins qu'il avait reçus de

l'université, son attention pour elle

était celle d'un fils tendre et respec-

tueux j
au.ssi se faisait-il un plaisir

de se trouver a ses cérémonies publi-

ques. Assistant, en i 82 0, a l'inaugu-

ration du collège d'Harcourt , sous

le nom de St-Louis, eutouré comme
autrefois de professeurs instruits et

zélés, il se rappela les triomphes de

sa jeunesse, et laissa échapper ces

mots pleins de bonhomie : a II y a eu

au mois d'août dernier cinquante ans

que j'ai eu le prix d'honneur au Pies-

sis.» Quoi([ue septuagénaire, Boulard

jouissait d'une santé qui semblait lui

promettre encore de longs jours
j

mais une courte maladie l'enleva le

6 mai [825. Ses restes, après avoir

été présentés a sa paroisse , furent

déposés au cimetière du Père -La-

chaise, non loin de ceux de Delille,

dont il avait été l'admirateur et

l'ami. Sa bibliothèque s'élevait a

près de 5 00, 000 volumes. Sur ce
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nombre, i 5 0,000 furent comme res-

titués k ceux qui Ie> avaient vendus

pour le peu qu'ils eu voulurentdonner.

Le surplus forme un catalogue en 5

vol. iii-8°, rédigé par MM. Gaudefroy

et Bleuet, et pour les livres en langues

étrangères, par M. Barbier, neveu du

bibliographe. Le premier vol. est en-

richi d'une notice sur Boulard par

M. Duviquet. Ce précieux catalogue

serait beaucoup plus utile s'il était

accompagné d'une table générale des

auteurs. C'est dans les manuscrits

recueillis par Boulard qu'ont été re-

trouvés les mémoires de l'abbé Klache

{Vo;y. ce nom , LVIII, 3 18). Outre

quelques opuscules, parmi lesquels

ou se contentera de citer la Notice

sur la vie et les ouvrages de Binety

1817, in-8°5 la B.éclamatioiL de

tombes et de mausolées , par les

curé et administrateurs de la pa-
roisse de St-Germain-des-Prés

,

1817J la Ze^fre sur la nécessité d'aug-

menter le nombre des associés de

l'académie des inscriptions (2), etc.,

on doit à Boulard les traductions sul-

(2) Voici le litre exact de celle lettre qui
fait le p'us grand honneur aux sentiments de
Bouiard et qui parait avoir élé son lestann>nt

de mort : Ladre à M. le président de l'académie
royale des imcriplions et /jelles -lettres, sur le projet

de réduire le nombre des académiciens, Paris, iSp.-j,

in-S* de 8 pa^es. Ce projet, basé sur la jalou-
sie et la plus honteuse cupidité, avait »té pro-
posé par quelques académiciens que nous ne
citons point , parce qu'il en est qui sont en-

core vivants. 11 s'agissait de réduire à trente

le nombre des quarante membres salaries de
celte académie, pour en fcrm-r Ir.:; portes à leurs

rivaux, et pour faire porter à dtux mille francs,

au lieu de quinze cents francs, le traileinent des

trente membres restants. En vain le respectable

et géncieux Boulard leurdisaik: ^-liez-vous fuit

pour les autres ce que vous auriez voulu qu'on jii

pour vous? tu vain il terminait sa lettre par ces

mots digues de considération : Tâchons 'le faire

naître des JiJaùillon pour qu'il y ait moins de

Mirabeau. H prêcha dans le désert; la réduction

fut opérée en vertu d'une ordonnance royale,

sollicitée a(//iOf. Boulard, dans un /lost-scriplum ,

en déplore les résultats et invite les auteurs de

la proposition à se nommer franchement : ils ne

le firent point; mais la postérité connaîtra un
jour les noms de tous les érudils qui se sont

déshonorés pour cinq cents francs. A—T,
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vantes : Morceaux choisis duRam-
bler, de Johnson, lyBô, in-12. £"«-

tretiens socratiques sur la véra-

cité, de Perceval , 1786, m-12.

Tableau des Arts et des sciences

depuis les temps les plus reculés,

de Banister, 1786, ià- 1 2 . Histoire

littéraire du moyeii dge^ de Harris,

1786, in-i2. Les premiers vol. de

VHisioire d'Angleterre , de Hen-

ry, 1788,3 vol. in-4° (3). Tableau

des progrès de la civilisation , de

Stuart, 1789, 2 vol.in-8°, et Dis-
sertation du même auteur sur tan-

cienne constitution des Germains,

Saxons et autres anciens habitants

de la Grande-Bretagne, 1794?
in-8°. L'Angleterre ancienne , de

Strutt , 1789, 2 vol. in-4°. Précis

historique et chronologique sur le

droit romain, parSchomlierg, i 793,
in-8°j i8o8,in-i2. Considérations

sur la premièreformation des /an-

g^MÉ?*, par Adam Smilh, i796jin-8°.

Vies de Howard , Milton, Ad-
disouy Pickler, Butler^ Tirabos-

chi, in 8°. Eloge de Marie-Gaé-
tatie Agnesi, trad. de l'italien de Fri-

si, 18 17, in- 8". Bienfaits de la re-

ligion chrétienne
,
par Rvan, i 807J

5" édition, 1823 , iu-S". Esquisse

historique et biographique des

progrès de la botanique en An-
gleterre

,
par Pulteney, 1809,2

vol. in-8°. Horœ biblicœ, de Cb.

Butler, 1 810, in -8". Histoire litté-

raire des XIV premiers siècles de
l'ère chrétienne

y
par Berington

,

in-S". Tableau des auteurs qui ont

écrit sur les testacées, i 8 i 6, in- 8°.

Indépendamment de tant de traduc-

tions d'ouvrages estimables, on est

redevable K Boulard des trois recueils

suivants destinés à faciliter l'étude de

(3) Les trois deinieri Tolumes ont été traduits
par Caatwell.
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la langue allemande : I. Essai d'un

nouveau cours de langue alle-

mande ou cboix des meilleurs poèmes
de Zacharie, Kleist et Haller, avec

deux traductions françaises dont une

littérale, Paris, 1798,^8°. IL Es-
sai de traductions interlinéaires

en cinq langues^ ibid., 1802, in-S".

Ce vol. contient la traduction en vers

hollnndais des distiques de Caton
;

en dMtmdinàAQVHommedeschamps

,

de Delille 5 en danois , des Fables

de Lessing j en suédois, de quelques

odes d'Anacréou, et en français, de

plusieurs psaumes et cantiques hé-

breux. Dans la préface, Boulard,

après avoir relevé quelques erreurs

de Delille, gémit sur la perte d'une

foule de livres anciens qu'on dé-

truit chaque jour sous prétexte

que le style en a vieilli , et il fait

des vœux pour la prompte exécution

de projets utiles aux lettres et au

bien public. III. Essai de traduc-

tions interlinéaires en six lan-

gues^ ibid., 1802, in-S". Ce voL
contient la traduction à'Herman et

Dorothée^ en allemand, d'après la

version de Bitaubé {Voy. Goethe,
au Suppl.); celle du premier acte

de Mérope , en suédois j et quel-

ques pièces en danois, en anglais, en

portugais et en hébreu. Boulard a de

plus publié, avec des versions interli-

néaires, les Avis d'une mère à sa

fille, de M"<' Lambert, 1800, in-8°5

les Idylles de Gessner, 1800, 2

vol. in-8°, etc. Il a coopéré k la tra-

duction de \Histoire de la déca-
dence de l'empire romain, par Gib-

bon ; il a fourni des articles à diffé-

rents recueils périodiques, entre autres

aux Soirées littéraires de Coupé,

au Magasin encyclopédique ij^) de

(4) Parmi les morceaux fournis par Ronlard au
Magasin encyclopédique , on doit distinguer : Ré-
flexions morales sur quelques fables de La Fon-
taine, année 1795,1V, 3i5.
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Millin , au Mercure étranger, etc.

M. Qiiérarcl en a donné la liste dans

\di Frattce littéraire, 1 , 456. On
trouve une notice sur Boulard

dans VAnnuaire nécrologique pour

1825. W—s.

BOULAY-PATY (Pierre-

Sébastien), législateur et juriscon-

sulte, naquit, le 10 août 1763, à Ab-

baretz
,

près de Châteaubriant efl

Bretagne. Reçu avocat k Rennes, en

1787, et nommé la même année

sénéchal de Paimbœuf, avec dispense

d'âge , il occupait cette place a l'é-

poque de la révolution dont il se mon-

tra partisan zélé , mais désintéressé.

Nommé, en 1791 , commissaire du

roi près le tribunal civil de Paimbreuf,

comme il n'avait pas Tàge requis, il

fut appelé successivement aux fonc-

tions de procureur-syndic du district

de cette ville, et d'administrateur du

département de la Loire-Inférieure.

Boulay-Paly avait été incarcéré pen-

dant le proconsulat de Carrier j mais

en 1795, il devint commissaire du

pouvoir exécutif près les tribunaux

civil et criminel de Nantes. Elu , en

l'an YI (1798), député de ce déparle-

ment au conseil des cinq-cents, il s'y

occupa spécialement de la législation

maritime et des besoins commerciaux •

il fit des rapports et prononça des dis-

cours remarquables sur le matériel

et les dépenses de la marine, sur son

système pénal, sur la composition du

jury des conseils de guerre maritimes,

sur l'armement en course, sur l'in-

scription maritime, etc. Il fut deux

fois l'un des secrétaires de cette as-

semblée j et fit partie de la commission

de la marine et du commerce. Malgré

la modération de ses principes et de

son caractère, il dit, dans la discussion

de fructidor sur la confiscation des

bieus des déportés, que les oppositions

qui se manifestaient étaient les der-
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niers hoquets du royalisme et l'é-

cume de Clichy. Lorsqu'on s'occu-

pait de la loi des douanes, il fit adop-

ter la probibition non seulement des

marchandises anglaises, mais decelles

de toutes les nations qui pouvaient

être en guerre avec la France ; et il

proposa aussi de prohiber toute es-

pèce de toiles de coton de fabriques

étrangères. Boulay-Paty prit une part

fort active aux débats politiques, s'é-

leva avec force contre le système de

bascule adopté par le directoire et

manifesta son indignation de ce que

l'ex-ministre Schérer n'avait point clé

arrêté après la défaite de l'armée

qu'il venait de commander en Italie.

L'un des plus énergiques défenseurs

des libertés publiques , il montra l'op-

position la plus vive à la révolution

du 18 brumaire. Porté sur la liste

des représentants proscrits par Bona-

parte, il dut sa radiation a l'amitié et

aux sollicitations de plusieurs de ses

collègues
5 et bientôt après, lors de

la réorganisation des tribunaux , il

fut nommé juge au tribunal d'appel

de Rennes. C'est en cette qualité

que, chargé de répondre au ministre

de la justice sur le projet du Code de

commerce, il lui adressa des observa-

tions qui ont beaucoup servi k la ré-

daction de ce code, et qui ont été im-

primées sous ce titre : Observations

sur le Code de commerce adres-

sées aux tribunaux , de la part du

gouvernement, Paris, 1802, in-S".

Voué a l'étude de la législation com-

merciale , et conseiller a la cour im-

périale de Rennes, Boulay-Paly fit. en

1 8 1 0, a l'école de droit de celle ville,

sur la seule invitation du grand-maître

de l'université, un cours gratuit, pu-

blié depuis sous ce litre : Cours de

droit commercial maritime , a a-

près les principes et suivant Tordre

du Code de commerce , Rennes et



88 BOU

•Paris, 1821-23, 4- vol. in-8°. En ren-

dant compte de cet ouvrage, M. Du-

pin l'aîné, dans la Revue encyclopé-

dique de juin 1822, disait : « Il man-

quait à notre jurisprudence un bon

ouvrage sur le commerce maritime;

M. Boulay-Paly vient de remplir ho-

norablement celle lacune. Eh! qui

pouvait le faire mieux que lui ? Suc-

cessivement législateur, professeur

et magistral, il a concouru^ tour à

tour à la confection, à l'enseigne-

ment et a l'application de nos lois

commerciales. Il possède et les se-

crets de la théorie et les leçons de la

pratique. 3> Le cours de Boulay-Paty,

interrompu pendant les deux invasions

étrangères, n'a pas été érigé en chaire

permanente. Confirmé, à la restaura-

tion, dans ses fonctions de conseiller

à la cour royale de Rennes, Boulay-

Paty en était devenu le doyen, lors-

qu'en 1828, celle cour lui confia la

rédaction des observations sur le pro-

jet de loi du titre des faillites. Il

mourut le 16 juin i83o, dans sa

lerre de Douges ,'vis-a-vis de Paim-

bœuf, sur les bords de la Loire, par

suite de plusieurs attaques de para-

lysie . Les habitants de ce tte commune,

dont il avait constamment défendu les

droits et les intérêts, et dont il empor-

tait les regrets, ont concédé à per-

pétuité le terrain sur lequel a été éri-

gé son tombeau. Modeste et indépen-

dant par caiaclère , administrateur

désintéressé , magistrat intègre, Bou-

lay-Paly fut toujours opposé aux abus

du pouvoir, à la violation des lois.

Aussi, après quarante-deux ans d'exer-

cice continuel de fonctions publiques,

il n'avait reçu ni titres ni décorations.

Il n'a laissé qu'un hls , connu par

des poésies lyriques. Outre les ou-

vrages que nous avons cités , on a

de Boulay-Paly : I. Traité des

faillites et des banqueroutes ,
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suivi du titre de la revendica-

tion en matière commerciale , et

de quelques observations sur la

déconfiture-, Pariset Rennes, 1825,

a vol. in-QO
5 ouvrage plein d'aperçus

neufs et de questions clairement ré-

solues, dans l'intérêt de la morale pu-

blique et de la sécurité des négociants.

IL Traité des assurances et des

contrats à la grosse d'Emerigon,

conféré (par Boulay-Paty) et mis en

rapport avec le nouveau Code de

commerce et la jurisprudence^ sui-

vi d^un vocabulaire des termes de

marine et des noms de chaque par-

tie du navire. Rennes et Paris,

1826-1827, 2 vol. in-4-°. Onremar-

que dans ces savantes annolalicns d'un

livre déjà justement estimé, le talent

d'analyse et la justesse des vues

qui caractérisent l'éditeur. Un autre

ouvrage , VHistoire du commerce
maritime chez tous les peuples,

,

l'occupait, quand la mort le frappa

au milieu des matériaux qu'il avait

rassemblés. Grand travailleur, écri-

vain exact et consciencieux
,
quoique

plus capable de mettre en œuvre les

idées des auti-es que de trouver lui-

même des solutions neuves et profon-

des . Boulay-Paty peut être regardé

aujourd'hui comme un flambeau de

la jurisprudence. Ses ouvrages, utile-

ment consultés, sont quelquefois cités

comme autorité. A

—

t.

BOULE (Jean-Charles), pré-

dicateur du roi, était né, vers 1720,

à Cannes, pelile ville de la Basse-

Provence. Il professa d'abord la rhé-

torique au collège de Villefranche.

Le Journal de Verdun., avril 17^2,
contient une épître très -agréable

qu'il écrivit à cette époque sur les

charmes de l'union et de Vamitié.
Ayant depuis embrassé la vie reli-

gieuse dans l'ordre des cordeliers, il

fut envoyé par ses supérieurs a Paris
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pour y terminer ses études théologl-

ques , et se fit recevoir docteur eu

Sorbonne. Eu 1759, il prononça le

Panégyrique de saint Louis en

présence de l'académie française. Celte

pièce n'est point imprimée 5 mais on

en trouve dans VAnnée littéraire,

1760, I, 201, un assez long extrait,

que le journaliste termine ainsi : « Je
« félicite Fauteur de ce panégyrique,

« quel qu'il soit. Il a du style et de la

« chaleur. Son éloquence n'est ni

« sèche, ni fardée, ni dans la petite

« manière de nos jours • elle est

« pleine, naturelle, et dans le bon
« goût

5 il écrit sainement, et ce que

« j'eslime en lui, c'est qu'il est rempli

« de l'écriture sainte et des pères, et

« qu'il sait s'approprier avec génie

« les pensées et les images qu'il puise

a dans ces sources fécondes( i ). )j Après

avoir prêché l'Avent a Versailles de-

vant le roi, il fut désigné pour y
prêcher le Carême, en 1763. Le père

Boule était alors gardien du couvent

de son ordre à Lyon, ville où le

souvenir de son talent pour la chaire

s'est perpétué ( Voy. Catal. des

mss. de Lyon, III, 24.7). H obtint,

quelque temps après, d'être relevé de

ses vœux, et s'établit à Paris où il

vivait eu 1765. On n'a pu découvrir

la date de sa mort. Dans la. Nouvelle
bibliothèque d'une homme de goût
(par Desessarts), Paris, 1798, Boule

est cité pour ses panégyriques
,

quoiqu'il n'y en ail aucun d'imprimé.

Ou a de lui : VHistoire abrégée de

la vie , des vertus et du culte de
saint Bonaventurej Lyon, 17^7,
in-8°,(ig. Cet ouvrage exécuté avec

(i) Eu 1761, le père Boule prêcha l'Avent
à la cour de Lunéville. Le roi Stanislas fut si

satisfait Je cet orateur qu'il voulut que l'a

cademie de Nancy le reçût au nombre de ses

membres. M. de Solignac qui répondit au dis-

cours d'admission du 1'. Boule, le 7 janvier
1762 , dit que les traits de son éloquence sortaient

tout embrast-s de son cœur. L

—

m x.
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le plus grand luxe typographique,

est d'ailleurs, au jugement des criti-

ques contemporains, très-bien fait

et très-bien écrit. W—s.

BOULLEMER (Louis de),

seigneur de Tiville , né a Alençon le

5 septembre 1727, et mort dans la

même vilie lieutenant-général, le r'^'"

juillet 1773, est auteur d'un Traité
sur les blés y Alençon, Malassis

jeune, #772, in- 8°. C'est un ou-

vrage écrit avec précision et qui ren-

ferme des vues saines et des recher-

ches utiles. Louis de Boullemer s'é-

tait beaucoup occupé de celte matière,

sous le rapport soit de l'économie

domestique, soit de la police, et il

a laissé en manuscrit un travail assez

considérable qui est le résultat de ses

observations et de ses méditations sur

cet objet. D

—

r—s.

BOULLEP^OIS (Louis), juris-

consulte, né a Paris le 1 4- sept, i 680,
eut pour précepteur Nicolas Magniez,

auteur de l'excellent dictionnaire la-

tin, connu sous le nom de Novitius,

et lit sous sa direction de fort bonnes

études au collège deLouis-le-Grand.

Trompé sur sa vocation, il entra d'a-

bord au séminaire de Saint-Magloire •

mais, bientôt se sentant peu de dispo-

sitions pour l'état ecclésiastique, il

étudia le droit et se fit recevoir avo-

cat au parlement. Pendant près de

soixante ans il a exercé celte profes-

sion, de la manière la plus honora-

ble. Versé dans les profondeurs du
droit , il avait l'art de les rendre ac-

cessibles à l'intelligence commune.
Ses vertus étaient égales k ses lu-

mières. On estimait surtout son désin-

téressement et la simplicité de sa vie,

que n'altérèrent pas les dons de la

fortune. Au commencement de sa

carrière, il avait reçu quelques ser-

vicesd'une personne qui lombaeusuile

dans le malheur et qui pour subsister
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fut obligée de mettre sa bibliothèque

en vente : Boullenoisracbela au prix

de resliraation et la paya comptant.

Lorsqu'il fut question de transporter

les livres cbez lui, il ne voulut point

les recevoir. « En vous obligeant,

K dit-il k sou ami, je n'ai pas prétendu

a VOUS ôter la seule satisfaction qui

a vous reste. Votre bibliothèque

« m'apppartient ; conservez-en l'usa-

K ge, pour l'amour de moi. jj Ce trait

de générosité passa presque inaperçu.

Quand une impératrice le renouvela

en faveur de Diderot, la renommée
n'eut pas assez de bouches pour pro-
clamer un tel bienfait. Mais combien
l'humble grandeur d'àme de Boulle-

nois ne l'emporte-t-elle pas sur l'os-

tentation de la souveraine! Ayant eu
le malheur de perdre sa femme , avec

laquelle il avait vécu dans une par-
faite union, il lui consacra un mo-
nument dans le chœur de l'église des

Carmes et composa une épilaphe en
vers latins , dans laquelle il exprima
le vœu d'être inhumé dans le même
tombeau :

Jam cinisunuserit, quodfuituna caro.

Ses deux fils remplirent, en ce point,

ses dernières volontés et firent éle-

ver aux auteurs de leurs jours un
mausolée magnifique dont les figures

et les ornements furent sculptés a

Rome, par Poncet de Lyon. On en
trouve une description dans les Mé-
moires secrets pour servira l'his-

toire de la république des lettres^

tome 32 p. 2yi. Boullenois mourut
le 23 déc. 1762. On a de lui : L
Questions sur les démissions de
biens, Paris, 1727, in-8", et in- 12

de 84. p. II. Dissertations Sur les

questions qui naissent de la con-
trariété des lois et des coutumes,
ibid.

, 1732 , in-4.°. III. Traité de
la personnalité et de la réalité des
lois, coutumes ou statuts^ ibid..
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1766, 2 vol. in-4-°. C'est une nou-

velle édition de l'ouvrage précédent,

entièrement refondue et k laquelle

l'auteur avait travaillé pendant trente

années. Le Roi, avocat au parlement,

soigna et dirigea cette publication.

Le barreau l'accueillit avec la faveur

que méritait l'importance du sujet, a

une époque oii la diversité des lois et

des coutumes rendait très-difficile la

solution de toutes les questions qui se

rattachaient k l'état des personnes et

des biens régis par des statuts diffé-

rents ; Boullenois exprimait, dès ce

temps, le vœu qu'une loi uniforme vînt

donner a tous la même existence ci-

vile. Les changements introduits dans

notre législation ont fait perdre a

l'ouvrage une partie de son intérêt ;

néanmoins on peut le consulter en-

core avec fruit. Quoique les matières

dont il traite fussent les plus em-

brouillées de l'ancien droit , l'au-

teur a su y répandre une telle clar-

té, qu'il n'existe peut-être pas de

livre de jurisprudence ancienne , a

l'exception de ceux de Pothier, o\x

la discussion soit plus lumineuse et

plus nette. Boullenois avait traduit

et commenté une dissertation de Ro-

denburgh, de Jure quod oritur e

statutorwn diversitate. L'éditeur

fit imprimer cette traduction et le

texte latin avec le Traité delà réa-

lité et de la personnalité des lois

,

et y joignit un abrégé de la vie de

l'auteur, par Boullenois de Ville-

neuve son fils
,

qui ne croyait sans

doute pas, en l'écrivant, que cetribut

de la piélé filiale subsisterait plus

long-temps que le mausolée de l'é-

glise des Carmes, dont on avait d'ail-

leurs généralement blâmé le faste.

L M X.

BOULLIETTE, grammai-

rien, né j vers 1720, en Bourgo-

gne , embrassa l'état ecclésiastique

,
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et fui pourvu d'un canonicat du cha-

pitre d'Auxerre. S'étant occupé des

moyens de fixer la prononciation, si

différente, comme Ton sait, non-seu-

lement d'une province, mais d'une

ville à une autre, il adressa sou tra-

vail, en 1760, a l'académie française

qui chargea l'abbé d'Olivet de té-

moigner k l'auteur « sa satisfaction

« de la manière dont il avait traité

ce une matière si importante, et en

ce même temps si ingrate et si epi-

ccneuse. » De tels encouragements

engagèrent Boulliette h revoir son

ouvrage avec tout le soin dont il était

capable. Il en publia la seconde édi-

tion en 1788, avec une dédicace à

l'académie française, dont sont ex-

traits les détails qu'on vient de rap-

porter. L'ou^Tage de Boulliette est

intitulé : Traité des sons de la lan-

gue française et des caractères

quiles représentent. Cette première

partie est suivie d'un Traité de la

manière d'enseigner à lire^ et du

Syllabairefrançais Aoni ou se ser-

vait alors dans les écoles des frères

de la doctrine chrétienne, établies au

faubourg Saint-Antoine. Ces divers

opuscules ont été largement mis a

contribution par les nouveaux gram-

mairiens qui se sont dispensés d'en

témoigner leur reconnaissance au

modeste abbé Boulliette. Dans le

Dictionnaire des anonymes^ Bar-

bier lui attribue : Eclaircissement

pacifique sur V essence du sacrifice

de Jésus-Christ^ Paris, 1 779, in-12

de 84 pp. On ignore la date de la

mort de l'abbé Boulliette. W—s.

BOULLIOT (Jean -Baptiste-

Joseph), né a Philippeville , le 3 mars

1760 , commença ses études au col-

lège des Jésuites a Dinanl, diocèse de

Liège, En 1779, il fit profession

dans l'ordre des Prémontrés , k l'ab-

baye deValdieu, prèsdeCharleville
j
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plus lard , sessupériems l'envoyèrent

a Paris , oii il fut ordonné prèlre , et

il alla ensuite enseigner la théologie

daus diverses maisons de l'ordre.

Ayant piété serment à la constilu-

lion civile du clergé , il fut nommé
vicaire épiscopal par Gobel , evêque

constitutionnel de Paris. Il était du

nombre des grands-vicaires qui ac-

compagnaient le nouveau prélat, lors-

que celui-ci se rendit k la Convention,

le 7 nov. 1793, pour déclarer qu'il

renonçait aux fonctions ecclésiasti-

ques {J^oy. Gobel , tom. XVII).

L'abbé Boulliot revint sans doute k

des sentiments orthodoxes; car, en

1 8 II , l'évêque de Versailles ( Char-

rier delà Roche ) le nomma curé des

Muraux, village près de Meulan. En
1822 , il obtint la place d'aumônier

de la maison des Orphelines de la Lé-

gion-d'Honneur , située aux Loges,

dans la forêt de Saint-Germain • mais

il la quitta bientôt pour la cure da

Mesnil qu'il desservait
,
quoiqu'il de-

meurât a Saint Germain , où il est

mort le 3o août i833. On a de lui

une Biographie ardennoise , Paris,

i83o, 1 vol. in- 8°. Cet ouvrage,

fruit de longues recherches histori-

ques et statistiques sur le départe-

ment des Ardennes , est exact , cu-

rieux et très -remarquable pour la

partie bibliographique. Le second

volume est terminé par une Biogra-
phie des contemporains ^ où l'on

trouve une notice intéressante sur

l'abbé Lécuy , notre collaborateur, k

qui Boulliot avait fourni des articles

pour ses Annales d'Yvoi [Voy.
Leguy, au Supp.}. Barbier lui fut

aussi redevable de renseio^nementso
utiles pour son Dictionnaire des

anonymes. Boulliot avait commencé

une Histoire de l'académie pro-

testante de Sedan , mais il n'en a

publié que des fragments. P

—

bt.
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BOULOGNE ( Etienne - An-

toine), évèque de Troyes, né à Avi-

gnon , le 26 décembre ly-i?» ''e-

çut sa première éducalion chez les

frères des écoles chrélienoes, qui,

voyant ses heureuses dispositions,

lui procurèrent les moyens de faire

d'autres éludes. Le jeune homme ne

passa guère qu'un au dans une pension

,

et entra, a 17 ans, au séminaire

Saint-Charles, d'Avignon
,

qui était

dirigé par 'es Sulpicieus : il y fit sa

philosophie et sa théologie. Dès celte

époque son goût le portait vers la

chaire, et il avouait s'être plus occupé

de l'art oratoire que de la théologie.

Il prêcha en 1771 et avant d'être

prêtre 5 l'année suivante , on l'enten-

dit assez souvent à Avignon, a Ta-

rascon , a Villeneuve. Une circon-

stance fortuite vint fortifier ce pen-

chant pour l'art oratoire. L'acadé-

mie de Montauban avait proposé , en

1775, pour prix d'éloquence ce

sujet : // ny a pas de meilleur

garant de la probité que la reli-

gion. Le programme tomba entre

les mains du jeune abbé
,

qui tra-

vailla pour le concours et obtint le

prix. 11 s'était si peu attendu a cet

honneur qu'il avait négligé de garder

une copie de son discours, et il fut

obligé de piier le secrétaire de l'aca-

démie de le lui renvoyer. L'abbé

Poulie, prédicateur distingué de ce

temps-là, était alors à Avignon, sa

patrie j il engagea Boulogne a se

rendre' à Paris où les occasions de

fortiUer et d'exercer son talent se

rencontreraient plus aisément. Le
jeune abbé arriva dans la capitale le

2. octobre 1774, et y suivit les pré-

dicateurs qui avalent alors le plus

de renommée. H entra dans la com-

munauté des prêtres de la paroisse

Saiute - Marguerite , d'où il passa
,

«Tu bout de deux ans, dans celle des

BOU

prêtres de Saint- Germain -l'Auxer-

rois. Ses fonctions ne l'empêchaient

pas de se livrer à la chaire. En 1777,
il prêcha dans l'église des Récollets

de Versailles devant Mesdames, tantes

de Louis XVL Cette même année, et

les deux suivantes , il prononça des

discours pour une fête de campagne,

dite la Fé'te des bonnes gens , fon-

dée par un avocat célèbre de ce temps.

Elle de Beaumout, dans une maison

de campagne qu'il avait en Norman-

die. L'amitié d'Elie de Beaumont fut

utile h l'abbé Boulogne dans une dis-

grâce qu'il éprouva. L'archevêque de

Paris (Christ, de Beaumont ) l'inler-

dlt en 1778, sur quelques rapports

désavantageux. En vain des amis puis-

sants Intercédèrent auprès du prélat
;

il fut inflexible , et refusa toujours

d'expliquer les motifs de sa rigueur.

Une société de gens de lettres avait pro-

posé un prix de douze cents francs pour

un Eloge du dauphin
,
père de Louis

XVL Le prix remis à l'anuée sui-

vante, puis doublé, fut adjugé au dis-

cours de Vabbé Boulogne. Ce succès

le fit connaître. Plusieurs seigneurs
^

amis du dauphin , voulurent le voir
j

on redoubla de sollicitations auprès de

l'archevêque de Paris pour qu'il ré-

voquât son interdit; mais il exigea

avant tout que l'abbé allât passer

quelque temps en retraite à Saint-

Lazare. Boulogne se soumit a cette

condition ; mais la mort du prélat lui

rendit la liberté (i). Le nouvel ar-

chevêque de Paris (M. de Juigné),

lui permit de selivreràla prédication.

Peu de temps après, î'évêque de

Châlons-sur-Marne
, ( M. de Cler-

mont-Tonnerre) fit l'abbé Boulogne

son grand-vicaire , et dans la suite il

(i) Les Mémoires de Baclidumont attribuent

la disgracu de l'abbé Boaloijne à des délateurs

obscurs qui circonvenaient le prélat, et à l'obs-

tination de celui-ci qui ne voulait pas revenir

suï une première décision, A—t.
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le nomma chanoine et archidiacre.

En 1782, l'académie des sciences et

celle des belles-lettres chargèrent

l'abbé Boulogne de prononcer devant

elles , dans l'église de l'Oratoire, le

panégyrique de saint Louis (2). Il

prêcha la Cène devant le roi en 17 83,

et tut désigné pour la station du ca-

rême de I 787, a la cour. En 1785 il

prononça le panégyrique de saint

Augustin devant l'assemblée du cler-

gé qui se tenait alors à Paris. Après

sa station de Versailles, en 1787,
le roi lui donna l'abbaye de Tonnay-

Charente, au diocèse de Saintes. On
le retint en même temps pour le carê-

me de 1792, mais les événements em-

pêchèrent l'effet de celte disposition
;

il n'y eut point cette année de station

a la cour. En 1789 l'orateur prê-

cha la Cène devant la reine. Déjà

l'orage grondait de toutes parts . le

pillage de la maison de SaiiTt-Lazare

,

le i3 juillet de cette année, empêcha
Boulogne d'y prêcher son panégyri-

que de saint Vincent-de-Paul , le 19
juillet, jour de la fête du saint. Ce
discours ne fut prononcé que bien

des années après, en i8o3 , dans la

chapelle de l'Abbaye-aux-Bois. Dans

la controverse sur la constitution ci-

vile du clergé , le grand-vicaire de

Chàlons composa pour son évêque
,

(2) On fut frappé des bnautés neuves et

soutenues qu'il avait su répandi-e sur un su-

jet traité et usé depuis cent ans. Dèj le dé-

but , un des auditeurs académiciens, s'iinagi-

nant que le prédicateur l'avait pris sur un Ion

trop (levé , s'écria : yoità un sot ; mais à la lin

du discuurs , il dit : C'est moi qui suis un sut. Au
milieu du panégyrique, le comte de Trcssaii.

subjugué par son enthousiasme, battit des

mains comme au ihéàtre ; et son exem|!le en-

traîna la plupart de ses confrères, le j)ul)lic et

jusqu'au Iroid d'Alembert. Lu lecture du dis-

cours imprimé de l'abbé Boulogne justifia ces

applaudissements insolites. On le trouva bien

supérieur à son Eloge du dauphin^ tant par l'iu-

téiét du sujet, que par la manière dont it l'avait

traité. 11 avait eu l'art d'accorder la inorale avec
la politique, la philosophie avec la religion; son
style fut toujours clair, simple, noble et ferme.

A—T,
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qui était membre de l'assemblée con-

stituante , des mandements pour pro-

tester contre les innovations. Après

le 10 août 1792, il se réfugia quel-

que temps dans une maison de santé

a Gentilly, et il y était a l'époque

des massacres de septembre. Rentré à

Paris quelque temps après , il fut ar-

rêté dans une visite domiciliaire et

conduit a la section , mais il trouva

moyen de s'évader en route. Arrêté

de nouveau quelques mois plus tard,

et traduit devant un comité révolu-

tionnaire , il obtint sa liberté par un
plaidoyer improvisé qui adoucit ses

juges. Le 26 juillet 1794-5 veille

de la chute de Robespierre , on vint

encore l'arrêter et on l'enferma

dans ht. prison des Carmes , oiî

avait eu lieu le massacre des prê-

tres deux ans auparavant ; il ne recou-

vra sa liberté que le 7 novembre
suivant. En 1796 les évêques consti-

tutionnels publièrent des mandements
et des encycliques

,
qui donnèrent à

l'abbé Boulogne l'occasion de faire

contre eux une brochure assez pi-

quante sous le titre de Réflexions
adressées aux soi-disant évéqiies

signataires de la deuxième ency-
clique , avec une Réponse à [jc-

coz , 1796, in- 8"^. La verve de
ces écrits lit songer a lui confier la ré-

daction des Annales religieuses
,

recueil commencé en janvier 1796
par les abbés Sicard et Jauffret;

à partir du XIX*" cahier, Boulo-

gne enfui chargé seul, et lui donna
le titre àîAnnales catholiques. Il y
attaquait à-la-fois les constitutionnels

et b's philosophes. Il prêchait aussi

dans les chapelles ouvertes aux catho-

liques; mais la journée du 18 frucli-

dor vint bientôt troubler ce moment
de calme. Les Annales lurent suppri-

mées, et l'auteur et l'imprimeur con-

damnés a la déportation. Ils se caché- .
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rent l'un et l'autre et échappèrent au

falal voyage ; mais ils durent garder

le silence. On ne connaît de l'abbé

Boulogne, pendant cette époque,

qu'une brochure intitulée : Lettre

d'un paroissien de Saint-Roch à

J.-B. Royer, se disant évéque

métropolitain de Paris ^ 179S5

in- S'». En 1800, après le 18 bru-

maire , il reprit son journal sous le

titre A^Ajinales philosophiques ,

et le continua , malgré quelques tra-

verses
,
jusqu'à la fin de 1801 j on

était quelquefois obligé de changer

de titre, et plusieurs cahiers portent

celui de Fragments de littérature

et de morale. A l'approche du con-

cordat, la policesupprima ces publi-

cations sous prétexte qu'elles pou-

vaient alimenter les partis 5 mais en

même temps on laissait continuer les

Annales rédigées par les constitu-

tionnels. L'abbé Boulogne fournit

alors des articles a la Gazette de

France, à VFurope littéraire et

surtout au Journal des Débats.

On a réuni un grand nombre de ces

articles dans le Spectateur fran-

çais au XIX^ siècle , recueil pu-

blié par Fabi-y , et qui parut de i8o5

a I 812 . eu 12 vol. in-S". Après le

concordat , M. Charrier de la Ro-

che , évèquè de Versailles , nomma
l'abbé Boulogne chanoine de sa ca-

thédrale , et depuis il lui donna

des lettres de grand-vicaire. Cepen-

dant il le laissa résider a Paris , où le

calme dont on jouissait alors lui per-

mettait de se livrer de nouveau a la

prédication. En i8o5 on reprit le

journal interrompu depuis dix-huit

mois; cette suite est intitulée : An-
nales littéraires et morales (3). Ce

(3) Dans le i"^ volume des .Innoles Ultéraircs

,

l'abbi- Boulogne rendit compte du Génie du.

ciinstianisme de M. de Chateaubriand. Les éloges

y sont mêlés à quelques critiques; ou sait en effet

que l'auteur des Annales n'était pas enthou-
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recueil fut encore interrompu , et

changea de titre ; les livraisons cessè-

rent au commencement de 1806. Les

trois séries des Annales forment près

de onze volumes. Au mois de juillet

suivant, le journal reparut sous le ti-

tre de Mélanges de philosophie
,

d'histoire , de morale et de litté-

rature ; mais l'abbé Boulogne y tra-

vailla peu : il s'était adjoint un col-

laborateur , et il cessa en 1807 de

prendre part a la rédaction. Une au-

tre carrière s'ouvrait devant lui. Le

cardinal Fesch l'avait fait nommer
chapelain de l'empereur. En 1807 un

décret le nomma a l'évêché d'Acqui

en Piémont 5 mais l'abbé Boulogne

répugnait h aller dans un pays dont

il n'entendait pas la langue ; et son

refus, motivé dans une lettre respec-

tueuse , fut agréé par Napoléon
,

qui

lui conserva le titre d'aumônier. A
la fin de 1807 l'abbé Boulogne pro-

nonça un discours dans un chapitre

des sœurs de la Charité
,
qui avait été

convoqué sous la présidence de

Madame mère. Ce chapitre, dont

l'abbé était secrétaire, provoqua un

décret du 3 février 18 08, qui accordait

des secours aux différentes congréga-

tions d'hospitalières. L'évèque de

Troyes ( La Tour du Pin ) étant moi t

en 1807, l'abbé Boulogne fut nomme'
le 8 mars 1808 pour lui succéder.

Déjà P.ome était envahie et le pape
était en butte à une persécution ou-

verte. Toutefois Pie Vil n'avait pu
encore se résoudre a priver les égli-

ses de France des pasteurs dont elles

avaient besoin; l'évêque-nommé de

Troyes fut préconisé dans le consis-

siasle delanouvelleproduction, et l'on assure que
M. de Chateaubriand ayant proposé son manu-
scrit anlibraireAdrien Leclère,pour l'impres'ion,

celui-ci consulta l'abbe Boulogne qui ne lui con-
seilla pas de s'en charger, il legardail l'ou-

Trage comme assez peu exact sous le rapport
ihéologique , et comme peu satisfaisaut sous le

rapport du goût.
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toire du II juillet 1808. Les bulles

souffrirent beaucoup de difficultés au

conseil d'état j elles n'étaient point

accompagnées de la lettre qu'il est

d'usage d'écrire au souverain, et le

motu proprio s'y trouvait. On hé-

sita long-temps si l'on ne renverrait

pas les bulles à Rome 5 c'est ce qui

explique le retard du sacre du nou-

vel évèque. La cérémouie n'eut lieu

que le 2 février 1809; elle se fit

dans la chapelle des Tuileries. Le
cardinal Fesch

,
grand- aumônier

,

était assisté de deux aumôniers

,

MM. Charrier de la Roche et de

Broglie , évêques de Versailles et de

Gand. Le premier acte du nouveau

prélat fut une lettre pastorale du 2

mars pour son entrée dans son diocèsej

on y remarquait , sur l'indifférence

pour la religiqn, un morceau magnifi-

que, où l'on trouve le germe des idées

qu'un écrivain célèbre a depuis déve-

loppées avec tant de talent et d'éclat.

Xe 29 mars, l'évêque de Troyes fut

installé dans sa cathédrale, et pro-

nonça en cette occasion uu discours

dont quelques fragments furent cités

dans les journaux du temps, INous

ne parlerons point de quelques autres

mandements a l'occasion de victoires

et d'autres événements politiques. Des

passages de ces mandements ont été

reprochés à l'auteur comme une fai-

blesse 5 on les a réunis dans le Dic-

tionnaire des girouettes et dans un

pamphlet qui parut en 1825 sous ce

titre : Aux mdnes de M. de BoU"
logne ; oraisonfunèbre d'un nou-

veau genre. Mais les critiques ont

évité de citer des morceaux pleins de

vérités fortes , auxquels les éloges ser-

vaient de passe-ports. Ainsi, dans un

mandementdu i^' juin 1809, le pré-

lat s' adressant a iJieu s'exprimait en

ces termes sur Napoléon : « Dites-

lui tout ce que les hommes ne peu-
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vent pas lui dire ; donnez-lui de sur-

monter toutes ses passions comme il

surmonte tous les dangers 5 faites-

lui bien comprendre que la sagesse

vaut mieux que la force , et que celui

qui se dompte lui-même vaut mieux

que celui qui prend des villes. » On
peut douter si ceux qui ont le plus re-

proché "a l'évêque de Troyes ses flat-

teries eussent osé tenir ce lan^ase

dans de tels temps et devant un

homme si ombrageux. Chargé, lamê-

me année, de prononcer le discours

pour l'anniversaire du sacre et de la

bataille d'Austerlilz , il prêcha en

effet le 3 décembre k Notre-Dame
,

en présence de l'empereur , de cinq

rois qui se trouvaient alors a Paris
,

d'autres princes allemands , de onze

cardinaux , du sénat et d'une foule

de grands personnages. Le discours

ne dura guère qu'une demi-heure.

Napoléon n'en parut point mécon-

tent 5 mais, de retour au ctiâteau, les

adulateurs firent leur métier. L'uu

découvrait certaine allusion , l'autre

trouvaitlediscours plein de témérité-

un autre y entrevoyait de l'ultramon-

tanisme
,
grand grief dans un temps

où le pape était captif a Savone. Ces

clameurs firent écrire au prédicateur

par le ministre des cultes , Bigot de

Préameneu , une lettre curieuse

,

par laquelle on lui demanda des ex-

pHcations sur quelques passages de

son discours. Il avait dit qu'il fallait

que la devise une seule foi fût gra-

vée sur le bouclier de l'empereur
;

entendait-il qu'il fallait employer la

violence et la persécution a l'égard

des protestants, et en venir a une

Saint-Barthélemi ? Il avait dit qu'il

fallait obéir par nécessité; c est

l'expression de saint Paul lui-même,

qu'à la vérité les courtisans ne con-

naissaient guère. Il avait parlé de

ïunité de la religion 3 u'élait-ce pas
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insinuer la souveraineté du pape? On

croit rêver lorsque l'on voit de telles

chicanes. On n'a point retrouvé la

réponse de l'évèque j seulement il

paraît que l'empereur fut satisfait de

SCS cxnlicalioDs. En i8io le prélat

fut chargé d'écrire au pape , au nom
des évêques, pour solliciter des pou-

voirs sur les dispenses de mariage.

Cette lettre, du 2 5 mars, a été citée

par M. de Barrai , archevêque de

Tours , dans ses Fragments rela-

tifs à l'histoire ecclésiastique du
JilX.^ siècle. Elle a été imprimée

avec quelques variantes a la suite

de la Notice historique qui est

eu tête de l'édition des OEuvres
de 31. Boulogne ,1826, 8 vol.

in-S". Les circonstances devenaient

de plus en plus graves , et l'évèque

de Troyes lisait avec inquiétude

dans l'avenir : ses pressentiments ne

furent que trop jusiifiés. Un con-

cile venait d'être convoqué à Paris,

en 181 1; le prélat , chargé de

faire le discours d'ouverture, prit pour

sujet l'influence de la religion sur le

bonheur des empires. INapoléon

avait demandé "a voir le manuscrit

,

mais il n'eut pas le temps de le par-

courir. Le discours fut prononcé dans

l'église Notre-Dame devant près de

cent évêques ; il paraît que dans la

chaleur du débit l'orateur prononça

quelques passages qu'il avait retran-

chés dans la copie remise au cardina'

Fesch. Son discours fut jugé encore

plus sévèrement que celui du 3 dé-

cembre 18095 ^^* journaux eurent

défense d'en parler , el l'oralcur se

trouva perdu dans l'esprit de Napo-

léon. Ce discours a été inséré dans

l'édition des œuvres du prélat, et l'on

pourra juger la critique singulière

qu'en a faite M. de Pradt dans son

ouvrage des Quatre concordats.

L'évèque de Troyes fut nommé un
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des secrétaires du concile, et membre
de la commission qui devait répon-

dre au message de l'empereur. Il y
émit un avis contraire aux vues de

celui-ci , et fut chargé de revoir le

rapport de l'évèque de Tournai sur

un projet de décret présenté par le

ministre. La commission était d'avis

que le concile était incompétent pour

prononcer sur l'institution des évê-

ques sans l'intervention du pape. Na-
poléon irrité rendit le 1 1 juillet u'n

décret pour dissoudre le concile 5 il

en voulait surtout aux évêques de

Troyes, de Gand et de Tournai. Dans
la nuit du 1 1 au 12 juillet, ces prélats

furent arrêtés et conduits au donjon de

Vincennes, oîi on les mit au secret le

plus rigoureux. Séparés les uns des

autres
,
privés de plumes et de pa-

pier, ils ne voyaient personne j ce ne

fut qu'au bout de quatre mois qu'on

leur permit de communiquer ensem-

ble. Vers la fin de novembre on vint

leur demander la démission de leurs

sièges , ils la donnèrent
j
peu après

on exigea d'eux une promesse par

écrit de ne point se mêler des affaires

de leurs diocèses. Le i3 décembre ils

sortirent du donjon pour être con-

duits chacun eu différents exils. On
assigna Falaise à l'évèque de Troyes.

Le 2.0 décembre, le ministre des cul-

tes écrivit aux trois chapitres pour
annoncer la démission des évêques, et

inviter les chapitres a prendre l'exer-

cice de la juridiction et à nommer des

grands-vicaires ; d'ailleurs il n'avait

pas même envoyé l'original ni la

copie de la démission. Enfin un acte

signé dans un donjon était- il bien va-

lable? Toutefois, les deux grands-

vicaires de l'évèque de Troyes , l'abbé

d'Andigné et l'abbé de Pazzis, cessè-

rent toutes fonctions et revinrent à

Paris, suivant l'ordre du ministre.

On crut parer a tout inconvénient en
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jiomraant pour grands -vicaires des

<;hanoines qui l'élaitnl déjà de l'évè-

qiif. Ces chanoines fureiil MM. Tres-

fjTl el Arvisenel , que le ministre

reconnut. Ces choix lranquilll^è^enl

d'abord les consciences; on semb'ait

gnuverner au nom du chapitre,

tandis que c'était réellemeit avec

es pouvoirs di l évêque. Un jeune

prêtre du diocèse lit le voyage de

Falaise pour s'aboucher avec le

prélat exilé , el transmit des pou-

voirs extraordinaires à trois autres

. ecclésia-li(|ues. Pre.sque iont 'e cler-

gé continua de reconnaître la ju-

ridiction de l'évêquej cependant le

iTiau lemint portait la clause le

siège vacant. A Falaise le prélat

jouis-ail d'assez de liberté ; il lui était

<léft ndu de s'éloigner de plus de deux

lieues. Au mois d'avril i 8 i 3 , Napo-
léon s'avisa t(tut-h-coup di- nommer
aux sièges de Tournai , de Gand et

de Troyes : M.J'abbé de Cussy était

nommé à Proyes , et le chapitre avait

oidrf de lui donner des pouvoirs d'ad-

jniuistraleur capilulaire. Ce fut une

source de Imuhle.s j 'e chapitre pro-

posa ses difficultés, et demanda, entre

autres, si If pape avait agréé la démis-

sion de l'évêque j le ministre répon-

dit que le ch ipitre n'avait pas le droit

de fair»- celle demande , et employa

divers sopliisraes pour persuader le

chapitre. Après pUisiiurs jours de dé-

lihériition , sur huit chanoines, cinq

furent d'avis de donner des pouvoirs

à M. de Cussy
, qui vint s'établir à

révêihé. Mais l'inquiétude se répan-

dit dans le diocèse : un curé fil le

voyage de Foniainebleau cii étaient

alors le pape et les caidinaux 5 la ré-

ponse fut que les droits de l'évêque

•éîa eut entiers, el que le chapitre n'a-

vait aucune juridiction. De -on côté,

l'évècjue, consulté de nouveau, avait

xefusé de s'expliquer pour ne pas se
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coraproraeltre. Le 6 août 1 8 1 3 Tabbé
Arvi>enet, chanoine el grand-vicaire,

(pii avait cru ju-que-là pouvoir pa-

raître exercer la juridiction au nom
du chapitre

,
publia une rétraclalion

très-précise el déclara qu'il rec n-

naissaii M. Boulogne pour son évê-

que 5 cette démarche fit beaucoup de
sensation. Le chapitre de Troyes se

trouvait partagé en deux fractions

égales
5 mais la majorité du c ergé

,

dans le diocèse , se déclai a poui l'é-

vêque. On trouvait moyen d'entrete-

nir avec lui quelque correspondance;

la police en fut sans doute instruite,

et l'on exigea du prélat une nouvelle

déclaration portant qu'il n'était plus

évêque de Troyes, que son siège était

vacant , el que le cliapitre adminis-

trait légitimement. Celle déclaration

lui fut présentée le i'''" septembre

I 8 I 3 , mais il refusa de la souscrire,

et proposa une formule beaucoup plus

générale dans laquelle il promettait

de ne point prendre pari al'admiiiis-

tratiou du diocèse. Le 27 novembre

il lut arrêté de nouveau el ramené au

donjon de Vinccnnes, où il fui 'raité

encore plussévèremenlque la première

fois, i.e 6 février 1 8 i 4 il fui conduit à

la Force , a Paris , ainsi que quelques

prélats romains qui étaient enfermés

a Vincennes. Cependant JNapoléon
,

à la V tille de sa chute , s'occupait en-

core à tourmenter le ch rgé
;
passant

par Troyes le 20 février, après la

batail e de Monlereau, il manda les

chanoines et menaça les opposants de

sa colère. Sur ce qu'on lui représen-

ta que le siège n'était pas vacant, on

prétend qu'il répo dit : l£h bien! Je
J'eraifusiller l'évêque; le siège iera

bien vacant alors. Mais sa puissance

touchait a son terme 5 leSi mars les

troupes alliées enlièreui à Paris , et

le premier avril bs piisonniers poli-

tiques furent délivrés. L'évêque de
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Troyes reprit l'exercice de son auto-

rité dans son diocèse. H prêcha de-

vant Louis XVIII le jour de la Pen-

tecôle. Un bref du pope le chargea

de f;iire des représenlalions au roi

sur quelques articles du-projet de

conslilulion arrêté par le sénat dans

sa séance du 6 avril. Ce projet de

constitution n'avait pas été adopté
,

mais les articles dont le pape se plai-

gnait se retrouvaient dans la déclara-

lion de Saint -Ouen et dans la charte

proclamée le 4 juin- L'évêque pré-

senta le bref au roi le jour même où

la charte venait d'être proclamée. Il

rendit compte de sa mission dans une

lettre du lo juin au pape, qui lui

adressa un second bref pour le féli-

citer de son zèle. Toutes ces pièces

se trouvent dans l'édition de st s œu-

vres. L'évêque de Troyes fut alors

nommé membre d'une commission

d'é\ê(|ucs et d'ecc'ésiasliques pour

s'occuper des affaires de 1 église.

Cette commission le retint a Paris
j il

ne 1 etourna que le 1 3 juillet h Trojes

oii son entrée fut un triomphe. Il

monta en chaire dans sa cathédrale et

se plaignit publiquement des cha-

noines qui avaient méconnu son au-

torité 5 il lit même biffer leurs dé-

libérations sur les registres du cha-

pitre. On a trouvé dans ses papiers

un projet d'ordonnance a cet égard
,

mais elle ne fut point publiée. Au

mois de décembre .«uivaiit, le prélat

se rendit à Sens qui était de son

dioeèse, et y reçut Monsieur , comte

d'Artois
,

qui venait assister a un

service
,
pour le dauphin , son père,

inhumé dans la cathédrale. On le

choisit, en i8i5, pour prononcer

l'oraison funèbre de Louis XVI, au

service du 21 janvier, et deux jours

avant il lut son discours au roi dans

son cabinet. Ce discours ne parut pas

répondre k l'allenle publique ; il a
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été imprimé depuis avec de nombreux
changements. Pendant les cent jours,

le prélat resta caché dans une mai-

son de campagne a Vangirard
,
près

Paris; il n'en sortit qu'au retour du

roi. L'hiver suivant, les chaires de

la capitale l'entendirent plusieurs

fois 5 c'est alors qu'il donna un dis-

cours qui fit beaucoup d'effet. Le
sujet était : La France veut son
Dieu, la France veut son roi.

W obtint en 1817 la restitution de

son séminaire dont on avait fait une

caserne. A la fin de 1 81 6, le grand-

aumônier avait écrit aux évêquespour

les engager , de la part du roi , à

donner la démission de leurs sièges.

On croyait que cette mesure facilite-

rait la conclusion du nouveau con-

cordat auquel on travaillait depuis

long-temps. L'évêque de Troves

donna sa démission , non sans beau-

coup de répugnance j mais le pape

n'approuva point ca moyen, qui ten-

dait h replonger l'église de France

dans un état précaire et incertain.

Dans la promotion qui suivit le con-

cordat de 18 I 7, le prélat fut nommé
a l'archevêché de Vienne et piécomsé

en celte qualité le i*"^ octobre ; mais

il devait rester à Troye.'- jusqu'à l'exé-

cution du concordat, el l'on !-ait (]ue

cette exécution n'eut point lieu. En
181 8 les mi mbres opposants de .von

chapitre se soumirent enfin
, et l'abbé

Huillier , l'un d'eux, rétracta ce qu'il

avait dit ou écrit dans le temps des

disputes. L'évêque de Troyes prit

part aux démarches de ses col'ègues,

en 1818 , sur les affaires de l'é-

glise. Un mandement qu'il publia

le i5 février 1819 excita quelque

bruilj les plnintes auxquelles il s'y

livrait sur divers abus parurent une

censure indirecte de l'aulorilé, et le

bruit se répandit que le prélat allait

être poursuivi juridiquement j mais on
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sentît probablement le ridicule d'une un de mandements et trois de mé-

telle poursuite , et le tout se borna a langes. Ces mélanges sont des articles

un échange de lettres entre l'évêque de critique sur des sujets religieux ou

et les magistrats. Cette même anuée liltéraires , et ils avaient paru dans

il prèclia la Cène a la cour; peu après difFérentsjournaux.L'éditeur va joint

il prononça un discours pour la trans- une Notice historique sitr M. Bou-
lation des reliques de saint Denis. Il logne , avec des pièces justificatives,

donna successivement plusieurs in- tïnn Précis historique sur l'église

structions pastorales sur les mauvais constitutionnelle. P—c—T.

livres, sur l'éducation chrétienne, lîOUQUIER (Gabbiel). con-

sur les missions , elc. En 1820 le roi ventionnel, né vers 1760 dans le Pè-

le nomma pair de France; le prélat rigord, de parents riches, s'appli-

parla peu dans la cliambre. Un dis- qua dans sa jeunesse a la culture des

cours qu'il prononça le 3o avril lettres et des art^, avec plus de zèle

1824., dans la discussion sur les que de succès. Il adressa, en 1775,
délits commis dans les églises, excita à Joseph Vernet une Epilre dans

quelques réclamations. Son dernier laquelle il décrit les principaux ou-

acte pastoral est ime ordonnance du vrages de cet artiste célèbre, avec

Il novembre 1824 sur les besoins un enthousiasme et une fidélité qui

des séminaires et sur les règles de firent excuser les incorrections dont

la discipline. Le 16 mars 1825 il sa poésie fourmille, et lui valurent

prêcha encore dans une assemblée de les encouragements de plusieurs cri-

charité pour les victimes de la révolu- tiques. Quoiqu'il ne fût p'us très-

lion. Il revoyait ses anciens sermons jeune à l'époque de la révolulion , il

et il avait préparé un discours pour le en adopta les principes et contribua

sacre. Le 1 1 mai au matin, son do- de tous ses moyens à les propager

mestique le trouva au pied de son dans sa province. Député par le dé-

lit sans connaissance 5 une attaque ])artement de la Dordogne a la Con-

d'apoplexie l'avait frappé; il ne re- venlion, lorsqu'il fut appelé a donner

couvra pas la parole, et mourut le 1

3

son vote dans le procès de Lonis

mai, a l'âge de 77 ans. Son corps fut XVI, il s'exprima en ces termes :

porté au cimetière du Mont-Valçrien, « Louis a commis un assassinat... il

et son cœur déposé dans la cathédrale en a commis mille. . . je le condamne

de Troyes, suivant ses intentions. h la mort. 33 II ne prit aucune part

BI. Lucot , chanoine de Troyes
,
pro- aux violents débats qui suivirent le

nonci dans celte occasion une courte supplice de l'infortuné monarque^ et

oraison funèbre. Nous n'essaierons se terminèrent par la proscription

point de porter un jugement sur le ca- des girondins; mais on peut conjec-

ractère d'éloquence de ce prélat, il turer qu'il avait su se ménager des

nous suffira de dire qu'aucun orateur amis dans le parti vainqueur, puis-

de nos temps ne l'a surpassé dans la qu'il fut nommé, peu de temps après,

chaire évangélique. D'ailleurs ses membre du comité d'inslruclion pu-

œuvres sont entre lesmains du public, blique. Ce fut en cette qualité qu 1

qui peut en apprécier le mérite. L'é- présenta le 21 frimaire an II (i i dec.

dition a paru en 1826 ; elle se com- 1795) un plan général d'instruction,

pose de huit vol. in-S" , dont trois «lequel, dit-il, proscrit a jamais

de sermons , un de discours divers

,

toute idée de corps académique, de
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société scientifique, de hiérarchie pé-

dagogique, etc.» Suivant Bouquier on

ne saurait trop se mettre en garde

contre les savants ,
pa. ce que « les

sciences de pure spéculation dé-

tachent de la société les individus

qui les cultivent, et deviennent à la

longue un poison qui raine, énerve

et détruit les républiques. » A ceux

qui pourraient objecter qu'il ne suffit

pas de savoir lire, écrire et compter

pour être en élat de remplir les dif-

férentes charges adininistrallves et

judiciaires , il répond que « les plus

bel'es écoles, les plus utiles, les plus

simples sont les séances publiques

des départements, des districts, des

raunicipalilés et surtout des sociétés

populaires » Comme le travail est

le devoir de tout individu, Bouquier

propose de punir par la piivation des

droits de citoyen, pendant le reste de

leur vie, les jeunes gens qui, s'ils ne

sont occupés à la culture de la terre,

n'auront pas appris une science ou

un métier utile avant l'âge de

vingt-un ans. Ce projet, après avoir

obtenu la priorité, fut converti en

décret 5
seulement la privation des

droits de citoyen pour les jeunes

gens indociles fut réduite k dix ans.

L'éloge que Bouquier venait de faire

des sociétés populaires lui valut la

présidence des jacobins, et le 5 jan-

vier 1794, il fut élu secrétaire de

la Convention. Le i3 avril il fit

un second rapport, non moins cu-

rieux que le premier, sur la ma-

nière de procurer k la jeunesse le

moyen de perlVctionner les connais-

sances qu elle aurait acquises dans

les écoles précédemment instituées,

a L'idée, dit-il, d'établir des écoles

secondaires et intermédiaires, con-

sacrées a renseignement des lois,

déjà reproduite plusieurs fois, nous

a paru, pour ne rien dire de plus,
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subversive des constitutions républi-

caines, dont les bases simples doivent

être prises dans la nature. » Après

avoir signalé les associations littérai-

res ou scientifiques comme des repai-

res où se nourrissait Tarislocratie

pédagogique, l'orateur poursuit ainsi:

tt loin d'établir des écoles de lois, la

Convention doit interdire, sous de

fortes peines, toute espèce de para-

phrase, interprétation, glose et com-
nicnlaire de ses décrets... Les socié-

lés populaires, lorsque le torrent de

la révolution aura englouti les enne-

mis de la lilierté, s'occuperont de

l'élude des lois, des sciences et des

arts. C'est alors qu'elles deviendront

pour la jeunesse de vrais lycées ré-

publicains, où l'esprit humain se per-

fectionnera dansloule espèce d'arts et

de sciences. Favorisons donc l'éta-

blissement des sociétés populaires...

Celle des jacobins de Paris a produit

elle seule plus d'héroïsme, plus de

vertus, que n'en ont produit pendant

des siècles tous les établissements

scientifiques de l'Euiope.» A la suite

de ce rapport, Bouquier proposa et

fit décréter l'établis-^emenl dans les

principales villes de cours de méde-
cine, de mathématiques et de métal-

lurgie. Le 6 messidor suivant (24.

juin) il fit rendre un décret pour la

restauration des tableaux appartenant

au musée, a l'exception de ceux dont

les sujets se rapportaient k la monar-

chie, et qui nedevaien* plus long-temps

faire partie d'une collection nationale.

Deux mois après, Bouquier fit jouer

une pièce qu'il avait composée avec

Mi'linej elle était intitulée: LaRéu-
niondu i août, ou l'Inauguration

de la république française, sans-

culottide en cinq actes ( i ), et qui, si

(1) Tel ouvrage bizarre.que les auteurs se doa-
nèrenl la peine de mt-ttr en vers,offre des sinçu-

laritésaiiecdotiquesqui méritent d'être rappelées.
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'on en croit le Moniteur ^ eut un

très-grand succès. Après la session
,

n'étant point entré
,
par la voie du

sort , dans les conseils, Bouquier re-

vint dans son déparlement où i! avait

de grandes propriétés, et il reprit ses

habitudes, composant tour-à tour des

vers et des tableaux. Il mourut, en

1 8 1

1

, à Terrasson près de Sarlat.

W—s.

BOURBOIV (Jacques de), sur-

nommé le Bâtard de Liège , était

fils naturel de Louis , évèque de celte

ville
,

qui fut tué par Guillaume de

la Marck. , en 1482 , et jelé dans la

Homme, aa nom de son collègue, en avait fait

hommage à la Convenlion, qui, sur la motion
de Thuriot , autorisa le comité de salut public à

faire les dépenses nécessaires pour sa mise en
scène. Trois ibéâtres rn furent chargés en même
temps, roprra , l'Opéra-Comique, le théâtre

Molière, nommé alors des Suns-Culottes, Celui-

ci, plus actif, devança les deux autres, et la

Sans 'ulotiide y fut jouée le i3 mars 1794 i /"""

et pour le peuple , avec la musique de Dubou-
lay, chef d'orchestre de ce spectacle. Les re-

présentations cessèrent lorsque la lUunioii <iu

10 aoiil parut le 5 avril, avec plus de pompe et

une nouvelle musique composée par l'italien

Porta, sur le théâtre de l'Opéra, à la porte
Sàint-Mariin , où elle eut viii^i-qtiatre rejiré-

sematons jusqu'au 8 thermidor (26 juillet 1794),
veille de la chute de Robespierre. Douze jours

après, on la joua encore par et pour le peuple,
précédic d'un prologue intitulé Vlnauj^uralion

du théâtre des Arts, par Moline, avec une hymne
patriotique du même. Celait pour l'ouverture

de la nouvelle salle de l'Opéra , dans la rue
de Richelieu ; la pièce y eut quinze autres
représentations dont \^ dernière se fit le 2 1 janv.

1793. Cette pièie monstrueuse retraçait le« mou-
vemants révolutionnaires qui avaient amené la

journée du 10 août •792. Chaque acte avait lieu

à l'une dr ces stations : la place de la Bustille ,

l'arc de triomphe du boulevart Italien ( con-
struction provisoire érigée en l'honneur de Ma-
rat et Li-pelielier de St-Kargeau),la pLce dite de
la Révolution, celle des Invalides et le Champ-
de-Mats,où était l'autel de la patrie. On y
-voyjil des orphelins portés dans des barc Ion-

nettes, des bataillons d'enfants ; on y entendait
des chœurs d'aveugles, de vieillards, des hé-

roïnes des 5 et 6 oci. Les princi[iaux personnages
étaient l« président et les députés de la Con-
vention, les envojes des assi mblt-es primaires,
les membres des autorites constituées. Le style
répond au sujet : ce sont des discours en mau-
vais vers) semblables à ceux qu'on prononçait
à cette époque à la tribune de la Convention et à
elle des jacobins. La pièce fut imprimée à Pa-
ris, 1791, in-g"; elle ne fut pas jouée à l'Opéra-
Comique. A T.
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Meuse(roj^. LaMabcKjI. XXVI).
Admis, en i5o3, dans l'ordre de

Malte , il ne tarda pas à être pourvu

d'une riche commanderie. 11 se trou-

vait en 1022 au mémorable iiège de

Rhodes (/^. SoumanI", t. XLllI),

et il y signala sa valeur. Nommé
depuis grand-prieur de France , il

mourut k Paris le 27 sepl. 1527,
et fui enterré dans rrnclos du Tem-
ple. On a de lui La grande et

merveilleuse et très- cruelle oppri-

mation de la noble cité de Rho-
f/ei, Paris, i525, pet. in-fol. golh.5

ibid. , I 527, même format. Celle se-

conde édition , dont il existe des exem-

plaires sur vélin ( V oy. le Catal. de

M. Van-Praët, V, 5 i) , est corrigée

des fautes dont la première avait été

déparée par la négligence de Tira-

prira' ur. W—s.

BOURBON ( Louis-AnToiNE-

Jacquen de), infant d'Espagne , fils

du roi Philippe V et frère de Char-

les III, naquit en 1727 Placé dès

le berceau dans l'état ecclésiastique
,

il n'avait que huit ans lorsqu'il fut

créé cardinal par le pape Clemeat

XII en 1735 j mais, après la mort de

son père, il résigua l'archevêché de

Tolède ainsi que le chapeau, et re-

nonçant à un état pour lequel on n'a-

vait pas consulté sa vocation , il prit

en telle aversion tout ce qui ressem-

blait au petit collet, qu'il ne portait

que des babils dont le collet descendait

jusqu'au milieu delà poitrine. Malgré
l'élrangpté de son costume et même
de sa ligure , ce prince était doué des

qualités les plus estimables et n'avait

que des gdûts simples. Gai, atlable

humain et généreux , il se livrait pa»

sionnémenl à la musique , à la bulani-

que, a Thisloire nalurelie. Il épousa

le 2 5 juin 1776 , avec la permission

de Charles III, Marie-Thérèse de

Vallabriga-Bosas, fille d'un capitaine
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de cavalerie aragonais el issue de la

maison royale d'Albret. Le roi qui

n'avait consenli au mariage de sou

frère que par scrupule de conscience,

publia une pragmatique par laquelle

il statua que Tépouse de don Louis

ne porterait que le titre de comtesse

de Chinchon, n'aurait aucun rang à

la cour et n'y paraîtrait jamais
;
que

le prince n'y viendrait que seul et

avec l'agrément du roi
;
qu'il ne pour-

rail disposer que de ses^ biens libres
,

et que ses enfants n'auraient d'autres

titres que celui de leur mère. Après

quelques années d'exil el de disgrâce,

don Louis obtiut la permis^ion d'aller

et d'habiter partout où il voudrait,

excepté a Madrid ttaSaini-Ildeplionse,

quand la cour y serait. Il mourut a

Villa de Arenas, sa résidence habi-

tuelle, le 7 août 1785, laissant trois

enfants qui furent élevés aux frais de

Lorenzaua, archevêque de Tolède-

savoir: un fils doul l'article suit •

Marie-Thérèse , épouse de don Ma-
nuel Godoy

,
prince de la Paix,

et Louise, mariée au duc de San-

Fernando. Le riche comté de Chiu-

chon fut réuni a la couronne, el

une modique pension fut accordée à la

veuve et aux enfauts de don Louis,

—

Louis-Marie de Bourbon, comte de

Chiocbon , né à Cadaba'so, le 22 mai

1777, était fils du précédent. Il

fut créé grand'croix de l'ordre de

Charles III en 1790, mais il n'obtint

jamais la grandesse ni laToison-d^Or.

Destiné dès l'enfance k l'état ecclé-

siastique , il fut promu en juin

1799 à l'archevêché de Séville , va-

cant par la démission de Despuig,

depuis cardinal, et il le conseiva

même lorsqu'en 1800 il fut élevé au

siège pi'iinatial de Tolède , le plus

riche archevêché de la chrétienté,

dont le cardinal Lo^euzana s'était

démis pour se retirer k Rome. Com-
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pris dans la promotion des pre-

miers cardinaux créés par Pie VII,
qui voulut reconnaîlre ainsi les ser-

vices que la cour d'Espagne avait

rendus a son prédécesseur, don

Louis fut déclaré cardinal le 22

oct. 1800 , avec le titre de Sainte-

Marie délia scala qu'avait eu son

père. Comblé de titres et de biens,

il jouil d'un sort digne de sa naissance

et ne songea point a troubler l'état

par de vaines prétentions, pendant

le règne de Charles I\, son cousin.

Après que ce prince , son fils et ses

frères eurent reucucé au troue d'Es-

pagne en faveur de Napoléon , le car-

dinal de Bourbon adressa , le 22 mai

1808, k l'empereur des Français la

lettre la plus humble où il se disait

le plusJidèle de ses sujets , oii il

mettait à ses pieds l hommage de

son aniour, de son respect et de
sa fidélité. Il prêta ensuite serment

au roi Joseph. Toutefois se trouvant

placé, en 1809, a la tête de l'insur-

recliou espagnole, l'archevêque de

Tolède fut élu président de la régence

de Cadix, et montra quelque zèle

pour la défense de la cause nationale;

mais d'un caractère très-faible, il se

laissa plus d'une fois entraîner a

des mesures qui ne pouvaient conve-

nir ni k son rang ni a sa position. II

sanctionna et promulgua sans diffi-

culté tous les décrets des cortès et

notamment la fameuse constitution

de 1812
,

qu'il approuva par sa si-

gnature. Il aboht ensuite entière-

ment l'inquisition j et le nonce du

pape, Gravina , ayant fait k ce sujet

quelques représentations, la régence,

que présidait le cardinal, lauça con-

tre lui, le 2 5 avril i8i3, un décret

qui le força de quitter l'Espagne.

Lorsque la liberté et la couro lUe

furent rendues k Ferdinand \II

par le traité de Valençay , eu
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janvier 1 8 1 4 , le président de la ré-

gence fut envoyé au devant de sou

neveu pour recevoir, a l'entrée du

royaume , son serment de fidélité k

la constitution ; mais on sait com-
bien un tel serment fut toujours

peu du goût de ce prince. Aussi se

délourna-l-il de son chemin pour ne

point rencontrer le cardinal. Celui-ci

étant parvenu enfin a l'alteindre, à

Valence , fut accueilli avec une ex-

trême froideur : quoiqu'il n'eût pu se

défendre de baiser la main du mo-

uarque. ce dont les cortès lui avaient

surtout recommandé de s'abslenir

,

afin que cet indice de soumission ne

précédât pas le serment a la constitu-

tion que Ton prétendait exiger du

monarque 5 cette condescendance

n'empêcha point qu'aussitôt après

l'enti ée du roi à Madrid , le cardi-

n \ ne fût renvoyé dans snn diocèse

de Tolède, et privé del'admiuislralion

et des revenus de celui de Séville. Il

vécul ainsi loin de la cour jus([u'a

la révolution de 1820. S'étanl alors

montré de nouveau partisan du sys-

tème constitutionnel, il fut encore

élu président de la junte provisoire

de «gouvernement
,

publia une lettre

pastorale toute en faveur de la révo-

lution qui s'opérait, et fut ensuite

nommé conseiller d'état. Heureuse-

riient pour ce prélat , il ne vivait plus

lorsque Ferdinand VU revint dans

sa capitale. Il était mort à Madrid le

19 mars 1820 ; et il n'eut pas le

chagrin de voir une seconde lois, sa

chère constitution renversée. C'était

un prince doux
,
pieux et agissant dans

les meilleures intentions sur toutes

choses; mais de peu de caractère et

de caparité. A

—

t et M—DJ.
BOURBOX (duc et duchesse

de}. 7^ oj>^. CoNDÉ, au Supp.

BOURBON CONTI (Amélie-
Gabrielle- Stéphanie -LoL-isE de).
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C'est sous ce nom que, vers la fin du
XVIIF siècle, une intrigante a pu-

blié des Mémoires dans lesquels

tous les biographes ont puisé pour

donner un précis des événements

dont il lui a plu de se composer une

vie aventureuse. Mais des renseigne-

ments recueillis dans les endroits

qu'elle a long-temps habités, et la

réfutation un peu prolixe de ses Mé-
moires par BarruelBeauvert, nous

mettent a même de faire co inaîlre ce

personnai^e. ]Née à Paris le 3o juia

1756, elle reçut au baptême les noms
d'Anne- Louise -Françoise. Madame
Delorme, sa mère, ne négligea rien

pour lui procurer une brillance édu-

cation ; mais ce qu'elle faisait dans

rinlérèt de sa fille devint en grande

partie la cause de tons ses malheurs.

A dix-huit ans la jeune Delorme,

d'une figure très-agréable, pleine

d'esprit et possédant des talents va-

riés, se vit entourée d'une foule d'a-

dorateurs. Sa mère, craignant pour

elle le danger de la séduclio!!, s'em-

pressa de la conduire à Lons-le- Sau-

nier, sa ville natale, où elle se flattait

d'assurer le bonheur de sa fille

chérie, par un mariage avantageux.

Elle jeta les yeux sur M. Billet,

procureur au bailliage, jouissant de

la réputation d'un honnête homme et

de la considération que donne tou-

jours le talent uni a la bonne con-

duite. En comparant l'époux qu'on,

lui proposait aux jeunes gens parmi

lesquels elle aurait pu faire un choix

k Paris, mademoiselle Delorme mon-

tra pour ce mariage la plus grande

répugnance. Sa mère, ne voyant dans

son refus qu'un caprice
|
assager,

l'envoya pensionnaire chez les reli-

gieuses de Sainte- Marie a Châlons-

sur-Saône. Quelques mois de retraite

et sans doute Ls tages c&nseils des

bonnes religieuses la rendirent plus
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doclli^ aux vues de sa mère ^
et, a là

sortie du couvent, elle épousa M.
Billt-t. Mais uu mari.ige formé sous

de tfls auspices ne pouvait pas être

heureux. En vain son mari faisait

tous les sacrifices pour lui plaire , il

n'y réussissait pas. Demeurant une

partie de Tannée dans une jolie raason

de campagne et l'autre a Loiis-Ie-

Saunier, jouissant de tous les avanta-

gesqiie procure laforlune, reC erchée

dans toutes les vociélés, rien ne man-

quait à madame Billet pour être heu-

reuse; et elle l'aurait élé sans ses

idées chimériques de grandeur que

nourrissait entore la lecture habi-

tue le des romans. Sa mère mourut

en 1778. Ce fut peu de temps après

qu't'lle conçut le projet de se donner

une illustre origin^.JjVl»ord elle

confia, sôffsié"sêcrel . a ses voisines

qu'elle élail née princesse, et que

madame Delorme que l'on croyait sa

mère n'avait élé que sa gouvernante.

Ensuite lorsqu'elle s'aperçut que ces

bruits acquéraient de la cou>islance,

elle afficha le's airs d'une princesse,

promit »a protection a ceux qui s'en

rendraient dignes en l'aidant à ré-

clamer ses droits, et débiia tant d'ex-

travagances que toutes les mai-ous

de Lons-le-Saunier lui furent fer-

mées. Son mari, qui plus que per-

sonne avait à souffrir de sa folii- , ne

mil aucun obslac*e au désir qu'elle

manifesta de se retirer dan,> un

couvent. El'e fut conduite, en 1 786,
aux visitàndines de Gray ; mais, de

son propre aveu, ses grands airs n'en

imposèrent point aux religieuses, m
liiêuie aux pensionnaires

,
qui lui

riaient au nez lorsqu'elle s'avisait de

leur parler d>- son auguste naisance.

Ce fut cependant à Gray qu'elle

acheva le roman qu'elle n'ava t en-

core qu'élauché. El'e écrivit de son

couveul a une de ses aaiies a Lons-le-
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Saunier (i) : J'ai fait une découvùHé
précieuse... je suis réellement née

du sang des Bourlions. Ne m'écrivez

plus sous d'autre nom que celui que

je signe... Comtesse de Mont Car-
Zain (2). Après une pai cille dé-

couverte, il était tout simple qu'elle

s'ennuyât dms un lieu où personne

n'ajoutait foi à ses rêveries. Llle

menaça la supérieure de se laisser

mourir de fa m , si on ne lui rendait

la liî'erlé. Comme il n'existait aucun

ordre de la retenir, les portes lui fu-

rent ouvertes; elle alla d'abord à
l'.ibliave iN'otre-Darae de Meaux, et

ei'suite a Saint-Antoine de }*aris oti-

elle arriva en avril 1788. Elle écrit

au comte delà Maichf, devenu prince

de Conti
,

qu'elle est sa sœur la

comtesse Mont-Car-Zain que Poo

a crue morte; (|u'elle est dans l in-

tention de se faire rebaptiser, et

qu'elle le prie d'assister a celte

cérémonie. Le prince , sans lui

dem-nder aucune explication , ré-

pond à >a soi-disant .^œur qu'il

n'est a Paris que [lonr ses affaires,

el qu'il a l'honneur d'être avec res-

pect son serviteur. Cette réponse dont

la froideur aurait dû la désespérer

achève de lui tourner la tête ; elle

y voit un aveu tacite de sa haute nais-

sance, et e le se ptopose bim d'en

piofiier. Cependant elle poursuit son

projet de se laire rebaptiser. L'ab-

besse de Saint-Antoine, ma lame de
Beauvau , consent à être sa mar-

rai.Te ; le baptême a lieu, sans

pompe, le 7 octobre 1788: et ma-

dame Billet a la morlificalion de

n être pas iu\itée au dîner qui suit la

cérémonie. Ses ressources pécuniai-

(i; Barrcii-l assure qu'il a tu celte Ictiie au-

tographe i-utri- les iiiaïus. tlutoirt tiagi-comi-

que de ta soidisuni princesse, 1 13.

ij An.'ijjPiuiuie de Coiili Muzann. Madame
BiUet iiv.iit la prétenii<>n n'être 611e du prince

de Conti et de la ductiesse Mazarin.
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res ^lant épuisées, elle quitta Pab-

baye pour se retirer au Précieux

sang où la pension elail tnoins ch'ire.

PJe voi'lanl ou n'osant pas recourir à

son mari pour avoir de l'argent, elle

s'adresse à tous les princes,^ à loulesles

princesses de la famill*' royale^ mais

ses lettres restmt s/ans réponse. Elle

se fait conduire à Vcrsjiilles où elle

rencontre par hasard le duc d'Or-

léaus: il la reconnaît tout d'abord <i

Son cordon bleu, la nomme sa cou-

sine , et la quille pour entrer à l'as-

semblée nationale, sans s'iniormer de

ce qu'elle deviendrait. Enfin, à force

de sollicitations elle obtient de Mon-

sieur (depuis Louis XVIII) des secours

qui lui permetlent de prendre un

logement à Tabbaye du Val-de-

Gràce et de s'y f;iire soigner d'une

maladie sérieuse. Le prince de Conli

l'avait, di-ait-elle , reconnue pour sa

sœur Elle l'attaque effrontément

devant les tribunaux pour l'obliger

de lui assigner une pension alimen-

taire. Un jugement du 1 1 mai 1791
déclare qu'élant n ariée elle ne peut

plaider sans l'autorisation de son

n ari , et la condamne aux dépens.

Elle se pourvoit alors pour faire cos-

ser son mariage qu'elle qualifie de

prétendu; mais un jugement du 19
décembre 1791 la déboute de ses

conclusions. A la suppression des

couvenis, elle est expulsée du Val-

de-Gràce avec les autres pensionnai-

res. Quoique sans ressourcf s, n adame

Billet reste à Paris pour partager,

dil-elle, les dangers de la famille

royale, défendre le roi lorsque se*

jours sont menacés, et prodiguer en-

suite des consolations à l'orpheline du

Temple. Mais tout ce qu e'ie rapporte

à cet égard dans ses Mémoires est

tellement invraisemblable qu'il est

superflu d'en démontrer la fausseté.

Dans les premiers mois de i7î/4>
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elle obtient un passeport sous le nom

de Mont-Car-Zam , et reprend la

route de Lons-le-Saunier. Arrivée

dans cette ville, on veut l'arrêter

comme suspecte; mais le représentant

ProsI, alors en mission dans le Jura,

défend d'attenter 'a sa liberté jusqu'à

ce qu'elle ail terminé les affaires quv

l'ont amenée à Lons- le-Saunier..-

Honteux de toutes ses folies, soa

mari ronsenl à la séparation qu'elle

venait demander. Aussitôt que le di-

vorce est prononce, elle lui intente-

un procès en restitution de sa dot et

de ses diamants; et en attendant,

elle s'établit sur la place dais une-

échoppe d'écrivain public Sur les

vingt mille francs qu'elle avait appor-

tés à son mari, le tribunal lui ea

adjuge dix mile; et elle retourne

k Paris solliciter une pension provi-

soire sur les biens de son prétendu

pèie (le prince de Conli). Le 28

floréal an III (17 avril 1796), sa

pétition est renvoyée aux comités

des secours et des finances réunis (3)j

et, par une décision surprise a l'i-

gnurance ou à la bonne foi des

commissaires, la soi-disant comtesse

de Mont- Car- Zain est mise eB

possession d'une maison d'émigre

,

rue Cassette (4.). Après ce succès,

elle continue d'assiéger le cabinet

des rainialres , sollicitant pour elle-

même ou pour les autres; enfin ses

imporlunités lui font interdire l'en-

trée des bureaux. Elle publia alors ses

Mémoires {md\ 1798), dans lesquels

on lit, entre autres absurdités ,
que le

prince de Conti avait donnépour insti-

tuteur à sa fille chérie J. -J.Rousseau,

qui composait pour elle de la musique

et des livres d'éducation j et qu'elle

(3) CetSe singulière |iéliiioii eit iuipriinëe

dans le Moniteur, an III. p- 9T"-

,'4) C'est davs celte maison que J.-Corentia

Rojouaécrit 1 «sMêmoires d c celte avfnlurière

sous sa dictée.
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avait un hussard de son âge pour valet-

de-cliambre et pour compagnon de ses

jeux. Dans le même temps qu'elle

élève un monument à la mémoire de

son père dans la maison qui lui a été

donnée par la Convention (5) , elle

en fait une sorte d'hôtel garni où elle

reçoit avec des jeunes gens des fem-

mes ruinées et des escrocs. Tombée
dans la misère et le mépris , elle

sollicite et obtient, sous le nom de

Bourbon-Conti f un débit de tabac

a Orléans. Lors du passage du roi

d'Espagne dans cette ville, en 1808,
elle a rimpudence de se présenter

devant ce prince et d'en réclamer

des secours comme sa parente. La
restauration qui aurait dû lui fournir

les moyens de se faire reconnaître

acheva de détromper ceux qui avaient

pu se laisser abuser par ses récits

mensongers. De retour a Paris, ma-
dame Billet eut encore l'audace de se

présenter k Madame, diichcsse d'An-

goulèrae, qui déclara qu'elle ne l'avait

jamais vue. Elle portait un cordon
bleu, qu'elle disait lui avoir été

donné par Louis XVI, et elle con-

tinua de s'en affubler Jusqu'à la fin

de sa vie. Elle mourut, en i825,
comp'élemeut oubliée. Les Mé-
vioires de Louise- Stéphanie de
Bourbon - Conli forment 2. vol.

in-8°. Ils ont été traduits en

allemand et en suédois. Pour la ré-
futation, V. Barruel-Beauvert

,

LVII, 224. W—s.

BOURBOTTE (Pierre) , cou-

venliounel, naquit au Vaull, prèsd'A.-

vallon . le 5 juin i763_, d'une fa-

mille obscure. Son père était con-

cierge du château de Brunoy, appar-

(5) On trouve l'inscription qucUe avait
placée sur ce iiionumeut dans le Dkl des fran-
çaises , de madame Briquet, p. è/.. Eu voici le
dcbuL . « O mon pi 11; : long-temps ma mort sup-
posée empoisonna les Jours , etc. »
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tenant à Monsieur {àe^ms Louis

XVIII), qui le comblait de bontés

ainsi que ses enfants. Ce fut ce prince

qui fil les frais de l'éducation de

Pierre Bourbotle , et ce fut encore

par sa protection qu'il obtint k Saint-

Domingue un petit emploi dont la ré-

volution le priva. A son retour de

cette île, au commencement de 1791,
Bourbotle se retira au Vault chez

une sœur de son père , manifestant

hautement de l'anlipalhie pour la ré-

volution, et fréijuentant les sociétés

d'A vallon qui partageaient cette anti-

pathie. La terre du Vault apparte-

tenait au duc de Crillon, qui figurait

dans la minorité de la noblesse op-

posée k la cour. Le voisinage amena

des relations entre Bourbotle et le

régisseur de celte terre, qui lui fit

sentir qu'ayant du talent et manquant

de fortune, son rôle était celui de ré-

volutionnaire. Dès lors, il rompit avec

les sociétés d'Avallon réputées aristo-

cratiques, et mit une telle violence

dans ses nouvelles opinions qu'il fut

admis au club , nommé administra-

teur du département de l'Yonne, dont

Maure et Turreau étaient membres,

el Lepelletier de Saint-Farg'*au pré-

sident. Etaut venu dans la capitale

quelques mois plus lard, il s'y lia

avec, les démagogues les plus exaltes,

et prit part k toutes les entreprises,

a toutes les séditions el surtout aux

massacres des prisons. On ne fut

donc poiul étonné que, devenu député

k la Convention nationale, il s'y fît

remarquer parmi les orateurs qui in-

sistèrent le plus vivement pour que

l'on ne dirigeât aucune poursuite con-

tre les auteurs de ces odieux mas-

sacres. Dès le 16 oct. 1792, ap-

puyant une pétition des habitants

d'Auxerre, qu'il fit mentionner hono-

rableineuL au procès-verbal , il avail,

par un discours encore plus Cruel que la
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pélilion, provoqué le jugement et la

mort de Louis XYI et de toute sa

Famille. « Il faut frapper, avait-il

« dit, une tête dès long temps pro-

« scrile par l'opinion publique...

« S'il y a parmi les membres de la

a Convention quelqu'un qui pense

« que !es prisonniers du Temple ne

« doivent pas êtie punis de mort,

a qu'il monte à cette tribune
j
quant

« a moi je demande contre eux la

« sentence de mort.. » Le 6 décem-

bre, dans une harangue non moins ab-

surde , et plus féroce encore , accu-

sant la lenteur des formes que l'on

semblait vouloir adopter, il déclara

positivement que Louis X^l n'était

plus membre de l'état , qu il fal-

lait l'en retrancher et le faire

mourir dès le lendemain pour
l'exemple, sans cliercherde preu-

ves, et qu'il fallait aussi que la reine

Marie- Antoinctie fût à l'instant

même mise en jugement.... Dans le

procès du roi , il vola comme ou ne

pouvait en douter pour la raorl, sans

appel au peuple et sans sursis a l'exé-

cution. Envoyé dans le mois de mai

suivant a Orléans, pour examiner la

conduite des officiers de la légion

germanique, AoniVincivisme dL\'A\\. élé

déncmcé h la Couvenlion, il en des-

titua et fit arrêter la plus grande jiar-

iie. Ce fut dans la même ville que,

de concert avec son collègue Julien
,

de Toulouse , il prit un arrêté pour

interdire la circulation de la plupart

des journaux et notamment du Jour-

nal des Débais
.,
de la Feuille vil-

lageoise et du Moniteur rédigés

par des écrivainsfaméliques , des

folliculaires à guges et tendant

à obscurcir l'horizon politique

,

etc. Cet arrêté bizarre était une des

premières atteintes portées ostensi-

blement a la liberté delà presse, na-

guère proclamée avec tant d'emphase
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et de mauvaise foi j il excita de vives

réclamations, et la Convention fut

obligée de l'annuler par un décret.

Bourbotle se rendit ensuite dans la

Yendée où l'insurieclion des ri>ya is-

les faisait de grands progrès. Il prit,

dès le comn.encement contre eux , de

concert avec le général Tirrean , les

mesures les plus violentes, établit

partout de.^ comités de surveillance,

fil arrêter un grand nombre d'indivi-

dus , ordonna la saisie de leurs biens

et préluda ainsi au système qui devait

bientôt faire de ces malheureuses

contrées un théàlie de dévasialion

et de ruines. D'un autre côté, nul

ne fut plus brave sur le champ de

bataille. Après avoir eu, près de

Saumur, un cheval lue sous lui d'un

coup de canon, il tua de sa propre

main un Vendéen qui, l'ayant man-

que de son fusil, venait pour l'asssom-

loer a coups de crosse. S'é'anl en-

suite dée'aré l'appui du général Ros-

signol , il alla le défendre lui même
devant la Convention et fil , dans la

séance du 28 aoùl, une longue apolo-

gie de ce gétiériil qu'il parvint a faire

réintégrer. Les représentants Bour-

don de l'Oise et Goupilleau qui l'a-

vaienl suspendu furent eux - mêmes

rappelés par un décret 5 et Bourbotte

retourna Irioniphant aux armées de

l'Ouest, où il fit exécuter, avec une

nouvelle rigueur, le> décrets de dé-

vastation que la Convention venait

de prononcer (i). C'est dans les

nombreux rapports qu'il adressa 'a la

Couventiun, de concerl avec ses collè-

gues de mission et surtout avec Tur-

(1) Ces décrets élaieiit d'une aliocilé telle

que d'à iiti-és conventionnels tels que Goupilleau

et Bouillon, qui, certes, ne pouvnient |ias èlre

CousKiérvs coiniiiB des hommes prudent,-, et mo-

dères, avaient re usé de les mettre .T exécution.

Us furent piippeiés, pour avoir v.iulu inénaget

une conliee où ils avaient îles propriétés;

et il fut décidé qu'il ne serait pins envoyé de

couimissaires dans leur propre pavs.
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reau, que l'on peut voîf butes les

calamités de celle horrible guerre.

« On ferait beauroup de chemin dans

« ces coulrées ,
écrivaient un jour ces

« représentants, avant de rencontrer

K un homme et une chaumière...

« Nous n'avons laissé derrière nous

« que des cadavres et des ruines.. »

Ce tableau élail rigoureusement

vrai sur toute la ri e gauche de la

Loire que l'armée royaliste venait

d'abandonner. Bourbolte la suivit

au-delà de ce fleuve où il porta les

mêmes ravages, le même système

d'exttrminalion. La géuérosilé du

malheureux Bonchamp
,

qui
,

près

d'expirer, avait forcé les sit^ns d'é-

pargner quatre mille républicains, ne

put toucher l'impitoyable représen-

tant. Partout les prisonniers furent

égorgés sur le champ de bataille. A
Laval , k Angers , au Mans , a Save-

nav , Bourbolte et ses collègues, ne

laissant a leurs ennemis ni Irève ni

repos, déployèrent une activité et

un courage qu'il f ludrait admirer s'ils

n'avaient pas été terni> par tiint de

cruauté. On accusa même Bourbolte

d'avoir fait périr a INoirmoutier

quehjues patriotes; et ce qui est

assez remarq' able, c'est qu'il fut dé-

fendu sur ce fait devant la Conven-

tiou par le fameux Carrier qu'il

avait rencontré dans ses missions,

dont il était devenu l'ami et qui

certes était bien digne de celle

dislinrlion. Après tant de travaux et

de faliiîues, Bourbolte était revenu

dans la capitale
,
pour y soigner sa

santé, et il avait demandé à la Con-

vention, par rorg;ine de Carrier, un

congé qui ne lui fut pas refusé [2).

(2) Buurbotte était en iiiis.'ioii à Nantes avec

Bô ; it. plus (Je quinze jours avant le 9 tlier-

niidur , il fil, de contcrl arec son collègue,

arrt-lei- le coiuilé révolcilionnaire Ue celle

ville. Ces représentants firent aussi incarcérer

les principaux agents et complices de l'rxé-
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Après la révolution du 9 thermidor

il perdit beaucoup de son crédit. Oïl

conçoit que dans un temps où la Con-

vention faisait justice des crimes

qu'elle-même avait ordonnés ; dans un

temps où l'on envoyait al échafaud les

Carrier et les Lebon, on conçoit, di-

sons-nous . que Bourbolte ne devait

pas être sans crainte pour lui-niêrae.

Mais il avait rendu des services in-

contestables ; et , comme on l'a dit

pour beaucoup d'autres, le casque

du guerrier avait couvert chez lui,

la turpitude du bonnet rouge. Mat-

gré de nombreuses dénonciations,

crable comité. Par une proclamation vigoureuse,

qui fut affirhee, ils invitèrent les Maniais à

perler à la municipalité leurs plaintes et leurs

décl:iration.> contre le comité « Ciloyrns , di-

saient ils. . , les scélérats ont calcule (euis nia-

cbinalioiis ténébreuses..., sans considérer que
la loi plane, et que son glaive terrible remet au
nive;iu de l'égalité le» têtes qui veulinl encore

saillir et fïceder sa surface.. Citoyens, le

comité révolutionnaire de Nantes vient d'être

rois en étal d'arrestation. C'est l'opinion pubM*
que qui l'accuse : c'est aux représentants du
peuple à l'avoir toujours pour guide; c'est au
peuple de Nantes a le juger, à démasquer ses

intrigues, ses infidélités, se» exactions... Les

représentants ont fait leur devoir; il leur reste à
inviter les ciioyens de Nantes à déposer avec

confiance leurs plaintes, leurs déclaiations , et

les réclamations qu'ils ont droit de faire contre

le comité révolutionnaire. Kn conséquence, las

représentants du peuple arrêtent : ^il. i''^. Les
citoyens de la commune de Nantes sont invrtés

à faire par devant la inun cipalitè, d;inï l'espace

de deux décades, les déclarations des sommes
en or, argent, assignats et .lutres effets qu'ils

ont remis volontairement, ou à quelque litre que
ce soit, au comité révoliitionnairp, ou à tous

autres de ses préposés, depuis son établissement,

y/r/. 2. l.e tableau des déclaration>sei a remis aux
représentants du peuple, pour être par eux exa-

mine, tant dans ses ruetles que dans l'emploi

qui piut en être tait » Signé Bourbotte et Bô.

On remarquera que ces représentants n'enten-

daient poursuivre le comité que pour ses polia-

tions et ses concussions ; qu'ils n'aiipelaicnt les

Nantais à se plaindre que sur ce point ; et qu'il

n'rtuit nullement question encore de poursuivre

ledit comité pour ses atroces mesures lévolulion-

naires , telles que les noyades, etc. Cependant
l'arrestation seule du romité révolulioni.aire

était un acie alors trèshar-li. Il y avait eu

dans Bourliotte, comme dans Bô , un singulier

retour de l'extrême Tiolence à des idées plus

modérées. A quoi cela tenait-il ? sans doute aux
avis de la faction qui méditait déjà la chute

de Robespierre et la révolution du g ibcrmi.-lor.

V—Ti.
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sa conduite ne fut donc pas re-

cherchée a cette époque. On lui

confia même, peu de temps après

le 9 thermidor , une nouvelle mis-

sion à l'armée du Rhin et de la Mo-
selle (5), où il déploya encore du cou-

rage; mais où du moins il ne lit

pas égorger des Français par des

Français. Du reste, il y resta peu de

temps, et revint bientôt se mê-

ler aux dissensions qui divisaient

alors l'assemblée conventionnelle. Ce

fut en faveur de son ami Carrier qu'il

y reprit pour la première foi'< la pa-

rolej mais il ne put le sauver^ et

cetie circonstance ajouta beaucoup à

son irrilalion naturelle. Il prit en-

suite une grande pari au mouvement

insurrectiouuel du i*"" prairial qui

devait rendre le pouvoir à son parti,

et dans lequel fut tué le mallieureux

Feiaiid Dans le peu de temps qneles

insuigés furent maîtres des délibéra-

tions, il fit une violente dialribe coU'

tre les journalistes folliculaires

qui, selon lui, avaient empoisonné l'es-

prit public; et les insurgé» le nom-
mèrent par acclamation Tun des qua-

tre commissaires qui devaient rempla-

cer le comité de sûreté générale. Il

accepta cet emploi et sortit aussiiôt

avec ses trois collègues pour en pren

dre possession ; mais ils furent ren-

contrés par les députés Legendre,

Aug'is. Cliénier et quelques autres

(3) Le 29 fructidor an II , il prit à Trêves
Tin arrélé pour organispr en deux section-, le

tribunal criminel militaire , attaclié à l'armée

du Ithiii et tle la Moselle. L'art, ôcxigcait que
chacun des présiilents, vice-pri'sidrni.s

, juges ,

accusaleurs uiiliiaires, substilulset greffiers des
deux tribunaux, envoyât à Biiurbotte, dans le

plus bref délai, une attfsl^ition île la société po-

pulaire du lieu où il habitait, qu'il avait soumis
l'cxaineu de sa conduite à la censure publique
d.ins ladite société populaire, et qu'elle l'avait

déclarcdigne de sa contiaiice. L'art. 7portaitque
les officiers de police ei les ileux tribunaux de-
vraient lui adresser un compte résumé de leurs

opérations dans chaque décade , el vu exemplaire
de cliaque jugement, imprimé aussitôt qu'il serait

rendu, V

—

vï.
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qui venaient au secours de la Con-
venliou, suivis d'un grand nombre de

leurs partisans. Cette troupe arrêta

les quatre commissaires et obligea

ensuite les révoltés à sortir de la

salle. Sur la proposition de Tallieu
,

Hourbotte lut un de ceux contre les-

quels la Convention lança, a l'ins'ant

même, un décret d'accusation. Trans -

portés d'abord aucliâleau du Taureau
dans le Finistère, ils furentramenés

à Paris, le mois suivant, et traduits à
une commission militaire , séant à
l'Hôtel-de Ville, qui condymna à

mort Bourbolte , Romme , Duques-
noy, Duroy, Soubrany et Goujon, le 4
messidor an III (i 3 juin 1 796). Tous
les six se poignardèrent après leur

co'id.imnation avec deux couteaux

qu'ils avaient tenus cachés sous leurs

habits, et dont ils se servirent l'un

api es l'autre. Bourbotte, Soubrany

el Durov furent les seuls qui ne mou-
rurent pas sur-le-thamp el (|ue l'on

put conduire à l'échafaud. Le premier

était le inoins grièvement blessé, et

il montra jusqu'à la fin beaucoup de

courage et de présence d'esprit.

Exécuté le dernier et attaché déjà

sur la fatale planche , il vit encore

son supp'ice retardé par un oubli

du bourreau qui n'avait pas relevé le

fer homicide. Ou prétend que dans

celle affreuse position le sourire ne

quitta pas ses lèvres, qu'il cnulinua

de haranguer le peuple, et que les

mots qu'il prononça furent encore

fermes et bien articulés (4.). M—oj.

BOURCIEIl (le comte Fran-
çois-Antoine) , lieutenant - général

,

naquit à la Petile-Pierre (Bas Rhin),

(4) Bourbotte au dchut de sa carrière révo-

lutionnaire avait conserve.durant qin Iqies mois,

un langage poli el des iniinièies élcganics. Mais

il finit p>ir a lopler les habitudes et le langage

de l'époque-, et soit qu'il eiil honte de ses excès,

soit qu'il chercliàt à s'étourdir, il s'adonna an
vin et aux liqueurs fortes. G

—

ïd.
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en ij6o , d'un brignclicr des gardes-

du-corps de Slanl>las. Après nvoir

fait d'assez bonnes éludes au collège

des Jésiiiles de TS'ancy, il entra au

service dans le régiment des chasseurs

de Picardie, où il était lieutenanl lors

de la révoluliun. D'venu nide-de-

cainp du duc d'Aiguill'n, houicier

passa, en 1792, à l'état -major

de Cusiine , se distingua sur les

rives du Rliin , .sous les murs de

Mavence , mérita plus d\me fois

les éloges non suspt-cls de Merlin

de Thionville , et fut nommé, en

1793, adjudant -général. Général

de division, le 9 juillet 1794 ,

et chef d'état - major - général de

l'armée du Uhiu , il fut compris

dans les dénonciations qui conduisi-

rent a l'échafaud Houchard et Cus-

iine. Suspendu de ses fondions, ar-

rêté par ordre du comité de sa'ut pu-

blic , il fut réinléiyé ap: es le 9 ther-

midor , et passa . a la tête d'une divi-

sion de cavalerie , sous les ordres de

Moreau. Il commanda , en l'an IV

(t 796), la grande réserve de l'armée

du Rhin j se dislingna au combat

d'iugulsladt , et contribua beaucoup
,

par sa valeur , aux résultais de la belle

retraite de Bavière , exécutée dans

cette campngne. Diux ans plus lard
,

il fut nommé inspeclenr-général de

cavalerie , fondions qu'il remplit jus-

qu'en i8o3, époipie a laquelle le

gouv'Tneraent consulaire le fit nsseoir

au conseil d'état et au comité d'ad

minisiration du département de la

guerre. Ce po4e convenait k B'Ur-

cier , car il élait p'ulôt administra-

teur que siralégiste. Cependant , a

l'ouverture de la campagne de i 8o5,

il sollicita et obtint un commande-

ment^ l'empereur lui confia une di-

vision de dragons, dont on eut a se

louer a E.'chiogen , à Ulm et k Aus-

lerlitz. Ce fut principalement k cette
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dernière bataille qu'il se montra avec

avautage
;
placé k l'extrême droite de

l'armée, il empêcha pendant quatre

heures
, par de brillantes charges de

cavalerie, un coips russe de se former

au-delà du ruisseau qui séparait les

deux armées. L'année suivante il fit la

campagne de Prusse; après notre en-

trée a Berlin, il eut la direction géné-

rale du grand dépôt de chevaux pris

sur l'enneuii , tâche difficile , ingrate,

où il fallait plus d'activité que de sa-

voir. Rourcier résida long-temps a

Potsdam , dont il fit le centre de ses

opérations. Notre cavalerie lui dut

alors des remontes très-utiles, Tem-

pereur des secours inespérés. Après

avoir fait^ en Italie, une nouvelle

campagne contre les Autrichiens, ce

général rentra en France pour s'y re-

p:»çer de ses fatigues. Mais Napo-
léon ne pouvait pas l'oublier long-

temps. A l'ouverture de la campagne

de Russie, il lui donna le comman-
dement d'une division de la grande

armée. Rourcier se trouvait a Wilna
,

en 1812 , au moment de la retraite

de Moscou. Le duc de Bassano , in-

quiet de ne point voir arriver l'empe-

reur , envoya Bourcier k sa rencon-

tre , et ce général contribua beau-

coup a le sauver au passage de la Bé-

rézina. La retraite effectuée , ce fut

encore Bourcier qu'on chargea de

réorganiser la cavalerie. A cet effet,

il séjourna quelque temps k Berlin,

et rentra en France après la campa-

gne de i8i4' Louis XVIII le créa

chevalier de Saint-Louis. S'étant re-

tiré du service en 1 8 1 6 , il fut nom-

mé
,
par le département de la Meur-

the , membre de la chambre des dé-

putes. 11 y siégea de nouveau en 1821,

1822 , 1823, et vola constamment

avec les députés du centre. Fait con-

seiller d'éial ea service extraordi-

naire , en 181 7 j Bourcier s'occupa
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Leaucoup des questions relatives a

l'organisation des liaras. Il devint

conseiller-d'élat honoraire en 1821,

et mourut, en i 828,dans sa teirede

Ville-au-Val
,
près de Pont-a-Mous-

son. Il avait été créé grand-officier

de la Légion-d'Honneiir, le i4 juin

1804., et comte en 18 08. Nous possé-

dons la correspondance adrainislra-

tive et militaire de Bourcier, depuis

1806 Jusqu'en 1821. On y trouve

Leaucoup de témoignages en sa faveur

rendus par Beilhier, Bernadotle

,

Clarlse, Soult , etc. B

—

n.

BOURDE de Villchuel

( Jacques), d'une famille qui a

fourni a la marine plusieurs of-

ficiers ,de mérite, naquit k Sainl-

Malo vers 1730. Entré de bonne

Leure au service de la compagnie des

Indes , il fut employé dans ses divers

établissements et s'acquil la réputa-

tion d'un bou marin. En 1765 il

soumit au jugement de l'académie

des sciences , et fit irapiimer avec son

approbation, un ouvrage intitulé :

Le ISIanœuvriev^ ou Essai sur la

théorie et la pratique des mouve-
ments du navire et des évolutions

navales. L'année suivante il rem-

porta le prix qu'elle avait |)roposé

sur Varrimage des vaisseaux. Sou
mémoire , inséré dans le tome IX du

recueil des prix de l'académie, a été

reproduit à la suite d'uue nouvelle

édition du Manœuvrier. Paris, 1 8 1 4,
in-8°, avec onze planches* et séparé-

ment , sous ce titre : Principesfon-
damentaux de l'arrimage des vais-

seaux ^ 1814, in-8°. On connaît

encore de Bourde : Manuel des ma-
rins , ou Dictionnaire des termes

de marine , Lorient , 1775, in-8"^

Paris, 1798, 2 vol. in-8". Le Ma-
nœuvrier a été tradiiit en anglais

par Sanhwll, Londres, 1788. Bourde

mourut a Lorient en 1789, laissant
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un'' fils qui marche sur ses traces

(Voy. la Biographie des vivants

,

I, Ui). W—s.

BOURDELOT (Jean), avo-

cat au parlement de Paris , né k Sens,

devint, en 1 627, maître des requêtes

de la reine Marie de Médicis , et fut

moins connu comme jurisconsulte

que comme savant éditeur de plusieurs

auteurs grecs et latins. Il s'adonna

aussi , avec succès , k l'élude des lan-

gues orientales , et la science des

manuscrits n'eut pciir lui que peu de

ténèbres. Ces travaux ne 1 empêchè-

rent pas de fréquenter la société j il

aima surtout passionnément la musi-

que. L'abbé de jMaroUes nous apprend

qu'il assistait très-souvent aux con-

certs que donnait un joueur de luth
,

rue de la Harpe , cliez qui l'abbé

demeurait. Bourdelot transmit son

nom et sa fortune k Pierre Michon

,

{'As de sa sœur [Voy. MicnoN,
tome XXVIIl). Ce ne fut pas seu-

lement pour sa famille que Bour-

delot se montra généreux. Les sa-

vants peu riches trouvaient chez lui

une magnifique bibliothèque , d'u-

tiles conseils , de plus utiles secours.

Ces habitudes d'une âme vertueuse

furent continuées par Pierre Michon,

qui fit passer sa lortune a son neveu

Bonnet, k condition qu'il prendrait

le nom de Bourdelot [f^oy. Bonnet
{Pierre), tom. V). Jeau Bourdelot

mourut subitement k Paris en i638.

On lui doit les éditions suivantes : I.

Luciani opéra grœca , cum latina

doctontm virorum interpretatione

et /lotis , ¥a.ris^ i6i5, in-lol. C'é-

tait l'édition de Lucien la plus esti-

mée, avant celle qui a été donnée par

Reitz , en 1743. Un de nos plus sa-

vants hellénistes (M. Boissonade)

pense que « les notes de P>ourdelot

ne sont pas indignes d'éloges, quoi-

qu'elles aient été faites a la hâle. »
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II. Heliodorl œthiopicorum libri,

grœc. lat, cum animadversionibus

^

etc., Paris, 1619, io-B". Mencke

( Charlatanerie des savants., p. 69 )

crilique Bourd.lol ,
parce que , dans

«es noies sur Héliodore, il ren\ole

sans cesse ses lecteurs à ses ouvrages,

quoiqu'il n'en ait jamnis fait im-

primer d'autres. Bailltt etTaanegui-

Lefèvre estiment qu'il faut un peu

rabaitre du prix que les Français et

Jes étrangers attachent à ses commen-
taires. Hayle , au contraire, les re-

garde comme très-doctes. III. Pé-
tronii satyricon cum no//^, im-

primé après sa mort, Amsterdam
,

i663, et Paris, 1677, in-12. Par-

mi les écrits de Fourdelot dont on

regrette que la publiciition n'ait point

«u lieu on remarque un Traité de
ïétymolo^ie des mots français.

Un lexico;.'raplie (0 lui donne le ti-

tre de traducteur de Lucien et d'Hé-

rodote. C'est une erreur. L'abhé de

MarollfS, dans ses Mémoires (tom

I
, p. 66 , et tom. m, p. 243 ) , fait

les plus ji;rands éloges de Jean Bour-

delot. Il l'appelle excellent homme.,

personnage savant autant qu'il

était accort et civil en toutes cho-

ses. — BouRDELOT ( Kdme )
, frère

puîné du précédent , dirigea, de con-

cert avec lui, les éludes de Pierre

IVlichon , Il ur neveu. Il devint méde-

cin de Louis XIII et honora s^n nom
«t sa profession par l'exercice de

4outes les vertus. L—M

—

x.

BOURDON ( LÉ"nard-J.-Jo-

«eph), fi's d un premier commis des

finances, naquit en 1758, a Longny-

au-Perche ( Orne ) , et fil d'assez

bonnes études au collège d'Orléans.

Il vint k Paris aus-itôt après, fut

(i) Dictionnaire kislorique , littéraire et critique ,

contenant une idée abrégée de la vie et des ouvra-

ges des hommes U/usIres , 17.18, tom. 1 , pajj 5^5.
Cfite biographie, aitiibuée à l'abbé Barrai, pa-
xait élre sortie de plusieurs mains.
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reçu avocat aux conseils du roi, et,

n'ayant pas réussi dans cette carrière,

établit une maison d'éduralion sous le

nom de Bourdon-de- la - Ci ornière.

D un caractère actif et entreprenant

,

il eut d'abord quelque succès ; et il

s'efforça d'y ajouter encore au com-
mencement de la révolution, a la fa-

veur des nouvelles idées qu'il adopta

dans toute leur exagération. Ce fut

ainsi qu'il demanda, en 1789, k

l'asseml.lée constituante la pei mission

de recueillir dans sa maison le cen-

tenaire du Mont-Jura, bonme célè-

bre k celle époque, qu'il fit servir

par ses élèves, afin, disail-il, de leur

inspirer du respect pour la vieiPesse.

Cette jongli-rie et d'aulres pa.squina-

des du même genre ne lui atlirèrent

pas beaucoup d'élèves; niais elles lui

donnèrent quelque célébrité et le

firent rechercher par les meneurs de

l'époque. Lié bientôt avec les déma-
gogues les plus exallés de la capitale

,

il concourut de tout son pouvoir k la

révolution du 10 août , et la voix

publique l'accnsa généralement de

s'être a.-isocié aux hommes de sang

qui méditèrent les massacres de sep-

tembre. La commune de Paris vou-

lant étendre ces massacres k tous les

dépaitements , le (il agréer par le

ministre de la justice Danlon
,
pour

une mission relative aux prison-

niers de la haute cour nalionale

détenus k Orléans. Il précéda dans

cette ville Fournier, son ami, qui

commai.dait le ramas de brigands

destinés k l'horrible massacre ; et il

arriva le 25 aoîil avec Prosper Du-
bail , dont la conduite dans celte

circon.'-tance fut aus.si modéiéc que

celle de Léonard Bourdon fui in-

fâme. Au mé|)ris du décret du 2

sept., ordonnant la Ira station des

prisonnieis k Saumur, L. Bourdon

les fit traîner plutôt que conduire
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k Versailles, où Ils furent égorgés

parla I roupe que commandaient l'amé-

ricain Fournier et le polonyis La-

jouski (i). Sa nomination h la Con-

vention nationale
,
par le déparlement

du Loiret, devint bientôt la récom-

pense de son dévouement a l'horrible

système de celte époque. Dans le sein

de celle assemb'ée, il proposa, dès

les premières séances, le renouvelle-

menlde toutes les adminis!ralions(2).

Il se montra ensuite un des plus achar-

nés contre Louis XVI; demanda qu'il

ne lui fùl plus permis de voir sa fa-

mille, et vola pour la mort , sans ap-

pel au peuple el sans sursis à l'exé-

culion (3).— Se trouvant k Orléans

,

le i6 mars 1793, et, sortant le

soir d'une orgie faite avec un tail-

leur . au Petit Père Noir, il se

rendit au club où il déclama contre

les nobles et les riches , et fut insulté

(i) Il est aujourd'hui constant que le projet

fut d'abord de faire égorger les prisonniers à

Orléans; mais que Léonurd Bourdon Irouva dans
la population de celte ville un tel éloignement
pour de pareilles liorreurs

, qu'il fut obligé de
changer de plan.

(2/ Dès le 23 sept, il présenta, au nom d'une
commission qui le choisit p >ur rapporteur, le

projet de règlement pour la Convenlioii nationale^

in-S" de i5 P'g. î-" présideni ne pouvait élre

nommé que pour quinze jouis (art. 2); les .'éances

devaient étie ouvertes a dix heure.» y/re'cisei; cha-
que sejnce ne pourrait élre moindre de six

heure i ; chaque membre dttait rester en place et

assis ; le r.ippet à l'ordre pourrait entraîner l'ex-

clusion de la séance, les arre'ts et eujin ta prison ;

la séance du dimanche dcvjit cire consacrée aux
députations et aux pétitions. V—ve.

{i) Le 17 décembre ii attaqua aux jacobins Ch.
Villeltcqui avait proposé ces trois questions à

ses collègues : i" Une as.semblée d bom^nes peut-

elle exercer, contre uu seul , lc\s fondions d'ac-

cusateurs, de jures et de juges? 2°Tandi.>. que sur

douze jures trois sullî eut pour acquitier, la

simple majorité serat-rile suffissanle pour dn-
dauincr un ancien monarque à perdre la tête?
3° A-t on le droit de forct-r l'opinion des mem
bres, en exigeant qu'ils votent à hau'e voix? où
«st donc la liberté?— La refulauon était diflicile;

L. Bourdon se jeta dans r.<c< usalion et l'in-

jure: M Cette voie oblique, disait-il, n'est pro
pre qu'à sophistiquer l'opinion publque ; assez
d'écrivains inercenaiics s'acquitt^^nt de ce rôle
coupable, etc. i> Le club, préside pnr Dubois-
Crance, arrêta i'imprrssion de la diatribe de
L. Bourdon, qui parut )n-8° de 8 p«ges V—Ti.

LIX.
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k son retour. L'esclandre qu'il fit

attira quelques passants, qui tous

furent consiilérés par Bourdon comme
des assassins venus pour le poignar-

der
; et, bien qu'aucun d'eux ne

fiit armé, il les fit tous arrêter,

les dénonça k la Convention , et

dénonça aussi la municipalité qui ne
s'élait pas empressée d'accouiir k son
secours. Treize des principaux habi-

tanls funnt traduits au tribunal ré-

volutionnaire, et neuf périrent sur

l'échafaud (4.). Rien ne put fléchir cet

homme féroce. Ce fut en vain

qu'on le fil supplier par tout ce

qui pouvait avoir quelque accès au-

près de lui; ce fut inutilement que
ses propres sœurs vinrent deman-
der k la Convention la giàce de»

prétendus .as,sassins de leur frère
;

cette assemblée refusa de les enten-

dre (5). De retour k la Conventioa

(4) Les détails de ce lamentable procès se

trouvent consignés dans le tome i"^ d'un ou-
vrage inlilule Les cltemiscs ronges , ou Mémoires
pour sertir à l'histoire du lègne des anarchistes

(par Bonnemain), Paris, Deroy et Muret, an VII

(1799), a vol. in- 12, fi-. Cel écrit est devenu
rnrp, parce qu'il coiilienl les doposilions textuel-

les de nombreux témoins intéressés à en détruire
les exemplaires

(5) FouquierT.nville disait, dans son acte
d'accusation, que, le i5 mars 1793, on avait
poussé à Orléans t'irrévérnce envers les con-
vrntionnels Liicosle et Jean-Bon-Sainl. André
jusqu'à leur cracher à la figure ; que le li-nde-

maiii, L. Bourdon sort.int du club alla faire

visite à l'évèque ; que, revenant chez lui , il fut
traité de gueux, poussé à coups de pieds, de poings
et de crosses de fusils par douze ou quime furieux,

dont nu le saisit par le clignon du roi el te préci'

pita parterre; k qu'un coup de baïonnette qui
lui était porté dans les reins glissa sur sa redin-
gotlp, qui était boutonnée, et retentit sur le

pavé; » qu'enfin il lut blessé à ta Ic'le , à un
pouce de la tempe , à son bras gauche et dans la

partie gauche du bas-ventre ; qu'un ou deux coups
de pistolet furent tires sur lui ; qu'un de ses as-

saillants lui dit : S.... mile dieux, sacré scé-

lérat, tu veux doue nousfaire égorger avec tes lut-

tions! qu'un autre s'était écrie : J^ous sinnnj ce

que e'> si que ta Convention : un tas de coquins, de

/.... gueux.' qu'un troisième avait dit : S..,,
nom de dieu .' c'est moi qui lui ai f. . . une bonne
accolade ; je l'aipris par tt col ; (|u'on criait : Tue!
tue.' il nous faut la télé de Bourdon; que celui-

ci fut percé de coups de baïonnette p;ir un chi-f

de bataillon de la garde nation.ile (Nonnerili»)

et autrri. Sur viitgt-siï accusés, trrii* fu-

8
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Bourdon concourut de toul son pou-

voir au ti ion plie de la raoulagne dans

la journue du 3i mai lyçS. Il fit

ensuite décréter une fédération pour

célébrer l'anniveri-aire du i o août.

Le 5 septembre il appnja la propo-

sition de créer une armée révolu-

tionnaire, et vers la même époque

il dédira a la société des jacobins

qu'il fal'ait que la Convention natio-

nale fut purgée des appelants ( ceux

rent mis en jugement par le tribunal révolu-

tionnaire, le 28 juin. Leurs défendeurs étaient

Tron'ion du Coudray, C.liauiean-I a^arde et Ju-

liennf. La déposition de L. Bourdon
, premier

témoin entendu, accusa toute la ville rl'Orléjns

d'avoir l'esprit coiilre-révotuiionnuire (Cn décret

de la Convention la déclara en état de rébellion.

1

On entendit cent quarante témoins à charge et

cent à décharge Parmi ces témoins était un vi-

caire épiscopal d'Orléans (Armand .Seqnier),

qui avjit accompagne L, Bourdon au club, dans

sa visite à l'évéque et puis sur la place i\e

l'Hdtel-de-Ville , oii Bourdon fut asSaill: et perdit

sa perruque dans la mêlée. Ce vicaire chargea

beaucoup les ai cusés, notamment le commandant
N'mneville. Après lui, les témoins lev plus t'-rri-

bles furent des leinmes du pt.npie et deux tam-

bours de la fjarde naiionale 11 y eut grand nom-
bre de dépositions contradicloires : les uns a aient

vu à l'Hoiel-ile-Ville des las^-emblements armés

de quatre à cinq cents bomme?; les autres, quoi-

que présents, n'avaient rien remarque d'extraor-

dinaire; les uns avaient entendu crier: Tue!

tue ! et l'explosion des armes a feu ; les autres,

quoique présenis, déclaraient n'avoir nin en-

tendu. Enfin L. Bourdon , souvent interpellé

dans les débats , ne se monira pas toujours d'ac-

cord avec lu'-méme. I e jugement m- fut rendu

qu- le 1 2 juilli-t ; il y eut neuf 1 ondamncs : Non-

neville et Broue de la Salle, commandants de

bataillon de la ;;arde naiionab ; Jacquet, lieu-

tenant de grenadiers ; Duvivier, grenadier; (ouet

et Buissot, chasseurs; Poussol, recruteur; Ques-

nel, musicien; et Tas.Mn-MontcDurl, propriétaire;

les quatre antres accuses furent acquittes et mis

en liberté. Voy. le Bulteliu du tribuuat révolution-

naire ,
10-4", i" deu.v colonnes, n"' 61 à 70)

B rnard de Saintes, Prost et Guimherteau , con-

ventionnels , se trouvaient à Orléans lorsque

Bourdon fut non pas a'sa.-sine, mais fort mal
accueilli à la suite de ses moiion» incendiaires,

lusque-là cette vile avait joui d'une pro-

fonde paix. Pendant l'instruction de ce procès,

le 12 mai '7g3, une pctilioii trcs-energique fut

adressée à la Couteniioti pur les citoyennes d'Or-

léans (lie l'imprimerie n^itionale, in 8" de 7 p.ig.).

Uyéiaitdit : «.Si une tille, à pareille époque, dé-

livra Orléans et la t-'r-ince du joug britannique

(8 mai 1429). «les cilojeiine-. épouses et nu rcs,

par une cominé'noraiion dign- d'un peuple libre,

concourront aujourd'hui à di livrer leurs conci-

toyens de Ir tyrannie procon-ulairc. •> Mais le

3i moi approchait, et cette pétition fut comme
le ilernicr soupir de la lilierté. V—v«.
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qui avaient voté l'appel au peuplo

dans le procès de Louis XVI). Le 7
nov. il demanda que l'on supprimât

toute espèce de traitement aux ecclé-

giasti(|ues, et proposa de décréter

que le monument qu'il s'ao'issail d'é-

lever au peuple français fût forme

des débris de la superstition et de
ceux de la royauté. Dans le même
temps , il fit décider que tous les

biens des prévenus qui se suicide-

raient seraient saisis comme Tétaient

ceux des condamnés. Enfin il appuya

ou il fit lui-même toutes les propo-

sitions les plus désordonnées , toutes

les demandes les plus extravagantes

de cette époque ; et il acquit par là

une assez grande influence a la Con-

vention , dont il fut nommé secré-

taire , et aux jacobins , dont il

fut président. Mai» il eut le mal-

heur de déplaire à Robespierre,

en demandant à cette société, sui la

conspiralioM d'Hébert , des cxpllca-

lioiis qu'il ne convenail pas à Maxi-
luilien de lui donner, et surtout la li-

berté de Ronsin et de Vincent que

le diciateur avait résolu d'envoyer

à l'échafaud. Cet orateur, si redou-

table alois, fit contre Bourdon une

violente sortie, et alla jusqu'à dire

qu'il ne le croyait pas élianger à la

conspiration. Ou conçoit toute la

peur que le député d'Orléans dut

avoir d'une pareille aposlroplie. Cette

peur fut iellequedès lors Bourdon
garda un silence absolu. Mais, ne dou-

tant pas que tôt ou tard il ne dût

être atteint par son irascible ad-

versaire , il conspira contre lui dana

l'ombre , et s'associa aux Barras, aux

Fouché, aux Tallien
,
que les mêmes

craintes et la même nécessité réunis-

saient contre Robespierre. Ainsi se

prépara la révobitiou du g thermidor,

à laquelle Léonard concourut avec

beaucoup d'énergie. Adjoint à Barras,
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pour le commandement de la force

armée , il pénétra pendant la nuit a

la tête de quelques gardes naliouaux

dans la maison commune où s'étaient

réfugiés Robespierre et ses amis. Il

se saisit de leurs personnes, les em-
prisonna dans uue chambre de l'Hô-

tel-de-Ville, et fit transporter au co-

mité de la Convention Maximilieu

presque mort d'un coup de pistolet

qu'il s'était tiré. Bourdon vint en-

suite faire k la tribune un pompeux

rapport de ces événements, et il pré-

senta le gendarme Méda( /^. ce nom, au

Supp.), qui l'avait très-bien secondé.

Après cette révolution il parut se rat-

iacher sincèrement au parti qui ve-

nait de triompher j et demanda plu-

sieurs fois a la Convention et aux ja-

cobins la liberté des prisonniers et

l'épuration des autorités. Cependant

il était loin d'avoir abjuré son ancien

système de sang et de démagogie : on
le vit bientôt s'exprimer avec amer-

tume contre les coryphées du mo-
dèrautisme ^ et demander les hon-

neurs du Panthéon pour \ami du
peuple Marat. Ce fut lui qui pré-

senta à la Convention le projet et le

programme de la fête que l'on célé-

bra dans cette occasion (6). Mais son

influence et son crédit , comme celui

de tons les agents de la terreur , de-

vait aller sans cesse en diminuant. De
nombreuses réclamations s'élevèrent

contie lui, et Lcgendre, son collè-

gue , le traita un jour hautement

d'assassin sans qu'il pût obtenir la

parole pour répliquer. Dans une telle

position Bourdon ne pouvait que se

réunir au parti que l'on appelait alors

la queue de Robespierre , et qui

faisait d'inutiles efforls pour rétablir

(6i llajiport fait au nom du lomité d'inslruclion
pub/ir/iif sur /n fête delà cinijuième sans-culoltide,
avec le ijrogrjiiiuie singulier He cette fête, iu-g"
tle lo pactes. Signé Boissyd'Anglas

, Lakanal
,

Jlassieu, R. Lindct, etc. V ri.
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le système du dictateur. 11 prit donc

avec ce parti une grande part k la ré-

volte du 1 2 germinal an III , et il fut

décrété d'arrestation comme l'un des

membres du comité d'insurrection

établi k Paris. Ou l'arrêta dans la

section des Gravilliers, où il avait

formé un parti nombreux, et il fut en-

voyé prisonnier au château de Ham
,

d'où l'amnistie du 4 brumaire le fit

bientôt sortir. Peu de conventionnels

ont essuyé autant que Léonard Bour-
don les sarcasmes des journalistes

,

qui , après le 9 thermidor
, contri-

buèrent tant k la flétrissure des ja-

cobins. Le regardant avec raison

comme l'un des plus féroces de ce

parti , ils attachèrent k son nom celui

de Léopard, par corruption de son

prénom. Souvent ils revinrent sur

sou horrible affaire d'Orléans , et ils

l'accusèrent encore de s'être emparé,

en 1793, de meubles précieux, sous

prétexte de les employer k son école

des Elèves de la patrie , dont il

avait fait décréter l'établissement (7).

(7) En 7792, il .ivait obtenu du déparlement
de Paris le ci-detant prieuré Jlarlin, pour
établir la société aes jeunes Français, où, par un
décret , les orphelins des défenseurs de la pa-
trie furent appelés à jouir, aux frais du insor
public , des avantages du nouveau mode d'édu-
cation basée sur la théorie et la pratique des pio-
fessions mécaniques. Cet établissement fut dé-
truit le 2 avril 1795, lorsque L. Bourdon fut
enfermé au fort de Ham. Il songea à le ri lablir,

en 179S, sur un plan plus vaste qu'il soumit au
conseil des cinqcenis, lequel chargea une com-
mission spéciale de l'examiner ; et le 21 ocl.

le général Jourdan , nonuiié rapporteur, disait à
ses collègues : « Ce système, d accord aver la na-
ture et la constitution de l'an in, me semble de-
voir remplir, sous tous les points de vue, les

vœux que les bons esprits forment pour l-i régéné-
ration de l'éilucation publique.» En conscquen e,

il demanda, au nom de la commission, qu'une
expérience fut fa.'te plus en grand par l'instituteur

lui-même, aux frais du trésor national. Le ici

mars 1799, L. Bourdon présenta au dip^irle-

nient de la Seine un mémoire intitulé: / œu de

la nature et de la constitution de l'an III. Il di-man-
dait qu'on lui confiât cinquante orphelins, et

qu'il lui fiit payé, pour chacun d'eux, six cents

francs pendant les cinq premières années l'e l'é

tablissirment ; puis quatre cents fi-ancs jusqu'à
la onzième année ; deux cents jusqu'à la seizième

et enfin cent francs jusqu'à la Tingtième, « énol

8.
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Le 20 Juillet 1797, Boissy-d'Anglas

«e plaignil k la li ibune du conseil des

cinq-ci nls de ne pouvoir faire un pas

dans Paris sans être efirayé de l'ap-

parilion de cet assassin. Toutes ces

atlaques, auxqut-lles il n'était pas fa-

cile de répondre , ne purent empê-

cher le directoire d envoyer Léo-

Dsrd Buurdon à Hambourg vers la

fin de la même année
,

pour y éla-

blii- un comité de propagande j et

surtout pour y préparer la demande
d'une contribution de dix millions.

Ma s ce singulier romraisî'ai) e était à

peine arrivé dans relte ville, que la

lio'euce de ses discour.-* et de ses 110-

tificaiions y porta l'effroi dans tous

les esprits et suspendit toutes les

opérations commerciales. Le direc-

toire se vit obligé de le rappeler. De
retour en France, Lécmard Bourdon

y res'.a long-ltmps sans en ploi. Il

obtint néanmoins , sous le gouverne-

ment consulaire (i8ooj, un- place de

membre du conseil d'adminielraliou

de rhôpilal militaire de Toulon

3u'il conserva
|
lusieurs années. Il

irit^eait h Paris une école primaire

dans les derniers temps du gouver-

D' ment impérial , et il mourut vers

le conunencemtnt de la restaura-

tion. H avait publié : I. Mémoire
sur l'instruction ou l'éducation

nationale , Faris. 1789. II. Ee-

cue'l des actions civiques des

républicains Jrançais^ 4 numéroi

Paris, 179^, in-8", formant ensem-

ble 90 pages. 111. Rapport sur la

libre circulation des grains , iu-8"

de 29 pag. IV. Organisation des
greniers nationaux . décrétée par
la Convention , in-S" de 1 1 pag,

V. Le Tombeau des inipostturSy

que, disait-il, où la iot»tioii d'industrie suf-

firait à touli-s le. dépenses. » Nous a\ons soui
les ypux, écrit et signr par L Buurdun , le plan
déveluppe de celte insliiulion , qui resta san*
exécution ou du inoiiil sans durée. V—ti.
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ou l'Inauguration du temple de
la vérité , SANS-cuLOTTine drama-
tique, en trois actes , Paris, 179^,
in-8°. Moline et Valcourt travaillè-

rent avec Bourdon k cet ouvrage-

ildicule et bien digne de Tépoque (8)..

M-DJ.
BOURDOIV DE VATRY

(MABC-ANTOiNt), frère cadet du pré-

cédent , né le 2 I novembre 1761 ^

fit avec distinction ses éludes au

collège d'Harcourt k Paiis et en-

tra, en 1779, dans l'administra-

tion des finances dont son père avait

été premier commis. L'amitié de

M. de Grasse le détourna de cette

carrière pour lui ouvrir celle de la.

marine, plus active, plus liée an mou-
vement po'ilique, et, sous ce double

rapport, plus conlorme k son carac-

tère. H suivit M. de Grasse comme
secrétaire sur le vaisseau la Pille

de Paris et a.ssista au mémorable

COI) bat du 12 avril 1782. A son re-

tour , il entra au ministère de la

maiine. Nommé , en 1796 , chef

du bureau des colonies, un des p'us

imj'ortants de ce département, il dut

sans doute a la capacité dont il y fit

preuve d'être choisi pour aller exer-

cer les fonctions d'ageut maritime

en Corse, h l'époque oiî l'expédition

d'Egypte donnait tant d'importance

a tous le.-» points de la Méditerranée.

Il ne se rendit pourtant pas k cette

destination, et fut envoyé, en 1798,
k Anvers en la même qualité. Il y
organisa et diiiijea le service avec

une grande habileté
,
poussa avec ac-

tivité les immenses travaux enlrepiis

(8) Il est dit dans une circulaire de la so-

ciété des jarnbiMS de Paris ( 4 j"'i '79> )>

adressée aux sociétés affiliées, et signée Collot-

d'Herbois, Cb^nier, Kabre-d'Eglanline, C.babot

et Xavier A<idouin, que L. Uoiirdon e'ait « au-

teur ne plusieurs ouvrages sur l'éducation pu-
blique en gênerai < t pariiculièrement sur la ma-
nière de rendre pratiques à la jeunesse la liberté^

et l'egalite. » Mais ces oui/ruges sont aujourd'hui

U plupart luconoui, et tous oubliés. V—t«-
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pour conserver cette précieuse con-

quête, et .'ut couciller rintérêl local

avec Tinlérêt français. En revenant

<le Berlin pour aller siéger au direc-

toire , Sieyès pa^sa par Anvers et y
conçut une .si haute opinion de l'agent

maritime, qu'il le fit nuininer ministre

de la marine et des colonies à son

arrivée à Paris. On sait comment

Bonaparte pava la trahison de Sieyès

qui lui avait sacrifié ses collègues du

directoire dnis l'espoir de partager

avec lui la pui>sance. Soil qu'il vît dans

Bourdon une créature de ce directeur

devenu son ennemi , suit qu'il ne le ju-

geât pas de force a le .^econdt-r dans

ses grands projets contre l'Angle-

terre, il le renvoya à Anvers avec le

titre de commissaire ordonnateur
pour les mers du Nord. En 1 8 o !

,

Bourdon fut nommé chef d'adminis-

tration a Lorient
,
puis préfet du 2'

arrondissement maritime au Havre.

Quelque éphémère qu'eut été son

existence ministérielle , il lui pa-

rut dur d'être en sous-ordre après

-avoir dirigé. Il se décida donc a quit-

ter le service de la marine pour la

carrière préfecloria'e , environnée de

tant d'éiîal et de puissance sous l'em-

pire. Il fut succ»'ssivement préfet de

Vaucluse en i8o3, de Maine-et-

Loire en 1806, et de Gênes en

i^op. Ayant perdu cette préfecture

en i8i4, par la rénuion de Gènes

aux état» de Sardaigne , il rentra au

ministère de la marine sous M. Ma-
louet , comne directeur du person-

nel et avec le titre honorifique d'in-

tendant des armées navales. Cepen-

dant au retour de Napoléon de

t'île d'Elbe , il accepta la mis-

sion de commissaire extraordinaire

dans la 7" division militaire, et fut

nommé préfet de l'Isère. A la se-

conde restauration, il disparut lonl-

à-fait de la scène politique, et obtint

BOU 117

du roi une retraite de six mille francs.

Il mourut k Paris le 22 avril 18 = 8.

A un e.sprit cultivé et aux formes les

plas distinguées, il joignait un carac-

tère ho lorable el une granle aptitude

aux >ff,lires (r). G h—u.

BOURGEAT(Louis-Alexan-
dre-Marguekite) , littérateur, na-

quit à Grenoble en 1787. Après
avoir terminé ses études, il se fit re-

cevoir avocat ; mais la faiblesse de sa

santé le força de renoncer an barreau,

et dès-lors il cons.icra ses loisiisa la

culture des lettres el des sciences. 11

s'app'iqua principalement h la géo'o-

gie el il y fil des progrès assez re-

marquables. Millin daus une Lettre

a. Boulard , où il lui rend compte

de so I voyage en Dauphiné, parle de

Bourgeat qui l'avait accompagné dans

quelques-unes de ses excursions aux

environs de Grenoble, a Bourgeat,

u. dil-il, mêlait k ses observations de

« géologie et d'histoire naturelle ,

« l'application des vers des poètes

« français que sa mémoire prodi-

« gieuse a retenus avec une incroya-

« ble facilité. » {Mag. encyclop.,

i8ri, VI, 126). Encouragé par

Millin, Bourgeat vint dès l'année sui-

vaule à Paris. H s'associa bientôt à

la rédaction de différents écrits pé-

riodiques, et devint aussi l'un des

collaborateurs de la Biographie

universelle. Il annonça , en i8i3f

(i) Pmdant que Bourdon était préfet à An-
gnon , il reçut une adresse du commerce du
Havre, qui manifeslaii les regrets qu'il arait

laisses dans cette préfecture inaritime. Ayant eu
occasion de remarquer, dans le département dfl

Vaucluse , les avantages de la culture do la ga-

rance, il voulut natnrali«er dans celui de Maine-

et-Loire une racine qui pouvait y trouver ce

qui lui est nécessaire, l'eau et le sol^-il. Il fit

venir à cet effet des paysatis d'Avignon , et les

établit dans les environ-. d'Angfrs. Ses pre-

miers essais réussirent, mais nous ignorons

s'ils ont été continués avec persévérance

par les préfets qni lui ont succédé. Mem-
bre de la Légion - d'Honneur en 1804, officier

en i*n. Bourdon fut nomme b.iron en 1809,

•t chevalier do Saint-Louis en 1824- A—T.
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3u'il Tenait de terminer la traduction

e l'ouyrage de M. Graberg de Hem-
80 : Saggio istorico su gli scaldi

antichi poeti scandinavi , et il en

promettait la prochaine publication,

arec des notes, dont quelques-unes

seraient très-élendues , et des imita-

tions en vers de plusieurs morceaux.

Pour essayer le goût du public, il in-

séra dans le Mercure étranger

( n° VII) l'imitation du Chant de
mort du roi Ragnar-Lodbrok ; et

cette pièce fut reproduite peu de jours

après dans le Moniteur(i8i^, 92 oj,

La société des sciences et arts de Gre-

noble avait mis ali concours : L'his-

toire des Allobroges et des Vo-
concesprouvée par les monuments

.

Bourgeat voulut disputer cette pal-

me
j et le prix , dont les fonds avaient

été fails par Fourier ( f^oy. ce

nom, auSuppl.), alors préfet de l'I-

sère, lui fut décerné dans la séance

du 3o août. Il se disposait a publier

ce travail important, lorsque la mort
e surprit. Bourgeat avait fait insérer

dans le Moniteur ( 1814? p- ozS)

une Lettre par laquelle il restitue à

d^Alemherile Discourspréliminaire
de l'Encyclopédie

,
que , sur l'au-

torité de Chardon de La Rochette,

Tabaraud, l'un de nos collaborateurs,

lui avait contesté dans l'article

Can.vye de la Biographie. Ce fut

son dernier écrit. Une fièvre violente

l'enleva, le li sept. 181 4-, a l'âge de

vingt-sept ans. Il travaillait à une

Histoire de la guerre contre les

Albigeois, ouvrage pour lequel il

avait rassemblé de nombreux maté-
riaux. Bourgeat était membre de la

société philotechnique et de l'acadé-

mie des antiquaires (i). W—s.

(i) Saint->lartin prononça un discours tou-
chant sur sa tombe ( le 16 sept. ). On y voit
que Bourscat mourut de cb.igriii dans la triste

position de Malfilàîre et de tant d'autres écri-

raJDS qui, chtrcbant U ttaommée, n« truuTèrtnt
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BOURGEOIS (DoMiNiQUE-
Fbançots), ingénieur- mécanicien

,

naquit, en 1698 , a Chàtelblanc,

bailliage de Pontariier. Ses parents

étaient si pauvres qu'ils ne purent

lui faire apprendre à lire et à
écrire. Placé chez un horloger en

apprentissage, il j resta quelques an-

nées, et vint ensuite à Paiis où il

entra simple corapaguou dans un ate-

lier de serrurerie. Ce fut alors que
*e développa son rare talent pour la

mécanique. Suivant le P. Joly {Voy,
ce nom, tom. XXI), Bourgeois serait

le véritable inventeur des automates

qui ont commencé la réputation de

Vaucanson. Il s'était engagé, dit le

P. Joly, par uu acte dont j'ai lu

l'original, daté du 3o août 17 55, à

fournir a Vaucanson un canard arti-

ficiel qui paraîtrait manger et exécu-

ter toutes les opérations de la diges-

tion. Bourgeois remplit exactement

les conditions de son marché ; mais

en voyant le succès qu'obtenait cette

machine, il ne put résister au plaisir

de s'en faire connaître pour l'auteur.

Vaucanson se plaignit d'une indiscré-

tion qui pouvait nuire a sa réputation

naissante. Des commissaires nommés
par l'académie des sciences furent

chargés d'éclaircir l'affaire. L'an

d'eux, M. Pajotd'Onsembray , décla-

ra par un certificat, délivré le i3 mai

17S6, que Bourgeois était l'auteur

du canard. Vaucanson parvint cepen-

dant a le faire condamner comme ca-

lomniateur, et le retint pendant deux

que la misère. « Dans les accès d'un furieux de'-

lire, on l'entendait maudire le destin, la funeste

fatalité qui l'avait amené à Paris ; invoquer le

nom de sa mère et verser des larmes de déses-

poir. » Saint-Martin , parlant des uuvraj^es de
bourgeat , disait : u Quelques recueils périodi*

ques renferment ses seuls titres littéraires; son
Mémoin sur ta nation des f^oconces, son travail

sur les poètes Scandinaves, son Histoire des Al-
bigeois et quelques autres ouvrages restent iné-

dits et imparfaits. » M. Auguis lit imprimerie
discours de Saint-Martin et y joignit une court*

Natte» dei manuscrits de Bourgeat. V—te.



BOU

ans et demi dans les prisons du Petil-

Chàlclet (Voy. les Affiches de Fran-

che-Comté , ann. 1783, n°4i)- A
sa sortie de prison, Bourgeois tourna

ses vues vers des objets d'ulililé pu-

blique. 11 s'occupa de perfectionner

les lauapes a réverbères, et soumit,

en 1744» à l'académie le modèle

d'une lanterne de son invention, (jul

fut approuvé par cette compagnie

et publié dans son Recueil de ma-

chines, VII, 273. Ayant obtenu un

privilège pour la fabrication de cette

lanterne, il établit un vaste atelier

dans un des faubourgs de Paris j mais

il fut forcé par son peu de fortune de

prendre des associés: alors ceux-ci

•'emparèrent de ses découvertes et

firent échouer son entreprise, en

lui enlevant ses meilleurs ouviiers.

Il obtint, en 1766, le prix extraor-

dinaire proposé par l'académie des

sciences sur la meilleure manière d'é-

clairer les rues d'une grande ville
,

en combinant la clarté, la facilité du

service et l'économie; mais il eut la

douleur de partager ce prix avec un

marchand faïencier nommé Bailly,

celui de ses associésdont il avait le plus

à se plaindre. Le 3 mai 1769, un

arrêt du conseil lui adjugea Tillumi-

nation de Paris pour vingt ansj

mais eu même temps on lui imposa

pour associés ce Bailly et Saugrain,

qui s'unirent pour l'expulser de l'en-

treprise ; et Bourgeois fut obligé de

recourir à l'autorité pour obtenir de

ceux qui le dépouillaient une chélivc

pension qui lui était due à tant de

titres. Malgré ces contrariétés, il

n'en continua pas moins avec zèle

ses expériences sur l'éclairage. 11

construisit, eu 1773, un fanal dont la

lumière, toujours égale, s"a[iercevail

de sept lieues, et ne pouvait être af-

faiblie par les vents ni par les orages

les plus violents. Ses honnêtes asso-
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ciés, profilant de l'impossibilité oij il

setiouvait de sui veiller son atelier,

copièrent son nmdèle et le firent exé-

cuter. Bourgeois réclama dans les

journaux contre ce houleux plagiai,

et les expériences de son fanal lurent

répétées plusieurs fuis sur le mont

Valérien, pendant les années 1774
et 1775, avec un succès auquel il

dut sa ré(iutali()n dans les pays étran-

gers. L'impér^rice de Russie lui fit

demander pour éclairer l entrée du

port de St-Fétersboirg un faual qu'il

termina en 1 778. Ce fut son dernier

ouvrage. Accablé de chagrins et d'in-

firmités, le malheureux Bonrgedis

mourut a Paris le 18 janvier 1781,

à l'âge de quatre-vingt-trois ans,

presque aussi pauvre que lorsqu'il y
élait venu. Il était veuf et survécut à

sa fille, seul enlant qu'il eût eu de son

mariage. Le P. Joly a publié, sous le

nom de Bourgeois , deux Mémuircs

sur les lanternes à reverbèrts ^

Paris, 1764, in-4° ; ™ais on les a

vainement cherchés dans les princi-

pales bibl otlièqiies de Paris. W—s.

BOURGEOIS (...), né à La
Rochelle, vers 17 10, finit ses éludes

a Puit ers où il fit son droit et fut

reçu avocat. Il habita long-lempi

celle vi le et y épousa une sœur do

l'avocat Mignot, auteur d'un Traité

du double lien, ouvrage de jurispru-

dence très-eslimé. Pendant son séjour

a Poitif-rs , Bourgeois se livra k

des rrctienhes multipliées sur l'his-

toire du Poitou , et il en fit d'abord

un précis pouvant former un bon vo-

lume in-8° , qu'il dédia a Lenalu, in-

tei»dant de la province, qui l'avait

engagé a enlreiiri-ndre ce travail. Le

manuscrit de ce livre se trouve àlabi-

bllulhèquc de la ville de Poitiers. PJus

tard, des affaires et une place appelè-

rent le jeune Rochellais t n Amérique.

Après avoir visité les colonieiespagno-
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les et françaises , il se fixa à Saint-Do-

mingue où il .séjourna près de trente

ans. Une société d'agriculiure s'éfani

formée au Cap, il en fui nommé secré-

taire C'est dans le même temps qu'il

composa un poème en vingt-quatre

chants, dont Christoplie Colomb est

le he'ros. Il avoue lui-même qu'il n'é-

tait pas poète, mais que l'ennui fat son

Apollon. Avant de partir de Fiance,

il avait remis ses note* et une copie

de son précis à deux bénédictins qui

travaillaient aussi à l'histnire du Poi-

tou, croyant qu'ils achèveraient enfin

cette lâche importante. Bourgeois

avait d^jà publié les ouvrages suivants:

Relation de la prise de Ham -

bourg par les Anglais. — Eloge
historique de La Rochelle, lu à la

«éanee publique de l'académie royale

des belles-lettres de la même ville.— Dissertation sur l'origine des
Poitevins et sur la position de
/'Angu.-loritura ou Limonum de Pto
lémée^ lu* à la même académie, en

1746. On en trouve un extrait dan»

le Mercure, décembre, même année.— Une Dissertation sur lelieuoîi

s'est livrée la bataille dite de Poi-
tiers, en 1 356, insérée dans le Jour'
nal de Trévoux ( septembre 1 74^5 )

et dans les Mémoires de l'académie

de La Roclielle. Adoptant uae idée a

lui, basée sur les manuscrits et la

première édition de Froissart, l'au-

teur place le champ de bataille de

Maupertuis h Beauraonl
, près de la

route de Poitiers k Chàtelleraut,

tandis que généralement on croit qu'il

<st sur la ligne de Poitiers a Limoges,

près de Beauvoir et de Noaillé. A
«on retour en France, voyant que

l'on n'avait tiré aucun parti de ses

recherches consciencieuses , Bour-

geois revint au projet de termi-

ner l'histoire du Poitou, et il s'en

occupa avec une activité extrême k
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La Rochelle 011 il s'établit définitive-

ment. Il devint alors doyen de

l'académie de cette ville, où il avait

été admis avant son départ. On lui

rendit, Irès-incomplètes, les collec-

tions nombreu.ses qu'i' avait déposées.

C'est lui qui l'apprit au pub'ic, ea

1774, dins ses lettres k Jouyneau-

Desloges , insérées dans les y^^cAe*
du Poitou : il y annonça que son

premier volume était prêt. Bourgeois

travaillait, disait-il, sur des bases so-

lides, évitant de faire un abrégé chro-

nologique et décharné ou un écrit

volumineux , dont les faits peu inté-

ressants auraient pris la place des

grands intérêts, et il indiquait les

sources où il avait puisé. On doit le

dire, ces détails étaient salisfaisanij.

L'infatigable écrivain lut k la séance

publique de son académie du 10 mai

1775 un morceau sur les premiers

temps de l'histoire du Poitou y dont

il annonçait que la matière de deux

volumes iti-S" était prête. Vers ce

temps il donna des Notices biogru'

phiques sur les fi ères Girouardy

de Poitiers ,sculpteurs d'une certaine

célébrité. Dans la même année parut

un ouvrage complet de Bourgeois sur

une partie presque inconnue de

l'histoire d' aquitaine ; il est inti-

tulé : Recherches historiques sur

l'empereur Othon If^, où l'on

examine si ce prince a joui du du-

ché dCAquitaine et du comté de
Poitou., en qualité de propriétaire

ou de simple administrateur, avec

l'abrogé de sa vie, ouvrage qui

répand un grandJour sur une par-

tie de notre histoire, Amster-

dam (Paris), 1775, in-8°. L'au-

teur avait lu un extrait de ce livre à

la séance publique de l'académie de

La Rochelle du 27 avril 1774'

Othon n'était guère connu que par son

titre d'empereur, et par une célebri-
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te malheureuse a la bataille de Bouvî-

nes. Bonamy. de l'académie des ins-

criptions el belles-lettres, avait parlé

de ce prince comme ducd'Aquitaine et

comte de Poitou ; mai-» il prétendait

qu'il avait joui de ces contrées comme
propriélaiie, i<et Bourgeois, en re-

cueillant tous les détails donnés par

les chroniques et par les cliartes, sur

ce petit fils de la reine Aliéner, éla-

blit qu'il n'arait régné dans l'ouest

dei Gaules que comme gouverneur

ou administrateur, tt parvint a réu-

nir des particularités curieuses sur

cette époque. Boiiigeois mourut a La
JRochelle, en juillet 1776, au moment

où une portion de sou manuscrit de

I'hi>toire du Poitou était chez le cen-

«eur et peu après avoir publié VEloge
historique du chancelier de l'Hô-

pital. C'était un homme vertueux,

franc, ami du vrai, tout entier à l'é-

tude et grand connaisseur en livres.

•On a encore de lui : 1° le poème dont

nous avons parlé : Colomb ou VA-
mérique découverte, Paris, 177^,
2 volumes, in-8°. Ce poème est

au-dessous du médiocre 5 mais les

notes en sont curieuses et pleines

d'intérêt. 2° Réflexions sur le

champ de la bataille (607) entre

Clovis et Alaric {Journal de

Verdun, janvier 1739). II cherche

à prouver, contre le sentiment du P.

Routh [V. ce nom, tom. XXXIX),
que cette bataille fut livrée a Civaux

ou dans les environs. 5° Lettre sur

une charte de Clovis (Ibid , mars

1733). Celte charte, dont Bourgeois

démontre la supposition, concerne la

dotation de saint Hilaire de Poitiers.

Il paraît que les manuscrits de Bour-

grois s<»nl perdus depuis long-temps.

C'est une perse réelle pour l'histoire,

et l'on doit tenir pour fausse l'impula-

tion qu'Allard delà Resnière fit, dans

le temps, k Thibaudeau, de Poitiers,
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de s'être servi de ces documents pour

écrire son Abrégé de l'histoire du
Poitou, ouvrage du reste très-in-

complet.— Un neveu de Bourgeois a

tiré des manuscrits que celui-ci avait

rapportés d'Amérique un volume in-

tilulé : Voyage intéressant dans

différentes colonies françaises
,

espagnoles et anglaises , Paris

,

1788, in-8°. On en a changé le

frontispice pour former le dixième

tome de la collection des Voyages
autour du monde, par Bérenger.

Les différentes pièces dont se com-

pose le volume offrent peu d'iutérêt :

la plus importante est un Mémoire
sur les maladies les plus commu-
nes d Saint-Domingue , leurs re-

mèdes, le moyen de les éviter et de

s'en garantir moralement et physi-

quement. 11 s'y engage, pag. /t46 ,

à prouver que la maladie vénérienne

n'est point originaire de Saint-Do-

mingue , et qu'elle était même
connue en Europe long-temps avant

la découverte de l'Amérique.

F—T—E et W—s.

BOURGEOIS (Charles-Guil-

lAUiME- Alexandre)
,
peintre physi-

cien, naquit a Amiens, le 16 dée.

1759. Il apprit quelque temps a ma-

nier le burin chez George Wille,

et grava les portraits de l'évêque

d'Amiens (La Mothc d'Orléans) et

de Gresset ; mais son goût le porta

bientôt a prendre le pinceau , et il

fit long-temps avec succès le por-

trait en miniature. Il s'attacha non-

seulement à la ressemblance ou à

l'accord des traits qui constitue

la physionomie , m.iis a l'harmonie et

h. la pureté des teintes qui concourent

à cette expression. Dans ce but, il

s'occupa chimiquement de recher-

cher des couleurs plus belles et plus

fixes que les couleurs ordinaires. On
lui dut un bleu de cobalt suppléant
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l'outremer devenu rare et cher, ne

verdissant point avec les substances

grasses et se broyant plus facilement

que celui de Théuard. Il l'employa

heureusement dans des portraits

peints kriiuile, notamment dans celui

qu'on peu t voir chez le rédacteur de cet

article. Du même minéral notre ar-

tisle inventif sut aussi extraire un

vert simple. D'autres couleurs tirées

du fer ont remplacé entre ses mains

,

avec avantage pour la fixité, celles du

cartbame et du kermès. Enfin la

garance a donné des laques qui ne

tournent point au violet , et un car-

min du ronge le plus beau elle plus

fixe, qu'il découvrit en 1816. Les

bons coloristes n'en emploient pas

d'autres aujourd'hui. Déjà, depuis

plusieurs années , ses connaissances

chimiques sur les couleurs et leurs

combinaisons opérées par l'art l'a-

vaient conduit a reconnaître les mê-
mes lois de combinaison des couleurs

naturelles dans les phénomènes de

l'optique. Mais il ne se borna point,

dans ses expériences sur la lumière

et les rayons colorés , à en vérifier

les effets pour en faire l'applica-

tion a l'emploi des couleurs dans la

peinture. 11 publia : I. Un Mémoi-
re sur les lois que suivent dtins

leurs combinaisons les couleurs

produites par la réfraction de la

lumière (production qu'il nie, contre

Newton, être l'effet de la ré fraction di-

verse), Paris (i8i3), in- 12. II.

Un Mémoire sur les couleurs de
Tiris causées par la seule ré-

flexion de la lumière , avec l'expo-

sé des bases de diverses doctrines

(celles de Gaulliier et de Marat déjà

détruites, qu'il attaque, mais sur-

tout la doctrine de Newton et de

ses partisans). Ces mémoires avaient

été présentés k la première classe de

l'Institut en 1812. MM. Hauy

,
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Biot et Arago en furent nommés
commissaires - rapporteurs 5 mais le

rapport n'eut pas lieu. Dans l'exa-

men des doctrines , il renvoie a son

premier Mémoire , où des tables de

combinaisons des couleurs peuvent

être utiles aux artistes j mais, quant

aux principes , ou plutôt aux consé-

quences qu'il tire de ses expériences

sur la lumière et les couleurs , elles

peuvent , comme érigées en règles ou

même eu lois, n'avoir point paru alors

assez concluantes , surtout contre la

doctrine de Newton , même après le

phénomène de la production des

couleurs par réflexion , dont l'expé-

rience peut appartenir "a Bourgeois

ainsi qu'à Brougham. Sans doute,

on eùl pu dès-lors admettre au moins

que Newton avait dû compter dans

le spectre solaire six couleurs dis-

tinctes, et non sept , nombre auquel

on fixait celui des planètes, ainsi

que les sept notes delà gamme, mu-
sicale , tandis que le jaune, le rouge

et le bleu étant les couleurs primai-

res ou pureSjles seules couleurs mixtes

ou binaires, suivant l'expression de

Bourgeois, soniVorangé, \evertt\.\o

T;io/£?^ L'indigo n'est point une couleur

ternaire , ni même binaire j c'est un

bleu de teinture. Le résultat ter-

naire des couleurs, dans un parfait

équilibre , amène au contraire l'a-

chromatisme
,

qui n'est ni le noir,

ni le blanc, comme l'auleur l'avait

paru penser d'abord , mais qui re-

produit la lumière même 5 ce qui

retombe K cet égard dans le système

de Newton : mais il n'en est pas

moins vrai que les couleurs étantpro-

ductlbles par la réflexion de la lu-

mière, et conséquemment par la,dif-

fraction de la lumière infléchie ,

ce ne serait plus l'effet de la ré*-

fraction diverse invariablement at-

tachée k chacun des rayons ou ^Ic-
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ments de la lumière , et dont Fiai-

mutabilité prétendue a fait reculer

d'un siècle la découverte des lunettes

achromatiques. Ce qui a nui au ré-

sultat des expériences de Bourgeois,

malg;ré ses cours où il répétait lui-

même ces expériences, c est, en les

multipliant , d'en avoir trop étendu

les conséquences sans les avoir for-

mulées et sans en avoir calculé les ré-

sultats : viendra un mathématicien qui

saura les déterminer, et qui, ulil/sailt

et s'appropriani l'invention, empor-

tera l'honneur de la découverte. III.

Enfin parut un ouvrage, plus métho-

diquement traité, sous le titre de

Manuel cToptique expérimentale,

à Vusage des artistes et physi-

ciens , ouvrage dans lequel l'auteur

«nnonce qu'il a exposé , dans l'ordre

de leur dépendance naturelle , les

phénomènes de la lumière et des

couleurs, Paris, 1821, d'abord en

I volume
,
puis en 2 vol. in- 12, for-

mat oblong , avec fig. coloriées par

l'auteur même. Le premier volume,

divisé en trois livres , traite de la

propagation de la lumière , de la

production des couleurs et de leur

combinaison, des couleurs produites

par la réflexion de la lumière et par

sa diffraction, de la lumière réfractée

et de la non-réfi'angibilité diverse des

lajons colorés , et enlin de l'achro-

matisme. Dans le deuxième volume

où l'auteur cherihe à éclaircir assez

longuement, et non sans déclamation,

ces divers objets, il produit diffé-

rents mémoires : 1° Existe-t-il des

réfrangibilités dive7'ses de la lu-

mière et des couleurs, et peuvent-
elles s'accorder avec notre orga-

nisation visuelle'^ Le mémoire où

cette question est résolue négative-

ment par la voit? expérimentale

fut vainement présenté^ le 24. dé-

cembre 1821, à l'académie rojale
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des sciences. TMM. Biol et Ampère,
commissairesnommés , ne firent poiiil

de rapport. Il fut ensuite lu à la

société royale académique des

sciences, le i5 janvier 18225 et il

est résulté du rappoit lait au nom de

MM. iNanclie, de Moléon et autres

commissaires nommés pour l'exa-

men de ce mémoire, que les diverses

expériences dont ils ont été témoins

et d'où M. Bourgeois conclut que la

théorie des réfrangibilités diverses

ne saurait être admise, et qu'elle

contredirait le phénoniène de la vi-

sion , sont entièrement conformes à

l'exposé de l'auteur, et qu'on ne peut

s'empêcher d'avouer qu'elles parais-

sent en opposition avec la théorie

jusqu'ici généralement adoptée. 2°

Un nouv<'au mémoire, justifiant par

de nouvelles expériences le mé-
moire ci-dessus j et présenté, le 20

octobre 1820 , a l'acadéniie royale

des sciences, n'obtint pas plus de

rapport que le premier. 3° D'autres

considérations et mémoires en consé-

quence et à la suite des précédents

furent lus, eu 1826 et 1824, a la

société académique des sciences.

-4° Enfin un mémoire sur un nou-

veau phénomène d'optique motive et

appuie de nouvelles considérations

une expérience de l'auteur décrite,

en 1827, dans le Bidletin universel

des sciences de M. de Férussac

,

d'où il résulte que , contrairement à

l'homogénéité et k l'immutabilité

admises des couleurs prismatiques,

les couleurs se manifestent avec leurs

coraplémt-nts respectifs dans l'image

du spectre solaire
,
par le même acte

du milieu réfringent
;

phénomène

quia lieu également pour les cou-

leurs Mon prismatiques, et qui con-

duit au principe fondamental de l'har-

monie des couleurs. Ce principe,

exposé dans la deuxième partie de
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ce mémoire , doit recevoir toul

son développement et ion applica-

tion aux phénomènes de l'opli-

que dans un ouvrage coutenanl en

même temps l'.malyse annoncée du

spectre solaire; ouvrage qu'il venait

àe terminer, sauf la prétacf lédgée

avec une notice par son fils, archi

tecle inspecteur de^ bàliraf-nts de fa

couronne, ioisque le père mourut, à

la suite d'une longue maladie de

poitrine, le 7 mai i832. C'est une

perte pour la snience de l'optique

plus que pour l'art «himique de la

peinture dont il a laissé les procé-

dés à son gendre Colcomb- Bour-
geois, qui lui a du son b'eu de cobalt,

son carmin de garance, etc. G

—

ce.

BOURGOIN (Thérèse-Etien-

^ette), actrice du Théâtre -Fran-
çais , naquit à Paris , le 5 juillet

1781 , de parents qui, bien que pau-

vres, ne laissèrent pas de lui donner
un commencement d'éducation lliéâ-

trale, en la mettant entre les mains

d'un danseur no'iimé Seuriot qui lui

donna les premières leçons de da.ise;

elle avait alor^ sept ans. Ribié, l'un

des directeurs du tliéàtre d. la Gaîlé,

à cette époque , eut occssion de la

voir ; frappé de ses avantages na-

turels, il la fil danser dans un ballet,

€t plus tard il lui confia un rôle

dans une pièce intitulée la Bonne
petite fille, où elle fut charmante.

Bientôt M. Antoine (fière de l'art hi-

ieete), qui avait été Pinlime ami de

Lekain, de M""^ Dumesnil et de M™»
Vestris, se chargea de lui donner

des leçons de déclamation 5 lorsqu'il

la crut en état de paraître sur la

scène, il la présenta a M""* Veslris

et k Dugaion qui la trouvèrent fort

agréable et la prirent en amitié.

A peine âgée de dix-huit ans, elle dé-

buta a la Comédie-Française (le 27
sept. 1799), par les rôles d'Iphi-
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génie et d'Agnès. Le pub'ic l'accueil-

lit favorablement, et la redemanda
même après la représentation.

Néanmoins les comédiens jugèrent

qu'elle avait encore besoin d'études,

et son admission fui ajournée. Ce fut

seulement après son second début

(28 uov. 1801) qu'elle fut définiti-

vement retue. Il est vrai que , danj

l'intervalle, Thérèse Bourgoin s'était

fait de puissants ami>. Le ministre

Chaptal surtout la >ervil avec un zèle

dont la cause n'était point un mys-
tère. Ce fut sur la recommandaiion

de ce protecteur que M " Dnmesnil

donna quelques conseils k la nouvelle

sociétaire et l'avoua pour son élève,

ce qui valut a l'illustre tragédienne

une lettre officielle, insérée le 28 déc.

1801, dans le Journal de Paris:
a Le ministre de l'intérieur à ma-
« demoiselle Dumesnil. Après avoir

« illustré le Théâtre-Français par

a trente années de succès, et lai se

« k la scène des souvenirs qui sont

« devenus des leçons, vousavez voulu,

«Mademoiselle, profiler du repos

« de voire retraite pour former un

« sujft digne de vous et de l'arl dra-

« raali.|ue. Le public vous en marque
« chaque jour sa reconnaiss-ince par

« lesappla dissements qn'il donne k
« votre digne élève, M * Bourgoin, et

« je me fais uu plaisir de vous témoi-

a gner, au nom du gouvtrneinent,

ce qu'i' n'a pas vu sans intérêt que

et tous vos moments sont consacrés k

a perfectionner volreart. Je vousac-

« corde une gra>ification de.... Signé

« Chaptal.» Que, malgré son grand

âge (quatre-vingt-huit ans"^, M"'" Du-
mesnil ait donné des conseils et fait

connaître quelques traditions k la

jeune Bourgnin, rien de plus vrai-

semblable ; mais ce doûl nous som-

mes certains , c'est qu'a celte même
époque la jeune actrice allait très-
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assidûment ctez M"* Veslris prendre

de!» leçons de celle lrag;édifiine, qui

fut ainsi son véritable professeur

(Foj. Vestris, tome XLVIII). Le

second début de M"' B->urgoin eut

beaucoup plus d'éclat que le premier.

Elle joua de la manière la plus salis-

faisanle les rôles de Mélanie , dans

le drame de La Harpe, el d'Agi'ès,

dans VEcole des Femmes; mais la

faveur miniblérielle qui lui avail ele

si ulile a que'ques éga'ds, lui suscita

des ennemis parmi s< s camarades ( i ),

et les écrivai is de journaux, sui\aut

l'usage, prirt-nt parti dans ces que-

relles de coulisses. Geoffroy, qui d'a-

bord Tavail beaucoup louée, finit par

la traiter en ennemie 5 et elle eut

en outre le malheur de trouver dans

la personne de Palissol un très-ira-

rudenl délenseur. Ci lui-ci, dans une

ettre publique (2), accusa l'auteur du
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r.

(i) La con 'uite de mademoiselle Bnurgoin en-

vers mademoisellr Voliiais, en [irouvant la diffé-

rence de l'ediicutioii que l'une et raulr"" avaient

reçue, i^li^po^a une |iarlie du public contre

la premier»-, lieçue sociétaire du Théà'ie-FiaMçais

avant mademoiselle Volnais, quoique le» débuts

de ceile-1-i, antérieurs de qiielqu<*s mois, eussent

été aussi brillants , elle ne pouvait contenir sa

jalousie et sa baiiie contre sou inlere^saute et

timi'le rivale. Mademoiselle Volnais dev^iitjou r

le rôle d'Aricie dans Phèdre, devant la cour.

Mademoiselle B<mr^oin le sait et jure de l'en

empêcher. Le jour de la représentation, elle

s'installe dans la coulisse, vélue du coslume

d'Ai'icie , et devance mademoiselle Volnais qui,

au moment d'entrer en scène, est forcée de s'ar-

rêter en voyant son Sosie prendre sa place et

commencer le rôle. Le cœur navré elle se retire

dans sa log-- , pour éviter un scandale que son
audacieuse rivalr ne redoutait pas. Mais cette

scène, loin de nuire à mademoiselle Volnais lans

l'opinion publique, contribua à sa réieplion.

A— T.

(î) On publia à Paris, au mois d'août 1801,

la Lettre d'un comédien du théâtre de /a Héyu-
hii'jue aux demoi^eUfS Gros et BourgoiUf dont les

di-ôiits doivent suivre ceux de mademniselle t olnais,

brocbure in-8° de 60 pag. Ou y trouve (pages
a2-5j) la leitre de l'alissol ( dont il est parlé
dan~ cet arlicle) a madenioiselle Bnurgoin sur
ses i.ebuts. Il l'inviie à ne pas croire ce que
disait Geoffroy, que le mouchnr est le domaïue
des tréteaux; il relevait lecritique qui voulait que
mademoiselle Boiirgoin se défit d'un certain

mouvement de pendule, qui la faisait, disait-il,

osciller du talon à la pointe du pied, et décrire

vingt fois au haut de son corps un cercl* de

fameux feuilleton d'avoir menti d
prix d'argent, et fut puni de cette

inconvenance par une vive réplique,

ou plutôt par une si sanglante récri-

rain;iiion qu'il en eut le cœur ulcéré

tout le reste de sa vie. Le plus grand

nombre des journa'istes, néanmoins,

encimragèrent la nouvelle actrice ;

ils louèrent l'élégance de sa taille, les

traits charma ils de son visage, sa

physionomie naïve el piquante , son

maintien décent, le timbre flatteur de

sa vt'ix, la pureté el la sagesse de

son débit ; ils lui reconnurent aussi

de la sensibilité, mais une sensibilité

peu expansive et, pour ainsi dire,

amortie par une scru|jiileuse soumis-

sion aux leçons de l'éco'e. La crainte

de tomber dans l'exagération l'em-

pêchait souvent de s'abandonner k la

véhémence des passions tragiques
j

elle .s'était fait, d'après M"' Vestris,

une roélhode trop nniforme. Son ta-

lent, dans l'espace de trente ans,

n'éprouva que peu de variations. Ce
fut seulement dans la comédie qu'elfe

fit dfS progrès dignes de remar-

que. Sa physionomie et sa démar-

che sur la scène étaient celles d'une

pen.sionnaire de couvent qui cache

quelque peu de malice sous un petit

air de timidité, et il esl facile de

sentir que cet extérieur entrait plus

naturellement dans la pein ure des

mœurs comiques que dans de grands

tableaux d'hi>toire. Aussi remplissait-

elle certains rôles de jeunes filles

avec autant de succès que la cé-

lèbre ac^fice M " Mars , dont

elle n'avait pas l'admirable talent.

De ce nombre étaient Rosine du

Barbier de Sêville ; Pauline de

l'Intrigue épistolaire ; Agathe des

Folies amoureuses ; Angélique de

douze ou ijuinze degrés, etc. Palissot avait pour

lui la raison : Geoffroy l'écrasa par l'impudence

des injures. Y—y».
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la Fausse Agnès; Fanclietle de la

Belle Fermière; et Marie -Anne

des Bourgeoises à la mode. Nous

l'avons même vue plus d'une fois re-

présenter à faire illusion, dans les

Trois Sultanes, celte capricieuse

Roxelane, dont le fin sourire, la

bouche fraîche, tapissée de roses,

et le petit nez retroussé, renversent

les lois d'un empire (3). La, du

moins, elle s'était aifranchie des an-

ciennes règles de la déclamation ; et

,

dans la vivacité joviale, dans l'élour-

derie d'une jeune fille qui ne se pique

pas de pruderie, elle avait trouvé

«quelque analogie avec son propre ca-

ractère. Arrivée a l'âge où les acteurs

qui ont un vrai talent sont ordinaire-

ment devenus chefs d'emploi , elle

se vit avec découragement daus 1 obli-

gation de doubler pour long-temps

encore une comédienne qui lui élait

supérieure, el elle prit, en 1829, le

parti de la retraite
,

parti d'autant

mieux motivé que la plupart des

bonnes conédits oii elle avait ob-

tenu des appl uidissemenls commen-

çaient a passer de mode; et cpie, s'é-

tanl blessée au lendou d'Achille, elle

élait gênée dans sa marche par une

légère clauilicalion. M""" B.'Uigoin

avait d'ailleurs économisé assez de

fortune pour n'avoir plus besoin de

suivre la carrière dout elle s'était

dégoùlée. Mais sa saule ne lui per-

mit pas de vivre aussi heureuse qu'elle

semblait devoir l'cspcrc r dans sa nou-

velle po>itioii : après une^aladie de

femme, qui la iil cruelleiîfeul souffrir

pendant plusde lroisans,elle succom-

ba le iiaoïil 1 855. Si M"' Bourgoin

ne s'élail pas élevée au rang des grau-

desaclrices elle avait du rauliis acquis

daus le monde une sorle de célébrité,

par la gaîlé vive et originale de iei

réparties. Elle s'y abamlonnait un

(3) liii)ressioiis du conte ùe Mannoutcl.

r,
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eu trop sans doute à son goût pour

es gravelures et pour les licences du
laui^age • mais son ton de naïvetc

comique et ses grâces toutes parti-

culières servaient de passe-port à des

expressions qui dans une moins jo-

lie bouche n'eussent pas été suppor-

tables. Ni le luxe dont M"*" Bourgoin

élait entourée, ai le baut rang de ses

amants parmi lesquels elle a, dit-on,

compté des têtes couronnées, et même
Napoléon (4^), ne lui avaient fait ou-

blier son origine. On avait composé

un recueil de ses aventures et de ses

bons mots; et, selon la coutume de

prêter aux riches, on lui avait at-

tribué nombre de plaisanteries aux-

quelles elle n'avait jamais pensé. II

n'entre pas dans notre plan de rap-

porter ces sortes A'ana , dont les

plus saillants
,

par malheur , ne

sont pas les plus innocents. Nous

serons donc sobres de citations. Une
grande dame de la cour impériale

ayant perdu un perroquet, auquel elle

attachait beaucoup de prix, supposa,

(4). On a dit que inadeinoiselle Bourgoin eut

3 se i>la:nclr« de Napol-jo]), qui en fait de galan-

terii- était fort brusque el peu docile ; et c'est

surtout à ce infcoiitenlcinent que l'on doit at-

tribuer le royalisme qu'elle fit éclater à l'épo-

que de la restauration di-s Bourbons. Elle pa-

raissait presque toujours sur la .scùne avec des

rubans blancs et des fleurs de lis , tandis que
inadeuioiselli- Mars, qui passait pour avoir des

opinions opposées , s'y montrait couverte de
violeiles; ce qui dornia souvent lieu à beaucoup
de tumulte dans la salle , chaque spectateur

prenant parU pour l'une des deux actrices

suivant ses opinions. Ce fui surtout dans 4a

soirée du lo juillet i8i5 , deux jours après le

'iceond retour de Louis XVIll, que ces passions

cclalèrent avec le plus de force. Le parterre

aiipliui<lit avec transport madeincjiselle Bourgoin

toutes les fois qu'elle parut sur la scène; et,

lorsque mademoiselle Mars se vit obligée de

faire une profession de royalisme, elle déclara

liauteuieiit que t'inl ce qui lui aniiail en ce mo-

meitl élait l'i-fj'el d'une cabale de mesdcnwisellas

Lei'erd cl liour^oin. Celte déclaration, Icjin de

calmer l'irritation, ne fit qu'y ajouter encore, et

cp ne fut qu'avec beaucoup de peine que l'on

parvint h ter:r.inpr la représentation. C'était le

Tartufe de Molière que l'on jouait ; et ie public

saisit toutes les applications qu'il put faire en

faveur de nindeinoiscUc Bourgoin et contre sa

rivale. ^-
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à tort, qu'il avait été recelé par

M"® Bourgoin, et écrivit à celle-ci

une lettre peu polie qu'elle signa :

LA MARÉCHALE ***, DUCHESSE ***,

née ***. Piquée de cette affectation

orgueilleuse, et n'oubliant pas sa qua-

lité de princesse tragique, M"*Bour-
goiu répondit sur-le-champ k la ma-

réchale : Ni vu, ni connu : Iphigé-

NiE EN AuLiDE. Quoiqu'elle se fût

un peu fait craindre par le sel de ses

épigrammes et par son penchant a la

médisance , elle était naturellement

bonne et charitable. Tel de ses ca-

marades devint son ennemi, qui avait

long-temps usé de sa bourse et de son

crédit. On n'oubliera pas qu'elle s'é-

tait em.ployée avec bL-aucoup de zèle

et de désintéressement pour procurer

à M"^ Duchesnois, pauvre a son dé-

but, tous les moyens de se costumer

avec la richesse convenable. Il nous

semble inutile de raconter le voyage

de M"*^ Bourgoin a Londres et celui

qu'elle fit à Erfurt et a Saiut-Pélers-

bourg , en 1809, avec M"*' Georges,

et de rappeler les magnifiques joyaux

qu'elle rapporta de ces voyages. Ces

faits appartiennent beaucoup plus a

l'histoire de la galanterie qu'aux fastes

de l'art théâtral. F. P

—

t.

BOURGUIGNON - DUMO-
LARD (Claude-Sébastien), né

à Vif
,
près de Grenoble , le 2 1 mars

1760 , fil ses études dans celte ville,

et a l'époque de la révolution, dont

il adopta les principes avec beaucoup

d'ardeur , remplit quelques fonc-

tions administratives et judiciaires.

Ayant pris part a l'opposition dépar-

tementale du 3 I mai 1793, il fut

mis en arrestation par le parti qui

triompha. Il obtint assez promple-

ment sa liberté , et se réfugia dans

la capitale, où il quitta, afin de mieux

se cacher , le nom de Dumolard

sous lequel il avait été jusque - là
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filus conùu. Il se lia dès -lors avec

es chefs du parti qui préparait la

chute de Robespierre j et, dans la

journée du 9 tiiermidor, ce fut lui qui

fit apposer les scellés sur les papier s des

deux Robespierre. Nommé aussitôt

après secrétaire du nouveau comité

de sûreté générale , il fut ensuite

chef de division au ministère de
l'intérieur , puis secrétaire-général

de la justice et successivement com-
missaire du directoire près les tri-

bunaux civils de Paris et près la

cour de cassation. Lorsque Gohier

fut nommé l'un des membres du di-

rectoire en 1799, ses liaisons aveclui

portèrent Bourguignon au ministère

de la police : il n'y resta que vingt-

sept jours et fut remplacé par Fou-

ché. En quittant ses fonctious, il de-

vint régisseur de l'enregistrement et

des domaines. Après le 18 brumaire,

il rentra dans la magistrature , et

fut un des juges du tribunal criminel

de la capitale, où il siégea dans l'af-

faire de Georges et de Moreau, en

1804. On a dit qu'en celte circon-

stance il avait le premier voté pour

la peine de mort contre Moreau
j

mais il a lui-même repoussé cette

assertion, déclarant qu'il avait opiné

avec la majorité pour une peine cor-

rectionnelle. Bourguignon fut nommé,
peu de temps après cette affaire, con-

seiller a la cour royale de Paris.

Mis à la retraite , depuis la seconde

restauration, avec le titre de con-

seiller-honoraire, il ouvrit un cabi-

net de consultations qu'il a continué

de tenir jusqu'à sa mort , arrivée le

22 avril 1829. On a de lui quel-

ques ouvrages estimés sur la juris-

prudence : \.Mémoires[lxo\s) sur les

moyens deperfectionnerenFrance
l'institution du jury , Paris 1802-8

3 part, in- 8°. Le premier obtint le

prix donné au concours par l'institut
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dans la même aonée. II. De la Ma-
gistrature en France , considérée

dans ce qu'elle fut et ce quelle

doit étre^ Paris, 1807, in- S'*. III.

Manuel d'instruction criminelle,

Paris, 181 0, in- 4°; iliid., 181 1. se-

conde édition , 2 vol. in-8°. IV.

Dictionnaire raisonné des lois

pénales de France , Paris , i 8 1 1
,

3 vol. in-8°.V. Conférence des cinq

codes entre eux et avec les lois et

les règlements sur l'organisation

de l'administration de la justice
,

1818, in-8° el in- 12. VI. Juris-

prudence des codes criminels et

des lois sur la répression des cri-

mes et des délits commis par la

voie de la presse et par tous les au-

tres moyens de publication,fai-

sant suite au JlJanuel d'instruc-

tion criminelle^ Paris, 182 5, 3

vol. in-8". \II. Ln mot sur le mé-
moire et sur les deux consultations

imprimées que vient de publier le

sieur Oui'rard, Paris, i825,in-4''.

Vlil. Les huit codes annotés

avec les lois principales qui les

complètent, divisés en deux parties

(avec M. A. Dalioz jeune), Paris,

1829, vol. in- 8". M

—

DJ.

BOURGLIGXON ( Henbi-

FkéuÉric), lils du précédent, naquit

à Grenoble, le 3o juin 1786. Son

père le destinait au barreau, mais

d'autres penchants serabluient en-

Iraîner le jeune Frédéric vers une

carrière semée de plus d'écueils. La
poésie el Tart dramatique reçurent

son premier encens. A peine âgé de dix-

buil ans , il lit jouer sur le théâtre du

Vaudeville, en i8o3, une comédie
,

mêlée de couplets, intitulée : Jean-

Baptiste Rousseau ou le Retour de
la pieté filiale (en société avec E. de

Clonard). On accueillit avec indul-

gence cet es>ai d'une muse naissante

,

et l'on ajiplaudit surtout aux senti-

BOU

ments honnêtes dont il était empreint.

Les grâces d'une actrice du même
théâtre (M"^ BelmonI) inspirèrent

aussi au jeune auteur des vers asse^

bien tournés que l'on trouve dans les

recueils poétiques de cette époque;,

mais déjà les études graves repre--

naienl sur lui leur empire. Au sein de

la capitale s'était formée celte aca-

démie de législation dont les bril-

lants exercict s dirigés par lesLanjui-

nais, les Bernardi , les Pigeau, etc.,

attestaient, à la fois, le talent des^

professeurs et les heureuses disposi-

tions des élèves si dignes de les enten-

dre. Bourguignon se fit remarquer

parmi ces derniers, et eut le bon-

heur de voir ses efforts encouragés

par l'illustre président de l'académie,

le comte Portalis , des main.s duquel

il reçut plusieurs fois la palme pro-

mise au plus habile. Malgré ces suc-

cès , il ne cédait pas encore aux ia-

stances de sa famille qui le pressait

de renoncer à la littérature légère.

Il donna, en i8o5, au théâtre du

Vaudeville, une nouvelle comédie,

la Métempsychose ; elle fut reçue

avec plus de froideur que la pre-

mière. L'auteur composait en même
temps pour les dîners du Vaude-

ville des couplets qu'il chantait avec

beaucoup de goût. Il obtint surtout

un grand succe-.de société, par sa

scène de YInvalide marié. Elle

est insérée dans le Chansonnier du

Vaudeville, pour l'année 1806. La
vie de Frédéric Bourguignon sem-

blait ainsi toute destinée à la joyeu-

selé, quand, par une faveur précoce et

inespérée, il fut promu, a vingt-deux

ans . a la place de substitut près le Iri-

bunalde première instancede la Seine.

Comprenant, dès lors, toute la gra-

vité de ces fonctions, il rompit

avec les disciples d'Anacréou et d'E-

picurc : et, s'élcvant a la hauteur des
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devoirs du magistrat , il sut
, par un

travail a>sidu et un zèle a toute

épreuve faire oublier la frivolité de

ses premiers penchants. Dans loutes

les orcasions importantes oîi ii fut

chargé de porler la paiole, au nom
du ministère pnbli • , on ne distingua

Î)as moins le talent de Torateur que

a modération et la justesse de son lan-

gage. Il fut pourvu, peu tant les cent

jours, d'une place d'avocaf-général.

à la cour royale de Paris; mais cet

avancement ne fut pas ratifié par le

gouvernement du roi. Rendu à ses

fondions de subslilut, Bourguignon

conlinua d'y apporter le même dé-

vouement. Djiis le procès de la so-

ciété des Amis de la liberté de la

presse ^ il soutint la prévenlion avec

«ne mesure et un tact parfaits. Le
plaidoyer qu'il prononça à la cour

d'assises dans la cause du nommé
Feldmann , accusé d'avoir immolé sa

prdpre fille , présente des vues très-

remarquables sur rajiprécialion mo-
rale et juridique de la démence instan-

la ]ée , comme cause efficiente des

«rimes (i). Les services du jeune

magistrat ne pouvaient être mécon-

nus par le monarque, qui l'appela,

•quelques années après , a la cour

royale de Paris , d'abord comme
subsliluldu procureur-général et en-

suite a une place de conseiller. Mais

déjà il élall atteint d un mal d' nt les

progrès ne faisaient que tr(>p pres-

sentir qu'il ne jouirait paslong-lemps

de cette faveur. Parvenu au dernier

degré de la phtlii^ie pulmo laire , il

mourut à Auteuil, le 4 oct. 1826. Ses

deux vaudevilles, J -B. Rousseau

€l la Métempsychose , ont élé im-

primés. Il a fait imprimer aussi :

(0 Ces deux plaidoyers ont été insérés dans
le Barreau moderne, ou Collrclion des chpfs-

d'œuvie de l'éloquence ju liciaire en Fiance,
par MM Clair et Clapier, 2*^ série, loin. II, 182J,

X- 285-3i3, et lom. VI, 1824, p. 264 3i8.
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Résumé et conclusions dans Vaf-
faire de M. F. Didut contre

MM. Boileau, Duplat , etc. , Pa-
ris, 1808, in-8**. L—M

—

X.

BOURGUIGNOIV (François-

Marie;. /^. BouRiGNON , iom. V.
BOURJOT ( Ange-François-

Chablcs , baron), né à Paris en

1780, entra de bonne heure ddus la

carrière diplomatique.A dix-neuf ans,

il était employé au ministère des af-

faires étrangères, et, en 1807, il fut

nommé sons chef de la division poli-

tique du midi dans le même départe-

ment. Il garda celle place jusqu'en

i8i4; et à cette époque le prince

deT «lleyrand, qui avait toujours té-

moigné de l'estime pour lui, le nom-
ma chef de la division poliiique du

nord. Il occupa cet emploi impor-

tant jusqu'en 1825 ; le laron de

Damas , alors ministre des affaires

étrangères, ayant réuni les» deux di-

visions politiques du nord et du raidi,

leur donna pour chef unique Bour-

jot, qui remplit ainsi jusqu'à un cer-

tain point les fondions de sous-se-

crélaire d'étal. Il cessa de les exer-

cer à ravènement du ministère Poli-

gnac. Pour le dédommager, ce der-

nier ministre le fit nommer au

poste de plénipotentiaire à Franc-

fort
; mais déjà la santé de Bourjot

était dérangée par des excès de tra-

vnil qui se prolongeaient quelquefois

fort avant dans la nuit . et il ne

put se rendre a ce poste, dont il se

démit après les événements de juillet

i83o. Son mal empira de plus en

plus, et il moi rut le i4atiiit (832,

à peine âgé de 52 ans. Bourjot avait

élé nommé maître des requi^les en

181 5, et conseiller d'état en 1822. Il

était offi, ier de la Légion-dUonneur ;

et, après la campagne d'Espagne, il

reçut la grand-croix d'isabelle-la-

Catholique. Les différents ministres

LIX,
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sous lesquels il fut employé eu-

rent a se féliciter de >es talents

et de son zèle : il avait le travail fa-

cile, et il était parvenu a connaître

profondément les vrais intérêts de la

France, et les secrets les plus cacbés

des cabinets de l'Europe. Les mémoi-

res composés par lui, les instructions

qu'il a rédigées pendant lelong cours

de ses travaux, les conseils généreux

et courageux qu'il a donnés le re-

commandent comme un des diploma-

ies les p'us distingués de son époque.

C'est lui qui a spécialement dirigé

ioutesles négociations entre la France,

la Grande-Bretagne et la Russie, re-

latives a la liberté de la Grèce. Z.

BOURKE (Edmokd, comte de),

conseiller intime du roi de Dane-

mark et son envoyé près la cour de

France, naquit a Sainte-Croix (une

des Antilles) , le 2 novembre 1761.

Sa famille , une des plus illustres de

rirlande, étant restée fidèle à la re-

ligion de ses pères, fut obligée de

cbercber un asile k l'étranger et se

réfugia en Danemark. Le comte de

Bourke étudia d'abord au collège des

jésuites ang'ais a Biuges, et après la

suppression de cet ordre, au col-

lège des bénédictins anglais h

Douai. 11 acheva son éducation à

Bruxelles , fit un voyage avec son

père, et, après 1 avoir perdu à Lon-

dres, retourna a Copenliague, où il

eut occasion de se faire connaître du

comte de Hernstorfi, ministre des

affairesélrangères, qui, frappé de son

aptitude et de Télégance de ses ma-

nières, lui offrit une place de changé

d'affaires en Pologne. Possesseur

d'une assez belle fortune , le comte

de Bourke accepta sans hésiter une

position tout-k-falt conforme à ses

goûts et à son éducation. Il partit

pour Varsovie le 24 juillet 1789.

Le malheureux Stanislas Poniatowski
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luttait alors péniblement contre ses

puissants voisins, qui allaient bientôt

consommer le partage de son royau-

me. Entouré d'espions et ne sachant

k qui se fier, il fut charmé des ma-
nières franches et aimables du comte
de Bourke, et il lui voua une amitié

dont une correspondance inédile et

fort curieuse atteste loute la sincériléj

mais les bons conseils ne pouvaient

plus sauver ce monarque. La révolu-

tion française vint alors fixer l'atten-

tion de l'Europe : ses principes se

propageaient partout avec une rapi-

dité effrayante, et INaples aussi de-

vint un foyer d'agitations alarmantes.

Le gouvernement danois sentit la né-

cessité d'y avoir un homme capable

d'apprécier les événements et de lui

en rendre compte. Ce fut le comte

de Bourke qu'on y envoya au mois

de mai 1792. Il resta dans cette ré-

sidence jusqu'en 1797, époque oii

la reine Caroline demanda son rap-

pel. La cour le fit passer alors k Stoc-

kholm où sa présence fut bientôt ju-

gée inutile. On lui donna en i8oi

un poste que les circonstances ren-

daient bien plus important. Ce
fut l'ambassade de Madrid, où il

fut témoin de toutes les scènes san-

glantes qui répandirent la consterna-

tion dans la Péninsule en 1809. Il

sut adoucir le sort de beaucoup de

malheureux, et accueillit surtout dans

sa demeure un grand nombre de

Français persécutés. Sa correspon-

dance fut interceptée k Biyonne,

par ordre de Napoléon qui en fut

très- satisfait. Cependant la santé

de Bourke Tobligta de demander

un congé. Il quitta Madrid tn 18 ir,

et se rendit k Paris où il employa ses

loisirs k cultiver les lettres. Ce repos

finit en 1814, lorsque la position du

Danemark, au milieu de toutes les

puissances qui se coalisaient contre
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la France , exigea la présence d'un

honjme dont l'habileté et rexjjérience

étaient aussi reconnues que celles du

comte de Bourke. Ce fut lui qui né-

gocia et signa k Kiel , le i4- janvier

1814., le traité avec la Grande-Bre-

iagne et la Suède par lequel laNor-

wège fut cédée k cette dernière puis-

sance. Il fut aussi chargé des traités

signés k la même époque avec la

Russie, k Hanovre le 8 février iSi/i,

et avec l'Angileterre, a Liège le 7

avril 1814^. Dans toutes ces négo-

cialions difficiles , il se fit une grande

réputation d'habilelé. Le roi de Da-

nemark lui témoigna sa reconnais-

sance en le nommant son ministre

près la cour d'Angleterre, et il alla

renouer k Londres des relations trop

long-temps interrompues entre les

deux pays. Il y signa un traité avec

l'Esp.igne. Sa santé ayant beaucoup

souffert dans ce pays , il obtint un

congé en I 8 1 9, el partit pour Naples

le I 9 novembre 1820. Il fut nommé
ministre k Paris et il s'empressa de

se rendre a un poste qu'il avait tou-

jours vivement désiré ; mais il ne put

Joug-lemps en jouir: son mal s'accrut

alors d'une manière désespérée, et il

mourut aux eaux de Vichy, le 1 2 août

1821. La veuve de ce diplomate a

publié en 1823, k Paris, un ouvrage

dont ilavait laissé le manuscrit sous ce

titre : Notice ,siir les ruines les

plus remarquables des environs de

Naples, in 8", avec fig. G—c—Y.

BOUUKHARD. Foj^. Vich-

MAWN, tom. XLVIII.

BOURIVON ( Jacques-Louis,

comte de), savant minéralogiste, né

aMetzle2i janvier 1 76 i , était fils

de Jacques de Bournon , écuyer,

seigneur de Gray. Ses parents ne né-

gligèrent aucun moyen de cultiver les

dispositions précoces qu'il montrait

ainsi que sa sœur, connue dans la lit le

-
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rature par une grande quantité de ro-

mans. M. de Bournon, propriétaire

du château de Fabert, k une lieue de

Metz, y avait formé une immense col-

lection minéralogique ; en sorte que

le jeune Bournon fut initié, dès l'en-

fance, k l'étude d'une science dont

il devait plus tard accélérer les pro-

grès. Il servit d'abord, en qualité

d'officier, dans le régiment de Toul,
artillerie , devint peu après lieute-

nant des maréchauiLjde France , et,

k l'époque de la rCTolution , suivit

sa famille au-deik du Rhin pour

marcher spusles bannières de Condé.

Dès que celte armée fui dissoute,

Bournon, déjà connu par son Essai
sur la lithologie des environs de

Saint-Etienne, se rendit en Angle-

terre où les hommes éclairés l'ac-

cueillirent avec distinction. On le

chargea de mettre en ordre les deux

cabinets de minéralogie les plus com-
plets de la Grande-Bretagne, l'un

appartenant alordGrenville j l'autre,

rassemblé par At Abraham Hume.
Lui-même en forma bientôt un troi-

sième, très-curieux
,
qui appartient k

sir John Saint-Aubin. ]Nommé mem-
bre successivement de la société royale

de Londres et de la société géologi-

que, il contribua beaucoup, par son

zèle éclairé , a la formation de cette

dernière compagnie savante. Sous le

règne de Napoléon, on engagea plu-

sieurs fois le comte de Bournon a ren-

trer en France : une place a l'institullui

était même promisej mais il ne voulut

point accepter ces offres, par suite de

son attachement aux l'ourbons. Ren-

tré avec eux , en i 8 1 4 j il se hâta

,

Tannée suivante, de repasser avec sa

famille en Angleterre, où de nom-

breux amis cherchèrent vainement k

le fixer. La cliule de Bonaparte

ayant de nouveau permis a Bournon

de revenir k Paris, Louis XVIII le
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fit ctevalier de Saint-Louis et de la

Légion-d'HoDueur, le nomma direc-

teur-géni rai de son cabinet de miné-

ralogie , et l'autorisa, pour alléger

le poids de ses travaux, a s'adjoindre

un sous-directeur. Il conserva cet

emploi jusqu'à sa mort, arrivée le 24.

août 1825, à Versailles. Sa vie n'a

cessé d'èlre remplie de travaux uti-

les. Cuvier, dans son Rapport ipré-

senté, en 1808, à l'empereur, au

nom de la première classe de Tinsti-

tut , cite BourMj parmi les savants

auxquels l:i raiireralogie a dû de nou

velles découvertes (i). Indépendam-

ment d'un grand nombre de mémoires

insérés dans le Journal des mines,

de 1796 à 18 i5, dont on trouvera

les titres dans la France littéraire

de M. Qnérard, I, -474? et dans la

Biographie de la Moselle, \, 148-

4.9. on a du comie de Bournon : I.

Essai sur la lithologie des envi-

rons de Sa.nt-Etienne en Forez et

sur l'origine de ses charbons de

pierre l'aris , 1786 , in-12 ; réim-

primé dans le tome III du Journal

des mines, sous ce litre : Observa-

tions géologiques dans une partie

du département de la Loire. II.

Traité complet de la chaux carbo-

nafe'e, Londres, i 808 , 5 vol. in-4'',

dont un de plandies. Il y a des exem-

plaires avec ce titre : Traité com-

plet de minéralogie. C'est un ou-

vrage important et Irès-eslimé. L'au-

teur en prépariiit une seconde édition,

dont les inaiériaux sont entre les

mains de M. Rendant. III. Catalo-

gue de la collection minéralogique

(i) La Biographie de; hommes vivants, 1, 456,

dit que le comte de Boui'ii.m a public, ilans les

Annales de ••himie el dans celles duMuséum d'his-

toire nalurrllr, pliisieui'S Mémoires sur la melhode
orislallographique de Hany. Dans le tome XI du
Journal des mines, on irouye une disrus-îon de
l'ojiinioii de iiouinon sur la stiu tare des cris-

taux de cuivre ai'.senitc.par Hauy, et la réponse

à ces ebservatioDS.
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particulière du roi, in-8°. Cet ou-

vrage fut imprimé à Londres en i8 i 5.

La plupart des exemplaires ont uu

nouveau frontispice, Paris, 1817.
IV. Observations sur quelques-uns

des minéraux rapportés par M.
Leschenault de la Tour soit de
Vile de Ceylan, soit de la côte

de Coromandel, Paris, 1 823, in-4'*-

V. Quelques observations et ré-

Jlexions sur le calorique de l'enu

et le Jluide de la lumière, ibid.,

18247 in-8° , opu-cule tiré à un Irès-

pplil nombre d'exemplaires, tous dis-

tribués aux amis de l'auteur. VI.

Description du goniomètre per-

fectionné de M. Adelniann , aide-

minéral'igiste de la collection parti-

culière du roi, ibid., 1824, in-8° de

16 pp. avec une pi. B

—

n etW—s.

B01IRI\0]VS (RoMBArT), né

àMalines, fut officier du génie dans

les armées autrichiennes, et ensuite

proffsst'ui royal de uatliématiques

au col'ège Thérésien a Bruxelles. Le

i4 octobre 1776, il fut élu membre

de l'académie de cette ville et mou-

rut, après une roa'adie aussi l()no;ue

que cruelle, le22 mars 1788. Voici

la liste de ses ouvrages tant inédits

qu'imprimés. I. Phases de l'éclip-

sé annulaire du soleil du i^^ avril

1764. calculées sur le zénith de

Bruxelles, manuscrit. II. Mémoire
contenant la formation d'une

formule générale pour l'inté"

gration ou la sommation d'une

suite de puissances quelconques,

dont les racines forment une pro-

gression arithmétique à dijfféren-

ces finies quelconques , impri né

dans le premier vol. de la collection

de l'académie de Bruxelles, p. 323.

III. Eléments de malhémat.ques

à l'usage des collèges des Pays-

Bas
,
première partie, contenant

les principes du calcul en nom-
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bres entiers^ Bruxelles, 1783,
in- 8°, de 280 p. IV. Mémoire
sur le calcul des probabilités , lu

à la séance de l'académie du 6 dé-

cembre 1783. V. Mémoire con-

tenant un problème qui prouve

l'abus de commencer l'élude des

jnathématiques par l'algèbre ;

avec la solution d'un nouveau pro-

blême déduit de ce premier^

lu à la séance du 6 iév. 1786. VI.

Mémoire pourprouver que la mé-
thode des limites n'est ni plus évi-

dente ni plus rigoureuse que celle

du calcul des injinis , traité se-

lon Leibnitz , iule 8 avril 1785.

Ces trois derniers morceaux devaient

entrer dans le cinquième volume des

Mémoires de l'académie de Bruxelles,

mais on ne put les retrouver après la

mort de l'auteur. R— f—g.

BOURRIENNE (Louis-An-
toine , Fauvelet de

)
, né a Sens,

le 9 juillet 1769, la même aunée

que Napoléon Bonaparte, entra aussi

la même année que lui (i 7 7 8) k l'école

militaire de Brienue, Le caractère

alors sombre et taciturne du jeune

Corse l'éloignant de la plupart de ses

condisciples, il se lia d'autant plus

avec Bourrienne, que celui-ci eut

pour lui plus d'égards et de préve-

nances, lis pas'èrenlensemble environ

six ans dans cette maison j et lorsque

Napolé(tn la quitta pour se rendre k

l'école militaire de Paris, Bourrienne

l'accompagna jusqu'au coche de No-
gent, où ils se firent les plus tou-

chants adieux, promettant de se

réunir un jour et de suivre la même
carrière pour ne plus se quitter.

C'était dans l'artillerie que tous deux

se proposaient alors de servir, et les

mêmes goùls, les mêmes études de-

vaient les y faire admettre. Bour-

rienne se rendit quelque temps après

a Melz pour y suivre un cours prall-

BOU i33

que de cette arme ; mais on exigeait

alors pour être officier dans l'armée

française des preuves d'une noblesse

si ancienne que, n'ayant pu les oro-

duire, il fut obligé de renoncer k ses

projets et d'entrer dans une autre

carrière, celle deladiplomalie.S étant

rendu k Vienne avec des recomman-
dations pour le marquis de Noailles,

il passa plusieurs mois a travailler

dans les bureaux de l'ambassade. Il

alla ensuite k Leipzig pour y étudier

le droit et les langues étrangères,

puis a Varsovie , d'où il revint a

Vienne, et enfin a Paris, où il re-

trouva son ancien ami Bonaparte

après huit ans de séparation. Cette

capitale était alors livrée aux plus

violentes agitations, et les deux con-

disciples y furent témoins de la crise

du 20 juin 1792. Si l'on en croit

Bourrienne, dans ses Mémoires, Bona-

parte exprima, à plusieurs reprises,^

l'indignation que lui faisai>nt éprou-

ver la faiblesse de Louis XVI et l'au-

dace de ses ennemis. Les deux jeunes

amis étaient alors fort mal pourvus

d'argent 5 mais l'un et l'autre ne man-
quaient pas d'ambition. Ils passaient

leur vie k former de vains projets
,

k solliciter des emplois qu'ils ne

pouvaient obtenir. Bourrienue réussit

enfin k se faire nommer secrétaire

d'ambassade k Slultgard. Mais il était

k peine arrivé dans cette résidence,

que le renversement du trône de

Louis XVI lui fit perdre celte place.

N'ayant pas osé revenir en France,

il fut insciil dans son département

sur la liste des émigrés; et , s'étant

rendu en Saxe , il y fut arrêté comme
parli^an de la révolution par la police-

soupconneu>e de l'électeur. Après

trois mois d'une dure captivité il re-

couvra la libellé, retourna k Leip-

zig , et s'y maria en 1794- L'année

suivante, il vint a Paris avec sa
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femme , et y retrouva Bonaparte
,

qui , après avoir perdu son emploi

de général de brigade à l'armée d'I-

talie, se voyait encore une fois

sans ressources. Bourrienne n'était

guère plus à son aise j et ils re-

commencèrent k promener dans les

rues et dans les lieux publics leur

dénûment et leur oisiveté. Mais la ré-

volution du i3 vendémiaire (octobre

1795) vint tirer Bonaparte de cette

fâcheuse position [f^oy. Napoléon
,

au Suppl.]. On sai. qu'employé ce

jour-la sous les ordres de Barras, il

contribua beaucoup, par ses habiles

dispositions, k tirer la convention na-

tionale d'un danger imminent, et que,

nommé général de division pour prix

d'un aussi grand service, il fut mis k

la tète de l'armée de l'intérieur.

Comme il arrive trop souvent, ces fa-

veurs de la fortune si imprévues et si

subites semblèrent lui inspirer quel-

que froideur pour ses anciens amis
5

c'estau moinscedont crut s'apercevoir

Bourrienne, naturellement fier el très-

susceptible. Dès ce moment il se tint

k l'écart
j mais un événement funeste

le força bientôt de recourir k son

condisciple II fut arrêté comme
émigré, et son nom n'ayant pas en-

coreélérayé de la fatale liste (i), il se

trouva dans le plus grand péril. Alors

sa femme alla implorer l'amitié de

Bonaparte qui avait assez de crédit

pour rendre un pareil service, mais

qui parut y mettre peu de zèle. Il re-

çut froidement madame de Bour-

rienne, et lui donna c;'pendanl pour

le ministre de la justice Merlin une

lettre de recommandation qui ne fut

pas très-efficace. La commiséialion

d'un juge de paix sauva seule Bour-

rienne. Cependant Bonaparte, devenu

général en chef de l'année d'Italie,

(i) Il ne le fut Que deux ans plus tard, sur la

•IsmaDde réitérée <le Bonaparte.
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débutait dans sa brillante carrière par

les plus beaux triomphes. A cet as-

pect, son ancien ami surmonta un peu

sa mauvaise humeur ; el, frappé des

avantages qu'il pouvait tirer d'une

telle liaison , il se décida k lui

écrire. La réponse ne se fit pas at-

tendre; elle fut aussi an icale, aussi

affectueuse qu'il pouvait l'espérer;

elle contenait une invitation de se

rendre aussitôt k l'état major de

l'armée d'Italie. Bourrienne ne partit

cependant que quelques mois plus

tard ; et ce fut k la fin de la campa-

gne de 1797, au moment où les pré-

liminaires de Léoben étaient signés,

qu'il arriva au quaitier-géuéral de

Gratz. Dès le premier jour il se mit

à écrire sous la dictée de Bonaparte;

il devint son secrétaire intime et le

confident de toutes ses pensées. Après

le traité de Campo-Formio , il le

suivit k Radstadt , k Paris, puis ea

Egypte, et revint avec lui de celle

aventureuse expédition pour être té-

moin et l'un des acteurs de la mémo-
rable et non moins hasardeuse entre-

prise du I 8 brumaire. Il accompagna

Bonaparte dans la rapide campagne

de Marengo , rentra avec lui dans la

capitale, et recul le lilre déconseil-

ler d'état. Logé aux Tuileries, dans

le même appartement et presque la

même chambre que le premier consul,

il fallait qu'k toutes les heures du

jour et de la nuit il répondît k l'appel

et aux ordres de Ihomme le plus ac-

tif et le plus vigilant de son siècle.

Il fut même question d'établir une

sonnette à laquelle il aurait dû «ans

cesse obéir; mais ce projet, qui pou-

vait n'être qu'une nouvelle preuve de

confiance , choqua le fier secrétaire
,

el il fallut y renoncer. Bonaparte le

dédommageait sans doute très-ample-

ment de tant de gêne et de fatigue,

par de bons traitements et de fré-
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quentes gratifications. Mais tout cela

ne pouvait suffire à l'insatiable Bour-

rienne. Il abusa souvent de son crédit

pour obtenir des bénéfices moins lé-

gitimes. Le consul s'en aperçut; et,

moms tolérant envers son ancien ami

qu'envers d'autres agents et quelques-

uns de ses généraux, il lui en adressa

de vifs reproches. Le mécontentement

éclata surtout lorsque Bourrienne se

trouva compromis par la faillite de

la maison Coulon, où il avait placé des

fonds considérables (2). Bonaparte

l'éloigna alors de sa personne avec

une extrême dureté, et Ton crut qu'il

avait pour toujours rompu avec lui.

Cependant peu de temps après, en

1802, il l'envoya a Hambourg avec

le litre de chargé d'affaires de France

près le cercle de Basse-Saxe. Sa mis-

sion dans ce nouvel emploi, d'après

les instructions que lui donna le mi-

nistre de la police, fut surtout d'ob-

server les démaiches et les rapports

secrets des agents royalistes et ceux

des différents cabinets du continent

avec l'Angleterre. Plus tard, il dut y
suivi e les funestes conséquences de

ce que Napoléon appelait son système

conlinenlal, c'esl-a-dire, arrêter et

(2) Bourrienne n'était point créancier mais
associé cominandilaire de la maison Cnulon

,

frères, à liiquelle il avait fait obtenir la four-

niture de tout l'équipement de la cavalerie.

Des bruits fâcheux coururent sur son compte au
sujet de cette énorme faillite (trois millions),

et de la disparition du chef de la maison; on
accusa Bourrienne d'avoir provoqué sa fuite et

même sa mort , soit pour partager avec lui le

deftcit , soit pour se l'approprier tout entier.

Une plainte au criminel allait être portée con-

tre lui par les créanciers, lorsqu'il fut sauvé

par la prétendue disgrâce dont le punit Bona-
parte, et par un exil honorable .^ Hambourg.
L'^iuteur de cette note <st fils de l'un des syndics

de la masse des créanciers Coulon, duquel il

sait tous ces détails. 11 a vu souvent Bourrienne
fort abattu, fort préoccupé , venir chez lui ,tan-

trtt dès la pointe du jour, tantôt le soir à une
heure indue, pour solliciter la ciininiseration

«le son père. Bourrienne dans ses Mémoires , et

pour cause, a dû passer fort légèrement sur
cette affaire qu'il croyait oubliée au bout de
trente ans , et après la mort des principaux in-

téressés. A—T.
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saisir toutes les marchandises, tousles

capitaux que l'on pouvait soupçonner

venir des Anglais, afin d'anéantir ainsi

toute espèce de commerce maritime.

C'était, il faut en convenir, une bien

terrible mission dans une ville qui n'a

d'existence que par ses relations et

son commerce avec l'Angleterre. Mais

si l'on en croit Bourrienne, il a, comme
tout faiseur de mémoires, déclaré que,

dans de telles circonstances, nul ne fut

plus juste, plus modéré, plus désinté-

ressé que lui j
il a positivement affirmé

qu'il sauva plus d'un royaliste, et que

tous les habitants de cette contrée lui

durent des remercîments pour les

avoir préservés des exactions et da

pillage de beaucoup de généraux et

d'une foule d'agents français qui fai-

saient peser sur toute l'Allemagne le

joug cruel de la conquête. L'opinion

publique ne jugea point alors aussi

favorablement des actions de Bour-

rienne, et celui qui devait le mieux

connaître ses penchants et ses habi-

tudes , l'ami de son enfance , averti

par des plaintes multipliées et par

l'empereur Alexandre lui-même, prit

le parti d'envoyer a Hambourg un

homme de confiance chargé d'exa-

miner les faits. H résulta du rapport

de ce commissaire ( M. Augier de la

Sauzaye) que l'on pouvait en toute sû-

reté de conscience faire restituer une

somme de deux millions par le chargé

d'affaires, qui, selon le même rap-

port, s'était fait donner par tous les

états de cette contrée des sommes con-

sidérables. Le duc deMecklembourg,

parent de l'empereur Alexandre,

avait été mis k contribution pour une

somme de quarante mille fréderics

d'or et deux obligations d'une somme

pareille. Le sénat de Hambourg, suc-

cessivement soumis a de pareilles ava-

nies, en portail le total a sept cent

cinquante raille marcs banco (envi-
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ron deux millions). Napoléon , admet-

tant les conclusions df M . de la Sau-

zaye , réduisit à un milliou 1 somme

que Rourrienne eut à remeltre , non

fias k ceux qui en avaient été dépouil-

és, mai> dans le Irésor impérial (5).

Il paraît que de tout cet argent le

chargé d'affaires n'avait déjà plus

grand'chose • ses goùls de dépenses

furent toujours excessils . et il s'est

livré iiouveni a des spéculn lions im-

prudentes de commerce nu débourse.

Cette affaire le mit dans un grand

embarras , et, pour corolle de mal-

heur, il paru! être tombé dans une dis-

grâce complète auprès de Napoléon,

qui ne voulu! pas inème lui accorder

une audten e. Cependant, si l'on en

croit son propre témoignage, il lui fut

proposé Je 'a pai l de l'empereur, au

commencement de 1814, d'aller en

Suisse avec le titre de duc el celui de

ministre de France. Il s'agissait de

faire maintenir à la confédération hel-

Telique sa neutralité^ mai^Bourrienne

regarda la chose comme impossible, et

dans le moment même où il refusait

cette mission , les arn ées coali ées

envahissaient le territoire suisse. Il

«tait donc sans emploi, et dans une

sorte de position hostile contre Napo-

léon, danslespreraiers mois de i8i4-

On ne peut p.is dire qu' 1 ail contribué

à le faiie tomber • mais il est au moins

sûr qu'il se montia fort satisfait de sa

chute , et qu'il fut un des premiers

à accourir vers M de Talleyrand
,

qui le fit nommer, dès le i*""^ avril,

administrateur-général des postes, a la

place de Lai ailette. Legouveineraent

(3} Dans ses Mémoirps, Bouriienne Jenature
tous ces faits , el il reprtHeiile M. <le la Snii-

zaye comme un ennemi pers'>nntl et un hom-
me sans mission. Il préiind même avoir ré-

pondu à l'injonclion pics'ant»- que ui fit

Chanipajiny 'le la part de l'empereur : « Diles-

liii (|u'il aille 6e fiire f. ...» Ceite insnlence,
<]Ue Napoléon nVùt pas toli-rée, n'aurait au
reste prouve que beaucoup de modéra lion et

d'indulgenc: de sa part.
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provisoire lui fit aussitôt remise du
million dont la restitution avait été

ordonnée par Napoléon et qui n'a-

vait pas encore été versé au tré-

sor. Mais Bourrienne ne conserva

pas long temps son emploi de di-

recteur des postes : Louis XVIII
le lui ôta un peu brusquement, quel-

ques jours après son arrivée, pourfe-

donner àFerraud {Voy. ce nom, au

Supp.)5 et il n'en obtint un antre qu'au

mois de mars 18 15, lorsque Na-
poléon, échappé de l'île d'Elbe,

était près d'arriver a P;iris ; ce fut

la préfecture de police , où il ne mar-

qua sa courte apparition qne par des

mesures d'hésitation et d'incertitude

qui étaient le raractère de l'époque.

11 ordonna plusieurs arrestations qui

ne furent point exécutées, entre au-

tres celle de Fonché 5 et au bout d'une

semaine fut oMigé lui-même de pren-

dre la fuite pour se soustiaire au

ressentiment de Napoléon, qu'il avait

tant de raison de redouter, el qui, par

son décret de Lyon du i3 mars , l'a-

vait excepté nominativement de son

amnistie, ainsi que les membres du
gouveinemenl provisoire. Bourrienne

suivit Loui^ XVm en Belgique ; et fut

presque immédiatement nommé son

ministre à Humbourg, où il se rendit

probablementencore a\ ec une mission

d'observation. Revenu à Paris aussi-

tôt après le roi, il fut nommé, par ce

prince, conseiller puis ministre d'é-

tat , et dans le même ten ps
,
par le

département de l'Yonne, membre de
la chambre introuvable , où il se

montra peu a la tribune, mais où il

vota tonjoursavec les royalistes. Réélu

parle même dépailemenl e 1 182 F, il

parut prendre plus de part aux déli-

bérations et fut nommé membre de

lacoii.iiiission du budget, puis rappor-

teur de cette même commission
,

quoiqu'il dût paraître fort étrange
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qu*un homme connu par ses malver-

sations et ses prodigalités fût chargé

d'examiner les finances de Tétai. II

était assez curieux de voir Bourrienne

faire un rapport fort étendu sur un

budget d'un milliard , et se laisser

condamner le même jour pour quel-

ques centaines de francs par le tribu-

nal de commerce. Ses affaires devin-

rent a la fin si mauvaises qu'il fut

obligé de s'enfuir pour se soustraire

aux poursuites de ses créanciers. II se

réfugia encore une fois en Ijelgique,

chez la duihesse de Brancas , à Fon-

taine-rEvêqiie, près de Charleroy;

c'est là qu'il écrivit sesMémoires qui,

mis en ordre et rédigés, dit-on, par

M. Max. deVillemarest, furent impri-

més a Paris en 1829, 10 vol. iu-S",

et l'ont été plusieurs fois depuis.

Cet ouvrage excita beauc-up de récla-

mations et l'on en publia diverses ré-

fuations, entre autres: Bourrienne

et sus erreurs volontaires et invo-

lontaires, i85o, 2 vol. in-8°. par un

anonyme. Les admirateurs passionnés

de Napoléon ne lui pardonnèrent pas

la révélation de quelques faiblesses,

et ils l'accusèrent hautement d'ingra-

titude. Cepeudaut il rend en géné-

ral assez de justice aux talents , au

génie du grand homme. A tout pren-

dre
,
quand il ne parle pas de lui-

même et qu'il n'a pas besoin de faire,

dans son intérêt, quelque mensonge

ou quelque rélicence , c'est un recueil

utile pnur l'histoire et dans lequel on

trouve beaucoup de détails vrais et

curieux qui sans lui seraient reités

ignorés. 11 a, comme la plupart de

ceux qui publient leurs propres mé-

moires, le tort de n'invoquer souvent

que le témoignage de personnes

mortes et dont il est ainsi bien as-

suré de ne pas recevoir de déu.enti.

On ne peut pas douter que ce ne

soit à ses liaisons avec Bonaparte
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que Bourrienne ait dû son existence

politiqueet toute sa célébrité. Il avait

donc beaucoup d'obligations k son

ancien condisciple 5 et il ne s'en mon-

tra pas toujouis reconnaissant. Na-
poléon se livra quelquefois contre

lui à des brusqueries un peu dures

pour un ami d'enfance: mais ou a vu

qu'en général il ne fut pas inexo-

rable. Si Bourrienne avait eu affaire

'a un Louis XI ou k un Pierre P"", il

eût été certainement traité beaucoup

plus sévèrement. Dans son Mémo-
rial de Sainte-Hélène , M. de Las-

Cases rapporte que Napoléon, réflé-

chissant aux figures trompeuses, dit

un jour: a C'est bien vrai ; et queï-

« que élude que l'on en fasse , on y
a est souvent trompé. Que de preu—

« ves j'ai dans ce genre ! Par exemple,

« j'avais quelqu'un auprès de moi ; sa

ce figui esans doute. . . Mais après tout,

a en effet , ce quelqu'un avait un œil

« de pie : j'aurais dû y deviner quel-

« que chose.» Et, s'étendant sur

le caractère de cette personne, « ils

« s'étaient connus dès l'enfance , di-

a sail-il. . 5 il lui avait donné lung-

tt temps toute sa confiance j
il avait

« du talent, des moyens; l'empereur

<c croyait même qu'il lui avait été

«attaché , fidèle... Mais, ajoutait-

K il, il était par trop avide , il aimait

« trop l'argent. Quand je lui dic-

te tais , et qu'il lui arrivait d'avoir a

K écrire des millions , ce n'était ja-

« mais sans un mouvement sur toute

c sa figure , un lèchement de lèvres ,

«une agitation sur sa chaise, qui,

« plus d'une fois , m'avait porté k lui

ic demander ce que c'était , ce qu'il

K avait , etc., etc. «Napoléon ajoutait

encore que ce vice élailtrop prononcé

pour qu'il eût pu gaider celle per-

sonne auprès de lui j naisque, vu ses

autres qualités, il eût dû peut-être

se contenter de le placer différera-
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ment.—Bourrienne était encore en

Belgique lorsque le trône de Char-

les X fut renversé en 1800. Il pa-

raît que cet événement mit le com-

ble k ses chigrios , et qu'il lui fut

imposable de les supporter. Son es-

Îirit s'égara complètement, et il fal-

ut le conduire en Normandie
,
près

de Caen , dans une maison célèbre

J)Our la guérison des aliénés. C'est

a qu'il est mort, le 7 février i834^.

Il avait publié en 1792 , k Paris

,

Vlnconnu , drame en trois actes et

en prose, traduit de l'allemand. On
a encore de lui : Observations sur

le budget de 1816 et sur le rap-

port de M. le comte Garnier à la

chambre des pairs , Paris , 1 8 1 6
,

10-8°; ibid. , seconde édition, même
année. On lui a allribué sans raolifs

l'ouvrage intitulé : Histoire de ISa-

polëon Bonaparte
,
par un homme

qui ne l'a pas quitté depuis quinze

ans. M—D j

.

BOURRIT (Marc-Théodore)
,

l'un des écrivains qui ont le plus con-

tribué k fixer l'attention des curieux

et des voyageurs sur les glacières des

Alpes, naquit k Genève en 1735.
Doué de dispositions peu communes
pour tous les arts, il n'eut, pour ainsi

dire, que l'embarras de choisir la

carrière dans laquelle il voudrait s'il-

lustrer. Dans sa première jeuues-e,

ses peintures en émail lui avaient fait

une réputation qui l'aurait conduit k

la fortune s'il eût pu s'assujétir k un

travail sédentaire. Il avait vingt- deux

ans lorsqu'étant monté sur le f^oi-

ron (i). il aperçut pour la première

fois une partie des Alpes. Ce maj^ni-

fique spectacle fit une telle impres-

sion sur lui, que dès lors son alelier

lui devint insupportable. 11 ne rêvait

plus que monlagnes, descriptions,

tableaux, gravures et célébrité. Mais

(i) Moulagae [irès de Génère.

BOU

avant de se livrer a ses goiîts, il fallait

qu'il s'assurât des moyens d'exis-

tence. La place de chanire de la

cathédrale de Genève étant venue à

vaquer, il l'obtint sans concours
;

et il put alors partager son temps

entre les devoirs de cette place et

ses excursions dans les Alpes qu'il ne

cessa depuis de visiter, de décrire et

de peindre dans des tableaux pour

lesquels il se servit d'un lavis qui

rend mieux les effets de lumière sur

les glaces et sur les rochers. Bourrit

offrit, en l'j'ji, au roi de Sardaigne

Victor- Amedée la dédicace de la

Description des glaciers de la

Savoie. Ce prince élant>venu 1 an-

née suivante à Chambéri, pour le ma-

riage de son fils avec la princesse

Clotilde, témoigna le désir de voir

Bourrit auquel il adressa ces mots

flatteurs :« Vos conquêtes dans les Al-

pes m'ont rendu plus grand seigneur

que je ne l'étais auparavant. « En
i775,Bourril parvint au sommet de

Cramant que Sau-sure avait visité l'an-

née précédente. Il était accompagné

de son ami Bérenger {f^oy. ce nom
,

tom. IV), écrivain qu'il plaçait k

côté de Rousseau [2). Lorscju'il se

rendit en Ang'elerre, en 178;, Buf-

fon le retint quelque temps k Paris.

Il eut alors l'honneur de présenter k

Louis XVI la Description de's Al-
pes pennines et rhétiennes- Ce

prince, k qui l'ouvrage est dédié, lui

assigna sur sa cassette une pension de

six cents livres, et acheta plusieurs

de ses iableaux que Ton voyait dans

son cabinet k Versiilles. Ce fut en

1783 que Bourrit tenta pour la pre-

mière fois de gravir au somniet du

Mont-Blanc; mais un orage qui sur-

vint inopinément l'obligea de redes-

(2) Personne, dit-il, n'en a autant approchû ;

souvent il en a le charme et l'énergie. Descripl.

des Alpes pennines. II, 269.
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cendre dès Pentrée du glacier. Un
nouvel essai qu il fit Tannée suivante

ne fut pas plus heureux. En lySS, il

accompagna Saussure dans une nou-

velle tentative; et celte fois encore

une grande quantité de neige, tombée

pendant la nuit, força les deux voya-

geurs à rétrograder. Bourrit ne par

vint au sommet du Mont-Blanc qu'en

1787, un an après Saussure (3) qu'il

était dans sa destinée de ne pouvoir

jamais précéder. Ce fut deux ans

après qu'ayant rencontré le fameux

Hérault de Séchellt-s a l'hospice du

Mnnt-Sainl-Bernard, Boiirril luicon

seilla sérieusement d'y prendre l'ha-

bitde chanoine. «Une révolutioncom-

mence, lui dit-il : pensez-vous pré-

voir où elle .l'arrêtera (/i)?» Cette ré-

volution que Bnurril redoutait, sans

en prévoir Ini-mêrae les suites, lui

fournil l'nccasion de montrer la gé-

nérosité de son cœur. Tous les Fran-

çais exilés le trouvèrent constamment

plein de bienvt^illance
5 et ce fiil en

partie pour eux qu'il composa Vlti-

néiaire de Genève à Charaouni.

M. de Semonville se rendant à Cnns-

tantinople, en 1793, visita le Mon-
tanvert, et conçut l'idée d'v construire

un hospice pour les voyageurs. Il

chargea Bourrit de l'exécution de cet

utile projet, que Félix Desporles a

réalisé pendant qu'il était résident

de France a Genève. En 1812,
Bourrit, affaibli par l'âge, vint, pour

la deinièie fois, visiter celte belle

vallée de Chamouni
,
qui lui doit en

partie sa célébiité et dont les habi-

tants I e regardaient comme leur père.

La pension dont il avait joui sur la

cassette lut rétablie par Louis XVIII,

(3J .Saussure airiva sur le sommet du Mont-
Blanc en 17S7. non pas, comme on l'a dit, le 21
juillet , mais le 3 août. \o\. Saussure, f-'ojrage

dans les Alpes, IV, 142; et '&o\iT\\\, Descripl.des
cols des Alpes, I , 80.

(4) Descript. des cols des Alpes, I, ïâg.
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qui s'empressa de lui en faire expé-

dier le brevet auquel il joignit une

décoration. Bourrit ayant perdu l'u-

sage des jambes, passa les trois der-

nières années de sa vie dans une

maison de campagne non loin de

Genève , assis près d'une fenêtre

d'où il voyait le lac et les Alpes,

qui si long- temps avaient été l'objet

de ses plus douces méditations. Il y
mourut, le 7 oct. 181 5. âgé de

quatre-vingt-un ans. C'était un

homme simple, pieux, bienfaisant

et rempli de dévouement. Dans une

de ses excursions alpines, il sauva

d'une mort certaine le prince de Gal-

litzin qu'il ne connaissait pas, en se

jetant, la nuit, dans un torrent dont

les eaux accrues par un orage affreux

entraînaient déjà le prince (5). Outre

Saussure et Bérenger,il eut pour amis

Ch . Bonnet et le prieur de Martigny,

M. de Murith, naturaliste et anti-

quaire, aussi savant que modeste,

mort il y a que'ques années. Il était

membre de l'académie de Bologne.

On a de lui : I Voyage pittoresque

aux glaciers de Savoie, Genève,

1773, in- 12. II. Description des

glacières, glaciers et amas de gla-

ce du duché de Savoie, ibid.,

i774,in-8°, fig. III. Description

des aspects du 31ont-Blanc, du
coté du val d'Aost, des glaciers

qui en descendent et de la décou-

verte de la Motine , Lausanne

,

1776, in- 8". IV. Description des

Alpes pennines et rhétiennes, Ge-
nève, 1781, 2 vol. in-8", fig. V.
Nouvelle description des glacières

et glaciers de la Savoie . ibid.,

1785, in-8°, dédiée à Buffon. Cet

ouvrage et le précèdent ont éle reu-

nis sous ce titre : Nouvelle descrip-

tion générale et particulière des

glacières, vallées de glace et gla-

{5) Ibid., l, 21.
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ciêrs quiforment In grande chaîne

des Alpes de Suisse, cCIlalie et

de Savoie, Genève, lySS, ou

1789, 3 vol in-8°, fig. Des exem-

plaires du "h' volume ont été tirés

sépaiémenl pour comiiléler rédilion

de I 78 I . VI. Itinéraire de Genève

à Cliainouni, Lausanne, elc.,ibid.,

1791, in-i2, 1792, in-8*^, et, avec

quelques changements, i 818, iu-12.

VII. Description des cols et pas-

sages des Alpes, \h\à, i8o3,2vo!.

îu 8°, fig. C'est un abrégé des voya-

ges de Saussure, dans lequel Bourrlt

a fondu ses propres observtitions. Il

a inséré dans le second volume le

catalogue des insectes les plus rares

trouvés dans les Alpes pnr Jurieu,

et celui des plus belles piaules que

Necker-Saussure y a recueillies. Bour-

rit nous apprend que Lant er [Voy.
ce nom , au Supp.) a transporté dans

les Voyageurs en Suisse les épi-

sodes et les scènes les plus piquautes

de la description des Alpes pennines

et rhéliennes j « mais, ajoute t-il,

comme cet ouvrage m'a vraiment

donné du plasir, bien loin d'en faire

un objet de réclamation, j'en remer-

cie l'auteur.» (II, 157.) Il ne se

montre pas aussi indulgent à l'égard

de Mus5et-Palhay qui s'était permis

de traiter assez légèremerlcet homme
respectable dans son Voyage en

Suisse avec l'armée de réserve

( Voy. Musset Pat H AY, au Supp.).

Tous les ouvrages de Bourrlt ont été

traduits dans les piincipales langues

de l'Europe
5
Gessner et Spallauzani

lui ont fait l'honneur d'en traduire

quelques-uns en allemand et en ita-

lien On doit encore à Kourrit une

traductiomhr^^ée de aDescription

des terres magellmiques, par Th.

Falkiier ( V. ce nom , tora. XIV
) j

et quelques opuscules, entre autres

une Lettre sur Jacques Balmat,
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jeune guide de Chamounî, qui précéda

le médcin Paccard et Saussure au

sommet du Monl-Bla' c (dans le Mer-
cure , 1786 et dans l'Esprit des

journaux , décen bre, même année,

341)5 ^^ »ne Lettre d mil dy Cra-
ven, contenant la description de deux

voyages de Saussure au Mont-Blanc,

et celle d'un voyage de l'auteur a la

mer de Glace au pied du Montan-

verl. Cet opuscule a été traduit en

allemand, Dresde, 1787, in 8°. Mais

c'est par erreur qu'on attribue à

Pourrit un Essai sur 1 1 musique

d'église (6), et les Observations

Jaite^ sur les Pyrénées ; ce der-

nier ouvrage est de Ramond [Voy.
ce nom, au Supp.). Une notice sur

Bourrit est imprimée dans la Biblio-

thèque universelle de Genève^
partie des sciences et arts, 18 19,
XII. On a dû la consulter pour rédi-

ger cet ar'icle (7). W— s.

BOURRU { EdmeClaude
) ,

médecin , naquit à Paris, en i'j'5'j.

Reçu docteur en 1766, il fut,

en 1771, élu bibliothécaire delà fa-

culté , charge qu'il remplit jusqu'en

1775. où il fut remplacé par le doc-

teur Jeanroy. Pendant son exercice,

(6) Moniteur, 1819. p. 1490.

(7 Une notice bien Jifférenle fut iinpriraée,ilu

vivant de Bourriudans le Dictionnaire des hommes
et des choses ; en voici quelques traits : « Il mène
une vie singulière et parin't affecter une ridicule

imitation de Diogène. 11 couche à la belle étoile,

sur une espère de brancard qui porte un mati-

vais matelas. Il promène c lit portatif d'a\hre

en arbre, suivant son caprice. . De piu"- qu'on

ne le vante pas assez, ou qu'on ne le vante pas

bien, il a le plus Rrand soin le se vanter lui-

même. 11 dit a tout le monde que le prince Henri

l'est venu voir, et qu'a la description qu'il fil à

ce liiros du lever du soleil , le frère du grand

Frédéric s'écria : Lekain était de glace auprès

de cet homme-là. » Belfjoy de Reigny avertit qu'il

copie fidèlement ci- que Bourrit a f;iit lui-même

imprimer. «Envoyant l'elroit degré de l'escalier

de ma maison, le prince dit: Que de grands es-

caliers pour de petits hommes ! je suis bien aise

d'en voir un peut pour un grand homme. i^ Ces traits

de vanité naïve notent ricu au talent ; ils pei-

gnent seulement ce qu'il y a de faiblesse dans

l'esprit humain. V—te.
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il mit en ordre les livres dont la garde

lai était confiée et il en dressa même
nn catalogue ( Foy. les Tables de

la Bibliothèque historique de la

France). En 1780, chargé du cours

de chirurgie, en langue française, il

l'ouvrit, le 6 lévrier, par un discours

sur ce sujet : A quels points doit

s'arrêter le chirurgien dans les

différentes sciences dont l'étude

lui est nécessaire ( i j ? Bourru fit,

en 1 783, le cours de pharmacie ; et,

en 1787, il fui élu doyen, charge

dans laquelle ses confrères
,
par une

marque de bienveillance très-ho-

norable pour celui qui en était

Fobjet, le continuèrent de deux

ans en deux ans, jusqu'en 1793,
époque où l'ancienne faculté fut sup-

primée avec tous les autres élablis-

S'ementsd'instruclion(2). Lors du ré-

tablissement de l'académie de méde-

cine , en 1804, Bourru en fil partie,

et il en fui élu vice-président en

181 3. Il fut nommé membre hono-

raire de l'académie royale en 182 i
,

et mourut à Paris, le 19 sept. 1825,
à l'âge de quatre-vingt-six ans (3).

(i) Ce Discours (al imprimé, Paris 1780, in-4'".

On lit (l.ms la Fra ice itlteraire qu'il fut pio-

ïioncé, le 6 févriir 1786. C'est une faute d'im-

presion si visible qu'il paiait inutile delà rele-

ver; elle n'en a pas moins été copiée dan* tous

les outrages, sans exception, où ce discours se

trouve cité.

(2) Il rédisea, le i5 avril 1792, une longue
adresse en firme de mémoire ( in-fol , li pag.

)

à l'assemblée législative, pour léclamer, au nom
de la faiulté de médecine , contre l'assujéiisse-

uent des médecins à la patente. Ce mémoire fut

signé Bourru, doyen, Guillolin, HI.-A. h'eiit, Le-

zurier et P. Borie Le 16 avril, Bourru, accom.
pagne de Guillolin et de Lezurier, fut introduit

ù la barre de l'as-emblée, présiilée par B.-ous-

sonnet, à huit heures du soir; il lut son mé-
nioire, qui fut renvoyé au comité des finances.

<i Législateurs , dit-il avant c<tte lecture, sous
le régne de la liberté, les sciences doivent
jouir au moins d'autant de protection et d'en-
couragement que sous le rèjjne du despotisme.
L-a médecine n'est ni art, ni métier, ni nég.oie,

ni profrtsssion : ccjnséqueuimenl. elle n'est point
comprise dans laloiduia mars 1791, etc.» (C'o-

pié sur les Mémoires autographes de Bourru)

.

V VB.

(3^ Et non pas 96, comme on l'a dit dans
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Ce médecin, aussi modeste qu'instruit,

était très-charitable. Dans le monde,
pour le distinguer de ses homonymes,
on l'appel.iit Bourru bienfaisant. Il

était un des col aborateurs du /o«/via^

économique{i 7 5 1 -
1 7 7 2). 11 a traduit

de l'anglais ; Observations et re-

cherches médicales par une société

de médecins de Londres, 1768-65,
2 vol. in- 12. — De l'utilité des
voyages sur mer pour la cure de
différentes maladies, par Gilchrist,

1770, in-i2 ; et, avec le docteur

Gtiilbert : Recherches sur les re-

mèdes capables de dissoudre la

pierre et la grcivelle
,

par f>la-

krie, 1775, in-8°. Enfin on a Je lui »

I. Num chronicis aquœ minérales

vulgo de Merlanges .''Paris, 1765,
in-4". Cette thèse, que Bourru sou-

tint pour le doctorat, est très-ints-

ressanle. Ou y l: ouve beaucoup d'éru-

dition et des observations neuves. II

L'art de se traiter soi-même dans

les maladies vénériennes, ibid.,

1770, in-S". Il en existe deux contre-

façons in-i2. \M Des moyens les

plus propres à éteindre les mala-
dies vénériennes, Amsterd. (Pans),

1771, in-8°. C'est un supplément a

l'ouvrage précédent. IV. Eloge du
médecin Le Camus, alatêledul.II

de la Médecine pratique de cet au-

teur [Foy. Ant. Le Ca'mus, lom.

VI
, (4) ) ; il en a été tiré des exem-

plaires sépirément. V. Elogejunè-
brede Guillotin, par un de ses con-

disciples et de ses amis, Paris, i 8 1 4;
in-4°(5;. \V—s.

BOURSAI\T(PiERRE-Louis),
V Jiniuuire nccr.jiu^nijue , U uu ceilc erreur a

pusse dans les nouveaux dictionnaires.

(j) Par une faute typographique , l'auteur de

l'éloge y est mal nomme Bourret.

(5i 11 avait réuni en collection tous les jetons

frappés à l'effigie d s doyens de la faculté de

médecine de Paris, depuis itiiSjusquen 1793,

et d'autres médailles qui for:naient, dans leur

ensemble, l'histoire métallique de cette faculté.

V—vi.
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né le 10 janvier i 7 8 1
, a Sainl-Maïo,

s'éleva , du poste de novice liinon-

nier, au premier rang dans Tadminis-

irallon de la marine
,
puis aux con-

seils d"élat et d'amirauté. Souvent

il arrive que des jeuues gens, séduits

par l'attrait des voyages et le magni-

fique aspect de l'Océan, se desiinent

k la marine ;
mais bientôt une inflexi-

ble discipline étouffe ce sentiment

poétique, et les plus entliousiasles

sont les premiers a se dégoûter du

bord. Boursaint, doué d'une vive

imagination, éprouva ce dégoût ; mais

pensant que la constance et la spécialité

sont partout des éléments de succès,

il eut la force de se changer lui-même

plutôt que de changer d'état. Après

avoir navigué pendant plusieurs an-

nées comme simple novice, il passa,

en 1800, sur la canonnière l'In-

quiète , en qualité d'aide- linîonnier,

faisant fonctions d'aide-commissaire.

Il s'appliqua dès- lors à étudier l'ad-

minislraliou dans toutes ses parties.

Ses loisirs furent employés h refaire

son éducaliou, interrompue dès l'âge

de treize ans , mais qui lui avait laissé

la soif de savoir, et des impressions

religieuses que ne put effacer le cours

d'une vie agitée. Il fit plusieurs croi-

sières ; visila quelques contrées de

l'Europe, puis les Antilles, et fortifia

l'étude par l'observation. Ce fut à

l'amiral Gautepume, dont il avait été

successivement le commis aux revues

et le secrétaire , sur les vaisseaux

le p^engeur et le Républicain
,

qu'il dut son admission définitive

dans l'administration de la maiine.

Il était attaché au port de Brest

,

lorsqu'en 1807 il fut privé de

son emploi, comme conscrit mari-

iime. 11 vint réclamer à Paris, mais

sans succès. Plus beureux a un se-

cond voyage, il obtint sa rélnlégra-

tioû dans les cadres et une place
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dans les bureaux du ministère , oiî

il se fit bientôt remarquer par des

travaux qui annonçaient une grande

portée d'esprit , et l'expérience la

plus complète, la plus réfléchie du

service de la marine et des colo-

nies. Les désastres de Trafalgar et

de Santo-Domingo semblaient avoir

porté les derniers coups à la puissance

navale de la France. Cependant l'état

des deux péninsules et les stipulations

secrètes de Tilsitt
,

par lesquelles

l'expulsion d'S Anglais de la Médi-

terranée avait été décidée, rendaient

nécessaire la présence d'une escadre

dans cette mer dont Napoléon avait

résolu de faire un lacfrançais. Gan-

teaume dut le commandement de cette

escadre a 1 intimité qui l'unissait au

minisire Decrès. 11 choisit son ancien

commis aux revues pour son secrétaire

et pour commissaire de l'escadre»

Boursaint suivit l'amiral a Toulon et

s'embarqua avec lui sur le vaisseau le

Commerce de Paris, de i 2 cauons.

Ayant justifié la bonne opinion que

Ganteaume avait donnée de sa capa-

cité, il fut nommé, le 2 juil'et 1808,

commissaire en titre de l'escadre de

la Méditerranée. Il put, de cette po-

sition élevée, juger l'ensemble et le

mouvement de l'organisation navale,

après en avoir étudié séparément les

détails. De retour a Paris, il fut

nommé secrétaire du conseil de ma-
rine dont Ganteaume avait obtenu la

présidence. Le zèle qu'il montra dans

cette nouvelle position lut rt-marqué

par Decrès, qui l'attacha définitive-

ment à l'administration centrale. L'or-

ganisation des équipages de haulbord

et d'autres travaux non moins impor-

tants le firent nommer, de 1810 a

181 5, sous- chef et chef de la divi-

sion du personnel. Uu tel avancement,,

peut-être sans exemple dans les bu-

reaux delà marine, était d'autant plus
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flatteur qu'il fut pur de toute intri-

gue. En 1817 , sous le ministère

du maréchal Saint-Cyr, il fut nom-
mé directeur des fonds des invali-

des. Il avait obtenu précédemment
la restitution de la caisse des invali-

des, iniquement enlevée au départe-

ment de la marine par un décret de

18 1 0. Dans la liquidation de l'arriéré,

dont le chiffre s'éleva a i 46 millions,

et qui intéressait tant de familles mal-

heureuses, il déploya une habileté,

une fermeté qui ne furent surpassées

que par sa sévère intégrité. Tous les

eniremetteurs furent éloignés; et

l'usure ne dévora point le prix du
s;ing des marins mutilés ou morts au

service de l'état. Après avoir établi

la comptabilité de la maiint selon

1rs exigt-nces du gouvernement re-

présentalifj Boursainl concourut a

fixer le budget normal de 1820,
dont les bases ont résisté à quinze

ans de discussions, et qui sauva la

flotte de la ruine dont la men icait un
provisoire trop long-temps prolongé.
La direction des colonies ayant été

réunie a celle des fonds, Boursainl

put supporter ce double fardeau.

Mais persuadé que l'avenir de la ma-
rine était dans le raainlien de la spé-

cialité de la caisse des invalides, et

piévoyant les attaques dont cette

caisse allait être l'objet, il se dévoua
tout entier à sa défense , et se dé-

mit de la direction des colonies, s'at-

tachant uniquement à perfectionner

la corn pi abililé des invalides, afin de ne
laisser aucune prise contre elle. Ses

prévisions ne tardèrent pas K se vé-
rirter, et les atlaijues se multiplièrent

a\ec un redoutable concert. On put
croire un mstant que c'était fait de
celte caisse, chef-d'œuvre du génie or-

.L:anisaleurdeColhert,etrunedesplus

bellesinstilulions de l'ancienne monar-
chie. Les mémoires de Boursaint en
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faveur de l'établissement des invali-

des de la marine resteront comme
des modèles de discussion. II s'y mon-
tre le digne interprète du grand mi-
nistre

, créateur de la marine en
France. Boursaint avait été nommé
conseiller d'état en 1 822 , et membre
de l'amirauté en i83i. Pour suffire

k tant de devoirs , il dut s'imposer
un isolement absolu. Mais cette trop
forte et trop constante application,
les tristesses et les dégoûts insépara-
bles des longs travaux

, altérèrent

rapidement sa santé. Le corps était

miné, l'esprit sur-excité; l'équilibre

fut rompu. Il se trouvait déjà dans
cet état lorsque, cédant aux instances

de ses amis, il se décida a accepter
la candidature à la députation de St-
Malo. Informé qu'un autre candidat
lui était opposé avec des chances de
succès

,
il en ressentit une douleur

mortelle. S'exagérant l'effet de cette

préférence accordée à un autre dans
sa ville natale, il résolut de mourir.

Ayant quitté Paris sous le prétexte
de se rendre k Saint-Malo, il s'ar-
rêta a Sainl-Gerraain, et mit fin k
ses jours le 4 juillet i833. Par son
testament il a légué ioO;OOo fr. à
l'hôpital de St-Malo pour l'établis-

sement de douze lits de matelots , et
une rente de 5oo fr. k la caisse des
invalides pour être annuellement dis-

tribuée en secours aux dix veuves de
matelots, les plus pauvres de cette

ville, a J'ai été matelot moi-même
,

dit-il. J'ai voué ma vie entière k cette

classe malheureuse, et je mets le plus
grand prx k lui donner ce dernier
témoignage d'intérêt.» Un ami re-

connaissant a réuni et publié sa cor-

respondance privée en i vol. in-8°,

Paris, 1834. Ces lettres, écrites k
diverses époques de sa vie et avec

tout l'abandon de l'intimité, révèlent

une âme haute et ferme ^ mais ac-



i44 BOU

cessible aux plus douces affections.

Dune excessive ri-ueur dans raccom-

pljssement de ses devoirs, rhomme
public dominait toujours en lui rhom-

me privé. Ch—u.

BOUSMARD ou BOUSSE-
MAIIT (Nicolas de), éveque de

Verdun, né en i 5 12 àXivrj-le-Franc,

village près de Longwy, descendait

<l'une famdle noble 01 iginaire de l'An-

jou, dont plusieurs membres occupè-

rent de grands emplois à la cour de

Lorraine. Il avait été 22 ans doyen

de Tésilise collé";iaie de Saint-IVli-

iiiel et chargé de plusieurs missions

qui mirent au jour son mérite, lorsque

Charles III, duc de Lorraine, le

désigna, eu iSyi, pour être un

des réformateurs de la coutume de

Saint-Mihiel. Elevé ensnile à la di-

gnité de graud -prévôt de Mont faucon,

à celle d'archidiacre d'Argonne

,

il dut à la bienveillance du prince

lorrain, bien plus encore qu'à son mé-

rite personnel, de remplacer, en i SyS,

PJicolas Psaune dans Id chaire épis-

copale de Verdun. Des troubles sui-

virent ce'te nomination. Les chanoi-

nes y voyant une al teinte à leur droit

d'éli'Clion, en référèrent à Tempire.

Charles III, de son côté, appuyé

de la cour de France
,
pressa telle-

mant lautorilé papale qu'elle ac-

corda des buUfs à bousmard. Sacré

le i5 ji.illet 1676, il vint occuper

sou siè^e immédiatement après, ad-

ministra en outre révèthé de Metz,

pendant la minorité de Charles dw

Lorraine et finit par se réconcilier

avec l'en pereur et le chapitre d#

Verdun. Les hisluriens s'accordent a

vanter l'esprit pacifique et éclairé de

Bousmard. Ce fut sous lui qu'on im

prima le premier IMissel à lus ge du

diocèse. Il mil ses soins à ce que la

puhlic.ition des livres de liturgie

commeucée par'son prédécesseur ne
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souffrît aucune interruption, et la let-

tre pastorale qu'il lédigea en cette

circonstance est un monument de
piété Lien entendue. Il donna aussi

plusieurs constitutions synodales

confirmées par celle qui est relative à
la réforme des mœurs , imprimée à

Verdun en i58i. On trouve dans

Ruyr, Antiquités des f^osges, à la

liste des auteurs auxquels il a eu re-

cours pour composer son ouvrage :

Nicolai Bousmard, épiscopi V ir-

dunensis , collectanea. Dom Ca!-

met a eu en main un manuscrit

remarquable sur les jirincipales mai-

sons de Lorraine qu'il cite souvent

dans l'hisloire de cette province et

dans celle de la maison du Clatelet,

tantôt sous le titre de manuscrit

de Bousmard , tantôt sous celui de

manuscrit de M. Lancelot
,

qui

en était possesseur. L'auteur de

cet ouvrage a dû visiter, pour le

composer, les monastères et les

ég'ises du pays dont il a tiré une

foule de pièces originales. L'abbé

de Senones l'attribue à un neveu

de Bousmard plutôt qu'à Bousmard
lui-même

5 mais ce n'est qu'une

présomptian. JNoIre évêque mourut

à Verdun le 10 avril i584. Le duc

de Loi raine désirait que son neveu

( IS'icolas Bousmard), archidiacre

d'Argoune, el grand-v caire du dio-

cèse le remplaçât : la calomnie
,

arme puissante, vint cette fois au se-

cours des chanoines el le prince

lorrain échoua daus ses démaiches.

Dom Calmet possédait un jeton d'ar-

gent à l'effigie de Bousmard, avec

le millésime i584 5
d'autres mé-

dail'es du même prélat ont été frap-

pées en i58o. On peut voir, pour

plus de détails, notre Biographie de

la Moselle, t. 1 , p. i54- — l^u

autre Bousmard [Henri), juriscon-

sulte eàlimé de sou temps, ué à
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Motaînville près Verdun, en 1676 ,

a compohé : Commentaires sur les

coutumes du bailliage de Saint-

Mihiel , rédigées par ordre du

sérénissime prince Charles, par

la grâce de Dieu , duc de Cala-

bre , de Lorraine et de Bar, en

Vannée 1 5 7 i , et homologuées

par son altesse en 1598. Cet ou-

vrage n'a pas été iiupriiné. On en

faisait beaucoup de cas. B—w.

BOUSQUET (François), mé-

decin k Mirande avant la révoluiion,

dont il embrassa la cause avec beau-

coup de cha'eur, futnoramé, en i 790,
maire de Mirande, puis adminis-

trateur du département de rHéraull

qui l'envoya député a l'assemblée

législative où il se fit peu remarquer.

Celui du Gers le nomma, dans le

mois de sept. 1792, membre de la

Convention nationale , où , dans le

procès de Louis XVI , il vota pour

la mort, sans appel au peuple et

sans sursis à Texéculion , non comme
juge, dit-il , mais comme législateur.

Il fut ensuite envoyé en mission aux

armées des Pyrénées et dans le dé-

partement de la Loire; et partout il

se fit remarquer par l'exalt.iliou de

ses principes révolutionnaires. Après

îa sesMon conventionnelle, n'ayant

pas été désigné par le sort pour taire

partie des conseils législatifs , il alla

habiter la teire de Lapalu, ancienne

propriété de la famille de Béon qu'il

avait acquise. Nommé, sous le gou-

vernement impérial , inspecteur des

eaux minérales des Pyrénées, Bous-

quet vivait paisiblement avec une

jeune paysanne qu'il avait épousée,

lorsque la loi de i 8 1 6 contre les ré-

gicides vint l'atteindre. Il voulut d'a-

bord se tenir caché , mais ayant été

arrêté le 2 5 juillet 1817, il fut con-

duit h la pri-on d'Auch el son procès

s'instruisit ; cependant il obtint, a rai-
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son de son grand âge, la permission

de retourner dans son château , oii

il mourut au mois d'août 1829.

M-DJ.
BOUSSARD (Audré-Joseph),

général français, naquit k Bing dans

le Hainaut autrichien, en 1758, et

servit dès l'enfince comme simple

soldat dansl'armée de Marie-Théi èse.

Il était devenu sous-officier dans un
régiment de cavalerie, lorsque ce

corps étant, en 1789, employé contre

les patriotes belges, il l'abandonna

pour s'eniôler dans les nouvelles

levées auxquelles donna lieu cette ré-

volution. Ily devint bientôt capitaine;

mais les Auirichiens ayant réduit

cette contrée k Tobéissance, Bous-

sard fut oblige de se réfugier en

France où il entra dans un régiment

de dragons , et fit les camp ignes

de 1792 et I 793. Il parvint au grade

de capitaine , et passa, en 1796,
a l'armée d'Italie avec celui de chef

d'escadron. Il fit preuve de beau-

coup de bravoure k Mondovi le 16

avril
,

puis au passage de l'Adda

qu'il traversa k la nage. Il se distin-

gua encore k la bataille de Casti-

glione, et fut nommé chef de brigade

le 7 janvier 1797. C est en celte

qualité qu'il s'embarqua l'année sui-

vante pour l'Egypte où il eut k com-

balire devant Alexandrie, k Che-

breyss, aux Pyramides et à Aboukir,

avec une troupe peu nombreuse, la

redoutab'e cavalerie des Mamelouks,

qui lui fit éprouver plusieurs échecs;

mais son courage ne se démentit pas

dans une seule occasion. Il reçut plu-

sieurs blessures graves, el fui nommé
général de brigade le 23 sept.

j8oo. Revenu en France après la

capitulation, il fut employé dans l'in-

térieur jusqu'à la guerre de Prusse

en 1 806. Il commandait une division

de dragons à la bataille a'Iena, k la

LIX. 10
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prise de Lubeck et a celle d'Anklam,

Blessé à l'attaque des retranchements

russes a Czarnowo , il le fut plus

grièvement encore aPullu>k. Après

la paix de Tilsilt, il vint en Catalo-

gne sous les ordres de Suchet, où,

malgré son âge avancé et la multitude

de bltssures dont il était couvert
,

il donna de nouveau des preuves

d'une activité et d'un courage vérita-

blement extraordinaires, particuliè-

rement au pont de Castellon et au

siège de Lérida oii 11 mit en fuite,

à la tête de quelques escadrons, tout

le corps d'o'Donell qui venait secou-

rir la place. Il repoussa encore avec

une grande vigueur a Bassecourt

l'attaque nocturne des Espagnols
,

et mit en fuite leur cavalerie à Sa-

gonte , à Betara et enfin à Tor-

rente oii, avec un seul escadron, il

osa attaquer trois raille cavaliers.

Accablé par le nombre, il tomba en

leur pouvoir après avoir été couvert

de coups de sabre j et il eût infail-

liblement péri si le général Delort

n'était venu à son secours et ne

l'eût délivré , ainsi que le petit

nombre de hussards de son escorte

qui avait échappé au massacre.

En récompense de tant dexp'oits

Boussard fut nommé généra! de divi-

sion le 16 mars 18 12. Mais il ne

jouit pas long-lemps de cet honneur.

Le besoin de soigner sa santé 1 ajant

conduit aux eaux de Bagnères , il

y mourut le 1 1 août i8i3. C'était

sans contredit un des meilleurs sol-

dats de l'armée française , mais de

peu de capacité, dépourvu de toute

instruction, et amusant quelquefois

ses camarades par la grossièreté de

son lauj^age. Il était d'une taille co-

lossale et atteint d'une espèce de

boulimie qui rendait insuflisanles

our lui les rations de plusieurs

ommes. M

—

d j.l
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BOUSSIOX (Pierre), conven-

tionnel, né en Suisse en 1763 (it non
en 1735, comme l'ont dit quelques

biographes), de Français réfugiés,

exerçait la médecine a Lausanne,

lorsque la révolu lion française éclata.

Cet événement L- fit venir en France;

et le zèle avec lequel il se déclara en

faveur des nouvelles doctrines lui va-

lut immédiatement l'honneur d'être

nommé député suppléant aux etats-

généraux par le tiers - étal de la

sénéchaussée d'Agen. La démission

du député d'Escure-Péluzat fil sub-

stituer bientôt a ce litre celui Je

membre de l'assemblée nationale.

En 1790, il appuya les mesures re-

latives a la répression des lioubles

qui se manifestaient dans l<s pro-

vinces, puis (au mois d'octobre) il

présenta un projet d impôt tiriito-

ri;il en nature. L'année suivante il

fut élu secrétaire de l'assemblée.

La proposition du minisire Mont-

morin, tendant à poursuivre le Aloni-

leur, alors rempli de déclamaiions

et de dénonciations relativement aux

mesures contre-révolutionnaires que

favorisait le ministre , trou va dans Bous-

sion un véhément antagoniste. C'est

sur sa proposition que fut rendue la

loi qui privait de leur traitement les

ecclésiastiques assermentés qui se ré-

tracteraient. En septembre 1792 ,

il fiitnommépar le département de

Lot-et-Garonne membre de la Con-
vention. Le 7 janvier 1793, il fit,

au nom de la commission ues douze,

un Rapport sur l'arrestation du
citoyen André, notaire à Lyon,
prononcéepardécretdu 5 déc. '792,
el ce décret fut rapporté. Dan> le

procès de Louis XVI, il se prononça

pour la mort, sans appel au peuple

el sans sursis. Boussion fit aussi en

1794 un long rapport sur les pa-

piers trouvés dans i'ai moire de fer,
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ainsi que sur les pièces qui avaient

servi au procès du roi. Toutefois il ne

fui point du nombre des montagnards

furiijonds ; el, après le 9 ibermidor,

Il demanda la mise en jugement du

général Rossignol. L'année suivante,

il proposa Ti U rdiclinn des ecclésias-

tiques déportés, et fut envojéen mis-

s on dans les déparlemenis de Lot-

<^l-Garonne, de la Dordogiie et de la

Gronde. Il fit ensuite partie du con-

seil des anciens, d'où il sortit en

mai 1798 (floréal an VII) , et là finit

sa carrière politique- Il avait depuis

seize ans repris l'exercice de la mé-
<lecine, lorsque les événements de

181 5 vinrent troubler sa vieillesse et

le fiircèrent de s'expatrier comme
régicide. Il choisit la Belgique pour

son séjour , et mourut à Liège , en

mai 1828. P—OT.

BOUTEILLER (Jean-Hya-
<:iNTHE de)

,
premier président de la

cour roy.ile de Nancj , naquit le

27 juiu I 746, à Saulx, dans le Bar-

rois. Son l'ère, cht-valier de Sainl-

Lonis, présida lui même à sa pre-

inière éducation. Comme il le des—

linail au barreau, il fut oMl^^é de

''envoyer à l'université de Pont-k-

Mousson, pour y terminer ses études

f I suivre les leçons de la faculté de

droit. Le jeune Bouteiller fit de tels

proj^rès qu'il put être reçu, dès

i'àge de dix- huit ans, avocat au par-

lement de Metz. Lors de la suppres-

sion de cette cour en 1771, il vint

s'établir à Nancy, où il plaida avec

talent plusieurs causes importaules.

i e parlenit-nt reconnut en lui un tel

mér te qu'il sollicita et obtint en sa

aveur l'expectative de la première

p'ace qui viendrait à vaquer dans son

-lin II n'y fut cependant ad-nis qu'en

1779. Lorsque les compagnies nou-

vel aines se virent menacées dans

leur existence, ce fut sur lui que le
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parlement jeta les yeux pour défen-

dre le litre de son institution gaiantî

par les traités. Les édits du mois de

mai 1788, qui établissaient une cour

plénière, avaient excité les réclama-

tions les plus vives des parlements
j

celui de JNancy protesta le 1 1 juin.

Bouteiller se rendit, pour ainsi dire,

l'interprète de sa compagnie, en pu-
bliant un écrit intitulé : Examen du
sj-stème de législation établi par
les édits du mois de mai 1788,
ou développement des atteintes

que préparent à la constitution,

de la monarchie, aux droits et

privilèges des provinces en gêné"
rai et à ceux de la Lorraine en
particulier, les édits, ordonnan-
ces et déclarations transcrits d'au-

torité sur les registres de toutes

les cours du royaume , Nancy,

1788, in-8°. Lorsque le parlement

fut rétabli, il prit une déliberaiioa

par laquelle , « sortant de la règle

a commune pour donner au mérite

a d'une grande distinction des mar-

te ques particulières de considération,

« et aux services de grande impor-

« tance des témoignages publics de

et gratitude, il reconnut que M. de

« Bouteiller avait porté sur celte

K grande cause la double lumière de

a la science et de la raison, avec

« l'ordre, la méthode, la sagesse et

« la profondeur qui caractérisent à

« la fois l'écrivain habile et le grand

«magistrat » Reçu, en 1776, à

l'académie de Nancy, Bouteiller pro-

nonça pour sa réception un discours

sur les avantages que les personnes

attachées au barreau peuvent retirer

de la culture des belles lettres. Elu

membre de l'assemblée provinciale

de Lorraine, en 1789, il n'exerça au-

cune fonction dans les premières

années de nos discordes civiles. Pour-

suivi et arrêté en 1793, il échappa

10.
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comme par miracle aux proscriptions.

V Devenu membre de l'adminislralion

centrale du départemfnl de la Meur-

tbe, en Tan IV, il résigna ces fonc-

tions après le i8 fructidor. Sous le

régime impérial, il lit partie du corps

législatif où il siégea ptnHanl ciiKj

ans. Nommé membre de la chambre

des députes, au mois de septt-mbre

i8i5, il ne fut point réélu après

l'ordonnance du 5 septt-mbre i8t6.

En 1811, lors de la réorganisation

des tribunaux, il avait été appelé à

remplir une des places de président

à la cour de Nancy. Lorsque celle

de premier président devint vacante,

la restauralioD céda au vœu pi bile

qui le désignait comme le magistral

le plus digne d'occuper ce haut em-

ploi. Il en exerça les fondions jusqu'à

sa mort arrivée le 27 mars i 820. On
trouve dans le Précis des travaux

de la société royale des sciences^

lettres et arts de JSancy, 1819-

aSaS. in-8", un extrait de l'éloge de

Bouleiller, prononcé dans une séance

publique de cette compagnie, le 10

mai 1821, par l'auleur de cet ar-

* licle. L—M

—

X.

BOUTERWECK(Fbédpric),
pliilosophe et lilléralenr allemand,

né, en 1766, aux forges d'Ocker

près Goslar, fit ses études a Bruns-

wick el à Gœll ngue, se proposant

d'embrasser la profession d'avocat. Ily

obtint même le prix au concours de

la faculté de droit par un mémoire

sur la jurisprudence : Çommenlatio

de fundamento successionis ger-

marttcfF, Gœilin-ue , 1786. Cepen-

dant la lecture des ouvrages d'inagi-

oation el la connaissance qu'il fit de

plusieurs jeunes geu>, amis de la poé-

sie, le détournèrent de cette car-

rière. 11 composa beaucoup de vers,

quelques romans, et eut même assez

de succès dans ce dernier genre,
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particulièrement par son comte Do-
namar^ ouvrage très- bien écrit. La
fortune ne lui .irriva pourtant pas

au-si lacilement que la réputation.^

N'ajanI trouvé à se plarer ni à Ha-
novre ni à Berlin , oi!i il se présentait

avec les recomiviandali ns du poète

Gleim , il alla s'établir a Gœilingue,

en 1789, el y enseigna rhisti)ire

littéraire. Obligé alors de se livrer

à de nouvelles éludes, il fut entraîné

dans les recherches philoso|)liiques,

et se montra d abord partisan de là

philosophie de Ra itj mais ensuite il

chercha de 1 ouvelles voies
,
prit pour

guide l'apodictique, ou le sentiment

du vrai inspiré par la science
j
puis, se

rapprochant des idées de Jacobi, il

finit par fonder sa philo>ophie sur

un rationalisme modéré. On peut

suivre, dans ses écrils, les phases

des révo'utions qui s'opérèrent suc-

cessivi-ment dans ses idées philoso-

phiques, auxquelles il pouvait se li-

vrer avec d'autant plus de facilité,,

qu'ayant été nommé, en 1793, mai-

Ire de philosophie a Helmstadt , et,

en 1796, profeseur de philosophie k

l'universiié de Gcetlingue, il était tenu,

par les devoirs de sa chaire, a compa?-

rer et à juger les divers systèmes.

-

Boulerweck ne devint pas chff de

secte, comme Kanl, Fichle, Ja( obi ou

Hegel : on ne trouvait pas ses recher-

ches assez appi otoudies pour mérileE

d'être mises au rang de celles des-

m.iîlres que nous vem ns de nommer
j

cependant elles contnbuèrenl a édair-

cir leurs systèmes, et à mieux en-

faire ressorlir les défauts ou la vérité,

ou ce qui paraissait en être vrai. In-

dépendamment de la philosophie,

l'hisloire de la lilléralure moderne-

occupa Bouterweck; il entreprit ua

ouvrage immense, l'histoire de la

poésie et de l'éloquence en Europe,

et il eut le courage de l'achever. Il
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? a des lacunes dans celte bistoîre

itiéraire, tt l'auteur n'a pu toujours

approfondir la poésie et Téloquence

chez les peuples éliangers comme il

i'a fait pour la littérature des nations

^ont il connaissait mieux la langue

et les ouvrages littéraires. Il est à

regretttr aussi que, tout en parlant

des poètes et des orateurs, il ne s'a-

nime jamais, et reste toujours froid

et calme comme un professeur dans

sa chaire. On a traduit en français de

ce giand ouvragi* les parties qui con-

cernent les littératures espagnole

et française ; la première partie

a été traduite aussi en espagnol

(par Corlina et Molinedo, Madrid,

1828), mais avec dfs additions et

^es suppléments plus considérables

que le texte. Cependant cette traduc-

tion même a prouvé que les Espa-

gnols n'avaient point d'ouvrage, sur

leur littérature moderne, compara-

ble à celui du professeur de Gœltin-

^ue, dont le mérite était d'autant plus

grand, qu'à l'époque où il écrivait,

les anciens ouvrages espagnols étaient

rares en Europe comme ils le sont

encore en partie, malgré les réim-

pressions faites récemment. Bouter-

weck reçut, en 1 8o6j le titre de con-

seiller aulique, recompense ordinaire

des professeurs de l'université hano-

vriennc après un long enseignement.

Il continua de professer jusqu'à sa

mort, qui eut lieu le 9 sept. 1828.

Ses ouvrages sont généralement bien

écrits, et quelques-uns sont cités

comme modèles d'un style pur et cor-

rect. On peut les rai'ger en trois

classes : ouvrages d'iraai;inalion , ou-

vrages sur la philosophie, ouvrages

sur la littérature. Nous allons en ci-

ter le plus grand nombre, en ren-

voyant pour le reste à l'Histoire des

savants de Gœttingue
, par Saal-

feld , oii la nomenclature des travaux
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de Bouterweck occupe plusieurs pa-
ges.—Ouvrages d'imagination , et on

peut dire de jeunesse : 1. Poésies
,

Gœttingue, 1802; Reullingue, i8o3.

II. Le comte Dojtamar, roman

,

Leipzig, 1 791 -1795 5 2*édil.,i798-

1800, 3 vol . in- 1 2 5 traduit de l'alle-

mand (par Cramer et Menuet , Pa-
ris, 1798 , 4 vol. in-18; 2*^ édit.,

ibid., 1802. 4 vol.in-i8. m. /o«/^
nal de Ramiro , tiré des papiers
d'un ami du comte Donamar,
par Ferd. Adrianow (pseudonyme
sous lequel Houltrwerk a caché son

nom sur le titre de plusieurs de ses

ouvrages , Leipzig, i8o4, in-ia.

L'auteur voy ml le succès de son comte

Donamar, voulut y rattacher les deux

productions suivantes : IV. Almusa,
Jils du sultan, roman du monde surna-

turel , tiré des papiers du comte Do-
namar, Brème et Francfort , i8orj

V. Nouvelles et Réjlexions, ti-

rées des anciens papiers du comte

Donamar, Gœltingue , i8o5. Mais

ces ouvrages eurent peu de succès. II

publia encore : VI. Lettres suisses

,

adressées a Cécile, Berlin 1795.
VU. Gustave et sesfrères , H lie

,

1796-1797, I vol. iu-8°. — Oiivra-

ges sur la philosophie et la méta-

physique. I. De historia generis

humani libellus, Gœttingue , 1792.
II. Aphorismes présentés aux amis

de la critique de la raison^ dia-

prés le système de Kant, Gœt-
tingue, 1793, in -8*. m. Paul
Septime^ ou le dernier mystère
du prêtre d'Eleusis^ Halle, 1795,
2 vol. in-8°. C'est un ouvrage de

phllo.ophie revêtu de la forme du

roman. IV. Idées d'une apodicti-

que , pour servir à décider la querelle

sur la métaphysique, la philoso-

phie critique et le scepticisme,

Halle, 1799, 2 vol. ia-8". V. No-
tions élémentaires de la philoso"
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phie spéculative, Gœt lingue, 1800,

m-Z°.W.Les époques delà raison,

d'après les idées d'une apodicti-

que, ibid., 1802, în-S^.VIl. /«fro-

duction à la philosophie des scien-

ces naturelles, iLid., i8o3, iD-8°.

VIII. A EmmanuelKant un monu-
ment , Hambourg, 1 8o4, in-8°. IX.

jEsthétique , Leipzig, 1806; 2.^

édit. refondue , i8i5 , 2 vol. in-8°.

a.Idées d'une œsthéiique du beau,

Leipzig, 1807, in^'*. W. Apho-
rismes pratiques, ou Principes d'un

nouveau syslème des sciences mora-

les, ibid. ,1808, in-8°. XII. Manuel
des notions préliminaires de la

philosophie ; introduction générale

contenant la philosophie et la logique,

Gœtliugue, 1810; 2* édit. 1820,
in-8''. XIII. Manuel des sciences

philosophiques, d'api es un nouveau

sjstème, ibid., i8i5; a^édit. 1820,
3, vol. in-8°. XIV. Religion de la

raison , idées pour bàler les progrès

d une philosophie religieuse soutena-

He, ibid., 1824., iu-8''. On trouve

aussi de Bouterweck quelques disser-

iations dans le recueil des Mémoi-
res de la société royale de Gœt-
iingue, savoir : De primis philoso-

phorum grœcorum decretis physi-

cis, vol. II ; De philosophia euri-

pidea, vol. III 5 enfin Phdosopho-
rum alexandrinorum ac neoplato-

nicorum recensio accuratior; com-
mentatio in soc, Gœtting. habita,

182 1 , in-4.°. Il a coopéré avec Buhie,

son collègue, au Magasin philoso-

phique de Gœttingue, qu il a con-

tinué ensuite seul sous le titre de

Nouveau Magasinpour la philoso-

phie et la lillérature.— Ouvrages

sur la littérature ; I. Histoire de la

poésie et de léloquence, depuis la

fin du XIIP siècle, Gœllingue, 1801-

1820, 12 vol. in-8°. Cet ouviage se

lie à l'histoire des sciences et des
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arts, dont plu.sieurs parties ont été

traitées par les collègues de Bouter-

weck à l'université de Gœttingue. 0»
a traduit de cette hisioire les partie*

suivantes : Histoire de la littéra-

ture espagnole , par le traducteur

des lettres de Jean Miillcr ( M™"
de Streck , avec une préface, par

M. Stapfer). Paris, 1812, 2 vol.

in - 8**.

—

Résumé de l'Histoire de-

la littérature française , continuée

depuis le commencement du XIX*
siècle jusqu'à ce jour, par Loève-Wei-
mars, Paris, 1826, in- 18. II. Re-
cueil d'opuscules, Gœttingue,! 820.

Dans rinlroductlon l'auteur fait l'his-

toire de ses travaux, et juge même
assez sévèrement plusieurs de ses

essais, surtout ceux de sa jeunesse-

( Voy. la notice sur Bouterweck

par Dœring , dans le cahier 61 des

Zeitgenossen, suivie de la liste de

ses ouvrages). D— G.

BOUTEVILLE- DUMETZ
(Louis-Guillain), né à Péronne en

1745, était avocat dans cette ville

avant la révolution, dont il adopta

les piincipes avec beaucoup de ch;i-

leur. Koramé député aux états-gé-

néraux de 1 789 , il se rangea, dès le

commencement, du parti des nova-

teurs, et devint, sinon un des orateurs

les plus éloquents, au moins un des

plus verbeux de l'asseniblée natio-

nale. Il fut un dts douze commissai-

res pour l'aliénation des biens du

clergé. Le 25 janvier 1790, il fit

renvoyer au comité de constitulioD

une réclamation de Robespierre en

faveur de la liberté politique. Après

l'arrestation de Louis XVI, à Varen-

nes, il appuya vivement la pro| osi-

tion de suspendre ce prince jusqu'à

ce que la constitution fût arbevée. It

parla ensuite contre la véna'ité et

l'hérédité des oflSces. C'est sur son

rapport ^(ïo oct. 1790) que fut rendu
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}e décret relatif aux ventes des do-

maines naûonaux aux municipalités

(in-8 ' de i f pag.). Lors de la révi-

sion de l'acte conslilulionnel, il ex-

priina de vives inquiétudes sur les

atleinles qui pouvaient être portées

à la liberté de la |)resse. Dans la

séance du 19 mars 1791 , il demanda

que Sun collègue Robespierre fût

rapp lé à l'ordre, pour avoir dit que

la loi ne devait pas faire de distincliou

entre un ecclésiastique et tout autre

citoyen. Le 3 juillet suivant il fit

adopter une instruction qu'il avait

rédigée pour la vente des biens na-

tionaux j il fit, 'a même année, un

Rapport sur les baux emphytéo-
tiques , les baux par anticipation

,

ceux au-delà de neufannées^ etc.

(iu-8" de 17
I

ag.). Après la ses-

sion , il revint dans sa patrie oîi

il fut d'abord juge puis président du

Iribimal civil. Sous le régime de la

tt-rreiir il fui mis eu arrestation 5 et,

corn e la plupart de ses collègues

de l'assemblée constituante, il eut

probablement porté sa tèle sur l'é-

chafau'l, s'il n'avait pas con>ervé

quel([ues amis dans la capitale parmi

les révolutioimiires It'S plus exaltés.

Le directoire exécutif le nomma, en

1795, commissa re général pour

l'orgaiiisaliiin de la Belgique ; et il

eut en celte qualité un grand nombre

d'emplois a distribuer , et beaucoup

de biens naliouaux a faire vendre.

Un Compte-rendu de sa mission,

qu'il publia à son retour a Paris,

prouve (|ii'elle fut remplie avec pro-

bité et intelligence. Il fut alors

nommé substitut du commissaire du

gouveruemtnl près le tribunal de

cas»alion; et, dans le mois de mai

1798, député ;iu c(mheil dfS anciens

par le département du Pas-de-Ca'ais.

Il y vo'a en faveur du directoire
;

mais a la révolution du 18 brumaire
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il montra beaucoup de zèle pour Bo-

naparte ; ce qui lui valut une place

de tiibun. Il eut sans doute dans

cette assemblée quelques velléités

d'oppositioHj car il fut compris dans

la première élimiualion de ce corps

opérée par le premier consul. Cepen-

dant on le nomma juge au tribunal

d'appel d'Amiens , et lors de l'or-

ganisation des cours impériales , en

I 8 1 I , il devint président de cham-

bre. La restauration des Bourbons

,

en 1 8 1 4, ne fui point selon ses vœux ;

car après le retour de Bonaparte, en

mars i8i5, il fut nommé par l'ar-

rondissement de Péronne membre
de la chambre des représentants. Mis

en retraite avec le titre de pré-

sident honoraire eu 1 8 1 9 , il se ran-

gea tout-k-fail du paili de l'opposi-

tion; mais ce parti Gl de vains efforts

pour le porter a la chambre des

députés. Bouleville-Dnmelz mourut

h Paris le 7 avril 182 I. M

—

d j.

BOUTHILLIER ou BOU-
TILLIER (Denis), avocat au

parlement de Paris , se vantait d'être

issu de Jean Boulliillier ou Bou-

tillier, auteur de la Somme rurale

{Voy. tom. V ). Loisel et surtout

Pasquier (i) oui parlé de lui en

termes honorables. Il fut chargé

d'une cause du plus haut intérêt,

celle de la veuve de Montmorency

Hallol
,

poursuivant les meurtriers

de son mari, assassiné lâchement à

Vernon par le marquis d'Alègres et

Péhu, sieur delà Molhc.Ce dernier,

qui seul avait élé saisi et conduit

dans les prisons de Rouen, parvint à

se mettre sous la sauvegarde de la

Ficrté-de-St-Roniain qui assurait

i'impuuité au crimiml choisi par le

chapitre pour lever et porter la

(i) Divers opuscules de Loisel, Paris, 10 4".

p. Sgo. Recherches de la France (œuvres de Pas-

quier), iu-fol., tom. I, p. loii.
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cliâsse du Saint , le jour de l'Ascen-

sion (1593). L'affaire évoquée au

grand-coiiftfil fut plaidee solennelle-

ment en 1608. L'accusé fui défendu

par Certsay. Boulhillier se montra

digne d'éîever la voix au nom d'une

mère et dune fille affligées, k faisant

et paroisire, dit Pasquier, qu'il n'es-

cc loit apprenty , ains grand maistre

« en sa profession d'advocat et avec

et une singulière doctrine s'élendit

« en discours » L'arrêt qui fut

prononcé, le 16 mars 1608 , ne

porta point la peine capitale contre

le sieur de la Molhe ; mais la con-

damnation au bannissement et les ré-

parations civiL's qui lui furent infli-

gées mécontentèrent le chapitre qui

crut y voir une atteinte poftée a ses

prérogatives. 11 fit paraître un écrit

intitulé : Défense du privilège

de la Fierté-Saint-Romain contre

le plaidoj cr de deux advocats du
grand conseil, Kouen 1608, in-8°.

Buuthillier qui était maltraité

dans ce fartum , « voyant que ce

« n'estoit plus la cause des dames

« de Hallot, mais la sienne propre,

« aiguisa sa plume et son esprit »

et fit paraître une Réponse sur le

prétendu privilège de la Fierté-

Saint -Romain, Varis, Macé, 1608,

in-8°. Adrien Behotte , archidiacre,

qui était l'auteur de la défense du

chapitre, ne se tint pas pour battu

et publia une Réfutation de la ré-

ponse , e\c. , Paris , 1609, in-8°.

Le privilège de la Fierté
,
quoique

contesté à diverses reprises, n'a pas

moins été exercé jusqu'en 1789,
avec les modifications que les progrès

de la raison sociale rendaient né-

cessaires(2) Oi attribue a Boulhillier

(2) M, Fioqupt . greffier de la cour royale
de Rouen , a publié, en iK33, un ouvrage assez

étendu sur l'origine et l'histoire du privilège de
l a Fierté-Saint-Romain.
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la Réponse des vrais catholi-

ques françois à tadvertissemenl
des catholiques anglois {i), pour
l'exclusion du roy de Navarre de
la couronne de France, i588,

in - 8". L'auteur des remarques

sur la Satyre Ménippée (Ratisbonne,

1726, loin. Il, p. 245), sans citer

le titre de cet ouvrage, dit que le

Catholique anglais a été ré-

futé par M. Denis Boutillicr,

avocat, « catholique romain , fort

a ho'inite homme et bon Français.»

Claude Joly, danssesnotes sur laliste

des avocats de Tannée 1699, donnée

par Loisel, nous apprend que « Bou-

te tbillier afait aussi un petit livre con-

tt tre les prétendus droits du royaume

te d'Yvelot, auquel M. Buault, pro-

« fesseur, a répondu en i63i.3>

Les continuateurs de la Bibliothèque

hislori.|ue de la France du P. Lelong

(tom V, p. 4-38, Table alphabétique

des auteurs), ont fait de Boulhillier

quatre personnages différents qu'il

font exister successivemeul en i588,

1622 , i652 , et 1 706. Leur erreur

principale vient de ce qu'ils ont donné

cetle dernière date au Plaidoyer de

Denis Bouthillier pour les reli-

gieux de Marmoustier contre le

visiteur et syndic de la congréga-

tion des bénédictins , Paris, 1606,

in 8°. Cetlc date étant substituée,

comme elle doit l'être, a celle de

1706 , il sera facile de rétablir l'u-

nité de Denis Boulhillier. Les mê-

mes bibliographes fixent l'époque de

sa mort a l'année 1622 ; mais il est

certain que cette indication n'est pas

plus juste que la première. La ré-

(3) Avertissement des catholique! anglais aux

Fraiiçnis catholiques du danger où ils sont de

perdre la religion, s'ils reçoivent à la couronne

un roi qui soit hérétique (par Louis d'Orléans),

i586, et antre édition, i588, in.8° C'est une des

pièces les plus vives qui aient été faites contre

Henri de Bourbon.
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ponse de Buai)U à Bouthillier,

comme on vient de le dire, ayant

paru en i63i, on doit en tirer la

conséquence que ce dernier vivait

encore k cette époque. Il serait pos-

sible que son existence eût élé pro-

longée jusqu'en i652 , mais a'ors

il devait être bien avancé en âge.

Quoique chargé de déft ndre les inté-

rêts de plusieurs grandes maisons du

royaume , telles que les Rohan, les

Montmoreucy, Denis Boulhillier ne

négligeait pas la cause des malheu-

reux. // travaillait même la plu-

part du temps gratuitementpour
ses parties (4). L—M—x.

BOUTHILLIER -CHAVI-
GNY (Charles-Léon, marquis de),

né k Paris, en ly^S, d'une famille

qui a fourni des ministres sous Louis

XIII et Louis XIV, entra, jeune en-

core , dans les chevau- légers de la

garde du roi. qui offraient une espèce

d'école militaire pour la jeune no-

blesse. Il passa, en 1762, comme
lieutenant au régiment du Roi, in-

fanterie. En celte qualité , il prit

part k la guerre de sept ans, où

il se conduisit avec distinction , fut

blessé et fait prisonnier. On le nom-
ma successivement colonel en se-

cond du régiment de Béarn , colo-

nel-commandant du régiment Royal
et de ce'ui de Picardie. Il fut adjoint

au conseil de la guerre en novembre

1787 Mais la carrière militaire ne

devait pas seule lui être ouverte : la

Doblesse de Berri l'élut son député

aux étals-généraux, en 1789. À la

séance de son ordre, du 28 mai, il pré-

senta une motion qui tendait a faire

déclarer constitutionnelle la division

des ordres avec le veto respectif. Il

fut élu, le premier, commissaire de la

noblesse pour assister aux conféren-

(4) Divers opasctiles tirés des Mémoires de
M. Antoioe Loisel , Paris, i652, ia-4'', p. Sgo,

BOU i53

ces de conciliation avec le clergé

le tiers-état A d iter du mois de jan-

vier 1790, il prononça deA discours

remarquables sur l'organisation de

l'armée et de la garde nationale,

l'augmentation de la paie, etc. Il

attaqua les opérations financières de

l'assemblée nationale et surtout l'ex-

propriation des biens ecclésiastiques.

Il s'éleva contre le serment exigé des

ofiSciers, fil, au nom du comité mili-

taire dont il était membre, un rapport

sur la discipline; enfin parla plusieurs

fois sur de hautes questions de poli-

tique. Nommé raaréc^^tetle-camp, en

1791, il se serait reTOu dans 1.» 17'

division de l'armée , formée des dé-

partements de la Mayenne et de la

Sartbe, si sa présence n'avait été ré-

clamée par les bureaux du comité de

la guerre dont il faisait partie. Le
2 5 juin, lendemain du jour oii la

nouvelle de l'arrestation de Louis

XVI était parvenue k l'assemblée, il

monta k la tribune, et y prêta ser-

ment de fidélité , avec la clause ex-

presse de la sanction royale. Il signa

ensuite toutes les proieslalions de la

minorité contre les innovations revo-

luliounaires. Le marquis de Boulhil-

lier avail acquis une réputation d'ha-

bileté pour radministralionmdilairej

et, avant qu'il devînt officier-général,

on l'avait fait passer successivement

dans les différents corps dont les finan-

ces étaient dérangées. Ayant émigré

en octobre 1791, il fut employé par

les princes frères du roi. Relire mo-
mentanément k Aix la- Chapelle,

dans les premiers jours de 1792,
avec son fils, il mit en ordre des mé-
moires sur l'administration militaire,

résultat d'études approfondies, où se

trouvent les éléments des amél ora-

tions qui plus tard ont été introduites

dans l'armée. Ce lut alors que le

prince de Condé le nomma major-
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général de son corps d'armée. Bou-

thillier fit en celte qualité toutes les

campagnes jusqu'à Tépoque du licen-

ciement (avril i8or ). Ses conseils

appréciés comme ils devjient l'être,

lui valurent la confiance intime et

l'amitié même du prince. Dans un

emp'oi aussi important, la jalousie

qu on excite peut donner lieu aux pré-

ventions les plus injustes : toujours

ferme au milieu des soupcois, des

reproches même, il prouva qu'il n'a-

vait pas plus démérité de l'armée que
de son chef. A fépoque de la re-

traite en Byloguf , sou caractère

aimable et o;ai Fut presque au.isi utile

a ses cuiBpagnois d'infortune que
ses talenis militaires. 11 revit la

France après le i8 brumaire, mais
il fut mis en surveillance : le maré-
chal Keilerraann se rendit la caution

du major-général de l'armée de

ConiJé. Depuis ce temps, Boithillier

vécut au sein de sa famille sans for-

tune personnelle, car tous ses biens

avaient été vendus, mais heureux par

les soins que lui prodig'iaicnt ses en-

fants. Il charma ses loisirs en s'occu-

panlfncoiede L'art militaire et aussi

de la littérature, objets de sa cou-

stanle affection. Au retour de Louis

XVIII, il fut nommé lienteûaut-géné-

ral et commandeur de Sainl-Louis.

Pietiré a la fin de sa vie chez une de

ses fi'îes, en Normandie, il fui atteint

d infirmités qui n'ôtèrent rien a la vi-

vacité de son esprit et à l'amabilité de

son caractère. Il mourut le iSdec.
1818 , laissant des mémoires

,
qui

n'ont point été publ es. L— p

—

e.

BOUTHILLIER-CHAVI-
GXY (Marie- I^onstantin - Louis-

Léon , marquis de , fils du précé-

dent, naquit en 1774- H entra au

service , dès Tâge de quinze ans
,

dans le régiment du Roi, infanterie.

Bkssé à l'affaire de Nancj (1790) ,
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en chercbant à contenir les soldats

révoltés, il fut nommé capitaine, a

seizeaus,sur la demande de 'a reine,

dont sa jeunesse et sa conduite dis-

tinguée en cette circonstance avaient

excité le vif intérêt. H émigra avec

son père en 1 79 1
, fil toutes les cam-

pagnes de l'armée de Confié, d'a-

bord dans l'étal- major
,
puis comme

major en second des hussards de Bus-

sy, et recul plusieurs b'essures. Du-
rant son émigration il fi't admis

dans rinlimilé du duc d'Enghien^

partagea les travaux et les délasse-

ments de ce jeune prince. Il recul le

brevet de colonel quelque temps

avant le licenciement de l'armée de

Coudé , et rentra au commencement

de 1800 eu France, où il be ma-

ria, et vécut presque toujours re-

tiré à la campagne jusqu'en 1809.

Mais l'aclivilé de son esprit el la

médiocrité de sa fortune ne lui per-

mettant pas de rester oisif, il solli-

cita et obtint, pir l'entremise du duc

de Reggio, d'être nommé auditeur

au conseil d'état
;
puis il fut succes-

sivement sous- préfet d'Alba en Pié-

mont, et de Mindeo en Weslphalic.

A la restauration , le roi lui confia

la préfecture du Var, oii il ne ce sa

d'exercer la surveillance la pins

active sur ce qui se passait à l'île

d'Elbe, et il ne dépendit pas de lui

de prévenir le déliarquemenl de Ho-

naparle. Instruit des préparatifs laits

dans cette île, il avait écrit lettres

sur lettres a plusieurs ministres,

mais sans qu'elles ame assent plus

de résultat que si el'es ne fussent pas

parvenues à leur destination. Ai mo-

ment de rinvaMOu, il déploya heau-

coup de vigueur et de ferinelé pour

en arrêter les progrès. Ce fui en vain

qu'il se dirigea vers Fréjus et en-

suite vers Grasse, Cannes, Aniibes

et Toulon
;
qu'il envoya partout des
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exprès pour annoncer un événement

de celle importance el pour pres-

crire ou consi iller des mesures
,

enfin qu'il rassembla le petit nom-

bre de Iroupes en garnison a Dra-

guignan , el les gardes nationales

des villages voisins. Toutes ces dé-

marches, ces efforts devinrent inu-

tiles devant l'homme le p'us aclif,

le plus cnlrepnnanl de lotre épo-

que- mais le zèle du préfet à servir

les Bourbon* inquiéta les comman-

dants tiiililiiires, qui croyaient ne

devoir fidélité qu'a Bonaparte, el

déplut surtout aux partisans que ce-

lui-ci avdit const-rvés. Bouthillier fut

détenu cbez lui , le i o avril 1 8 1 5
,

par quelques offiriers, appuyés par

une bande d'insurgés composée en

partie d'bommes étrangers à la

ville. Le 1 1 , M. Bertrand de Sivray,

chef d'état m ijor du maréchal Mas-
séna, qui commandait à Marseille,

coufirma l'ordre d'arn slalinn qus les

m'^neurs du pays avaient provoqué
,

et en même temps l'ordre d'arborer

la cocarde et le drapeau tricolores.

Le préfet parlil , deux heures après,

avec sa famille pour le fort La
Malgue de Toulon , non sans avoir

couru de véritables dangers el s'être

vu en bulte aux injures, aux attaques

même de la populace. Enfermé avec

quatre enfants dont l'aîné n'avait

que treize ans, et avec sa femme
dont 'a grossesse était fort avancée,

el qui accoucha même dans le fprl, il

y resta jusqu'au 22 juillet, jour oii

le maréchal Brune ayant remplacé

Masséna
,

permit enfin l'élargisse-

ment du prisonnier, aui[upl il s'était

d'abord refusé avec obstination , mal-

gré la rentrée de L uis XVUI à

Pans, et les ordres réitérés du mi-
nistre de la police. Revenu h Paris,

Bouthillier fut nommé préfet de la

Meurthe et ensuite du Bas-Rhin
,
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dans le mois d'août i8i5, et fit

son enirée a Strasbourg le 6 sep-

tembre , lendemain d'une grave in-

surrection m lilaire qui durait en-

core el qu'il contribua beaucoup à

apaiser. Son talent d'administrateur

intelligent et actif se fit de nou-

veau reconnaître, et il fut en plu-

seurs occasions très-utile 'a son dé-

parlement
,

par la manière dont il

s'entendit avec les chefs des troupes

étrangères qui y étaient établies, et

par la construction qu'il détermina

de nouvelles casernes destinées à rece-

voir ces mêmes troupes. Mais ni le

souvenir des services de sou père,

ni les siens , ne purent le mettre a

l'abri de la réaction de septembre

18 19, quiamenasa destitution, sujet

de regrets sincères dans toute celte

partie de l'Alsace. Député de Ver-

sailles aux élections suivantes (no-

vembre 1820), el confirmé en 182 1,

il fut nommé, au commencement de

1822, premier administrateur des

postes cl concourut avec le duc de

I)oudeauville, directeur-général, à

effectuer ou a préparer les améliora-

tions qu'on a généralement reconnues

depuis quelques années. 11 fut fait

,

en 1823, conseiller d'état en service

extraordinaire. Il cessa en 1827 de

faire partie de la chambre élective.

La direction-générale des forêts lui

avait été ronfiée en 1824. Il restera

comme monuments de sa courte ad-

ministration le Code forestier et la

loi sur la pèche fluviale , a la

direction el a la discussion desquels

il piit une grande part. Une mala-

die grave le conduisit au tombeau, le

5 octobre 1829, après deux mois

de douleurs très- aiguës. L

—

p—e»

BOUTILLIER (i) ( Maximi-

(i) Et non pas Bouleiller ni Boulliil!ier,<:omin©

on le trouve cilédjns les Anecdotes dramuliques .

dans quehjues Almanaths des Muses et dans la
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men-Tean), auteurdramatîque fécond

et médiocre , né a Paris , en ly^S
,

était fils d'un employé aux portes de

l'Acidémie royale de musique, avec

lequel on l'a confondu, parce que le

père n'est mort qu'a la fin du dernier

siècle. Employé aussi a l'Opéra, le

fils y contracta de bonne heure le

goût ou la manie de travailler pour

ie théâtre , et l'habitude de dunut^r

de l'encens aux grands seigneurs;

mais, malgré leur profection, tous ses

efforts n'aboutirent long-temps qu'à

l«s amuser el à obtenir des succès de

société, de boulevart et de province.

Ses premiers ouvrages , Arion, les

Fêtes d'Erato , Daphnis el Flo-

rise , avaient été refusés à l'Opéra

en 1763 , ainsi a^Acanthe et Cjr-

dippe , ballet en un acte , Paris
,

1764 , in-8" ; mais celui-ci fut pro-

bablement exécuté dans quelque châ-

teau ; quant au troisième, il fut re-

présenté, en 1 78 1 , à la cour de Hesse-

Cassel. Boulillier donna aux théâtres

des boulevarls : Julien et Babet, ou

le Magister supposé , comédie en un

acte, en prose, 1766 , in- 8°; le

Savetier et le Financier, opéra-co-

mique en trois actes , 1766, in-8°
5

le Pdté d'anguille^ comédie-vau-

deville en deux actes , 1767, in 8°,

el non pas 1757, comme l'a dit

M. Quérard, dans la France littc'

raire ; les Trois bossus , comédie

«1 deux actes, 1768; les Trois

Gascons , comédie en trois actes
,

en prose , i 769 , in- 8° ; Alibeck et

Rufjia , ou les Deux solitaires

,

1769 , in-8°j l'Ile de la raison,

comedie-épisodique en un acte , Pa-

ris, 1770, in-8". 11 avait com[)osé
,

pour le théâtre Italien , le Labou-

France tiltérnire de M. Qaérard ; ni Boutellier ,

«omine on l'a imprimé sur le titre du Laimireur
devenu genlil/iomme , et dans les Mémoires de Ba-
thaumont.
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reur devenu gentilhomme , comé-
die en un acte, en prose, mêlée d'a-

riettes , musique de Bornet , Paris ,

177 I, i'i-8". Celte pièce, dont le

sujet est une anecdote d'Henri IV,

éprouva le même sort que la Partie

de chasse de Collé
,
qui ne put être

jouée qu'après la mort de Louis XV.
Celle de HouiilLer fut représentée

dans une fêle a Issy. Dans son épître

dédicaloire au prévôt des marchands,

Bignon , si lameux par sa coupable

imprévoyance qui causa la funeste

catastrophe du 3o mai T770, aux

fêtes du mariage de Louis XVI , l'au-

teur dit que cet ouvrage est le premier

qu'il livre a l'impression. Les éditions

que nous avons citées de ses autres

pièces prouvent le contraire. Il fal-

laildonc que Boutillier, en faisant une

telle assertion, comptât beaucoup sur

l'oubli dans lequel étaient tombés ses

précédents ouvrages , ou sur l'igno-

rance qu'on attribuait généralement

k son Mécène. Quelques autres pièces

de Boutillier, composées avant l'an-

née 1775, et jouées sans doute , soit

en province, soit aux spectacles fo-

rains, ne paraissent pas avoir été im-

primées ; telles sont : la Toilette ; le

Sellier d'Amboise; le Goût du
siècle ; Céphise et Lindor , ou /e

Tonnerre ; Zirphis et Aléliàe, o\l

le Premier marin; Alexis et Loui-

son ; le Trésor , ou l'Avare cor-

rigé. Mais Elise , ou tAmi comme
il y en a peu , drame en trois ac-

tes , en prose, imprimé en 1771,
in-8 , fut représenté, en 1776, à

Montauban , et depuis en société . et

réimprimé en 1779. Boutillier n'a-

vait pu faire recevoir à l'Opéra

Itys et Sophilète ; mais il parvint

enfin à y faire jouer, en 1776,
Euthyme et hyris , ballet héroïque

en un acte, musique de Desormery;

en 1777, Alain et Rosette j ou la
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Bergère ingénue, intermède en un

acte , musique de Ponteau ; et (avec

Bocquetde Liancourt)/Ji_^W// et Ly-

coris , pastorale en un acte, musi-

que de Desormery. Celte dernière

pièce obtint assez de succès, et celles

que Boulilller piésenla depuis fu-

rent encore relusées, savoir : Aminte,

pastorale en rn acte j Céliane ; Ama-
ryllis ; JDanaé , le Navigateur; le

Jugement de Paris; Abbas et

Sohry. Forcé de revenir aux théâ-

tres secondaires , il donna aux petits

comédiens du comte de Beaujolais :

Cydifipe, pastorale liéroïque en un

acte , en vers , mu>ique de Froment

,

1785 , in-8°. même pièce (\\x Acan-
the et Cydippe, un de ses pre-

miers ouvrages \ et Rosine , oiéra-

comique en un acte. Son Laboureur

devenu gentilhomme, reltiucbé, re-

fondu par le comédien Després-Val-

more , ayant réussi en 1789, au

théâtre Feydeau , sons un nouveau li-

tre qi'il porte a Fimpression : le

Souper d'Henri IV ^ ce petit

triomphe ouvrit a Boulillier Feu-

trée de quelques autres tliéâtres. Il

donna , en 1 790 , à celui de la rue

Favarl , Adèle et Didier, opéra-

comique, musique de Desbayes ; en

1790, au théâtre comique et lyiique

de la rue de Boudv , Hélène et Pau-
lin^ comédie- vaudevi le dont le sujet

est la Foule aux œufs d'oi ; en 1791,
Laurence et Bonv.l, comédie en un

acte et en vers; au théâtre Monlansier,

en 1791, Alix de Beaucaire, drame

lyrique en tr<;is actes, qui dut son

succès à une scène intéressante , a

des coups de théâtre , à un spectacle

soigné el à la musique assez énergi-

que de Rigel père. Celle pièce, que

Boulillier avait retirée du Théâlre-

Ilalieu oiî elle était reçue depuis long-

temps , est de tous les ouvrages

de Fauteur celui qui a eu le plus de
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vogue; elle fut imprimée la même
année in-S". Dès l'ouverture du théâ-

tre du Vaudeville (janvier 1792),
Boulillier y fut attaché comme .souf-

fleur ; mais il perdit cette place peu
d'années après. Il refit pour ce théâ-

tre , en 1792, l'Héritage y même
pièce i\n'Adèle et Didier, et la

Foule aux œufs d'or (avec Léger),
qui reparut sous le litre de Jocrisscy

un des premiers en date de.> personna-

ges bas-comiques de ce nom. Il donna
encore à ce ihéâlre. mais sans succès^

Coralyoa lajeuneindienne . 1797.
F fit jouer aussi au théâtre Louvois :

les Deux jaloux , comedie-parade,

mêlée de musique , 1 792 ; au théâtre

Monlansier : la Dupe de lui même ,
comédie en un acte, en vers, mêlée

de musique; et en 1793, la Petite
orpheline, comédie en un acte. Ces
ouvrages furent assez bien accueillis,

lldonnaau théâtre Feydeau, en 1793^
Pauline et Henri, fait historique

en un acte , en prose , musique de

Rie;tl, production faible qui eut pour-

tant quelques représentations, et qui

fut imprimée en 1794- in-8". Il paraît

que l'orgueil de Boulillier égalait au
moi s sa médiocrité , el fut la cause

qui le brouilla avec tous les entre-

preneurs de spectacles; car nous ne
pouvons citer de lui aucun antre ou-

vrage dramatique, si ce n'est le Ros-
signol, opéra-comique , dont le fond

est de Laltaignantct deFleury. Dans
sa détresse il eut recours au parrain

d'une de ses fdles ; il adressa une
Epitre en vers au général Cyrus
Valence, in-8°, sans dale, mais

probablement vers 1800, aTiffelde

solliciter un emploi. Cette démarche

n'eut d'autres résullats que de lui

faire obtenir quelques secours qui ne

Fempêchèrenl pas de mourir dans

la misère , le 5 décembre 1 8 1 1 . Oli

a encore de Boulillier un recueil de
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poésies , intitula le Choix du senti-

ment, Paris, 1789,13-18. A—T.

BO U T I N ( ViNC ENT-YVES
) ,

colonel du génie frdnçais , naquit le

!*' janvier 1772 , au Loroux-Bolle-

reau, près de Nantes. En 1793 , il

était élève sous-lieulenant a l'école

du génie II fit avec dislinction les

campagnes des armées de Sambre-el-

Meuse, du Rhia, d'Italie , et de la

grande armée. Il passa, en 1807. en

Turquie avec les chefs de balaillon

Foy et Haxo. Quand la flotte an-

glaise, commandée par Tamiral Duck-

worth , eut franchi les Dardanelles

et parut devant Conslaullnople

,

Boutin fut chargé par le général Ho-

race Sébastian! des travaux de dé-

fense du Sérail. On sait que, grâce

à l'active coopération des officiers

français, les Othomans forcèrent l'es-

cadre britannique "a se retirer. L'an-

née suivante, Boutin fut envoyé à l'ar-

mée du grand visir comme officier du

génie et chargé de correspondre avec

l'ambassadeur français à la Porte.

Plus tard il partit de France sur le

Brick le Requin^ qui, après unjcom-

bat opiniàtie, fut pris par la frégate

anglaise la Volage. Conduit en cap-

tivité a Malle, il s'échappa de pri-

son et alla s'acquitter de sa mission

qui était de visiter les villes d'Alger

et de Tunis et d'eu lever secrètement

les plans ; il fit la seconde guerre

d'Autriche, et assista, en 18 09, à la

bataille de Wagram ; ensuite il fut

chargé de parcourir l'Egypte, et enfin

la Syrie. S'étaut enfoncé dans les

montagnes de ce pays, il fut assassiné

au commencement d'aoiit j8i5, près

du village d'El Elalla, entre Geblé et

le Markhab, par des brigands in-

struits qu'il portait sur lui des mé-

dailles d'or et d'argent. Daas ses

voyages, Boulin avait réuni une nom-

breuse collection de matériaux pour
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la géographie et la statistique des

pays qu'il parcourait. Avant dç pé-

nétrer dans l'intéiieur de la Syrie,

il laissa ses caries et ses manuscrits

entre les main> de M. Henrv Guys,
vice-consul de France à Lalakié,

précaution qui les a sauvés j ds sont

maintenant 'a Paris Lorsque le gou-

vernement projetait la mémorable
expédition d'Alger, le dépôt général

de la guerre fit imprimer : Aperçu
historique , statistique et lopogi a-

phiqtie sur l'état d'Alger, à l'u-

sage de l'armée expéditionnaire

d'Afrique j Paris, i83o, in-So,

avec atlts în-4.** de s'i'p' plans et

douze vues. Il j eut trois édiiions

de cet ouvrage j les deux premières

étaient de format in-12, el les plan-

ches jointes k la première. Ce livre

est composé de matériaux choisis

avec soin j les faits ont été con-

statés sur les documents authen-

tiques consignés dans les d'fféren-

tes archives de l'état. Pour la par-

tie topographiqne , les rédacteurs

disent qu'il n'y avait rien de nieux

à reproduire que les cartes
,
plans,

coupeset profil^ de la recnnnaissance

de Boulin; el que les corrections

qu'on a dû y fai c ont eu pour objet

de se conform' r plus ejaclemenl au

mémo re de cet officier; il avait don-

né sur les moyens d'attaque et de

défense des places (ju'il avait exa-

minées des renseignements qui fu-

rent très utiles en i83o. E— s.

BOLTROR DAlBIGxW.
P^oy Ursixs (princesse des), tom.

XLVII, noie 5.

BOUULES (Guillaume).

Voj-. B ^VLES, tom. V.

BOUVEXOT Pierre) naquît k

Arbois en 1746. Ilexeiçail,en i 789,
la profession d'avocat, a Besançon.

Ayant embrassé les principes de la

révolution, il fut nom i.é membre de
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la première administralion déparle-

iTientale, et , en 1 7 9 1
, député k l'as-

semblée lég slalive. Quoiqu'il ne pa-

rût point à la tiiliune, i' £t assez

connaître combien il désapprouvait

tous les excès
,
pour se rendre suspect

an parti qui voulait renverser le

trône (1). Cependant, a (a fin delà

session législative, il fut réélu mem-
bre du directoire du dépai tenient du

Doubs ; et il en était président lors-

qu'après la j<iurnée du 5 i mai 1793,
les adminisiraleurs du Jura prolestè-

rent contre les décrets de la Conven-

linn. et firent engager leurs collègues

du D'iubs k suivre hur exemple en

organisant une force armée pour

marcber sur Paris. Persuadé que le

parti dominant dont il connaissait les

chefs avait déjà prépnré ses moyens

de définse, et ne voulant pas d'ail-

leurs prendre sur lui la responsabilité

des événements. Bouvenot crut de-

voir convoquer les hommes les plus

notables du département pour leur

faire part des proposilionsqu'd venait

de recevoir. Celle assemblée se réunit,

le 1 6 jum, k Besancon,dans la grande

sa'le de l'ancien parlement. Après

une vi\e dtlibéiation, elle reconnut

que la l^ouvenlion n'avait point été

libre au 3i mai. Toutefois, lorsqu'il

s'agit de décider si l'on adopterait,

comme dans le Jura, la mesure d'or-

ganiser une force militaire pour mar-

cher a son secours, les p'us prudents

firent observer que ce serait donner

U- sig al de la guerre civile; et il fut

arrêté ([u'on se bornerait k inviter

la Convtnliiin, par une adresse, k

rapporter les décrits conire des dé-

putés « qui, par leur courage et h urs

« services, avaient acqiiis des droits

« a Id reconnaissance de tous les bons

Cl) Voyez la /^e</e«e
, jonnial du dipartemcDt

du iJoiibs ,
2' année, n* loo.
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et citoyens » , ainsi que le décret qui

déclarait que Paris avait bien mérite

de la patrie (2). Celte adresse , rédi-

gée par Couchery {P'oy. ce nom, au

Suppl.), fut aussitôt couverte de si-

gnatures j et l'assemblée nomma huit

commissaires pour la porter a la

Convention. Chacun était convaincu

qu'apiès cette démarche, les conven-

tionnels modérés et amis de Tordre,

se voyant soutenus par les départe-

ments, triompheraient facilement des

anarchistes j mais il n'en arriva pas

ainsi. Bouvenot, destitué par Bassal

[Voy. ce nom, LVII, 260), fut mis

en réclusion, et bientôt après envoyé

au tribunal révolutionnaire avec trois

de ses collègues, accusés comme lui

de fédéra isme ( Voy. Kilg , tom.

XXII). Ils furent tous acquittés, chose

fort extraordinaire a cette teirible

époque; mais aucun d'eux n'a ja-

mais pu savoir a quelles circonstan-

ces ils étaient redevables de la vie.

Devenu libre, Bouvenot reloui na dans

sa famille j et, tant que dura l'anarchie,

il refusa toutes les fonctions publi-

ques qui lui furent offertes chaque
fois que le parti modéré eut des

chances de succès. Après le 18 bru-

maire, il fut nommé président du
tribunal de première instance d'Ar-

bois. Remplacé momentanément lors

de la restauration , il fut nommé, en

1820, président k Lons-le - Saunier.

Son âge et ses infirmilés l'ayant obligé

de demander sa retraite, il passa les

dernières années de sa vie au milieu

de ses enfants, et mourut k Vadans
prèsd'Arboisjle i 5 novembre i833.

W—s.

BOUVENOT (Lours- Pierre),

médecin , frère du précédent, naquit

k Arbuis tn 1766, embrassa d'. bord

(2) II Car nous ne pouvons, dit l'adresse, en
« le laissant sohsisler , nous rendre les coinpli-

« ces de votre avilissement. »
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la profession des armes, et servît

que'que temps dans la cavalerie. Dé-

goûté bieutôl d'une carrière qui ne

lui promettait aucun avancement, il

acheta son congé, et vint reprendre

ses éludes à l'université de Bt^sançon.

Après avoir achevé son cours de

théologie , il recul les ordres et fut

nommé vicaire de Saint-Jian-Bap-

tiste , l'une des paroisses de cette

ville. Doué d'un extérieur agréable,

ses manières étaient a la fois nobles

et gracii'usesj et, quoiqu'il n'eût

réellement aucune des qualités bril-

lantes de l'orateui , il s'acquit dès son

début la réputation d'un prédicateur

distingué. Partisan des réformes que

promettait la révolution , il prêta le

serment exigé des ecilésiastiques,

et prononça, dans cette circonstance,

un discours qui contenait l'exposé

des motifs de sa conduite (i). Le
nouvel évêque mélropulitain de l'Est

s'empressa de l'admellre a son con-

seil, el le choisit pour un de ses

grand.i-vicaires. Mais il était facile

de prévoir que le clergé constitution-

nel, privé de l'influence que donnent

les rii hesses et l'autorité, ne pourrait

pas résister long Irmps àsesnombreux

adversaires. Bcuvenol n'attendit pas

l'orage pour songer a s'en garantir.

S'étant démis de sa place de vicaire

épiscopal, il renonça dès- lors à tou-

tes fonctions ecclésiasti;|ues , et par-

vint à î>e faire oublier pendant le

régime de la terreur. Après le 9
thermidor, il fut élu membre de la

municipalité de Besançon; et, lors de

la mise en activité de la constitution

de l'an III, il fut désigné pour la place

(1) Ce discours ne fut point imprimé; mais le

département ordonna l'impression He celui que
Bouvenot prononça devant le collège électoral ,

assemblé pour l'élection d'un evtqne, le 1 3 février

1791 Le iieuj thermidor, journal qui s'impri-

mait à Besançon , contient quelques articles et

un discours de Bouvenut.
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de commissaire du pouvoir exécutif

près de la même administration.

Wajant point été confirmé par le

directoire , il n^pril ses habitudes

p.iisibles, regrettant de les av oir quit-

tées. A cette époque (1796), quel-

ques émigré> avaient formé le projet

de livrer Besançon el la province

au prince dt? Conde. Ce complot fut

découvert
j et l'un des chefs ( Voy.

TiNSEAU , tom. XLVI) ayant perdu,

dans sa fuite, la liste des conjurés,

on y vit avec surprise le n.m de
Bouvenot. Arrêté par suite de cet

événement, il s'évada de prison, et

vint chercher un asile k Paris. 11 y
fui accueilli par Corvisart (A^o^. ce
nom , au Supp.), son ancien ami j et,

d'après ses conseils, il commença
l'étude de la médecine , à l'âge

de quarante ans. Ses progrès dans

cette science furent Irès-r pides. La
thèse qu'il soutint pour son doctorat

fut remarquée des praticiens. E'ie est

intitulée : Recherches sur le r^omis'

sèment, sur ses causes multipliées^

directes ou sympathiques, avec un
aperçu des secours quon peut lui

opposer dans différenis cas. Pat is,

1800, in-S". Plus occupé de la pra-

tique que de la théorie île son art,

il n'a laissé , outre cette thèse,

que quelques articles dans le Dic-
tionnaire des sciences médicales.

Ayant eu le raaihrur de survivre à
Corvisarl, il abandonna Paris, dont

le séjour lui était di^venu insupporta-

ble, et il s'établit h Sens, où il mou-
rut le i*"" juillet i83o. W—s.

BOUVENS (l'abbé de), né à

Bourg en Bresse, vers lySo, d'une

des plus anciennes familles de 'a pro-

vince , embrassa de bonne heure l'é-

tat ecclésiastique et devint grand-vi-

caire de l'archevêque de Tours, M. de

Conzié , son compatriote. Ayant re-

fusé de faire les serments que l'oo
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exigeait des ecclésiastiques a l'époque

cîc la révolutiou, il suivit ce prélat dans

l'émigratiou j et , après l'avoir vu

mourir aux environs de Francfort en

1795 , il se rendit en Angleterre où

il trouva le frère de M. deConzié, l'é-

vêque d'Arras
,
qui était ministre du

comte d'Artois (depuis Charles X),

alors lieutenant-général du royaume
,

et qui l'employa longtemps d'une

manière fort utile dans sa cliancelle-

rie. Ce fut l'abbé de Bouvens qui pro-

nonça en 1804 l'oraison funèbre du

duc d'Engbien , dans la chapelle de

Saint-Palrice , k Londres , en pré-

sence des princes de la maison de

Bourbon et des Français réfugiés

en Angleterre. Il prononça aussi

dans le même lieu et devant le

même auditoire, en 1807, l'orai-

son funèbre de l'abbé Edgeworth de

Firmont, confesseur de Louis XVI,
et enfin , en 181 0, celle de la prin-

cesse Marie - Joséphine - Louise de

Savoie , femme de Louis XYIU.
A l'oraison funèbre du duc d'En-

ghien (Paris, 1814., in-8°, 2"

édition) est jointe une Notice his-

torique sur ce prince. Ces dif-

férentes oraisons , imprimées sépa-

rément , ont été réunies par l'au-

teur, eu 1824, dans un seul volume

sous le litre d'Oraisons Junèbres

,

in-8". Si l'abbé de Bouvens n'était

pas doué d'une grande éloquence, on

peut au moins dire que ses discours

avaient toujours le mérite de l'a pro-

pos , et qu'ils ne manquaient ni d'onc-

tion , ni de cette empreinte de piété

et de résignation qui doivent en être

le premier caractère. Il fut nommé
un des aumôniers du roi en i8i4-5

mais ses infirmités l'angagèrenl h

demander sa retraite au bout de

quelques années. On lui conserva

son traitement avec le litre d'aumô-

nier honoraire. 11 qnilla Paris a
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l'époque de la révolution de i83o,

et mourut peu de temps après.

M—DJ.

BOUVET DE LOZIER (le

comte Athanase-Hyacinthe
)

, né a

Paris en 1769, était fils d'un an-

cien gouverneur des îles de France

et Bourbon
, qui prétendait avoir

découvert en 1739 une île ou pointe

de terre australe k laquelle il donna

le nom de Cap de la Circoncision ,

et que l'on n'a pu retrouver depuis,

malgré des recherches multipliées 5 ce

qui a fait soupçonner que ce n'était

qu'un amas de glace. Le jeune Bouvet

de Lozier fut d'abord officier dans un

régiment d'infanterie, et il émigra,

ainsi que la plupart de ses camara-

des , dès le commencement de la ré-

volution. Après avoir fait toutes les

campagnes de l'armée de Condé , il

passa en Angleterre , et y fut remar-

qué par sou dévouement pour la fa-

mille royale ; ce qui lui fit donner

par le comte d'Artois un brevet

d'adjudant - général. Vers la fin de

i8o5, il revint en France avec Piche-

gru et Georges Cadoudal , afin d'v

concourir aux projets de ces deux

chefs tendant au rétablissement de la

maison de Bourbon ( Voy. Geor-
ges , tom. XVII). On sait que ce

complot fut bientôt découvert par

la police consulaire. Bouvet , arrêté

l'un des premiers , subit d'abord avec

beaucoup de fermeté plusieurs inter-

rogatoires ; mais pressé vivement

,

et craignant de se démentir , il prit

la résolution de se donner la mort

plutôt que de montrer de la faiblesse,

en faisant des révélations funestes k

son parti. Il était près d'expirer

,

lorsque le hasard ayant conduit un

geôlier dans son cachot , cet homme
le trouva suspendu par sa cravate

,

et n'ayant plus que quelques minutes

à vivre. On se hâta de le rappeler k



ï62 BOU

la vie, et l'adroîle police profila du

trouble où il se trouvait pour lui ar-

racher des secrets qu il avait voulu

eusevelir dans la tombe. Ses dé-

clarations chargèrent surtout Mo-

reau j et il dit à plusieurs reprises

que c'était ce général qui avait causé

leur perte, en les faisant venir à

Paris par des promesses d'agir qu'il

n'avait pas réalisées. C'est alors seu-

lement que l'arrestation de Moreau

fut résolue , et sous ce rapport les

déclaraiions de Bouvet de Lozier fu-

rent d'une grande importance dans

le procès. Il démentit ensuite ces

aveux devant les juges , et déclara

hautement qu'il n'était venu en France

que pour concourir au rétablis-iement

de la maison de Bourbon. Une telle

déclaration ne pouvait manquer de le

faire condamner à mort 5 et il fut en

effet condamné le i juin i8o4 j
mais

il obtint une commutation de peine a

la prière de sa sœur qui fut présentée

a Napoléon par madame Murât. Con-

duit prisonnier au château de Bouil-

lon , ce ne fut qu'après huit ans de

captivité qu'il parvint k s'évader , en

1 8 1 2 , avec le général espagnol Con-

treras, qui V était détenu comme lui.

Il retourna alors en Angleterre et fut

présenté au roi Louis XVIIl a Hart-

well , le 3 juin 181 3. Revenu en

France avec ce prince en i8i4, il fut

créé dans la même année raaréchal-

de-camp , chevalier de Saint-Louis

et de la Légion-d'Honneur
,

puis

commandant de l'île Bourbon. Il se

trouvait dans cette colonie, au mois

d'août 181 5, lorsqu'on y reçut la

nouvelle de l'invasion de Napoléon
,

échappé de l'île d'Elbe. Bouvet de

Lozier n'hésita pas k se montrer fi-

dèle aux Bourbons ; et il adressa aux

troupes une proclamation véhémente

contre Napoléon. Un officier qui ar-

riva bientôt avec des dépêches de ce-
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luî-ci fut arrêté par ses ordres ; enfin

il prit toutes les mesures pour main-

tenir l'autorité royale. Malgré tant

de preuves de zèle , Bouvet de Lo-
zier fut rappelé en 1818, époque oii

un si étonnant système de persécu-

tion fut dirigé par les ministres de

Louis XVlII contre les plus ar-

dents royalistes. Une commission fut

même nommée pour examiner sa

conduite; et cette commission, ne

pouvant résister k l'évidence des faits,

se vit obligée de déclarer que «c'était

« aux proclamations énergiques , au

« noble dévouement du comte Bou-

« vet que l'on devait attribuer le

« maintien de l'île Bourbon sous

« l'obéissance du roi, k la nouvelle du

«20 mars 181 5. » La commission

rendit le même hommage à la coura-

geuse détermination que ce géné-

ral avait prise lorsque les Anglais,

SE PRÉSENTANT EN FORCE , luiJirent

des offres de secours , et, sur son

refus , lui adressèrent des soimma-

TIONS DE REWETTEiE l'ÎLE ! Et la

commission terminait en déclarant

que les dlsposltio.is militaires de Bou-

vet de Lozier, et l'impulsion qu'il

avait su donner aux habitants, avaient

procuré k l'île Bourbon l'avan-

tage non partagé de demeurer fi-

dèle au souverain légitime sans

recourir à l'assistance de l'étran-

ger. Le roi donna a M. Bouvet,

comme une sorte de dédommage-

ment, le litre de comte , et un peu

plus tard le commandement de la

subdivision militaire d'Orléans. Ce
général est mort a Fontainebleau le

3i janvier 1826, des suites d'un duel

que lui-même avait provoqué par ja-

lousie pour une très-belle créole de

l'île Bourbon qu'il avait épousée. Le
clergé de Fontainebleau, informé de

ces circonstances , lui refusa la sépul-

ture , et il fut enterré dans le cime-
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tière des Juifs. Bouvet de Lozier

avait publié en 1819 un Mémoire
sur son administration de Vile

Bourbon , où l'on trouve des détails

curieux. M—D j.

BOUVIER (Audré-Marie-Jo-
seph), médecin, né à Dole, en 174-6,

était neveu de dom Gentil , célèbre

agronome [J^oy. Gewtil , tom.

XVII). Il acbeva ses éludes k l'uni-

versité de Besançon, où il reçut le

doctorat en 1776. A cette occasion,

il soutint une thèse , An musica per
se medicas habeat vires? dans la-

quelle, en convenant des effets salu-

taires que la musique peut produire

sur certaines affections mentales, il

repousse l'idée qu'elle doive être em-

ployée dans un traitement régulier.

Il s'établit quelques mois après à

Versailles, où il ne tarda pas à se faire

connaître. Il dut a la protection de

Buffou , l'ami de son oncle, la con-

fiance du ministère, et fut attaché

comme médecin au service des épidé-

mies. Dans les loisirs que lui laissait

la pratique de t>on art, il étudiait les

mathématiques et l'histoire, et lisait,

la plume à la main, les chefs-d'œu-

vre de notre littérature (i). Passionné

pour la musique, il jouait de plusieurs

instruments , de manière à briller

dans un concert, et il connaissait a

fond les règles de la composition (2).

Il fréquentait assidûment les specta-

cles de la cour, appréciait avec goût

le talent des grands acteurs, se piquait

lui-même de bien réciter les vers, et

imagina le premier l'art de noter la

déclamation (3). Mais bientôt les

troubles politiques le forcèrent de

(i) La bibliothèque de Dole possède plusieurs
cabitTS des extraits de ses lectures.

\T.) On a de lui des messes , des symphonies et

une foule de petits morceaux.

(3j II revendiqie l'honneur de cette dé'ouverte
dans un mémoire manuscrit qui s été commu-
niqué, à l'auteur de cet article.
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renoncer aux innocents amusements

qui faisaient le charme de sa vie. Il

quitta Versailles en 1790, et, retiré

dans un des quartiers les moins popu-

leux de Paris, il eut le bonheur d'é-

chapper a tous les périls. Plus tard,

il fut nommé médecin d.eMadar?ie

mère, et reçut la croix de la Légion-

d'Honneur. Au retour des Bombons,
il devint médecin consultant de la

maison de Saint Denis et médecin
honoraire du garde- meuble. L'âge

avait apporté de grands changements

dans ses goûts. 11 avait abandonné

les arts pour s'occuper d'agricnllure

et d'écoïKimie domestique. Un jardin

qu'il possédait à Vaugirard lui four-

nissait les moyens de faire des expé-

riences, et il en annonçait les résul-

tats dans les journaux. Vers la fin de

sa vie, il ne quitta plus sa retraite de

Vaugirard que pour assister aux séan-

ces des sociétés médicales, agricoles

et littéraires dont il était membre.

Au mois d'octobre 1827, comme il

était dans sa chambre, le dos tourné

contre la cheminée, le feu prit k ses

vêtements 5 et il mourut des suites de

cet accident , le 27 déc. , a l'âge de

quatre-vingt-un ans. Il légua pir son

testament a la ville de Dole sa biblio-

thèque , ses manuscrits , ses tableaux

et les bustes de quatre grands mé-
decins qui l'avaient honoré de leur

amitié: Corvisart, Lépreux, Deses

sarts et Percy. Outre un grand nom-

bre de mémoires et de rapports sur

des questions médicales ou d'hygiène

publique, insérés dans le Journal de

médecine de Sédillol, on a du doc-

teur Bouvier une foule d'opuscules

sur des objets aussi variés que l'étaient

ses connaissances. Les plus impor-

tants sont : I Expériences et obser-

vations sur la culture et l'usage de

la spergule, Psiris, 1798, in- 12. II.

De l'éducation des dindons, ibid..
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1 798, in-i 2. III. Quelques notions

sur la race des bœufs sans cornes
y

1799, in- 12. IV. Observations sur

les participes et sur la cacogra-

phie de M. Boinvilliers^ ibid.

,

1 8 5, in- 1 2 . V. Mémoire sur cette

question : Esl-il vrai que le méde-

cin puisse rester étranger a toutes les

sciences et à tous les arts qui n'ont

pas pour but d'éclairer la pratique ?

ibid., 1807, in-8°. On devine aisé-

ment que l'auteur n'est point pour

l'affirmative. VI. Extrait d'un mé-

moire sur rhjdropisie aiguë des

ventricules du cerveau , ibid.
,

i8o7,in-8°. W—s.

BOUVIER. Foy. Lyonkois
,

tom. XXV, et LEBOUViER,au Siipp.

BOVELLES (Charles de).

Voy. BotTELLEs, tom. V.

BOVES (Joseph-Thomas) , fa-

meux partisan américain, était castil-

lan et né dans la lie du peuple. A
peine âgé de trente ans et n'étant

que sergent de marine, il se rendit en

Amérique. Quelques protections lui

valurent un emploi de garde-côte.

Mais, loin de justifier la confiance de

son gouvernement, il se laissa corrom-

pre , et trouva commode de joindre

a son traitement fixe un casuel pré-

levé sur les marchandises des con-

trebandiers. On eut vent de ce ma-

nège peu rare en Espagne; et Bo-

ves fut arrêté
,
jugé , et condamné

comme prévaricateur. On conçoit

qu'en sortant de prison il se trouva

sans place. Quelques marchandises

,

gages de la reconnaissance de» con-

trebandiers, lui formèrent un com-

mencement de pacotille, et il se fit

porte-balle. La révolution coloniale

ayant éclaté en 1810, Boves se hâta

de laisser la balle pour prendre l'u-

niforme. Le hasard le jeta dans

les rangs des royalistes ou pour

mieux dire des partisans de la
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métropole. Au fond , la queslîon lui

était complètement indifférente.

Bientôt il fut capitaine de milice et

fit partie en cette qualité du corps de

Cagigal, lorsque vingt-quatre heures

après la défaite de Mouteverde, à

Maturin , ce général anuonca qu'il

allait se retirer dans la province de

Guaiana (la Guiane Espagnole). Bo-

ves dont la guerre, le pillage étaient

l'élément, s'indigna de cette retraite:

il fil quelques représentations a Ca-

gigal; et enfin, voyant qu'il ne pou-

vait l'ébranler dans sa résolution , il

déclara ouvertement que son excel-

lence pourrait aller oii elle le juge-

rait a propos, mais que lui, il res-

terait dans Venezuela pour combattre

les ennemis du roi, tant qu'il en res-

terait un seul, et qu'il invitait les

braves , les fidèles , à suivre son

exemple. Cagigal, malgré son dépit,

entendant tenir en présence de toute

sa troupe un langage si plein d'éner-

gie, ne trouva d'autre moyen pour

prévenir un abaudon général que

d'approuver l'allocution fort irres-

pectueuse du capitaine, et de l'autorî-

ser a former où il le voudrait un

corps de troupes aussi nombreux qu'il

le pourrait; et il partit pour San-

Tomé de Angostura. Profitant de

cette permission , Boves établit son

quartier-général a Calabozo , arma
les esclaves, organisa uu corps d'in-

fanterie et de cavalerie qui monta

bientôt a près de cinq cents hommes.
Quoique encore trop faible pour oc-

cuper en maître ces plaines qui don-

nent la clé de Caracas , et en consé-

quence obligé de revenir vers l'est,

son activité, son esprit d'entreprise, le

rendaient dès lors un des chefs les plus

redoutables des anli - indépendants.

Attaqué par Marino , dans les pro-

vinces orientales dont ce chef s'était

proclamé dictateur, il le battit quoi-
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qu'il ne lui opposât qu'un nombre de

troupes fort inférieur, et depuis ce

jour il ne cessa de se renforcer.

Tandis que Bolivar recevait a Cara-

cas les hommages prématurés de ses

flatteurs, Boves ouvrait les prisons,

accueillait à bras ouverts les vaga-

bonds , les repris de justice, lesnoirs,

les hommes de couleur, tous ceux en un

mot qui voulaient j)iller et tuer sous

lui j il imposait ici des taxes , la des

réquisitions. Fourni ainsi d'argent,

de chevaux, de mulets, de muni-

tions , il divisa son corps en plusieurs

armées, nomma Morillo son comman-
dant en second et ne reconnut l'auto-

rité de personne, pas même celle du

capitaine - général Monteverde. Le
pillage , la licence , les plus horribles

dévastations signalaient partout son

passage , dans un espace de plus de

quatre cents lieues, des bords de l'O-

rénoque aux environs de Caracas.

Les Rosette , les Puy, les Machado
,

dignes lieutenants d'un chef aussi fa-

rouche que brave , n'ouvraient la

bouche que pour proférer des mena-

ces de mort et dïncendie, qu'ils n'ac-

complissaient que trop fidèlement.

La bande qui alors montait a huit

mille hommes était comme électrisée

par ces exemples : une foule d'atro-

cités et d'actes d'une vaillance hé-

roïque , telle que le fanatisme patrio-

tique ou religieux peut seul en pro-

duire, se succédaient sans interrup-

tion. La division de Boves n'eut

bientôt plus d'autre nom que celui de

division infernale. La fin de 1 8 1

3

et janvier 1 8 14- le virent successive-

ment attaquer Camacagua et y faire

des prisonniers, marcher sur \itoria,

sur Rosette, sur Muraara, sur Cha-

guaramas, battre l'enuemi près de

celte ville , revenir établir son quar-

tier-général a Calabozo , envoyer des

partis dans lesplaines autour de Cara-
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cas , enfin prendre position près de

cette capitale dans laquelle Bolivar

se faisait conférer de nouveau la di-

gnité de dictateur. Les horribles

cruautés de Boves et de ses lieu-

tenants déterminèrent le fameux ma-

nifeste du 8 février, qui annonçait

solennellement des représailles et qui

fut en effet suivi de l'égorgement de

douze cents prisonniers. La guerre

alors fut faite avec une frénésie et un

excès d'inhumanité heureusement

fort rares. Parti le i*"^ février de

son quartier de Calabozo, Boves sur-

prend l'avant-garde patriote aFlores,

et la passe au fil de l'épée ; il marche

contre le général Campo-Elias , l'at-

teint au village de San-Juan de los

Morros, le bat et tue les prisonniers;

puis , blessé
,
porte son quartier-gé-

néral à Villa del Cura, d'où il dé-

tache sur Caracas deux colonnes

commandées l'une par Moralèsjl'aulre

par Rosette. La défaite de l'espa-

gnol Yanez , la lenteur avec laquelle

le général royaliste Calzada faisait

des progrès
,
paralysaient en partie

l'énergie de Boves, qui était dès lors

forcé a beaucoup de circonspection j

sa blessure d'ailleurs l'empêchant de

tout voir , de tout animer par sa

présence. Le 12 , il fut battu com-

plètement à son tour par Rivas à

Yitoriat : de part et d'autre les pri-

sonniers furent fusillés aprèsl'acliou.

Mais , grâce a la nonchalance de Ri-

vas
,
qui , au lieu de poursuivre son

succès, laissa le commandement a

Campo-Elias , Boves répara bienlôt

cet échec et prit sa revanche sur

Bolivar lui-même, qu'il vaiuquîl a

San-Matéo le 19. On sait que la

Bolivar avait son plus beau domaine.

Boves dut son avantage à une em-

buscade : ses gens ,
par une retraite

feinte, atlirèreut dans une plaine les

indépendants de la vallée où semblait
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devoir s'engager le combat. La cava-

lerie faisant volte-face se développa

tout-a-coup sur leurs ailes et les mit

en fuite. Bolivar disparut comme eux
5

el Boves avec ses hommes noirs et

ses mulâtres vint s'asseoir k la table

oii le dictateur allait se mettre. Il

envoya ensuite un corps considéra-

ble assiéger La Guaira. Cette ex-

pédition nécessaire pour assurer les

communications avec 1 Espagne ne

fut pas heureuse. Piar , à la tête

de quatre cents hommes seulement,

alta^ua et défit le corps détaché

fiar Boves. Peu de temps après
,

es deux dictateurs (Marino et Boli-

var) se réunirent a la Puebla. Le ré-

sultat de cette jonction fut pour Bo-

ves l'obligalioii de se retirer dans

les vastes plaines dites Los Llanos,

tandis que le général espagnol Ceval-

los se dirigeât vers San-Carlos. Les

événements, pendant les deux mois

suivants favorisèrent tour-à-tour les

deux partis : la seule affaire impor-

tante fut celle de Calabozo , le 28

mai: Boves, eu s'abstenant d'y pren-

dre part, fut cause sans doute du dé-

sastre qu'y éprouvèrent les royalistes

mis en pleine déroute. En revanche dès

qu'il vit jour a opérer de son chef,

après s'être maintenu sans de grands

avantages , mais sans échec, dans les

Llanos, il proBta de la faute que Bo-

livar commit en divisant son armée

qu'il fit agir sur trois poinis diffé-

rents et sépa: es par des dislances

considérables. Bolivar lui-même était

resté pour s'opposer à la divi-

sion infernale. Mais Boves
,

plus

habile a choisir ses champs de ba-

taille , l'attaqua au village de la

Puerla, près de Villa del Cura, à

cinquante lieues de Caracas, dans une

plaine immense où la supériorité de

sa cavalerie lui assurait la victoire (i4-

^in). Après plusieurs heures decom-
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bat, Bolivar se retira avec une perte

de quinze cents hommes, de sept ca-

nons et de soixante prisonniers parmi

lesquels se trouvait le colonel Diego

Talon. Ils furent fusillés le lende-

main
, par l'ordre de Boves. Cette

affaire le rendit maître des plaines du

Tuy et d'Aragua, et coupa les com-

munications de Caracas. Réuni en-

suite à Cagigal et a Calzada, il tomba

sur Marino qui se retira dans Cu-

mana. Dès-lors la confusion, le dé-

couragement régnèrent dans la capi-

tale. Boves s'avança sur Valencia où

les indépendants s'étaient fortifiés 5
il

les força a se retirer dans la princi-

pale rue, derrière des barricades, et

détacha un corps pour les bloquer.

Lui-même, à la tête du reste de son

armée , se porta sur Puerto-Cabello,

en fit lever le siège, et repoussa les

indépendants vers Ocumare où ils

s'embarquèrent. Son entrée a Puerto-

Cabello fut un véritable triomphe :

il y trouva sa nomination de co-

lonel dans l'armée espagnole. Re-

venant sous les murs de Valencia

qui tenait toujours , il pressa si vive-

ment le siège que la garnison capi-

tula. Le peu de foi dont ou avait vu

tant d'exemples dans celte guerre

engagea le parti vaincu k donner au

traité une sanction plus solennelle

que les signatures des généraux. Une
messe fut célébrée entre les deux

armées 5 et, au moment de l'élévation^

le général royaliste fit serment d'ac-

complir religieusement les articles

de la convention. La ville alors fut

livrée a Boves 5 et le lendemain tous

les officiers des républicains et une

partie des soldats furent fusillés... De
ce nombre était l'éloquent Espejo,

maîlre de Valencia. Boves détacha

deux colonnes sur Caracas. Rivas

voulut alors, avec ce qu'il pourrait

réunir de forces, les attaquer sucées-
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sivement toutes les deux. Il les eût

battues sans doule , et Boves eût été

compromis , mais les tergiversations

de Bolivar firent échouer ce plan.

Rivas et quelques autres cliefs dé-

courages engagèrent le combat d'An-

timano qui se termina par la défaite des

patriotes et par la retraite de Bolivar

sur Barcelone. Boves, en le poursui-

vant avec sa cavalerie , acheva de le

mettre dans une position très-criti-

que ; car les habitants de Barcelone et

ceux de la campagne s'insurgeaient

et menaçaient de couper ses commu-
nications avec Cumana. Cette suite

de succès amena l'entrée des Espa-

gnols k Caracas. Cagigal avait été

nommé capitaine-général par la cour

d'Espagne. Boves, que l'élévation de

son ancien général froissait vivement

,

se retira dans les environs de Barce-

lone. Le 8 août il battit les indé-

pendants 5 leur tua ou blessa quinze

cents hommes et prit quatre pièces

de canons. Le 5 déc. , il les vainquit

encore k Urica et assura par cette

victoire la prise de Maturiu. Mais,

atteint mortellement d'un coup de

lance k la fin de l'action, il expira sur

le champ de bataille. Ses troupes lui

firent des funérailles sanglantes, et

bien dignes d'un pareil homme :

femmes, enfants, vieillards, tout fut

passé au fil de l'épéej Rivas prison-

nier périt fusillé par ses compatriotes,

et sa tête fut envoyée k Caracas

,

pour y être exposée publiquement.

P—OT.

BOWDICH (Thomas-
Edouard) s'est rendu célèbre par ses

voyages en Afrique , et dans le pays

des Aschanlis, que le premier il a

fait connaître k l'Europe. Quoique

doué d'un tempérament sain et vigou-

reux, il a, comme tant d'autres, suc-

combé, jeune encore^ a l'influence du

climat de la Nigritie, fatale k la race
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blanche qui, établie dans ces contrées

depuis plusieurs siècles, n'a pu encore

s'y acclimater et s'accroître sans mé-

lange de sang africain. Edouard
Bowdich naquit k Bristol en 1790(1),
d'un père manufacturier et commer-
çant. Sa famille était ancienne, et

il se prétendait issu des Bowdyke
de Dorsetshire d'origine saxonne.

Dès l'âge de huit ans il fut envoyé

au collège de Corsham dans le Wilt-

shire. Il fit de rapides progrès dans

ses études, et par son caractère jovial,

entreprenant, courageux, il sut se

faire singulièrement aimer de ses ca-

marades. Dans son jeune âge, une

chute de cabriolet lui avait disloqué

une épaule et fracassé la cloison du

nez , de sorte que le côté droit du

corps fut toujours chez lui plus faible

que l'autre, et son nez, d'ailleurs bien

fait et aquitain, resta de travers. Cette

légère difformité lui donnait quelque

ressemblance avec le plus fameux

guerrier de son pays
,
qui se trouvait

vers le même temps que lui a Paris.

Bowdich était petit, brun; il avait

le teint coloré, l'œil grand, brillant,

la physionomie spirituelle; il parlait

avec élégance et avec feu la langue

de son pays, difficilement celle de

France. Mais la peine qn'il se don-

nait pour rendre ses pensées en

français lui faisait forger des ex-

pressions et créer des tournures qui

jetaient beaucoup d'attrait et d'ori-

ginalité sur sa conversation. Son ima-

gination était vive , son jugement

sain , sa conception prompte , sa

sagacité grande sur toutes les matiè-

res de science et de littérature ;
mais

sans connaissance de la société et des

hommes, comme tons les jeunes gens

,

il tranchait avec hauteur et dédain

les questions les plus difficiles de

(t) Et non en i-gS connue il c>t dit tlanS

)ilnsienP8 ouvrnjes,
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morale et de politlcjue, ne soupçonnant

{)as même combien étaient illusoires

es bases sur lesquelles ses opinions

étaient assises. Du reste , franc
,

loyal, mais imprudent, il ne com-

prenait pas assez que , ne fût - ce

que pour rendre moins difficile la

tàcbe des amis qui veulent nous être

utiles , il faut se garder d'augmenter,

sans nécessité, le nombre de ses enne-

mis. Sa jeunesse, comme sou âge

viril , se ressentit des qualités et

des défauts de son caractère, et il dut

aux uns et aux autres ses succès, sa

réputation et ses malheurs. Sa chute

ne l'avait pas rendu inhabile aux exer-

cices du corps; il s'y appliqua avec

ardeur et y excella. A peine sorti

du collège , a l'âge de quatorze ans,

il se passionna pour la chasse au

renard , sans que sou goût pour l'é-

tude eût en rien diminué 5 de sorte

qu'il passait une partie des jours à

cheval, et une partie des nuits h lire,

se cachant, pour échapper a la sur-

veillance dont il était l'objet, dans le

cabinet de sa mère, ou entre les bal-

lots de laine du magasin de son père.

Celui-ci voulut en vain le forcer à

s'assujétir aux travaux et aux devoirs

de sa profession. D'un caractère in-

dépendant , indomptable , le jeune

Bowdich déserta la maison pater-

nelle, et se rendit à Londres, à peine

âgé de dix-sept ans. Là, il devint

amoureux d'une jeune personne dont

il se fit aimer, et qui, après deux an-

nées de poursuite, lui accorda sa

main , malgré sa famille. Des amis

communs réconcilièrent Bowdich
avec sou père

,
qui l'associa a

son commerce ; mais de nouvelles

querelles surgirent, et les deux époux

abandonnés par les familles auxquel-

les ils appartenaient, et à la puissance

desquelles tous deux s'étaient sous-

traits, se Irouvèrent sans ressources.

Pour échapper à des persécutions

qui tendaient a les séparer l'un de

l'autre , ils résolurent de passer en

Afrique. Bowdich avait sur la Côte-

d'Or, dans l'établissement anglais de

Cape-Coast, un oncle qui y comman-
dait en second 5 il sollicita et obtint un

emploi dans cet établissement , et, en

i8i4
, il s'embarqua seul pour l'A-

frique , laissant sa femme , et un en-

fant qu'il en avait eu. Il fut bien ac-

cueilli par son oncle, qui saisit une

occasion de l'envoyer en Angleterre

pour porter les dépêches du gouver-

neur; Bowdich eut alors le bonheur

de revoir sa femme et son enfant.

Les lettres dont il était porteur ex-

posaient la situation critique des An-
glais sur la Côte-d'Or, et les périls im-

minents dont ils étaient menacés par

les Aschantis. Ces nouvelles déter-

minèrent le gouvernement anglais a

envoyer une ambassade au roi de

cette nation. Bowdich, malgré sa jeu-

nesse , fut nommé chef de celte am-

bassade, et retourna en cette qualité

en Afrique emmenant avec luisa femme
et son enfant. Mais le gouverneur de

la forteresse de Cape-Coast , et son

conseil
,

qui avaient plein pouvoir

pour cet objet, changèrent les dis-

positions du ministère. Un officier

plus âgé ,
plus avancé en grade,

fut nommé chef de l'ambassade , et

Bowdich ne fut chargé que de la

partie scientifique de l'expéditiou.

Elle partit le i5 avril 181 5 pour

Coumassie , résidence du roi des

Aschantis et capitale de cette nation

nègre. Les fautes et l'impérilie de

celui qu'on avait nommé pour com-
mander en chef donnèrent lieu a Bow-
dich de déployer un caractère et un

courage qui forcèrent tous ceux qui

faisaient partie de l'expédition à se

mettre sous sa direction , a obéir

a ses ordres; de sorte qu'il devint
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de fait l'ambassadeur reconnu , et

parvint à conclure, en celle qualité,

un traité avec le roi des Aschantis,

et à ramener sains et saufs , à

travers mille périls, à Cape-Coast

tous ceux qui composaient l'ambas-

sade. Un service aussi éminent , une

entreprise aussi beureusement ache-

vée exaltèrent , non sans raison , les

espérances etl'orgueil du jeune Bow-
dich. 11 s'embarqua de nouveau pour

l'Angleterre, avec sa femme et son

enfant j et, arrivé k Londres, il pu-

blia, en un volume in-4^° , l'histoire

de sa mission chez les Aschantis.

Cette relation que l'auteur avait com-

mencée, et presque achevée, sur le

vaisseau même qui le conduisit en

Europe, attira l'attention. L'ouvra-

ge était prolixe , sans ordre, mais il

faisait connaître l'intérieur d'un pays

dont les géographes n'avaient pu in-

scrire sur leur carte que le nom, et

dont ils avaient indiqué très-impar-

faitement la position et les limites.

Il donnait de nombreux renseigne-

ments sur le Soudan, pays sur lequel

se dirigeaient alors plusieurs voya-

geurs : enfin le style de cet ouvra-

ge, quoique inégal et incorrect, était

facile, naturel, et souvent énergique

et pittoresque. Bowdich demandait,

pour prix du service qu'il avait rendu

à sa patrie, qu'on l'accréditât comme
consul auprès du monarque nègre

,

avec lequel il était parvenu a con-

clure un traité de commerce, et qu'on

lui fournît ainsi les moyens de pour-

suivre ses découvertes dans l'intérieur

de l'Afrique. Mais la hardiesse de

sou langage et de ses écrits lui avait

fait des ennemis puissants, et le poste

qu'il demandait tut donné k un autre.

Dans un des journaux littéraires les

plus répandus de l'Angleterre, on

publia, sur sou voyage, des articles

pleins de critiques amèrcs et injustes.
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Alors Bowdich ne garda plus de me-

sure : il publia une brochure dans la-

quelle il dévoilait l'avarice , la cor-

ruption , l'incapacité de ceux qui

lui étaient contraires. Il demeura h

Paris , en attendant qu'on lui rendît,

dans son pays la justice qui lui était,

due. Toujours dominé par l'idée de re-

tourner en Afrique , ce premier théâ-

tre de sa naissante renommée , il

s'efforça d'acquérir toutes les con-

naissances qui lui manquaient, afin

de pouvoir mettre a profit, pour les

sciences, les dangers qu'il se propo-

sait d'affronter. Il se livra avec ar-

deur k Tétude des mathématiques

,

de l'astronomie, de l'histoire natu-

relle, et de la langue arabe. Il re-

chercha la société, les conseils et les

lumières des savants français , et en

fut accueilli avec la bienveillance que

méritaient ses talents et son hono-

rable caractère. L'intérêt qu'il exci-

tait s'augmentait encore par celui

qu'inspirait sa jeune et aimable femme

de lafigurela plus louchante, d'un ca-

ractère véritablement angélique. Ou
savait qu'instruite dans les langues sa-

vantes , elle partageait les études et

les travaux de son mari, sans rien né-

gliger de ses devoirs maternels. C'est

dans la bibliothèque de l'auteur de

cet article, et sous ses yeux, que

Bowdich a exécuté son essai sur la

géographie de l'Afrique occidentale,

et dressé la grande carte en deux

feuilles qui accompagne cet ouvra-

ge. Ces travaux, malgré les gran-

des découvertes qu'on a faites depuis

et auxquelles ils ont contribué, ne

sont pas inutiles k consulter, et ren-

ferment les résultats de recherches

nombreuses et consciencieuses. Les

autres opuscules qui ont marqué le

séjour de Bowdich k Paris ont, avec

•a traduction du voyage de Mollien,

presque tous été publiés par le be-
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sein de vivre j mais, s^ils portent des

indices de composilions trop rapides,

il démontrent un savoir peu com-

mun , et un esprit capable d'embras-

ser les différrnles branches des con-

naissances humaines et d'apprécier

leur importance relative. Bowdich,

désespéré de n'essuyer que des re-

fus de la part du gouvernement de

son pays, conçut le singulier projet de

devenir l'homme de l'Europe, et de

voyager pour le compte et le profit

d'uue société de souscripteurs de

toutes les nations. Son but était de

pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique

jusqu'à Tomboctou. Il fit même im-

primer un prospectus, par lequel il

promettait de grands avantages aux

souscripteurs. Mais il fut d'autant

plus facile de le faire renoncer à

son plan chimérique qu'il apprit, à

cette époque, que le comité qui ré-

gissait si maladroitement les établis-

sements anglais en Afrique, et dont

il avait provoqué la destruction par

ses écrits, venait d'être supprimé.

Cette cirronstance lui offrait de nou-

velles chances de fortune: en effet
,

Charles Mac-Carthy, gouverneur

de Sierra - Leone, ayant obtenu la

permission de s'absenter de son gou-

vernement, vint visiter Paris : il y
rechercha avec empressement Bow-
dich , et concerta avec lui le plan

d'une nouvelle expédition dans

l'intérieur de l'Afrique, que notre

voyageur devait exécuter sous la

protection de ce gouverneur éclairé,

et au moyen de sommes procurées par

lui. L'exécution suivit de près ce

projet, et Buwdich, en 1822, s'em-

barqua avec sa femme et un de ses

enfants pour Lisbonne; là, il recueillit

dans les manuscrits portugais qu'on

lui communiqua, tout ce qu'il put trou-

ver de renseignements sur les décou-

vertes des Portugais dans l'intérieur
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de l'Afrique, entre Angola et Mo-
zambique, et en composa un ouvrage

qui fut publié au compte et par les

soins des protecteurs généreux qui

lui avaient fourni l'argent nécessaire

à son voyage. Il partit de Lisbonne,

essuya une violente tempête et aborda

à Madère, Il s'occupa d'une descrip-

tion de cette île où diverses circon-

stances l'obligèrent de résider pen-

dant l'espace d'un an. Parvenu, après

bien des contrariétés et des dan-

gers, jusqu'à l'établissement des An-
glais sur la Gambie , il fut bien reçu

du gouverneur de Balburst, forte-

resse britannique dans l'île de Sain-

te-Marie, à l'embouchure de la

Gambie. La, les travaux auxquels

se livra le jeune Bowdich, le peu de

précautions qu'il prit contre le cli-

mat, malgré des admonitions réité-

rées, lui donnèrent celte fièvre perni-

cieuse, particulière au climat , et à la-

quelle, après quinze jours de maladie

et de souffrances , il succomba , le

I janvier 1824 , dans les bras de sa

femme qui n'avait pas cessé de parta-

ger ses fatigues et ses périls, lui pro-

diguant les soinsles plustendreset les

plus assidus. Il semble qu'il avait lui-

même un pressentiment de sa fin pié-

maturée , car peu de jours avant ce

cruel événement, répondant, avec une

modération qu'il n'avait pas toujours

eue, à un article critique du Quaterly

Review^ il avait dit : « Je désire que

l'esprit des membres actuels du mi-

aistère anglais ne soit jamais trou-

blé par des souvenirs qui leur rap-

pelleraient les injustices dont j'ai

été l'objetj lorsqu'il sera trop tard

pour en convenir , et lorsqu'une fa-

mille dont je suis le soutien répondra

que j'ai été victime en Afrique d'un

zèle désintéressé et d'une entreprise

non soutenue.» Ces paroles furent

rappelées dans plusieurs journaux, et
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firent en Angleterre une grande im-

pression quandles premières nouvelles

que l'on reçut de Bowdicli , et de son

expédition, apprirentque sa triste pré-

diction était accomplie. Cet homme
,

qui réunissait tant de qualités utiles

à un voyageur, laissa de profonds

et légitimes regrets qu'accrurent en-

core,par la suite, le récit des désastres

qu'éprouva l'établissement anglais de

Cape-Coast, et la fin tragique de

sir Charles Mac-Carlhy. — Voici la

liste exacte des ouvrages de Bowdich,

tous en langue anglaise, selon Pordre

de leur publication. I. Relation

d'une mission depuis Cape-Coast
chez les Aschantis , Londres

,

1819, I vol. in-4^''. 11 en existe une

traduction française tronquée , fauti-

ve, ovi l'on a supprimé les cartes et

les dessins , et qui ne peut qu'induire

en erreur. On lira avec plus de finit

,

dans le tome XII de noire Histoire

générale des voyages, l'analyse que

nous avons donnée de cet ouvrage

,

ainsi que de ceux de Hutton et de Du-
puis

,
qui furent publiés a la même

époque. II. Le comité d'Afrique

,

Londres, 1819. BowJich dévoila

dans ce pamphlet les vices et les abus

de l'administration anglaise, dans les

établissements de la côte d'Afrique,

qui étnient dirigés par une commis-

sion de marchands, plus intéressés h

leur destruction qu'à leur prospérité.

Ce pamphlet annena l'abolition de ce

mode vicieux d'administration 5 mais

il augmenta le nombre des ennemis

du jeune auteur. III. Traduction

anglaise du voyage de Mollien

aux sources du Sénégal et de la

Gambie, 1 82 O; in -4°. IV. Réponse
au Quaterly Review, Paris, 1820,

in-8° (lithographie). V. Une traduc-

tion d un traité de Taxidermie
avec des notes, traduction à laquelle

il ne mit pas son nom. VI. Expédi-
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tion des Français et des Anglais à
Timbo, Var'is, i82i,in-8°. Ce pam-

phlet renferme sur le voyage de Mol-

lien des remarques critiques que l'é-

diteur de la traduction anglaise avait

refusé d'imprimer avec le voyage.

VII. Essai sur la géographie de

la partie septentrionale et oc-

cidentale de rAfrique , Paris
,

i82i,in-8<'.VlII. Carte de lapar-

tie septentrionale et occidentale

de VAfrique , en 2 feuilles, pour ac-

compagner l'Essaiprécédent : leGam-
barou dont le nom avait disparu des

cartes d'Afrique depuis Delisle, et

plusieurs lieux dont les noms étaient

inconnus en Europe avant Bowdich,

et que Clapperlon et Lander ont visi-

tés depuis, se trouvent sur cetlecarte.

IX. Essai sur les superstitions

communes aux Egyptiens, aux
Abyssins et aux Aschantis, Paris,

1821, in-4°. 11 y a des rapproche-

ments curieux dans cet ouvrage, et il

prouve de l^érudition. A la vérité

cette érudition est quelquefois peu

sûre et les conclusions de l'auteur

hasardées. X. Trois fascicules

sur l'histoire naturelle des qua-

drupèdes et des oiseaux^ etc.,

Paris, 1821, in- 8°, accompagnés

de planches lithographiées. Ces fas-

cicules furent composées pour facili-

ter aux Anglais la connaissance des

genres décrits par Cuvier dans

son règne animal. XI. Explication

d^une erreur de Mungo-Park
dans son second voyage. Ce mé-

moire lithographie a eu pour cause

une inadvertance de Mungo-Park

dans son dernier journal, signalée

par l'auteur de cet article dans ses

recherches sur l'Afrique, remarque

dont Bowdichs'exagéra l'importance.

Son mémoire nous a valu une accusa-

tion injuste de la part d'un astronome

célèbre de Berlin ,
qui

,
parce que
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Bowdich nous a cité , a cru pouvoir

nous altribuer les erreurs que celui-ci

avait commises. Nous avions négligé

de répondre h celte critique de l'as-

tronome prussien , mais un jeune et

savant géographe de Paris a pris celte

peine, sans y être iuvitépar nous j et,

quoique nous n'ayons été nullement

blessé de l'attaque, nous devons être

reconnaissant de la défense. On peut

conférer, pour êtreaucourantde cette

discussion scientifique, les mémoires

de l'académie de Berlin et le bulletin

de la société de géographie. XII.

Mémoire sur le calcul des éclipses

de luns et sur lesformules primi-

tives employées pour la détermi-

nation des longitudes en mer. ]Nous

ne connaissons cet écrit que par une

notice manuscrite sur la vie de Bow-
dich qui est de la main de sa veuve,

et qui n'indique ni le format de ce

mémoire, ni le lieu de son impres-

sion ; mais nous croyons qu'il fut

publié a Londres, car a cette épo-

que BoAv dich nous communiquait ha-

bituellement en manuscrit ce qu'il fai-

sait imprimer à Paris. XIII, Rela-

tion des découvertes faites dans
l'intérieur d'Angola et de Mozam-
bique d'après des manuscrits ori-

ginaux-, Londres, 1824, in-8°. On
a réimprimé k la fin de cet ouvrage

le mémoire lithographie indiqué sous

le numéro Xj mais on a retranché

de cet écrit, en le réimprimant, une

page curieuse relative au vovage de

Palisot de Beauvois qui se trouve dans

notre exemplaire. XIV. Excursions
dans les îles de Madère et de
Porto -Shinto pendant l'automne
f/e 1820, Londres, 1825, in-4.°. Cet
ouvrage a été It-rminé par la veuve de

l'auteur qui en a dessiné toutes les

planches; une excellente traductioa

Irançaise en a été publiée à Paris, en

1826, in-8°; accompagnée de notes
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de Cuvier et de Humholdt, et d'un

allas qui reproduit toutes les plan-

ches de l'édition anglaise. Celte tra-

duction est préférable a l'original, qui

ne contient pas les notes, ce qui est

fâcheux, parce qu'il y a beaucoup de

poissons décrits et gravés, et qu'ainsi

les notes de Cuvier sont d'une grande

importance. Cet ouvrage , intéres-

sant pour l'histoire naturelle, démon-

tre les progrès que l'auteur avait faits

dans toutes les branches de cette vaste

science depuis son premier voyage.

W—R.

BOWDLER (THo>iAs),littéra-

teur anglais, né, en lyS-i, a Ashley

près de Bath, fit, k l'âge de neuf ans,

une chute de cheval dont les suites

le retinrent long-temps dans un état

de souffrance et de langueur. L'inac-

tion k laquelle il fut ainsi condamné

tourna au profit de son intelligence,

et il acquit dès lors une instruclion

assez étendue. Il acheva ses éludes à

l'université écossaise de Saint-André,

puis a celle d'Edimbourg, et voyagea

ensuite en divers pays de l'Europe,

ne négligeant rien et exposant même
sa vie afin de satisfaire une noble cu-

riosité. Sa condescendance pour les

intentions de ses parents lui fit em-
brasser la profession de médecin pour

laquelle il ne se sentait pas assez de

fermeté, et il y renonça k la mort
de son père. Son instruction, son

caractère et ses manières lui donnè-

rent accès k Londres dans les meil-

leurs cercles , notamment dans la

maison de mistriss Montagu, l'auteur

de l'Essai sur les écrits de Shaks-

peare; et ce fut Ik qu'il se vit en con-

tact habituel avec l'évêque Porteus,

Edm. Burke, mistriss Hannah More,

et autres personnes célèbres. Repre-

nant sts voyages, il était en 1787
dans les Pays-Bas, et fut témoin

de la lulle soutenue entre les palrio-
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tes et le statbouder, lutte dout

il écrivit les détails dans une suite

de lettres qui furent publiées l'année

suivante. 11 serenditaussilôt aprèsen

France. Les signes d'une révolution

imminente n'échappèrent pas k son

esprit observateur, et il se hâta de

retourner dans sa patrie pour y con-

courir au maintien de la stabilité.

Il fut attaché à diverses associations

ajant pour but de soutenir la morale

et la religion , et d'améliorer le sort

des classes inférieures. Une confor-

mité de vues le mit en relation d'a-

mitié et en communauté de travaux

avec le philantrope Howard, le bien-

faiteur des prisonniers. Le soin de sa

santé affaiblie l'ayant déterminé, vers

i8oo , k s'éloigner de la capitale , il

fixa son séjour dans l'île de Wight

,

en un lieu très-agréable nommé St-

Boniface, où s'écoulèrent les d ix années

lesplus heureuses de sa vie. En i8i o,

il accompagna son neveu k l'île de

Malte, et y retrouva un ami de col-

lège , le lieutenant-général Villettes.

Lorsque cet ami de cœur lui fut en-

levé peu d'années après, Bowdler

rédigea quelques pages sur sa vie, et

les fit imprimer en y joignant plu-

sieurs opuscules , tels que dts lettres

sur l'état de la France immédiate-

ment après l'abdication de Bona-

parte , et sept lettres et une prière

de M""^ Elisabeth , sœur de Louis

XVI, des détails sur la bonne sœur

Marthe, etc. Il se livra ensuite k un

travail plus littéraire : regrettant

que le théâtre du plus grand auteur

dramatique de l'Angleterre ne pût

être lu sans danger par toutes sortes

de personnes , a cause de quelques

allusions aux saintes écritures et de

nombreuses expressions qui blessent

la décence , il s'attacha a faire dispa-

raître les passages qui n'ajoutaient

rien au mérite des pièces et pouvaient
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diminuer le cercle des admirateurs

d'un si beau génie. La première édi-

tion du Shakspeare de famille
fut publiée en i8ii,io vol. in-8"

;

quelques cris s'élevèrent contre ce

qu'on représentait comme une sorte

d'attentat ; mais l'éditeur put se con-

soler de ces clameurs par le bon ac-

cueil qui fut fait a l'ouvrage. Quatre
éditions parurent dans l'espace de
sept années. Ce succès l'encoura-

gea k entreprendre le même travail

sur l'Histoire de l'empire romain par

Gibbon, et il vécut assez pour que l'é-

dition pût être mise sous presse avant

sa mort. Bowdler était un homme
vraiment religieux et très-charitable.

Il est mort en i82 5. — Bowdleh
(mistriss H."), sœur du précédent, a

partagé le même goût pour la litté-

rature. On lui doit des Poésies et

Essais, Bath, 1786, 2 vol. in- 12
5

des Sermons sur les doctrines et

les devoirs du christianisme, i vol.

in- 8° ; réimprimé pour la quator-

zième fois en 18075 l'édition des

Fragments en prose et en vers,

laissés par miss Elisabeth Smith,

181 0. Mistriss Bowdler est morte

k Bath , le 2 5 février i83o, âgée

de 76 ans. — Bowdler {John),
avocat et littérateur, né, en 1780,
k Londres , et élevé a Winches-

ter , fut doué de vertus et de talents

qui eurent a peine le temps de se

montrer : attaqué de pulmonie dès

1810, il fut enlevé en 1 8 1 5 , Un
choix des écrits qu'il a laissés, publié

en 1 8 1 7 ( Select pièces in verse

and prose, Londres, 2 vol. in-8°),

annonce une imagination vive, im es-

f)rit
droit et éclairé j son style a de

a force et du nerf. Ce choix se com-

pose d'un journal et de lettres écrites

pendant deux excursions dans la Mé-
diterranée 5 d'essais et de discours

sur des sujets religieux. On a imprime
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ses écrits théologiqwes (
Theological

tracts) en 1818, in-i2. L,

BOYD (Hesbi), né eu Irlande

vers le milieu du i8« siècle, fut vi-

caire de Ralfriland, chapelain du

comle de Charlevilie, et consacra ses

loisi^^ à cultiver la poésie. Il est au-

teur de quelques poèmes originaux,

et en a traduit d^autres delà langue

italienne. I. U'Enfer, avec un spéci-

men de Rolandfurieux, 1785 , 2

vol. in-8°. C'est la première tra-

duction du Dante en vers anglais qui

ait paru, et l'accueil qu'elle reçut

encourai^ea le traducteur a s'exercer

sur d autres ouvrages du même poète.

II. Poèmes, principalement dra-

matiques et lyriques, ij^6
f
in-8°.

III. Ladivine Comédie, comprenant

l'Enfer, le Purgatoire et le Pa-
radis, trad. en vers anglais, avec

des essais préliminaires, des notes et

éclaircissements , Londres , 1802, 3

vol. in- 8°. IV. La Pénitence d'Hu-

go, vision, d'après l'ilalien de Vin-

cenzo Monli, suivie de deux nouveaux

chantsj et le Chasseur {[ht Wood-
man), conte, dans la manière de

Spencer, i8o5. V. Les Triomphes

de Pétrarque, trad. en vers anglais,

1807. Henri Boyd est mort le 17

sept. 1 832. L.

BOYE (Jeau), né a Copenhague,

eu 1756, fit de fortes éludes a l'univer-

sité de cette ville, et y reçut le doc-

torat en 1770. Il fut successivement

sous-recteur et recteur de différents

collèges, et, en dernier lieu, de celui

de Frédéricia dans le Jutland, obtint

sa retraite vers 1826, s'établit bien-

tôt après à Copenhague, et mourut

dans cette ville en i83o. Malgré les

pénibles fondions dont il était char-

gé , il trouva assez de loisir pour se

livrer avec succès a des travaux plii-

losopliiques, politiques et littéraires.

Parmi ses ouvrages on remarque une
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Réfutation de la philosophie cri-

tique de Kant, précédée d'une

exposition complète du système

de cette philosophie (Copeuhague,

1812, un vol. in- 8°), et VAmi de

l'état (1793-1814., 3 vol. in-8°),

qui tous les deux ont fait beaucoup

de bruit dans les pays Scandinaves

et en Allemagne. Le dernier, qui

a même donné lieu a plus d'une po-

lémique violente, traite : i" du

bonheur de l'homme^ 2° de l'ori-

gine de l'étal et du droit ;
5° de l'in-

dustrie, du commerce cl des riches-

ses nationales. En 1816, Boyé fit

paraître un Traité de l'art (Cécri-

re l'histoire (Copenhague, i vol.

in-8°),qui a été, depuis, traduit en

allemand et en anglais. La plupart

de ses écrits, purement littéraires,

roulent sur l'éloquence, la poésie
,

la mythologie el l'application de

celle-ci aux sujets modernes, etc.

Boyé a aussi publié quelques opuscu-

les sur la musique. Il a laissé un ma-

nuscrit inachevé ayant pour objet

la découverte , les progrès et l'im-

portance future de l'Amérique. Tous

les écrits de Boyé sont en langue

danoise. M— A.

BOYER(le baron Alexis),

naquit a Uzerclie , en Limousin
,

le 3o mars 1757. Ses parents peu

aisés lui firent apprendre à lire

et a écrire. Pourvu de ce premier

degré d'instruction, il suivit la pra-

tique d'un chirurgien de campagne

faisant les saignées et distribuant les

médicaments ordonnés. Venu à Paris

pour y étudier la chirurgie, obligé de

pourvoir lui-même a son existence
,

dès qu'il sut un peu d'anatomie il

se mil a l'enseigner : c'était le meil-

leur et peut-être le seul moyen de

bien l'apprendre. On le vit bientôt

se disliiigiier parmi ses condisciples,

remporter plusieurs prixà l'école pra-
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tique
,
puis s'attacher à Desault qu'il

suppléa dans l'enseignement de l'a-

natomie {Voj. Desault, lom. XI).

En 1787, il oblint au concours la

place de chirurgien gagnant - maî-

trise, àl'bôpital de la Charité, emploi

temporaire que la révolution sup-

prima et convertit bientôt en celui

de chirurgien en second , lorsqu'en

1794 l'administration des hôpitaux

fut organisée. L'année suivante, Boyer

enira comme professeur a l'école de

santé, formée de lélite des méde-

cins et des chirurgiens de la capitale.

Attaché d'abord a l'enseignement de

l'analomie , il publia, eu 1796 , le

premier volume et successivement les

trois derniers d'un traité complet de

cette science. Cet ouvrage que n'ont

point fait oublier les livres postérieu-

rement publiés sur la même matière,

modèle achevé d'exactitude et de clar-

té, restera toujours au premier rang

des éléments d'anatomie descriptive

ou d'autbropographie. Cependant la

réputation de Boyer franchissait les

limites des amphithéâtres : k la voix

des élèves témoins de sou habileté chi-

rurgicale dans les hôpitaux se joignit

celle du public 5 dès ce monient il se

livra tout entier a la pratique et à l'en-

seignement de la chirurgie , abandon-

nant celui de l'analomie k l'un de ses

élèves: c'était l'auteur de cet arti-

cle. Or, celui-ci faisant en même
temps des cours de physiologie , une

véritable école de chiruigie, formée

seulement de deux professeurs, exista

durant quelques années k l'hôpital

de la Charité , école dont les cours,

quoique payés, le disputaient, pour le

nombre des élèves et l'utilité de

l'enseignement, aux cours semblables

et a l'instruction alors gratuite des

établissements publics. Nommé pre-

mier chirurgien de Napoléon, Boyer

le suivit en Pologne , fit la campa-

BOY 175

gne de 1807 , reçut la décoration de
la Légion-d'Konneur et peu après le

titre de baron. Ces distinctions

achevaient d'efïacer le souvenir des

temps où , confondue avec les profes-

sions mécaniques, la chirurgie mar-

chait avec elles sous la bannière des

communautés. Il convient de recon-

naître ici la haute eslime que l'em-

pereur Napoléon accordait k la chi-

rurgie. Ce graud capitaine ne se bor-

na pointa combler de distinctions et

de faveurs les chirurgiens de ses ar-

mées : les deux bomnies a'ors les plus

éminents dans la chirurgie civile,

Boyer et A.Dubois, furent créés par

lui barons. Louis XVIII plaça Boyer

tu nombre de ses trois chiiurgieiis

consultants ; l'académie des scieuces

l'admit dans son sein en 1824; enfin

& la suite de la révolution de juillet

son nom fut inscrit sur la liste nom-
breuse des médecins chirurgiens et

consultants du roi des Français. En
i852 , Boyer perdit une épouse ten-

drement aimée : quoiquetout semblât

se réunir pour le consoler de cet if-

freux malheur, il ne traîna plus dès

lors qu'une vie languissante, fl mourut
le a5 novembre i833, parvenu à la

79' année de son âge, laissant,

dans son fils, M. Philippe Boyer, nn
digne héritier de ion nom, de ses ta-

lents et de son titre. Pour ne s'être

illustré par aucune découverte capi-

tale, Boyer n'en a pas moins rendu k

la chirurgie française des services

dont le souvenir ne s'effacera jamais.

Ses travaux, portés sur toutes les par-

ties de son art , en ont éclairé un si

grand nombre qu'il en est peu qui

ne lui doivent quelques perfection-

nements; et, il faut en convenir,

c'est k ce seul genre de mérite et

de succès que peuvent prétendre

les chirurgiens de noire âge.

Placée au premier rang parmi les
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arts utiles, la chirurgie dans ses

progrès toujours subordonnés a ceux

de l'anatoraie s'avance à pas iusensi-

bles vers un perfeclionncment illimi-

té. Dans sa marche lente mais assu-

rée, "raduce mais calculable et tou-

jours progressive , on ne la voit point

assujétie a ces révolutions qui si

souvent ont changé la face des autres

tranches de la thérapeutique. Je ne

sais pour quelle raison, a dit Haller,

on ne voit point s'élever en chirur-

gie d'homme qui fasse époque , fonde

une secte , crée une école et laisse

entre ses devanciers et lui un long

intervalle. Il est toutefois bien facile

d'expliquer ce fait aussi constant que

singulier. S'occupaat d'objets méca-

niques, matériels, palpables, impossi-

bles a généraliser et pour ainsi dire

rebelles à l'esprit de système , le mé-

decin qui se livre a l'étude et al'exer-

cîce spécial de la chirurgie est le

plus souvent réduit à perfectionner

les procédés de ses devanciers, et ra-

rement appelé à inventer des mé-

thodes. Veut-il a tout prix obtenir

le renom d'inventeur , il se consu-

mera presque toujours en efforts sté-

riles, rendra, par exemple, convexe

le tranchant, d'un bistouri auparavant

concave, tirera en dedans un membre

que l'on se contentait de soutenir en

dehors, ressuscitera d'anciens pro-

cédés qu'il donnera comme nouveaux,

ajoutera aux procédés usités quelques

modifications dont il exagérera l'im-

portance et, pour atteindre un but

exactement marqué , suivant une

voie en réalité peu différente de la

route tracée, il ne pourra tromper

des yeux exercés
,
quelle que soit la

vogue qu'il obtienne, quel que soit

le prestige dont il fascine les

yeux des personnes étrangères à

l'art, par des moyens qui lui sont

plus étrangers encore. Plus ja'oux
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de faire mieux que de faire autre-

ment , Boyer s'était donc surtout at-

taché a perfectionner les méthodes

et les procédés chirurgicaux dont une

longue expérience avait établi la su-

périorité et les avantages : c'est qu'il

attachait plus de prix au suffrage

des connaisseurs qu'aux vaius applau-

dissements du vulgaire, que la nou-

veauté, ou même sa seule apparence,

fut toujours en possession de séduire.

Boyer donna par son testament une

dernière preuve de modestie , en dé-

fendant expressément qu'aucun dis-

cours fût prononcé à ses funérailles»

Outre son Traité d'anatomie en U
volumes in-8^ , Boyer a publié en

onze volumes , de iSi/t a 1827, un

Traité des maladies chirurgicales

et des opérations qui leur con-

viennent. Il a de plus enrichi le

3""^ volume des Mémoires de la

société médicale d'émulation d'un

travail étendu sur la meilleure

forme des aiguilles propres à la

réunion des plaies et à la liga-

ture des 2'aisseau.r, et Inséré quel-

ques observations dans l'ancien Jour-

nal de médecine dont, avec Corvisart

et Leroux, il avait entrepris la con-

tinuation. R—c—D.

BOYER de Relevai (le ba-

ron Joseph), général français, né "a

Vaucouleurs le 20 avril 1768, entra

au service, en 1787, comme simple

soldat, dans le régiment d'artillerie

d'Auxonne , et quitta ce corps, eu

1791, pour être sous-lieutenant dans

le régiment d'Auvergne (17'^ d'infan-

terie). Il £t les campagnes de 1792 à

1796 dans les armées du Rhin et de

Sambre el-Meuse. Appelé, en 1797,
par Bonaparte

,
qu'il avait connu au

régiment d'Auxonne , il se rendit

en Italie, où il fut blessé d'un coup

de feu dès son début au Tagliamento.

II obtint alors le grade de capitaine,
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puis celui (le chef de balailloii, et

fut chargé , dans la brillante cam-

pagne de Marengo, de commander un

bataillon de grenadiers, h la tête du-

quel il exécuta le passage du Tesln et

celui du Mincio, sous le feu des bat-

teries autrichiennes. Il ne déploya

pas moins de valeur le 2 5 déc. à

l'altaque de Pozzolo, où ileut la cuisse

traversée d'une balle. Nommé chef

de bataillon
,

puis major des chas-

seurs a pied de la garde impériale, en

i8o5, il eut, en iSoyile comman-

dement d'un régiment de fusiliers ;
et

ce fut k la tête de ce corps qu'il s'em-

para du fort de Naugarten, à la suite

d'une attaque dirigée avec autant

d'habileté que de vigueur. Nommé
général de brigade en i8ii,ilfit,

l'année suivante, la désastreuse cam-

pagne de Russie, et fut blessé d'un

coup de feu a la Moskowa. Il fit aussi

la campagne de i8i3 en Saxe 5 fut

blessé k la bataille de Dresde , et

nommé, deux mois après, général de

division. Employé dans la mémorable

campagne de France, en i8i4,il se

distingua a l'attaque de Méry-sur-

Seine contre le corps de Bliicher, et

K celle de Craon où il reçut deux for-

tes contusions d'un boulet et d'un

biscaïen. Ayant fait sa soumission

au gouvernement royal, il fut créé

chevalier de Saint-Louis et mis en

disponibilité j mais dès que Bonaparte

se fut emparé du pouvoir, en 18 15,,

Boyer s'empressa de se ranger sous

ses drapeaux, et il fit la campagne

de Waterloo avec beaucoup de zèle.

Après la dissolution de l'armée, il se

' retira dans sa terre de Rebeval où il

passa paisiblement, au sein de sa fa-

mille, les dernières années de sa vie,

et où il mourut en 1822. — Bover

{Jean-Baptiste), géaéra\dehngRde,

né a Belfort en 177 5, était frère

du lieutenant-général de ce nom, qui
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a passé au service du pacha d'Egypte.

Il fît ses premières armes en Italie,

et se distingua surtout k la bataille

d'Arcole, puis aux journées d'Hohen-

linden et d'Austerlitz. Il venait d'être

nommé général de brigade lorsqu'il

fut blessé mortellement k Leipzig, le

18 cet. 181 5. — Un autre Boyee,
ancien colonel , avait élé un des prin-

cipaux acteurs a la prise de la Bas -

tille en 1789. Retiré depuis long-

temps du service, il est mort k Livry

près Paris, eu i833. — Un jeune

médecin du nom de Boyeb, qui don-
nait de grandes espérances, fut con-

damné k mort pour avoir conspiré

contrele roi de Sardaigne, et exécute

k Turin en 1797, dans le même
temps et pour les mêmes causes que

Tenivelli ( f^oy. Tenivelli, tom.

XLV). M—DJ.
BOYS (Thomas) , vice-amiral

anglais, né le 3 oct. 1763, avait

pour père Guillaume Boys, chirurgien

et auteur des Documents pour l'his-

toire de Sandwich, 2 vol, in-4.°,

ouvrage très- estimé des antiquaires.

Son aïeul paternel avait été Commo-
dore et lieutenant-gouverneur de

l'hôpital de Greenwich. Il commença
ses voyages sur mer en 17775 et,

après avoir passé sur différents na-

vires , il reçut, en 1783, sa commis-

sion de lieutenant de la Bonnette,

En avril 1786 , il s'embarqua sur la

Rose, qui fut employée a la station de

Terre-Neuve jusqu'en 1788, et en-

suitesur divers bâtiments, notamment

sur le Britannia , dont il se trouva

• lieutenant lors de l'engagement avec

la flotte française devant Gênes (i4

mars 1795). Il fut ensuite nommé
capitaine du vaisseau la Vaillance

,

puis commandant du Lacédémo-

nien sur lequel il se rendit k la

Martinique. Il en revint en 1800,

après avoir capture plusieurs bâ<i-
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ments, notamment la corvette laRé-

publique triomphanLe. Il rebla en-

suite plusieurs années sans emploi.

Mais, en mars x8o8 ,
il prit je

commandement du Saturne, vais-

seau de soixante-quatorze, et servit

successivement sur les côtes de France,

d'Espagne, de Portugal, et dans la mer

du Nord. Eni8i9, il fut nommé con-

tre-amiral, et et 1 83 G vice-amiral.

Il mourut d'une attaque d'apoplexie,

le 3 nov. i 832, a Ramsgate. P— ox.

BOYVIN (René), graveur, na-

quit à Angers, vers i53o. On ignore

le nom de l'artiste qui lui apprit les

éléments du dessin et de la gravure
j

mais comme il eut l'occasion de voir

le Primalice a Fontainebleau, on peut

conjecturer qu'il reçut des leçons de

ce grand maître. Il visita depuis l'I-

talie pour se peifeclionner dans son

art par l'étude des cliefs-d'œuvre 5 et

suivant Bavercl {Notices sur les gra-

veurs), '\\ mourut a Rome, en 1698.

Pjojvin a gravé, d'après ses propres

dessins ou d'après ceux de Rosso

(f^. ce nom , tora. XXXIX), un as-

sez grand nombre d'estampes. La plu-

part soni marquées d'un monogramme

composé des deux initiales R. B.
5

mais on en trouve quelques-unes si-

gnées seulement de son nom de bap-

tême, /îe/zaiws. Parmi ses principaux

ouvrages on cile : un portrait de

Marot, avec la da te de i 5 5 6 .

—

Jgar
et Ismaël,']o\\e eau-forle en trav.

—

Des bandits qui pillent la charette

d'unepaysanne , ib.

—

Le triomphe

des vertus et la défaite des vices.—

^

François I" marchant seul au tem-

ple de l'immortalité. Ces deux der-

nières pièces d'après le Rosso sont

in-fol. trav. On doitencorc à Boyvin

une suite de vingt-six planches d'après

les dessins du Primalice
,

publiées

sous ce titre : Historia Jasonis,

Thessaliœ principis, de Colchica
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vellerls aiirei expeditione, cum
fig. a Léonard. Tyriopictis et a R.

Boyvino œre excusis; cumque ea-

runi expositione versibus prisco-

rum,a Jac. Gohorrio, Parisiensl :

édita a Joan. de Mauregard, Pa-

ris, i563, in-fol. obi. (^. Gohorry,
tora. XVII). Ce Léonard Tyrio, qui

peignit la galerie de Fontainebleau

sur les dessius du Primatice, est sans

doute le même que Léonard le Li-

mousin
, pejntre du XVI* sièc'e,

dont le nom%e trouve dans quelques

histoires de l'art. W—s.

BOZE (Joseph), peintre, né vers

1746, obtint, sous le ministère de

Biiennele titrede peintre breveté de la

guerre. Louis XVI, dont il avait été

admis a faire le portrait, lui exprima

sa satisfaction sur la fidélité avec

laquelle il avait rendu ses traits.

Exaltée par ces louanges du monar-

que, la vanité de Boze n'eut plus de

bornes. Il vit dans ces légères circon-

stances un engagement à mort entre

la dynastie et lui 5 enfin il prit des

manières, des formes chevaleresques

dont quelques personnes plaisantèrent

a bon droit. Ces ridicules ne doivent

point faire oublier qu'il montra un

véritable dévouement à la cause roya-

liste dans plusieurs occasions. Un
peu avant le 10 août, les Girondins

ayant conçu l'idée d'offrir leur appui

au roi, Boze fut le porteur de cette

espèce de missive diplomatique
, que

le château rejeta. Dans le procès de

Marie-Antoinette appelé en témoi-

gnage contre cette infortunée prin-

• cesse , il refusa de charger laccusée

et notamment de lui imputer le rejet

de la proposition des Girondins. Ce
trait de courage lui valut la bruyante

indignation de CofFinhal
,

qui, sur

l'heure, requit et fit décréter son ar-

restation. Boze fut jeté dans les ca-

chots de la Conciergerie, et sans les
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démarches multipliées de sa femme,

il eût sans doute porté sa tèie s"jr l'é-

chifaud. Enfin le 9 thermidor ar-

riva j el, après onze mois de captivité,

il vit ouvrir les portes de sa prison.

Profilant de sa liberté, il se rendit ea

Angleterre, où il trouva de modi-

ques ressources dans la société des

émigrés et dans la générosité des

princes. La restauration le ramena en

France, plus dénué que jamais de

fortune , mais plus que jamais en-

thousiaste de la cause qui venait

de triompher. Louis XVIII au-

quel il vint présenter le portrait

de Louis XVI, soustrait pendant

la teneur aux recherches des ré-

volutionnaires, lui accorda une pen-

sion el lui permit de faire aussi son

portrait. Ce dernier a été reproduit

par la gravure et présenté a la cham-

bre des pairs. Boze continua , mal-

gré son âge , à faire de la peinture

monarchique. Il s'occupait d'un por-

trait en pied de Louis XVI, lorsqu'il

mourut octogénaire en 1826. Boze

avait en mécanique des connaissances

que Ton s'attendrait peu a trouver

chez un peintre. Membre de la so-

ciété des inventions et découvertes,

il en reçut des éloges pour deux pro-

cédés simples et ingénieux, propres,

l'un au dételage des chevaux qui pren-

nent le mors aux dents , l'autre à

l'enrayage des voitures pour les des-

centes trop rapides. P

—

ot.

BR AAM ( Pierre Vau) joi-

gnit à des connaissances étendues

dans la littérature ancienne et mo-

derne le talent de la poésie, particu-

lièrement de la poésie latine, qui est

toujours cultivée en Hollande, où les

études classiques restent en honneur

el où le latin est encore la langue

usuelle des savants, attendu que leur

idiome national, resserré dans d'é-

troites limites , ne peut servir de
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moyen de communication avec les

étrangers. Né à Vianen, petite ville

de la Hollande, le 22 décembre

17^0 , il mourut a Dordrecht, le 28
septembre 181 7 et non pas en 18 19,
comme le marque M. Van Kam-
peu, qui pouvait cependant puiser

aux sources. C'est dans cette

dernière ville qu'il passa la plus

grande partie de sa vie. 11 fit le com-
merce des livres, profession qui s'al-

liait avec ses goûlsj d'ailleurs en
Hollande on voit communément
réunis l'esprit des affaires et l'a-

mour des lettres 5 Tollens, poète cé-

lèbre , est négociant
j l'improvisateur

M. de Clerck est spéculateur. En
1809, Van Braara publia ses poé-

sies latines que M. Hoevfft, sou

ami d'enfance, a louées dyns le

Parnassus latino-belgicus. Cette

publication s'adressait bien moins an

public ([u'aux amis de l'auteur. Quant

k ses vers hollandais , ils sont en petit

nombre et disséminés dans des re^

cueils poétiques. Son oraison funè

bre fut prononcée le 23 février 181 8,

à Dordrecht, par le pasteur Ewald
Rist. R F—G.

BRAAM -VAN - HOUCK-
GEEST ( André-Everakd van

)

,

voyageur, né vers 1739,dans la pro-

vince d'Ulrecht , servit dans la ma-
rine de l'état

,
qu'il quitta pour aller à

la Chine en qualité de subrécargue de

la compagnie des Indes. Il habita

Canton el Macao jusqu'en 1773, et

fit dans l'intervalle deux voyages en

Europe. Revenu dans sa patrie après

une absence de huit années , il se

fixa dans la province de Gueldres.

En 1783, il transporta son domicile

aux Etats-Unis d'Amérique, dans la

Caroline méridionale, avec sa famille.

Le chagrin que lui causa la mort

presque soudaine de quatre de ses

enfants et la perle d'une partie de sa

12.
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fortune, le déterminèrent a accepter

les propositions que lui transmit alors

un de ses frères, de la part de la com-

pagnie des Indes, de diriger en chef

son comptoir à Canton. 11 se bâta de

retourner en Hollande et en repartit

pour la Cbine. Nous avons jaconlé

dans' l'article Titsiugh ( Voy. ce

nom, t. XLVI) comment Van Braam,

qui nourrissait depuis long-temps

le projet d'une ambassade à Péking,

détermina le conseil suprême des

Indes de Batavia à effectuer ses

plans, et comment, trompé dans sou

attente, il fut seulement le second

personnage de la légation. Après

son retour k Canton, en mai 1796,
les nouvelles des cliangemeuts surve-

nus dans sa patrie le^ décidèrent a

s'embarquer pour les Etats-Unis. Il

partit de la Chine le 9 décembre

1795 , et le 24 avril 1796 débar-

qua k Philadelphie. Il remit ses jour-

naux et ses papiers a Moreau de St-

Méry [P^. ce nom, tora. XXX), qui

les publia en français. L'ouvrage est

intitulé : Voyage de l'ambassadt

de la compagnie orientale des In-

des hollandaises vers l'empereur

de la Chine, en 1794. et 1795, ow

se trouve la description de plusieurs

parties de cet empire inconnues

aux Européens , Philadelphie
,

1 797-1 798, 2 vol. in-4.", avec plan-

ches et une carte : il fut réimprimé a

Paris, an V (1798), in-4° et in-8''.

Cette copie ne contient que le tome

i*' de l'édition originale
;
probable-

ment le peu de succès qu'elle obtint

empêcha que le reste fiit publié

en Europe. Celivre^ écrit avec uu

certain ton d'emphase, contient bien

peu de faits intéressauts et encore

moins de choses neuves. Dans la se-

conde partie, on trouve une descrip-

tion de Macao et de Caiiton , une no-

lice sur les niœurs et les us;ig;es des
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Chinois, et dans un Supplément di-

verses pièces relatives a l'ambassade,

l'explication du jeu d'échecs des Chi-

nois, enfla l'analyse de la Fidélité

récompensée, drame chinois. En
tète de la relation , on lit une expli-

cation détaillée du plan de Péking;

mais on cherche ce plan inutilement
;

les figures sont médiocres et générale-

ment copiées d'après celles qui se ren-

contrent ailleurs ; la carte porte un

titre ; du reste elle est muette , car on

n'y aperçoit pas un seul nom. Un
avertissement de l'éditeur contient sur

l'auteur des détails qui ont servi pour

la composition de cet article j il y est

fait un éloge pompeux du livre et

d'une collection de dessins chinois et

d'objets curieux possédés par Van
Braam. La notice de cette collection

est dans l'édition originale placée

après la préface de l'éditeur, et dans

la copie in-8'', a la fin du t. II. Elle

se termine dans celle-ci par une an-

nonce que cette précieuse collection

à été offerte au directoire de la répu-

blique française , et que vraisembla-

blement le public sera bientôt à por-

tée de l'admirer; lepronostic ne s'est

pas réalisé. E—

s

BRACHMAN (Louise Caro-
line), femme poète , naquit le 9 fé-

vrier 1777 a Rochlitz où son père

était secrétaire du Cercle littéraire.

C'était un homme spirituel et fort

instruit: ses idées, sa conversation

influèrent beaucoup sur l'imagination

impressionnable de sa fille. Bien jeune

encore, elle avait déjà manifesté ses

dispositions pour la poésie, lorsque la

translation de son père k Weissen-

fels, en 1787, la mit en rapport avec

le poète Novalis qu'elle rencontrait

dans la maison de Hardenberg. Les
ouvrages et les théories de cethomme
remarquable lui inspirèreulleplus vif.

enthousiasme, et Novalis ne dédaigna
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jeune muse. Louise fut surtout émer-

veillée des beautés romantiques que

présentent à tout instant les annales

du moyen âge , et elle se mit a fouil-

ler avec ardeur dans ce Potose de la

poésie. Schiller, à qui Novalis l'avait

recommandée, admit plusieurs mor-

ceaux de m"" Brachman dans son

Almanacli des Muses pour 1799-
Ces morceaux u^étaient signés que

du premier de ses prénoms. Privée

de son père et de sa mère en i8o3
,

elle demanda définitivement aux

lettres non-seulement la renommée
dont elle était avide, mais la sub-

sistance et le bonheur. Ses rêves

ne se réalisèrent point assez 5 des

embarras pécuniaires, des peines de

cœur , se réunirent pour lui rendre la

vie intolérable; et le 17 sept. 1822,
dans nn petit voyage à Halle, elle

termina volontairement ses jours

dans la Saale. Cet événement fit

beaucoup de sensation en Allemagne,

mais n^é tonna pas ceux qui connais-

saient Louise , même par ses ou-

vrages. Sa mélancolie, son irritabi-

lité maladive, son exaltation, l'amer-

tume que lui faisaient éprouver toutes

les déceptions de la vie avaient plus

d'une fois fait pressentir ce doulou-

reux dénouement. Le caractère prin-

cipal des poésies de Louise Bra-

chman est justement cette mélanco-

lie profonde qui s'iufiltre dans Pâme
et la déchire. Elle peint les joies de

l'amour, mais plus souvent ses dou-

leurs 5 et lors même qu'elle peint les

joies, il y a comme un nuage , comme
un crêpe sur ce riant horizon. Ses

poésies ont eu deux éditions, la

première en 1800, la deuxième en

i8o8. Schiilz en a donné un choix

(Ausserlcsenen DichtiingeHj etc.)

,

Leipzig, I 824.^ et a placé en tête la

\ie de l'inforlujiée Saxonne. Les au-
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1res écrits de Louise Brachman con-

sistent en articles pour les almanachs

et livres de jours de l'an , en nou-

velles , en petits romans , etc. En
1820, elle publia les Tableaux de

la vie réelle. P

—

ot.

BRAGANCE (Ferdinand II,

3^ duc de), fils de Ferdinand F',
2* duc de Bragance, descendait de

Jean P'', roi de Portugal, par Al-

phonse, fils naturel de ce monarque.

il portait les litres de duc de Bra-

gance et de Guimarens , de marquis

de Yillaviciosa et de comte de Bar-

célos et d'Ourem. Dans sa première

jeunesse, il fit la guerre en Afri-

que. En 1^76, lorsque les rois de

Portugal et d'Aragon (Alphonse Y
et Ferdinand II) se disputèrent les

armes h la main le trône de CasllUe,

il commanda l'aile droite de l'armée

portugaise k la bataille de Toro, et

donna des preuves de valeur. Al-

phonse V, ayant été vaincu, passa

en France pour y solliciter des se-

cours. Se voyant joué par Louis XI,

il prit la détermination d'aller finir

ses jours dans la Terre-Sainte, et

envoya à son fils (Jean II) l'ordre de

se faire proclamer roi. Jean II ayant

assemblé son conseil pour savoir s'il

devait prendre le titre de roi, le duc

de Bragance l'en détourna. «Il ne faut

pas , dit-il , obéir si promptement

au roi votre père. Il faut lui donner

le temps de se reconnaître, pour lui

e'pargner la honte de redemander le

sceptre après l'avoir quitté, et a

vous le chagrin de descendre du

trône. » L'avis de Ferdinand fut

rejeté. En 14.77, ^' ^^ promenait

avec dom Juan sur les bords du Tage,

lorsque ce prince fut informé du

retour de son père qu'on avait cru

parti pour Jérusalem. Il lui conseilla

d'all(^r k la rencontre du monarque.

Celle fols le prince suivit le conseil
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du duc de Bragance ; mais il conserva

coutre lui un amer ressenlimenl. Il

avait encore d'autres raisons de le

baïr: c'étaient les richesses et la puis-

sance du duc. Quand il lut monté sur

le trône , Jean II lui témoigna ouver-

tement sou aversion j ce qui détacha

de ses intérêts une partie des noJjles,

lesquels, voyant baisser le pouvoir

de Ferdinand , se soumirent au roi.

Cependant il se trouva des nobles

qui demeurèrent dans le parti du duc

de Bragance ; et ce fut la le motif qui

inspira au monarque la pensée de

s'en défaire. Ce prince venait de

faire une réforme (i-iSi'l contraire

aux intérêts des grands ; ceux-ci mur-

murèrenl. Comme cbel de la noblesse

Ferdinand se fit Tinterprète de leurs

plaintes auprès de Jean II, et il osa

t'înir a ce prince un langage très-

courageux. « Daignez écouter nos re-

« montrances, lui dit-il, elles sont

« raisonnables. Abolissez un édil iu-

« juste (celui qui obligeait les grands

«a remettre au roi les leltres-pa-

« tentes de tous les dons qu'ils avaient

« reçus de ses aïeux )j rendez-nous

« votre confiance, rendez-nous nos

« privilèges, etc. » Ce discours ai-

grit encore davantage le roi Jean,

qui , après une réponse pleine de du-

reté , le regarda d'uu air menaçant et

lui tourna le dos, plus résolu que ja-

mais à le perdre
,
quand il en trouve-

rait l'occasion. Cette occasion se pré-

senta bientôt. Dom Juan commença,

sous de faibles prétextes , à persécu-

ter les frères du duc de Bragance; il

les sépara de lui, afin qu'ils ne pussent

se soutenir mutuellement. Alors des

pensées de trahison se formèrent

dans l'âme du duc j ce prince entre-

tenait avec le roi de Casiille une

correspondance par laquelle ill'in-

formait de tout ce qui se passait

en Portugal, même des discussions
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les plus secrètes du conseil. Il fut

dénoncé par un de ses serviteurs,

qui mit cette correspondance sous les

yeux du roi de Portugal, et la replaça

dans les archives de la maison de

Bragance, après eu avoir tiré des co-

pies. Le duc, ne connaissant point

cette infidélité, continua son commer-

ce delettres avec le Castillan. Dom
Juan, pour se convaincre plus parfai-

tement encore de la vérité, lui com-
muniqua des ckoses dont il s'abstenait

de parler à personne. Le roi de Cas-

tille en fut aussitôt instruit. Dom
Juan, n'ayant plus de doute sur la

trahison du duc de Bragance, ne

put encore se décider a le laire périr,

comme il en avait d'abord formé

le projet. Il vécut dans une intime

familiarité avec lui, et lui témoigna

des égards. Ferdinand avait le cœur

trop ulcéré par le désir de la ven-

geance; il demeura insensible aux

prévenances de son roi, et persévéra

dans son fatal égarement.Un jour, dom
Juan l'ayant pris a part lui dit qu'il

connaissait ses correspondances et ses

projets, mais qu'il les lui pardonnait

à condition qu'il se montrerait digne

de celte grâce
;
puis, louant ses vertus

et ses talents, il l'exhorta à en faire

un usage digne de son rang. Enfin

,

il l'invita à obéir aux lois qu'il avait

publiées pour le bien de l'état, el à

mériter des récompenses qui pussent

le dédommager des privilèges dont

il avait été forcé de le dépouiller.

Le duc de Bragance fut moins tou-

ché que surpris de ces paroles, a Je

o suis innocent, dit-il, j'en prends

a. Dieu à témoin. Jamais je n'ai man-
« que a la fidélité due a mon roi. »

lie monarque l'avait écouté et exa-

miné avec atteulion. Il l'embrassa, et

Ferdinand, après lui avoir, selon la

coutume^ baisé la main droite , sor-

tit convaincu qu'il l'avait persuadé
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de son innocence. Le roiau contraire,

ne doutant plus que le duc ne fût cri-

minel , ne songea dès lors qu'aux

moyens d'assurer sa punition. En
i483, les rois de Portugal et de

Caslille, pour cimenter la paix entre

eux, convinrent de se rendre récipro-

quement les otages qui étaient en leur

pouvoir. Parmi les otages portugais se

trouvait le fils de Jean II, l'infant

dom Alphonse. Le retour de ce prince

contraria vivement le duc de Bra-

gance, parce qu'il craignait avec rai-

son que sa présence ne rendît le roi

plus hardi daus ses entreprises. Néan-

moins il sutdissiraulerjet, pour mieux

masquer ses desseins, il alla au de-

vant d'Alphonse, le fit recevoir ma-

gnifi(]uement dans toutes les villes de

sa dépendance, et l'accompagna a la

cour. Il assista ensuite aux fêles qui

furent données a Toccasion du retour

du prince, et méprisa tons les avis se-

crets qu'il reçut de ses frères , sur le

projet qu'avait formé le roi de le faire

arrêter. Ouvrant enfin les yeux, et

voulant écarter tous les soupçons , il

prit, mais trop tard, la résolution de

quitter la cour. Lorsqu'il alla pren-

dre congé du roi, ce prince le fit arrê-

ter et conduire dans une prison.

Cette arrestation, comme il était

facile de s'y attendre, fut approuvée

de tous les ministres. Le peuple y
applaudit eu raison de sa haine pour

les grands; et ceux-ci n'osèrent

pas manifester leur mécontentement,

parce qu'ils redoutaient la colère du

roi. On mit tant de promptitude a

réunir toutes les charges qui s'éle-

vaient contre Ferdinand, qu^en vingt-

cinq jours, tout fut prêt pour son ju-

gement. On lui donna pour juges des

commissaires, et pour défenseurs les

deux plus habiles jurisconsultes de

Portugal. Les principaux chefs d'ac-

cusalion étaient d'avoir informé le
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roi de Castille de tous les secrets du
conseil du roi ; d'avoir excité le mar-
quis de Monte-Major, son frère, k la

rébellion ; d'avoir sollicité les Cas-

tillans à s'emparer de la Guinée
;

d'avoir recommandé aux députés des

Etats de contredire en tout les volon-

tés du roi; enfin, de s'être ouverte-

ment opposé k la promulgation de

ses édits dans les villes de sa dépen-

dance. Le duc répondit k celui qui lui

fit lecture de ces différentes charges :

a Allez dire au roi qu'il n'entre pas

a en jugement avec son sujet
;
qu'au-

o cun homme vivant ne peut être in-

cc nocent devant lui. n II fit demander

ensuite des juges pris dans l'ordre de

la noblesse ; ce qui fut refusé. Alors

Ferdinand comprit qu'il ne lui restait

plus d'espoir, et en effet, les com-

missaires le condamnèrent k mort,

et prononcèrent la confiscation de ses

biens. Il eiltendit son arrêt sans

marquer de faiblesse ; et , après

avoir satisfait k ses devoirs religieux,

il écrivit un testament par lequel il

recommandait k la duchesse, son

épouse, a son frère et k ses enfants de

rester fidèles au roi. Enfin, il adressa

au monarque une lettre touchante

dans laquelle il fit l'aveu de ses torts

et recommanda sa famille. Il eut la

tête tranchée , selon l'ordre de dom
Juan, au son d'une certaine cloche

de la ville. Son corps fut emporté

par les chanoines d'Evora, déposé

dans l'église de St-Dominic{lip, puis

transféré au tombeau de la maison de

Bragance. Ferdinand de Bragance

jouissait de la réputation d'un guer-

rier brave et habile. De plus , il était

poli
,

judicieux et homme d'état

éclairé. Il avait eu une grande in-

fluence sur la noblesse par son carac-

tère affable et ses libéralités. Il dut

aussi l'étendue de son crédit k son

mariage avec la princesse Isabelle,
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sœur de la reine de Portugal. Il

laissa en mourant trois fils, Philippe,

Jacques et Denis, lesquels se réfu-

gièrent en Castille. Cest la postérité

de Jacques qui, à l'époque de l'ex-

pulsion des Espagnols (r4-4o), monta

sur le trône de Portugal, et qui l'oc-

cupe encore aujourd'hui. F

—

a.

BRAGANCE (dora JuAif,

sixième duc de) fut un prince supersti-

tieux, opiniâtre, et par conséquent

faible et irrésolu. Tous les projets

nouveaux lui plaisaient, quoiqu'il fût

incapable d'en exécuter aucun. La
noblesse le haïssait

,
parce qu'il était

fier ; et ses parents l'abandonnaient,

parce qu'ils étaient jaloux de sa gran-

deur. Il ne fut estimé ni craint de ses

vassaux. Par sa naissance^ et surtout

par sou union avec Catherine, petite-

îille du roi Emmanuel , il avait des

droits incontestables a la couronne

de Portugal; droits qu'il fit valoir

en lôyS , lorsque le cardinal-roi

{Voy. Henri , tom. XX ) voulut

se choisir un successeur ; il les

soutint fièrement et mal à propos

contre le roi Antoine, prince aimé du

peuple et rejeté des grands. Il sacri-

fia lâchement ensuite ses prétentions

au roi d'Espagne, Philippe II
,
qui, du

chef de sa mère Isabelle , fille aînée

d'Emmanuel
,

prétendait aussi a la

couronne de Portugal , mais dont le

meilleur droit consistait dans sa puis-

sance. Dora Juan, a l'époque de ses

démêlé avec Antoine, s'était retiré

dans son château de Portel. C'est de

la qu'il envoya au roi d'Espagne un

message honteux, dont voici le sens :

Malgré les justes prétentions de son

épouse a la couronne de Portugal

,

il avait sacrifié ses intérêts a la tran-

quillité publique. S'il n'avait point

fait de démarches pour traiter avec Sa

Majesté , elle en devait accuser les

peuples qui l'en avaient empêché , et
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non pas lui. Il était tout prêt à lui cé-

der les droits de sa femme , pourvu

qu'il lui fût fait des conditions raison-

nables. Il ne croyait pas pouvoir

mieux faire, attendu qu'il était maî-

tre d'un tiers du royaume , et qu'in-

failliblement il entraînerait la perte

de celui contre lequel il se déclare-

rait. Enfin , le prieur de Crato (c'est

le nom que portait Antoine avant d'ê-

tre roi) lui offrait des avantages con-

sidérables pour le déterminer a unir

ses forces aux siennes j mais il l'avait

constamment refusé
,
parce qu'il ne

voulait traiter qu'avec Sa Majesté.

Dom Juan reçut du roi catholique une

réponse insignifiante
,
par laquelle ce

prince louait sa conduite , et lui fai-

sait des promesses pour l'agrandisse-

ment de sa maison. Il adressa

un autre message à Philippe. Cette

fois , s'expliquant ouvertement , il

demandait que de nouveaux privilè-

ges fussent ajoutés a ceux qu'il tenait

des rois ses ancêtres. Philippe lui

répondit qu'il trouvait ses préten-

tions exorbitantes, mais sans parler

des avantages qu'il lui ferait. La né-

gociation fini^ là; ce qui n'empêcha

point le duc de Bragance d'être un

des premiers h se soumettre
,
quand

Philippe eut fait envahir le Portugal

par ses troupes. La seule récompense

qu'il obtint de son ignominieuse et

prompte soumission fut l'ordre de la

Toiso"ii-d'Or et le maintien de sa di-

gnité de connétable. Ce prince mou-
rut en i58i , haï de ses compatrio-

tes et méprisé des Espagnols.

—

Bha-

GAsCE {Catherine, duchesse de),

Fetite-fille du roi Emmanuel, par

infant Edouard , épouse du pré-

cédent, montra un caractère plus no-

Lle et plus ferme que lui , au sujet de

la succession du trône de Portugal.

Lorsqu'après la mort du duc de Br;f-

gance on lui fit, de !a part de
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ce prince , elle refusa sans hési-

ter. Le chagrin de voir sa patrie

passer sous le joug espagnol , et sa

tendresse pour son fils, le duc

de Barcélog
,

qu'elle espérait voir

monter un jour sur le trône de Por-

tugal : tels furent évidemment les

vrais motifs de son refus. F

—

a.

BRAHAM (Jean), le seul

chanteur anglais qu'on puisse citer,

né a Londres vers 1774- , de parents

juifs, mourut du choléra au mois

d'août 1834. Orphelin dès l'enfance

,

il fut confié aux soins de Léoni , chan-

teur italien. A l'âge de dix ans, il

fut en état de débuter au théâtre du

Roij et sa voix était si étendue qu'il

pouvait chanter les airs écrits pour

M"" Mara. A l'époque de la mue il

perdit sa voix 5 mais, protégé par la

famille Goldsmiht, il devint profes-

seur de piano. Sa voix ayant repris

son timbre, il débuta a Bath, en

1794, dans les concerts dirigés par

Ranzzini. Ce compositeur lui donna

des leçons pendant trois ans. En

1796, engagé par Storace au

théâtre de Drury-Lane , il chanta

avec succès dans l'opéra de Mah-
moud. L'année suivante il parut

au théâtre Italien j mais peu satisfait

de lui-même , et sentant ce qui lui

manquait , il prit le parti de voyager

en Italie. II s'arrêta huit mois à Pa-

ris, et y donna des concerts. De
Florence, il alla a Milan et a Gênes

,

oii il étudia la composition sous Isola.

Il refusa de se rendre à Naples,

alors en révolution, et se dirigea

sur Livourne, Venise et Triestej

de l'ail se rendit a Hambourg. Sol-

licité de revenir à Londres , il y
débuta en 1801, au théâtre de Co-

vent-Garden, dans l'opéra desChai-

jies du cœur de Rieve et de Maz-

zinghi. Depuis lors il a été regardé

comme le premier des chanteurs an-

glais. Nul n'a exécuté comme lui la

musique de Haendel, surtout l'air

Deeper and deeper still, dans le-

quel il arrachait les larmes de tous

les auditeurs. De 1806 a 1 816 , il

joua au théâtre du Roi avec M'"^*Bil-

lington,Grassinl et Mainvielle-Fodor.

En 1809 , il fut engagé au théâtre

royal de Dublin, à deux mille livres

sterling pour quinze représentations,

somme énorme avant que M™* Cata-

lanl eût accoutumé les Anglais a don-

ner bien davantage. Le directeur fut

si content du marché, qu'il en con-

tracta un autre, au même prix, pour

trente-six représentations. Braham

fut un compositeur agréable pour les

anglais. Sa 3Iort de Nelson est

devenue populaire. F

—

le.

BRAINE (Jeatj, comte de),

trouvère français du treizième siècle,

rival en poésie d'Audefroy le bâ-

tard, dont M. Paulin Paris a fait

connaître le mérite dans son Roman-
cero , et du sire de Coucy , dont

les chansons ont été publiées en 1 8 3 o

,

par M. Francisque Michel. Duchesne,

qui avait trouvé son nom dans quel-

ques chartes, ne crevait pas qu'il

existât des preuves qu'il eût jamais

été seigneur de Braine-sur-la-Veslej

mais des manuscrits cités par la

Ravalière l'appellent positivement

Jehans Cuens de Braine. H était

fils , en effet , de Robert II ,
comte

de Dreux , a qui appartint cette terre.

On lui attribue, dans quelques anciens

recueils de chansons, celle qui est pla-

cée la vingt-septième parmi les poé-

sies de Thibaut , comte de Champa-

gne • mais si ce fait n'est pas avéré ,

il est une autre chanson qu'on ne

peut lui contester, c'est celle qui

commence par ces vers :

Pensis d'aiiiors , dol.iiiç ^1 coirecié

Sl'ejtapf chauler, cjiiaml M^K|.:imem'eotii'i?,



i86 BUA

Malheureusement Lévesque delaBa-

valière (/^. Léve^que , t. XXIV)
n'en rapporte pas la fin. Puisque le

nom de ce philologue revient sous

notre plume, nous remarquerons qu'il

est prohablement l'auteur de l'erreur

grossière reprochée avec justice a

l'abbé Aubert dans notre Supplément

(tom. LVI, pag. 5i5), et sui-

vaut laquelle la langue maternelle

de Charlemagne aurait été la romane

au lieu d'être la ludesque j faute

oii sont tombés également Fabre

d'OIivet, dans une dissertation à la

tête du Troubadour, Paris, i8o5,

in-8° ) p^ge xxxiii , et récemment

M. Tissot, à Parlicle Académie du

Dictionnaire de la Conversation.

R—F—c.

BRAITHWAIT (Guil^

laume), professeur a Cambridge au

commencement du dix-septième siè-

cle , fut un des quaranle-sept théolo-

giens de la Grande-Bretagne qui se

réunirent a Londres pour traduire la

Bible en anglais. Ce grand ouvrage,

entrepris par ordre de Jacques I"",

fut publié sous les auspices de ce

prince, ce qui lui fit donner le titre

de Version royale. Les différentes

parties des livres saints ayant été dis-

tribuées entre plusieurs commissions,

Brailhwait et six autres docteurs tra-

duisirent les livres deutéro-canoni-

ques
,

que les anglicans appellent

apocryphes. Les quarante-sept théo-

logiens avaient commencé leur tra-

vail en i6o4, ils ne l'achevèrent

qu^en 1612. Une commission de

douze membres revit tout l'ouvrage.

L'évêque Wilson et le .docteur

Smith présidèrent a l'impression,

qui , selon J. Dut el , fut terminée en

16 12. On trouve dans ['Histoire

de l'église anglicane , de Thomas

Fulier, de longs détails sur cette

Bible, dont on se sert aujourd'hui
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dans tout l'empire britannique. La
copie originale, avec les correclions

manubcrites_, est conservée dans la

bibliothèque Bodléienne. V—ve,

BRAMBILLA (Jean-Alexan-

dre), chirurgien italien , né à Pavie

en lySo
,
passa une grande partie de

sa vie en Allemagne, où il eut le ta-

lent de parvenir aux honneurs et aux

dignités à force d'intrigues. L'empe-

reur Joseph il le décora du tilre de

premier chirurgien et de direcleurde

l'académie .losépliine. Il jouit de ses

dignités jusqu'en 1795 , époque oh.

elles lui furent retirées , alla finir

finir ses jours en Italie , et mourut

à Padoue , le 29 juillet 1800, dans

une obscurité profonde. Ses ouvrages,

qui portent le cachet de la médio-

crité , malgré les éloges que de bas

flatteurs lui ont prodigués , lorsqu'il

dispensait les faveurs du souverain,

sont: I. Lettera critica in cui si

sciogle la questione, se le infiani-

mazioni. e la gangrena se debbono

abbandonar alla natura , Milan

,

1765 , in ,4°. II. Trattato chirur-

gico -prattico sopra il Jlegmono
,

Milan, 1777, 2 vol. in-4°. III.

Traité sur fusage de foxicrat

et de la charpie sèche ( en alle-

mand ), Vienne , 1777, in-8°. IV.
Storia délie scoporte fisico - me-
dico-anatomico-chirurgiche faite

da gli uomini illustri italiani. Mi-
lan , 1780-1782, 2 vol. in-4.°. V.

Instrumentarium chirurgicum mi-

litare austriacuni , Vienne , 1782,
in-fol. C'est une assez mauvaise co-

pie , avec figures , de l'ouvrage de

Perreta. VI. Instruction pour les

professeurs de Vacadémie de chi-

rurgie 'militaire (en allemand),

Vienne, i784,in-4°. Vil. Oralio

habita Vindobonœ , cum nova
cœsareo-regia academia medico-

chirurgica^ anno j'jibfdie 7 mcn-
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sis octobris solemniter aperiretur,

Yienne , 1786, in-4-° 5 traduit en

français par Linguel , Bruxelles

,

1787, m-^»" .y\\\. Statuta ac con-

stitutiones academiœ medico-chi-

rurgicœ vindobonensis , Vienne
,

1787, in-4.°. IX. Trattato chirur-

gico sopre le ulcère délia estre-

mita inferiore. Milan, 1793, in-4-°.

J D N.

BRAIV (FRÉnÉRlC-ALEXANDRE],

ré, le 4- mars 1767, à Rybnilz , dans

le grand-duché de Mecklembourg-

Scliwerin, mena pendant sa jeunesse

une vie ambulante. Il avait parcouru

l'Allemagne et presque tout le midi de

l'Europe, lorsqu'il lui prit envie de

visiter aussi les Pays-Bas. Son séjour

prolongé d ns ces contrées, à l'époque

cil elles commençaient à se ressentir

des événements de la révolution fran-

çaise, influa sur toute sa vie. Il y
puisa le goût de la politique et se

livra , sans plan arrêté , à des re-

cherches historiques et statistiques.

En 1800, il s'établit a Hambourg , et

publia sous le voile de l'anonyme nu

ouvrage, intitulé Mélanges , auquel

il en fit succéder un autre en i8o/i

ayant pour titre : Mélanges du
Nord. A la même époque, il rédigea

un grand nombre d articles remar-

quables pour la Minerve que publiait

Ârchenholz {J^. ce nom, LVI, 398).

Lorsqu'en 1809 celui-ci, découragé

par la tournure que prenaient les

affaires politiques en Allemagne, se

décida a renoncer a ce journal, Bran

s'en chargea, et le continua, pendant

la première année, sous la direction

d'Archenholz, et ensuite tout seul.

Par la solidité de son jugement, par

sa franchise et par le but louable

auquel tendaient ses efl'oris, il s'ac-

quit l'estime de tous les gens de bien.

Les autorités françaises de Hambourg
montraient d'abord une grande bien-
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veillance pour lui , mais lorsque Ij

traduction allemande du fameux ou

vrage de don Pedro Cevallos, inti-

tulé Kxposé des moyens employés

par Napoléon pour usurper la

couronne d'Espagne^ parut, et que

ces autorités apprirent que c'était

Bran qui avait, en secret, fait et ré-

pandu cette version, elles le persécu-

tèrent , et il se vit obligé de quitter

Hambourg. Fugitif, il séjourna quel-

que temps a Leipzig , puis k Prague

,

oiî il fit paraître un journal, intitulé

le Temps, qui, malgré son grand

succès dans les étals autrichiens

,

n'eut qu'une très -courte existence.

En i8i5 , après la bataille de Leip-

zig, Bran revint a Hamhourg, et-re-

pril la direction de la Minerve, que,

pendant sa fuite, il avait confiée k

un de ses amis 5 et dès-lors il sub-

stitua, sur le titre de ce recueil,

son nom h celui d'Archenholz
,
qui y

avait toujours figuré. Peu de temps

après, il commença la publication

d'un ouvrage périodique, intitulé

Mélanges de la littérature étran-

gère moderne'^ mais faute d'abon-

nés, il cessa bientôt cette entreprise.

En 1816, il s'établit k lena, comme
libraire, et la il publia un autre

journal , intitulé Archives ethno-

graphiques, qui fut accueilli avec

une grande faveur. Cet utile recueil,

oii se trouvent réunis une foule de

faits curieux et instructifs, parvint

jusqu'à son 44^ volume. On a aussi

de lui un Recueil de pièces rela-

tives à tamélioration de l'état des

Juifs en France , Hirabourg, 1806

et 1807, 8 cahiers, in-8°. Tous ses

écrits sont en langue alleraaude. Bran

mourut le r5 septembre i83i. Il

était doué d'une rare intelligence; et,

quoiqu'il n'eût pas fait des éludes

proprement dites, il possédait des

connaissances variées et étendues.
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Comme journalisle il avait pris pour

devise : Modcratloti et Prudence.

L'université d'Iéna lui décerna, en

1817, le grade de docteur en philo-

sophie. M—A.

BRAXCAS. Foy. Latjra-

cuAis , au Supp.

BRAAXATO ( Francesco) ,

jésuite sicilien et missionnaire très-

célèbre en Chine, arriva dans cet

empire en lôSy, prit le nom chi-

nois de Pan Koue kouang et com-

mença h prêcher l'évangile dans

les villes de Soutcheou , Soung
kiang et Chang-hai hian , dans la

province de Kiangnan. A l'aide du

nommé Jacques , fils unique du Kholao

ou ministre Paul, et favorisé par les

magistrats , il y construisit plus de

quatre-vingt-dix églises el qua-

rante-cinq oratoires dans les divers

hourgs et villages du voisinage de

ces villes , où le nombre des chrétiens

augmenta considérablement. Pen-

dant trente -deux ans, il propagea

en Chine le christianisme avec un zèle

admirable, jusqu'à ce qu'en i665,

il fut renvoyé de Péking à Canton
,

où il mourut en 167 1. Son corps

fut transporté de là à Nanking, et

enterré définitivement a Chang - haï

hian , en dehors de la porte méri-

dionale. Il a publié, entre autres

ouvrages chinois , un Traité sur

l'Eucharistie^ avec divers exem-

ples , une Explication des dix

commandements , une Réfutation

des divinations et un Catéchisme

très-célèbrcqui porte le {[[redeThian

chin lioci kho , ou Entretien des an-

ges. Cet ouvrage est encore aujour-

d'hui un des principaux livres élé-

mentaires des chrétiens chinois. Il

parut pour la première fois en 1661.

L'archimandrile Hyacinlhc Bite-

hourin
,

qui a été jusqu'en 1820

chef de la mission russe a Péking
,
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y a fait imprimer un extrait de ce

catéchisme, dans lequel il a changé

tout ce qui ne s'accordait pas avec la

confession gréco -russe. Dans cette

édition, il a par exemple remplacé

le mot de messe par celui de litur-

gie , etc. Kl—H.

BRANDER (Gustave) , négo-

ciant suédois, s'établit a Londres, et,

sans négliger les iuléréts de son com-

merce , cultiva l'histoire naturelle

avec beaucoup de succès. Admis a la

société royale, il enrichit son musée

d'une belle suite de fossiles et de pé-

trifications du Hampshire. Daniel

Solander en a donné la description

en latin, Londres, 1766, in-4-° de 43

pp. avec 9 pi. Ce volume est peu

commun (F^. Solander, tom.XLIII).

Brander mourut en 1787. Il est

auteur de quelques opuscules insérés

dans les Transactions philosophi-

ques , entre autres d'une curieuse

dissertation en anglais sur les Be-
lemnites. W—s.

BRANDO, Brand ou Brakds

(Jean), aé à Hontenesse, en Flandre,

dans le territoire de Hulst, fut reli-

gieux de l'abbaye des Dunes, de l'or-

dre de Cîteaux, et prit a Paris le titre

de docteur en théologie que lui re-

fuse cependant Adrien de Budt. Il

mourut h Bruges le i3 juillet 1428,
et laissa une chronique manuscrite

depuis le commencement du monde
jnr—i'à l'année i^iS environ. M.
LaL nens, bibliothécaire de l'univcr-

siti de Gand, en possède une belle co-

pie sur parchemin, et Foppens en men-

tionne plusieurs exemplaires dont il

est difficile de déterminer aujourd'hui

quel a été le sort. L'évèque d'Anvers
,

Nelis {V. ce nom,tom. XXXI), avait

formé le dessein de publier celte cé-

lèbre chronique; car c'est, dit-il, le

titre dont l'honorent tous ceux qui en

parlent^ Meyer avons qu'elle lui a
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tion de ses Annales. Il est vrai que

Gilles de Roye, religieux du même
monastère, en fit un abrégé continué

jusqu'à l'an i4^63 , et qu'Adrien de

Budt, cité plus haut et qui apparte-

nait aussi a l'abbaye des Dunes , en

a écrit un supplément jusqu'à l'année

14785 il est vrai également que,

sur une copie du père André Schott,

cet épitomé fut imprimé a Francfort

,

chez les Aubrl, par les soins de

Sweert. Cependant l^riginal contient

beaucoup de faits qui jettent un

grand jour sur l'histoire de la Belgi-

que au xii*", au xiii*^ et au xiv* siècle,

de sorte qu'on pourrait , suivant la

remarque nu peu emphatique deFr.

de Nelis, en dire ce que les anciens

ont dit de l'abrévialeur de Trogue-

Pompée, que l'abrégé qu'on en a fait

augmente encore le désir de connaître

l'ouvrage entier. Le gouvernement

des Pays-Bas ayant ordonné , en

1827, la publication des monuments

inédits de l'histoire nationale, la

chronique de Brando devait être ar-

rachée k l'oubli j mais la révolution

de i83o a suspendu l'exéculiou de ce

dessein, qui vient d'être repris par le

gouvernement belge. R—f—g.

BRANDOLESE (Pierre), bi-

bliographe, naquit, en 1764, à la

Canda près de Lendinara dans la

Polésine, de parents honnêtes , mais

mal partagés de la fortune. Il reçut

d'un de ses oncles les premières leçons

de grammaire, et apprit d'un reli-

gieux du Mont-Olivet, le bon abbé

GrifE , les éléments des malhéraali-

ques et ceux de la peinture. Obligé

de se créer par son travail les res-

sources qui lui manquaient^ il vint

très-jeune ;i Venise, et entra commis

chez Albrizzij riche libraire, qui lui fit

rédiger son catalogue des ouvrages

relatifs aux arts du dessin. Brando-
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lèse trouvait dans son nouvel état

les moyens de se livrer a son goût

pour l'étude , et il acquit en peu

de temps des connaissances très-éten-

dues dans la bibliographie, l'histoire

littéraire et la théorie des beaux-arts.

En 1778, il établit a Padoue un ma-
gasin de librairie, et il eut le plaisir

de le voir bientôt fréquenté de tous

les amateurs de la littérature. Ses

talents et sa probité lui concilièrent

l'estime générale. Mais, parmi les

personnes qui lui vouèrent une amitié

sincère, on doit citer le chevalier

Luzara, qui se l'adjoignit dans la

place honorable d'inspecteur des

beaux-artsduPadouan. L'exercice de

cette charge fournit a Brandolese

l'occasion de publier quelques opus-

cules
,

propres k donner une idée

avantageuse de son goût et de son

érudition. Il eu préparait d'autres

quand une mort prématurée l'enleva

le 3 janvier 1809 k Venise, où il

s'était rendu pour dresser le catalo-

gue de la bibliothèque Quirini. Aussi

modeste qu'instruit, Brandolese n'a-

vait aucune prétention au savoir.

Les éloges dont il fut comblé par

les Morelli, les Lanzl, les Borro-

mei , les Moschini , ne purent jamais

lui inspirer aucun sentiment d'orgueil.

Outre une nouvelle édition de la Sé-
rie deW edizioni Aldine (1). Pa-

doue , 1 79 1 , avec des corrections et

des additions, et un appendice k la

Série, dans l'édition de Florence,

i8o3, on (ilte de Brandolese les

opuscules suivants : I. Le cose piii

(i) Le père J.-Ant. Moschini , dans l'arlicle

Brandolese, de la traduction itallL-iine de la Bio-

graphie universelle, attribue à l'.-ibbé Curfjasti : /a
série deW ediz.jtldine. Chacun sait cf|>Kiidanl que
cet ouvrase a été publié par le cardinal de
Brienue avec l'aide -du P. Laire, sou bibliollié-

cairc. Nous avons vu un exemplaire de la pre

mière édition dans lequel élaienl iiitercalécR des

feuilles couvertes de notes de la main même du
cardinal et de celle de son bibliothtoiie.
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notabili diPadova, etc., dans la

Guida de Daniel Fraucesconl,ibid.j,

i79i,iu-8°. II Future, scullure,

aichilelture ed altre cose nota-

bili di Padova, monumente des-

critte , iind., i795, in-8°. Lanzl

re<^ardait cet ouvrage comme un

des meilleurs Guides de toute 1 1-

talie, et il s'en est beaucoup servi

pour son hisloire de la peinture. 11 a

élé reproduit avec les changements

nécessaires, Venise, 1827. 111. Del

genio de' Lendiiiaresi per la pit-

tura, ibid., lyp^, in-8°; opus-

cule plein d'érudition et de patrio-

tisme. IV. Dubbi sulVesistenza del

pitlore Giovanni Vivarino da

Murano nuovamente confirmati
^

in-8°. V. Testimonianze intorno

alla patavinita di Andr. Mante-

gna^ Padoue,i8o5,in-8°. YI. Lati-

pografia perugina del secoloXV
^

illustraladul ^^ermiglioli presa

inesame^ Padoue,i8o7, in-S^.Ver-

miglioli a profité des observations de

Brandolesepourperfectionner son ou-

vrage dans l'édition qu'il en a donnée

en 1820. On peut consulter, pourplus

de détails surBrandolese, une Lettre

adressée auch'^'' de Luzara, Padoue,

1809, in-8°. W—s.

BRAIVDOLI]VI(AuRELio), sur-

nommé IL LiPPG , l'un des hommes

les plus extraordinaires de son temps,

était né, dans le xv' siècle, 'a Flo-

rence, d'une famille patricienne. D'a-

près le surnom de Lippo qui lui fut

donné par ses contemporains , on

pourrait conjecturer qu'il avait seu-

lement mal aux yeux 5 mais il est cer-

tain, d'après son propre témoignage

et celui de Math. Bosso ( Voy. ce

nom, tom. V) ,
qu'il était aveugle.

On ignore la date de sa naissancej

mais il est impo>sible de la reculer,

avec quelques bibliographes italiens,

jusqu'à i/i2 0, puisqu'à son départ
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pour la Hongrie il aurait eu plus de

soixante ans, âge auquel on ne con-

sent guère k s'expatrier. 11 était en-

fant lorsqu'il eut le malheur de per-

dre la vue ; et bientôt après il eut a

déplorer la ruine de sa famille
5 mais

il trouva dans l'élévation de son âme
assez de force pour supporter avec

résignation les coups de la fortune.

Doué d'une mémoire qui tenait du

prodige, ses progrès dans les lettres

furent aussi rapides que s'il avait joui

de la vue. 11 se fit connaître de bonne

heure par son talent à traiter, sans

préparation, eu vers latins les sujets

les plus difficiles. Suivant Apostolo

Zeno {Dissert. Fossian.), il remplit

quelque temps a Florence la chaire

de littérature avec un traitement

annuel de cent vingt-cinq écus: mais

ou ne trouve aucune trace de ce pro-

fessorat dans les archives de l'acadé-

mie de Florence. 11 paraît au con-

traire que Lippo quitta cette ville

,

jeune encore, pour s'établir k Piome,

où son talent d'improvisateur lui

valut d'utiles encouragements. Le
pape Sixte IV en particulier le com-
bla de témoignages de bienveil-

lance. Sa réputation ne tarda pas

a franchir les frontières de l'Italie.

Matliias Corvin , roi de Hongrie, dé-

sirant attirer des savants dans ses

états, établit, en 14^82, a Bude

une université , et fit offrir la chaire

d'éloquence a Lippo
,
qui partit sur la

fin de cette année et fut accueilli de

la manière la plus flatteuse. Pendant

tout le temps qu'il remplit les fonc-

tions de professeur soit a Bude, soit

k Gran ou Strigouie,ses leçons furent

suivies avec beaucoup d'empresse-

ment. Après la mort de Corvin, dont

il prononça l'éloge funèbre en 1490,
ilievint en Italie. A peine arrivé à

Florence, il embrassa la vie reli-

gieuse dans l'ordre de St-Augus-
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prédication. Dans celle nouvelle car-

rière il obtint les succès les plus

étonnants. Math. Bosso
,
qui l'avait

entendu a Vérone, le compare à Pla-

ton, Aristote et ïhéophraste, et dé-

clare qu'il est impossible de rendre

l'effet qu'il produisait sur ses nom-

breux auditeurs [Récupérât. Fesu-

lancBj II, epist. 76). Lippo mourut

à Parme en i/ipy (i), et fut inhumé

dans l'église de son ordre. Il a laissé

un grand nombre d'ouvrages dont on

trouvera les litres dans Negroni, Is-

toria de'Florent. scrittori,'j^^ dans

IcsDissert. f^ossiane d'AposloloZe-

no,II, ipS; dansMazzuchelli, iS'cnï-

tori italiani^ II, 201 3 ; et dans Ti-

raboschi , Islor. délia letteralura

ital., VI, 968. Les principaux sont :

I. Paradoxoriim christianorum

libri duo., Rome, Ant. Bladus,

i53i, in-^"; Baie, i 54-3 (2), et Co-

logne, i573,in-8°. II. Z)t' ra//o«e

scribendi libri ires., Bâle, sans date,

io-8° (3) ; ibid., 1549, i565; Co-
logne, 1 5 73, et Rome. i735,in-8°;
dans cette dernière édition, on a re-

cueilli les témoignages des contem-

porains de Brandolini qui se sont em-

pressés de rendre justice a ses talents.

C'est un trailé de l'art d'écrire. L'au-

teur, dit un critique moderne (Gingue-

(i) A l'âge de soixante-dix -huit ans, suivant le

père Wegroiii et quelques autres biographes ita-

liens. Ainsi ce serait à soixante - onze ans que
Lippo aurait embrassé la vie religieuse et com-
mencé sa carrière de prédicateur dans laquelle il

s'est fait une si grande réputation. Rien n'est

moins vraisemblable. Lippo , quand il mourut

,

devait avoir au plus soixante ans. On doit donc
placer sa naissance vers i44o» date qui ne peut
être contredilc par aucune des circonstances de
sa vie.

(2) Suivant Maittaire , Annales typographicœ,
les trois premiers ouvrages de Lippo auraient été
imprimés à Bàledès i4g8; mais cette édition.dont

il n'indique pas le format , et qu'aucun biogra-
phe n'a citée comme l'ayant vue, est sans doute
imaginiire.

(3jLa première édition du traitée^ Ratione scri-

bendi fut publiée par Sébast. Corrado. L'épitre
dofit il l'a fait précéder est datée de i54â.
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né), explique les secrets du stjle avec

une éloquence et une précision dignes

de servir de modèles. III. De vitœ

humance conditione et toleranda

corporis œgritudiiie dialogus ad
Math. Corvinum, Vienne, i54ij
Bâle, i543, in-8°. IV. Oralio de
virtulibus D. N. Jesu-Chrisii, no-
bis inej'uspassione ostensis,Romœ
ad AlexandrumVI, P. Max.

^ in

paresceve habita^ in-4", sans date.

Celte édition, imprimée dans les der-

nières années du XV® siècle (4.), est

citée dans le Cat. PinelU^ll, 192,
Rome, i596;,in-4.°, publiée par Aide
Manuce le jeune, qui l'a fait précéder

d'une dédicace a Angela délia Rocca.

V. Carmen de morte B. Platinœ,
dans les OEuvresàe Plalina.VI.Z>e

laudibus Laurentii Medicis Car-

men., dans le lorae II, p. A^<^, des

Carmina illustr. poetar. italor.^

où l'on trouve quelques autres pièces

de notre auteur a la louange des Me-
dicis. Parmi les ouvrages manuscrits

de Lippo, nous ne citerons que son

poème de laudibus musicœ., dont

on conserve une copie dans la biblio-

thèque du chapitre de Lucques.
Mansi,quira cité le premier dans
les additions à la Biblioth. nied.

et infim. latinitatis de Fabricius,

édition de Padoue, I, 272, en rap-

porte les deux premiers vers, et

quelques autres d'une épître à Pierre

Bossl, de Ferrare, à qui l'auteur dé-

die ce poème. En i 79 1 , le P. Giac.

délia ïorre annonçait une édition

complète àes œuvres tant imprimées
que manuscrites de Brandolini j mais

le malheur des temps ne lui a pas

permis de la mettre au jour. W—s.

BRANDOLINI (Raphaël),
frère cadet d'Aurelio, comme lui sur-

(4) Le père Audiffredi, Catal. romanar. edit.,

p. 38g, cile une édition de 1496- C'est probable»
aient la même que l'édition sans date du Cota/.

Pinelli.
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uorainé il Lippo, quoiqu'il fûl aussi

privé de la vue, se fit également une

grande réputation par son lalenl

d'improvisateur. Une telle ressem-

blance entre les deux frères ne pou-

vait manquer de les faire confondre

par les bibliographes ; et c'est ce qui

est arrivé fréquemment. Raphaël

alla, dans sa jeunesse, k Kaples, et

y resta plusieurs années , vivant

du produit de ses talents. 11 paraît

qu'il ne trouvait pas de grandes res-

sources dans la générosité des sei-

gneurs napolitains; car Ponlanus,

son contemporain , le loue du cou-

rage avec lequel il supportait sa

pauvreté. Lors de l'expédition des

Français dans le royaume de Naples

(1490), Raphaël récita le panégy-

rique du roi Charles VIII en vers

italiens. Ce prince l'en récom-

pensa par le brevet d'une pension de

cent ducats. Mais, dit Ginguené, à

moins que ce brevet ne fùtpayable en

France, il est probable que Raphaël

ne fut jamais payé de ses éloges

{Hist. lillér. d'Italie, III, 462 ).

Après la retraite des Français, il vint

à Rome où il donna des leçons de lit-

térature et d éloquence. Il eut l'hon-

neur de compter parmi ses élèves

J.Mar. delMonie,qui depuis occupa

le trône pontifical sous le nom de

Jules III. Les talents de Raphaël lui

méritèrent enfin la protection spéciale

de Léon X, qui lui donna des marques

de sa munificence. On ignore la date

de sa mort; mais il vivait encore en

i5i5, puisque, le 5o juin, il pro-

nonça dans la chapelle papale VEloge

funèbre d'une sœur de Jules II. De

tous ses discours trois seulement ont

élé imprimés : le Panégyrique de

saint Thomas, en 14985 \' Oraison

funèbre de Guill. Percrio, premier

auditeur des causes apostoliques, eu

!5«o, et celle du cardinal Domi-
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nique de la Rovere, en i5oi. Un
autre ouvrage très-remarquable de

Rnphaë'l est son dialogue laliu in-

titulé Léo, qui contient l'éloge de

Léon X et des princes de la maison

de Médicis. Il a élé publié pour la

firemière fois k Parme, en 17 53, par

essoins du docteur H. Fogliazzi qui

l'a fait précéder d'une vie de l'auteur

et y a réuni quelques-unes de ses let-

tres, avec des notes de l'éditeur rem-

plies d'érudition. W—s.

BRANDT (lé comte de). Voy.
Mathilde [Caroline), tom. XXVII,
et StkuensÉe ( Jean-Frédéric ) ,

tom. XLIV.
BRA IV EC Kl (Feançois-

Xaviee), grand général de Pologne,

prit le nom de Branicki pour se faire

considérer comme issu de l'illustre

famille de ce nom j mais cette ori-

gine lui a élé contestée , et l'on a

même prétendu qu'il était de race

tatare, et ne devait sa fortune qu'a

la complaisance qu'il mit k servir

d'agent secret aux amours de Cathe-

rine II et de Stanislas Ponialowski.

Quoi qu'il en soit, après avoir vécu

long-temps a St-Pétersbourg, ce fut

en 1768 qu'il parut sur la scène , à

la tête du petit nombre de Polonais

qui se joignirent aux troupes russes

pour poursuivre leurs compatriotes

de la confédération de Bar [p^oy.

PuLAWSKi , au Supp.). C'est en op-

posilicn de cette confédération que

Branecki forma celle de Targowilz

dont il fut chef avec Félix Polocki et

Rzewuski. On sait combien celle

association contribua a soumettre la

Pologne au pouvoir de la czarine.

En janvier 1795 , Branecki parut

devant Catherine a la tête d'une dé-

putation de la confédération, et il

prononça une harangue danslaquelle

il déclara hautement que tous ses

compatriotes étaient disposés <&
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coiilracler avec la Russie une al-

liance (fui assurerait l intégrité

et L'indépendance de la république.

Et il lerralua en s'écriant que Dieu
et Catherine étaient les seuls ap-

puis sur lesquels les Polonais J'ai

-

saient reposer leurs espérances

.

Après celle audience, Bianeckine re-

tourna point en Pologne comme ses

collègues, el tout fait présumer qu'il

concourut a préparer avec le cabinet

de St-Pétersbourg l'invasion de sa

pairie el le partage qui en fut la suite

en I794. Lorsque toule la républi-

que prit les armes sous les ordres de

Kosciusko, le grand général fut dé-

claré traitre h, la patrie. Mais il

resta possesseur d'une immense for-

lune el se relira avec sa femme, nièce

du fameux Polerakin, dans ses terres

de l'Ukraine, où il vécut en paix con-

tinuant h être comblé des faveurs de

la Rusiie jusqu'à sa mort qui arriva

en 1819. Tous les Polonais attachés

a l'indépendance de leur pairie ont

parlé avec beaucoup de force et de

mépris de la conduite de Branecki
j

et rhistorien Rulhlève ne Tapas mé-

nagé davantage. «Ce Branecki, dit-

tf il, a commis d excessives cruau-

« lés dans l'ivresse ; il s'est fait

« amener des confédérés prisonniers

ce et les a, de sa main , tailladés a

« coups de sabre. Chargé quelque-

« fois par les Russes du rôle de né-

« gociateur, il prenai l celui de guer-

« rier , el s'acquitlait aussi mal de

« l'un que de l'autre. jj Z.

lîRANT (Jean), l'un des chefs

(les Mohawks, tribu iudicune do l'A-

nii'rlque du Nord, naquit vers 1760,

el se fil remarquer dans sa tribu par

sou goût pour lous les arts des nations

civilisées. Guerrier distingué, il culti-

vait avec quelque succès la litléralnre

européenne, el les militaires qui l'a-

vjicul vn comballre, dans les forêts
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vierges lurent ensuite élonnés de le

voir calme, el sansparaîlreembarras-

séjdaus lessalons de Londres. Il avait

traduit l'Evangile dans sa langue,

et il fit tous ses eiîorts pour amener

ses compatriotes dans les voles de la

civilisation. Avant l'année 1778,53
tribu habllail les pays voisins d'Alba-

ny dans l'ancienne colonie de ISew-

York. Un homme de talent, le che-

valier Johnson, y représentait le

gouvernement anglais, dans la di-

rection du département indien.

Brant se lia avec lui, et leur ami-

tié se ressen-a encore par des liens

de famille, Johnson ayant épousé

la sœur du chef indien. Celle cir-

constance ajouta beaucoup au gbùt de

Brant pour les usages des Européens,

et elle fut sans doute aussi cause que,

dans la guerre de l'indépendance qui

ne tarda pas a éclater , 11 se déclara

en faveur des Anglais , tandis que

la majeure partie de Mohav\'ks

se déclara pour les Insurgés. Lors-

que la paix fut conclue, Il se re-

tira dans le Haut - Canada, et c'est

la qu'il mourut dans les premières

années de notre siècle, après avoir

fait deux voyages en Europe. Sa

veuve jouit encore d'une pension de

deux mille francs
,
qui lui fut accor-

dée par le gouvernement anglais. Il

a laissé un fils cl une fille
,
qu'il avait

élevés à la manière européenne. C'est

sans doute par l'exemple el les avis

de Brant que les Mohawks dési-

rent si viveracul devenir un peuple

civilisé. Leur population est à pou

près de deuxmilleâmes. Ils possèdent

deux cent soixante mille acres de

lerres, dont six mille huit cent soixau-

te-douze sont cultivés; leur revenu

csl de quarante-deux mille francs, que

le gouvernement leur pale pour des

terres qu'ils ont vendues; ils ont ba-

il quatre-vingt-seize malsons
5

cl

I )
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leurs chevaux, leur bétail, et leurs

moulons se montent à plus de quatre

mille lêles. Ils ont cédé des terres

à un instituteur chargé de l'éduca-

tion de leurs enfants; et ils reçoi-

vent les missionnaires avec empres-

sement. Si Brant n'a pas eu le bon-

heur d'être témoin de ces résultats,

il est sur que les bases en furent

Î osées par ses soins. — Son fils
,

e capitaine Braut, jouisait d'une

grande aisance comme propriétai-

re, et l'Angleterre lui faisait depuis

1828 un traitement de cinq [mille

six cents francs comme agent poli-

tique. Etant venu a Londres eu

1822
,
pour y faire auprès du gou-

vernement quelques réclamations en

faveur de sa tribu, il profila de son

séjiiurdans celte ville pour adresser

des plaintes au poète Campbtll qui

avait fait du vieux Brant, dans une

de ses compositions, le héros d une

scène de meurtre et de briganda-

ge. Le jeune Adiéricain n'eut point de

peine à démontrer que c'était une

calomnie tout -k- fait étrangère aux

mœurs et au caractère de son pèie
,

et le poêle n'hésita pas a publier

une rétractation fort honorable pour

l'un el l'autre dans le New Mon-
Ihly Magazine de déc. 1822. Le

capitaine Braut est mort du choléra

en i832. B—n.

BRASCHI - ONESTI (Ro-

jmuald) , cardinal, né a Césène, le

1 9 juillet 1755, était fils d'une sœur

de Pie VI , laquelle avait épousé le

marquis Onesli, a qui ce pontife

permil de prendre le nom de Braschi.

Romuald fut créé cardinal diacre par

son oncle le 18 déc. 1786, et devint

archi-prélre de la basilique de Saint-

Pierre, grand-prieur, a Rome , de

l'ordre de Malte, secrétaire des brefs

de S. S.
,

préfet de la Propagande,

et protecteur d'une foule d'inslitu-
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tiens pieuses, de communautés reli-

gieuses , de cités et d'établissements

publics. En 1800 , il fut chef de

la faction des créatures de son oncle

et un de ceux qui contribuèrent eu

déBuilive 'a Télection de Pie YU.
Lors de la captivité du pape, le

cardinal Braschi fut persécuté comme
les autres cardinaux , et il retourna

a Rome avec Sa Sainteté. A cette

époque il eut le bonheur de retrou-

ver un trésor qu'il avait caché avant

de partir. En 181 5, lors de l'inva-

sion de Mural, le cardinal Braschi

suivit le pape à Gênes et revint a la

suite du pontife après les cent jours.

La santé du cardinal était déjà Irès-

mauvaise, el il ne survécut pas long-

temps a ces nouvelles vicissitudes

—Braschi-Onesti (le ducXoMi*),

frère du précédent, également né

à Césène , avait dû k la faveur de

son oncle d'assez giandes richesses

qui lui ont permis de faire bàlir

un beau palais sur la place ]Na-

von. En 1797, le 19 février le

duc Braschi fut un des signataires

pour le pape du traité de Tolenlino.

Lors des événements de la révolu-

tion romaine , après la mort de Du-
phot , le peuple voulut incendier le

palais du duc Braschi, mais la force

armée s'y opposa. Néanmoins ses

biens j ses terres, ses musées furent

saisis et déclarés propriétés françai-

ses par suite d'une confiscation qui

n'avait ni motifs ni excuses. En
1 802 , le premier consul permit qu'il

reprît une partie de ce qu'on lui avait

enlevé , c'esl-a-dire les statues

qu'on n'avait pu emporter. Le duc

Braschi accepta la place de maire

de Rome , et vint en cette qualité

coraplimeuler l'empereur à Paris.

Alors il montra un grand dévoue-

ment k la cause de Napoléon. Pie VII

a son retour lui rendit son emploi de
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premier commandant des gardes-no-

bles. Braschi mou rut en février 18165

c'était un homme doux , de peu de

moyens et d'un caractère faible. Z.

BRASSEUR (Philippe), né a

Mons, vers i 697 , fît ses humanités

dans cette ville où il eut pour ré-

gents les PP. Jean-Sébastien, et

Alard Bischie , savants jésuites dont

il fait l'éloge pp. 61 et 79 de l'ou-

yrage que nous indiquerons ci-après

sous le n° IV. Il étudia ensuite la

philosophie et la théologie a Douai;

et, après avoir été ordonné prêtre il

retourna dans sa ville natale pour

s'y livrer à la prédication et ;i la

confession jusqu'à la fin de sa vie

qui ne se prolongea guère au-de!a

de i65o. La poésie latine, appli-

quée spécialement aux antiquités re-

ligieuses du Hainaut, occupa tous les

loisirs de Ph. Brasseur. Pour ne rien

hasarder dans la partie historique de

ses ouvrages, il visitait a pied les

monastères, les églises et autres lieux

célèbres de la province à laquelle il

avait consacré ses loisirs et son ta-

lent. Il parcourut ainsi plus de deux

cents lieues en petits voyages qui lui

occasionèrent de grandes taligues et

des dépenses considérables. Tout le

fruit que Brasseur recueillit de ses

travaux et de ses publications, ce fut

d'être dédommage des sommes payées

aux imprimeurs. Paquet , le seul des

biographes qui ait parlé d'une ma-

nière circonstanciée de cet écrivain,

donne un catalogue étendu de ses

ouvrages. Ce sont pour la plupart

des brochures peu importantes, et

en vers, sur des légendes ou des mi-'

racles. Les plus remarquables sont :

Sjrdera illustrium Hannoniœ
scriptorum ^ Mons, lôS^j in-12.

Ce volume contient, en quelques vers

médiocres et vagues , les éloges de

deux cent quatre-vingt-seize person-
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nés dont un grand nombre ne sont ni

àes astres nîdes illustres, ou n'appar-

tiennent au Hainaut que d'une ma-
nière fort éloignée, comme, par

exemple. Juste Lipse
,

qui y est

cité deux fois, d'abord parce qu'il

étudia a Ath , ensuite pour avoir

écrit sur la Vierge de Halle, ville

qui dépendait jadis du Hainaut. Ce
que dit Brasseur de Jacques de

Guyse, ainsi que des autres écrivains

et artistes, est peu de chose. Il le

fait naître a Mons, et c'est l'opinion

commune, adoptée par 1 savant mar-

quis de Fortia; cependant il eût été

bon de remarquer qu'un ancien ma-
nuscrit de ses clironi(jues, vu par le

marquis du Cha.steler a Vienne, indi-

que Chièvres comme le lieu de sa nais-

sance. Une question plus intéressan-

te
,
que Brasseur n'avait garde de

débattre , c'était celle de la con-

fiance que mérite J. de Guyse. M. de

Forlia ne révoque point en doute la

bonue fui de cet historien. Mais n'est-

il pas prudent d'user d'une extrême

réserve dans l'examen de tant de faits

appuyés sur des erreurs évidentes
,

sur des titres m.inifeslement con-

Irouvés ? Ne faut-il pas redouter à la

fois 1 excès de la crédulité et du scep-

ticisme ? Au reste , il ne faut pas

croire que les savants belges, en dé--

raêlant leurs origines , ne connais-

saient pas J. de Guyse et qu'ils se-

raient arrivés h de tout autres ré-

sultats, s'ils l'avaient eu entre les

mains. Cela est plus que douteux.

En effet les Bulkens, les Lemire,
les d'Outreman , les Chifflet, les

Meyer, les Delewarde, etc., avaient

étudié les Annales du Hainaut,

ils les invoquent et les jugent en

connaissance de cause. Bien plus :

M. de Nelis , venu après eux , en a

fait une critique à laquelle il est dif-

ficile de ne pas souscrire (Notice sur

i3.
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Jacques de Guyse (i);, p. 68 de

notre Essai sur la statistique an-

ciennede la Belgique, i '^partie) .Le

litre de Sydera auuonce que c'est

la Iroisiènieet dernière partie d'un

Tlannonicus prodromus , uù Tail-

leur devait s'occuper d'abord des

saints et ensuite des dignitaires ec-

clésiastiques du Hainaut. Dans Tavis

au lecteur , il convient qu'il aurait

u traiter son sujet en prose , mais

a prose veut des faits , des no-

lions sûres et détaillées, et il lui en

manquait encore plusieurs
j néan-

moins, ajoute-t-il
,

Qttod differ-

tur^ ut aiunt, non aiifertur, ce qui

est différé n'est pas perdu. Il son-

geait d'jnc y car il était riclie en

projets, a publier nue histoire litté-

raire du Hiiiuaul. II. Aquila S.

Guisletio ad ursidnngwn j)rœi'ia,

seu ejusdeiii vita, miracula et ma-
gnalia : subjecta aliquot ej'us ec-

cleslœ sanctorumpanegyrisjMons,

i64ii, in-i2. Il en avait paru une

première édition sous ce titre :

Ursa S. Guisleno prœvia. III.

Cerviis S. Huniberti, episcopi et

prinii abhatis 3Iaricolensis, XX
elegiis adornatus , Mons , i638,

in- 12. IV. Par sanctorum mar-

tyrum , hoc est SS . Dlarcellinus

et Petrus , Ifasnoniensis ecclesïœ

patroni , 2" édil., Mons, i643
,

in- 12. V. JDiva virgo Cambero-
ncnsis, ejusdemque cœnobii sancti

quidam , reliquiœ pluriniœ , abba-

tes omnes ^ variique magnâtes in

eosepulti, Mons, 1639, i"-i2. \'I.

Par sanctorum prœsulum , id est

,

S . foillanus , episcopus et mar-
tyr , item S. Siardus , abbas ;

prœmissa origine monasterii e/'us-

dem S. Foillani apud Rliodium
,

(1) Cette noiice lectific ne qui a élo tlil dans l.i

Hiagrapl.ic universelle \oniha}d la tr.idiut un ;)(

tribnée ii J. Lrssahe.
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Mons, 164.1 , in- 12. VII. Diony-
siani monasterii sacrarium , seu

ejusdem sacrœ antiquitates^ versi-

ùus illustratœ, Mons, 1641. in-12.

VIII. Historialc spéculum ecclesiœ

et monasterii S . Joannis Valence-
nensis , Mons, 16^2, iu-12. IX.
Panegyris sanctorum Hannonice^
Mons, 1644, in-12. X. Origines

omnium Hannouiœ cœnobiorum
octo libris brevilcr digestœ. Per-
tinenler subnectitur auctarium de
collegiatis ejusdem provinciœ ec-

clesiis , majoris operis primitias

edebatj ^low?,^ 1 65 0, in- 1 2 de 481
pages. Cet ouvrage rédigé en prose

et plus substantiel que le précé-

dent, avait été délacbé d'une compila-

tion plus considérable intitulée : Han-
iionia ccenobitica. Jean Cœne, abbé

de Cambron, en avait déjà accepté

rbommagej niais la mort de ce pré-

lat et les n'aHieurs de la guerre

avaient eiupêcbé qu'elle fût publiée

en entier. L'auteur la gardait donc

en portefeuille et s'occupait à l'aug-

menter , a la corriger sans cesse

,

la réservant pour des temps plus

sereins. Le plan en est indiqué dans

la préface des Origines. Elle de-

vait renfermer un grand nombre
de bulles et de diplômes , avec des

notices sur des écrivains monasti-

ques. A l'apparition d'un tel livre,

Brasseur fût devenu un Tile-Live;

jusque-la il n'était qu'un Curtius,

par allusion li Curtiorei a Quinte-

Curce) • c'est du moins le compli-

ment que lui adresse Jean Van
dru Zype de Malines. Valère André
attribue aBiasseur une Bibliotheca

Hannotiiœ,(3^i\\ dit avoir été impri-

mée a Mons, en 1639. in-4°; mais

les perquisitions de Paquol et les

nôtres nous autorisent h affirmer

(]u'un semblable répertoire , auquel

lra\ai'Ie, assure-l-on ,M. Delmolle,
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bibliothécaire de la ville de Mous

,

n'a Jamais vu le jour. R— f—g.

BRASSEUR. Foy. Lebras-

SEiTR, au Supp.

BRAS SIC ANUS (Jean-

Alexandre KOHLBURGER, pluS CODUU

SOUS le nom laliuisé de), philologue,

orateur el poète latin, méritait uae

place dans la Bibliothèqut.' des

érudits précoces de Klefeker. Né,

en i5oo, a Wittemberg, il y reçut

la couronne poétique lorsqu'il avait à

peine dix-huit ans. Le titre de juris-

consulte qu'il prend à la lèle de ses

ouvrages prouve qu'il avait eu ses

grades dans quelque faculté de droit
;

mais d'ailleurs il n'exerça jamais la

profession d avocat. Ses succès dans

les lettres lui ouvrirent la carrière

alors si honorable de l'enseignement.

Après avoir professé quelque temps

à l'académie de Tubingue, il fut ap-

pelé à Vienne , où il niouiut le

27 iiov. 1539. Il avait formé une

collecliou précieuse 'de manuscrits,

dont quelques-uns ont passé dans la

bibliothèque impériale. On a de lui

des vers cncomiastiques , à la tête

d'ouvrages de ses coalemporains
,

des préfaces et des opuscules. Ni-

céron en donne la liste dans ses Mé-
moires, XXXII, 235 et suiv. j mais,

quoi([ue assez étendue, cette liste

n'est pas complète. Outre des notes

dans l'édition de Pétrone , Franc-

fort. 1029, in-4^", nous citerons de

Erassicanus les éditions des Eclogœ
de Némésien , Strasbourg, i.t[9,

in-4'^ ; de YEnchirUlion de Hay-

mond, évêque d'HalbersIadt , lîailc
,

i55o, in- 12 ; des OEuvres de Sal-

vien ( P oy. ce nom, tom. XL) ; des

Liicubrationes de saint Eucher
,

évèquedeLyon , Bàle, i53i, in-fo!.;

i\qa Dialogues de Salouius , de

Vienne, Haguenau, i53i, In-^^J

des Géo/)oniqiies , l^ùle
, i:'^"'9,
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iu-S". Toutes ces éditions, quoique

fort rares, iont peu recherchées j celle

des Géoponiques est la première

qu'on ait de ce Piecueil. Brassicauus

a publié des traductions latines, avec

le texte en regard d'un Hymne à
Apollon , dont l'auteur est incertain,

Strasbourg, i523, in-8°5 de plu-

sieurs Opuscules de Lucien, Vienne,

1027, in-4.° et enfin de l'ouvrage de

Gennadc, De sinceritate chrislian.œ

Jidei, i53oj in 8°. On a de lui : I.

In Carolum, electwnregem roma-
noriim, idylliofi, elegia , dialogi

,

epigrammata, xenia ( i 5 1 9), in-i 2

.

Ces pièces furent composées en l'hon-

neur de Charles-Quint. 11. IIan, Om-
nis , Carmen^ Strasbourg, iSip,

in-4°. Celte pièce, que Brassicauus

composa par opposition au Nemo
d'Llrich de Hutten, est 1res -rare

(Voj. Gerdes , Florileginm histo-

rico-criticum librorum rarioruin).

Elle a été réimprimée dans VAmpIii-

tJieatrum de Dornau ,1, 719. HL
Proverbioi-iim synimictn , cum ap-

pendice symboloruni Pythagora;
ex Jamblicho , Paris, 1 532, in-8"

;

inséré depuis dans différentes édi-

tions des Adages d'Erasme. IV. In
Gratias seu Charités commenta-
riolus, ibld., i535, in-S". V. Epis-

tola de bibliothecis cum primis

regia Budensi. Cette lettre adres-

sée a Christophe de Stadion
,
que

Brassicauus qualifie le prélat le plus

éclairé de son temps, renferme sur

la bibliotlièque de Curvin des dé-

lads très - curieux, et qu'on cher-

cherait vainement ailleurs. Impri-

mée d'abord a la tète de l'édition

de Sah'ien, Bàle, i53o, infol.
,

elle a été reproduite dans celle de ISu-

remberg, 1625, ctiuséréepar Joach.

Mader dans son recueil JJe biblio-

thecis atque archi\>is virornm il-

///•fZ/vw/î. Hclin^ladl, 1702, I, Il5.
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Brassicanus -dans ses Notes sur Pé-

trone parle avec complaisance de ses

Recotiditœ lectio/ies, ouvrage resté

probablement inéJil. Voy. VO/io-

masticon de Sax , III , 690. VI.

Commentarii in Angeli Politiani

Nutricia, Nuremberg,! 53 8, in-4°.

W—s.

BRATJLT (Chàbles), archevê-

que d'Albi, né le i4 août 1752, à

Poitiers, appai tenait a une famille

qui a produit plusieurs hommes de

mérite. A peine avait-il terminé ses

études
,

qu'il fut chargé d'enseigner

la philosophie au séminaire de La
Rochelle. Les talents qu'il développa

dans cet emploi fixèrent Tatlenlioa

de l'évêque de Poitiers, qui ne tarda

pas a le rapjieler dans son diocèse.

Nommé chanoine de Sainte- Radegon-

de à Poitiers, puis curé d'une des

principales paroisses de celle ville
,

Brauît, quoique très-jeune, montra

dans les fonctions du pastoral un zèle

et une capacité qui furent récompen-

sés par les litres d'archidiacre , de

théoloL^al et de grand-vicaire. Peu de

temps après, il tut fait piofesseur de

théologie k l'université de Poitiers.

La révolution l'obligea de sortir de

France. A répo(|ue du concordai

(1802) il fut désigné pour le siège

épiicopal de Poitiers ; mais, par

suite d'une mesure générale , il fut

pourvu de l'évèché de Bajeux. Le
nouveau piélat s'occupa d'abord

d'apaiser les divisions qui troublaient

son di'jcèse , et il y parvint en peu

de temps. Grâce k ses soins, les éta-

blissements d'instruclion et de cha-

rité, que la révolution avait déiruils,

furent réparés. Un séminaire s'ou-

vrit pour les jeunes ecclésiastiques
5

les indigents furent instruits et se-

courus j et des missionnaires , établis

Îour le diocèse
,

portèrent , dans

es paroisses encore privées de pas-
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leurs , les vérités consolantes de

l'Evangile. Au concile de 18 r 1 , l'é-

vêque de Bayeux fut du nombre des

prélats qui se déclarèrent en faveur

des quatre articles regardés comme
le fondement des libertés de l'église

gallicane j et néanmoins l'estime dont

il jouissait a la cour de Rome n'en

éprouva aucune atteinte. Il fut , en

1823 . transféré sur le siège archi-

épi><copal d'Albi, que le dernier con-

cordat avait rétabli (18 17). Dans ce

posle éminenl, il sut, comme k

Bayeux , concilier tous les esprits par

sa tolérance et sa charité. JNommé
,

sous l'empire, baron et chevalier de

la Légion-d'Honneur, il fut créé pair

de France en 1827; et mourut le

2 5 fév. 1833. Il a laissé des Man-'

déments et des Lettres pastorales

écrits avec une onction qui formait

le trait principal de son éloquence.

W—s.

BRAULT( Louis), poète lyri-

que et dramatique, d'une autre fa-

mille que le précédent, était né dans

la Bric, en 178:2. Après avoir fait

d'excellentes études dans les lycées

de Paris, il obtint un emploi dans les

bureaux de l'administralion des pos-

tes, et sut concilier les devoirs de

cette place avec son goùl pour la lit-

térature. Un Recueil d'élégies, de
cantates, de romances, qu'il fit

paraître en 18 12, lui mérita les en-

courai^ements de la critique et des

amis puissants. Nommé sous-préfet

a Forcalquier , en 1819 , il passa

quelque temps après, avec le u:ême

lit) e , dans l'arrondissement de La
Châtre. Au renouvellement de la

chambre , en 1825 , le ministre

de l'intérieur, M. Corbière , ayant

écrit une circulaire aux préfets et

sous-préfets, pour les inviter k diri-

ger les élections dans le sens du gou-

vernemeutj Brault crut devoir don-
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lier sa démission , et revînt a Pans
,

où il prit part kla rédaction du Co?i^

stilulionnel, alors une des feuilles li-

bérales les plus répandues. Quelque

temps après, il fit recevoir au Théâ-

tre-Français une tragédie dont le su-

jet était l'assassinat de Monaldcîiclii;

mais , déjà malade d'une affection de

poitrine, il mourut avant que sa pièce

pût être mise à l'étude , le 4 n^ai

1829, chargeant son ami M. Casi-

mir Bonjour de veiller à la représen-

tation de son drame. M. Alexandre

Dumas , dont une tragédie sur le

même sujet avait été reçue avant celle

de Braull, lui ayant cédé son lour,

Christine de Suède fut représentée

le 2 5 juin , avec un succès que l'on

doit attribuer en partie a l'intérêt que

jetait sur son ouvrage la mort préma-

turée de l'auteur. Indépendamment

du Recueil déjà cité, on a de Brault :

I. Ode sur le désastre de la frégate

la Méduse , Paris , 1818, in-8° de

16 p. II. Poésies politiques et mo-
rales , ibid. , 1826 , in- 12. III.

Ibrahim Pacha à la contre-oppo-

sition, satire, ibid., 1827, in-8"

de 106 p. C'est une ironie de qua-

torze cents vers. On ne peut lui re-

fuser du talent; mais les sujets qu'il

a traités .l'ont forcé d'employer des

expressions qui donnent a ses vers

quel [ue chose de bizarre et d'anti-

poétique. W—s.

BRAY ( Guillaume ) , savant

anglais né à Shère, eu novembre

lySô, et mort le 21 décembre

i832, avait passé la plus grande

partie de sa vie a Guilford et a Lon-

dres dans sou élude de procureur, et

y avait acquis une fortune considé-

rable. Ses occupations litigieuses ne

l'empêchèrent pas de se livrer a la

littérature. Membre de la société des

antiquaires depuis 1771, il enrichit

de plusieurs morceaux l'Archéologie
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publiée par cette réunion savante,

mit au jour d'abord un J^oyage

dans les comtés de Derby et

d'York, et puis \'Histoire du comté

de Surrey, 4 vol. in-8°, i8o4"-

1

8

1 4- (cet ouvrage avait été com-

mencé par Manning
)

, et publia , en

1 8 1 7, une édition de la partie la plus

importante du manuscrit de la Sylva
d'Eveiyn. Z.

BRAY ( François -G ABRiEi

,

comte de ), diplomate français, d'une

ancienne famille de i\ormandie qui

fait remonter son illustration jusqu'à

Guillaunie-le-Bâlard, naquit a Rouen,

à la fin de 1765. Etant cadet de fa-

mille, il fut destiné a Tordre de Mal-

le 5 et, après avoir fait ses études à

Rouen , à ISantes et à Paris , il fut

reçu chevalier, et se battit contre les

Musulmans, lors du bombardement

d'Alger. Il revint résider quelque

temps à Malte, puis en France, oii

il entra dans la carrière diploma-

tique. A cet effet , il fut admis

dans les bureaux des affaires étrangè-

res, sous le ministère de Montmorin,

et fut dirigé dans sou apprentissage

par M. de Rayueval. Pour son

début, il fut attaché a Pambas-

sade française près la diète de Ra-

tisboune. Il s'y lia avec plusieurs

diplomates allemands, et lorsque la

révolution française éclata , Bray,

qui était loin de partager les princi-

pes alors dominants, quitta le service

public de sa patrie 5 et, au lieu de

rentrer en France , il voyagea en

Allemagne , en Suisse , en Hollande

et en Angleterre. Une grande partie

de ses biens furent confisqués; cepen-

dant il paraît que dans la suite il les

recouvra, surtout les biens qu'il te-

nait de sa mère , en Bi clagne. En

1797 , il reparut h Ratisbonne.

comme chargé d'affaires de Pordre

de Malte près la diète; mais voyant



.sans (loule que cet ordre allait s'é-

leiuclrc, il profita delà connaissance

qu'il avait faite de MM. de Montgelas

et de Recliberg
,
pour se faire rece-

voir au service de l'électeur de Ba-

vière, sans cesser de faire les affaires

de l'ordre de Malle. II fut successi-

venAent conseiller de légation près

k diète , conseiller intime, et plus

lard conseiller d'étal. L'ordre de

Malle le chargea d'une mission h St-

Pétersbourg , d'où cet ordre expirant

attendait son salut. En 1800 Bray

fut envoyé à Londres par l'élec-

teur, son nouveau maître, et l'année

d'après il obtint la légation bava-

roise a Berlin. Dans ce poste, s'étant

fait relever de ses vœux de chevalier

de Malte, il épousa une demoiselle de

Lœwenstern, dont la famille possé-

dait des biens considérables en Livo-

nie. Après l'invasiou de l'armée de

Napoléon en Prusse, Bray ne re-

tourna plus a Berlin. L'électeur deve-

nu roi l'envoya en ambassade a St-

Pétersbourg , et l'éleva au rang de

comte. Le nouvel ambassadeur fut

Irès-bieu accueilli par Alexandre, et

comme la famille de sa femme était

îujetle de la Russie, sa posilio"n dans

cet état fut des plus agréables. Ayant

passé dans les terres de cette famille

le temps où l'empereur Alexandre

était à l'armée , il en profita pour

explorer l'histoire et la botanique de

la Livonie. En i8i5 , il fut chargé

par le roi de Bavière de négocier

l'adhésion de ce royaume h l'alliance

des trois grands souverains contre Na-
poléon. Après les guerres, en 181 5,
il retourna à son poste d'ambassadeur

il St-Pétersbourg , et y demeura

encore quelques années. Eu 1822,
il fut nommé ambassadeur h Paris,

pusle qu'il occupa près de cinq ous,

avec une magnificence qui aurait fait

boiunMir au représenl^nt fl'un des
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plus grands souverains. iSé eu

France etpossédant encore des terres

considérables en Bretagne, le comte

de Bray se trouvait dans sa patrie,

tandis que ses litres et honneurs,

acquis dans l'étranger, l'attachaient

kla diplomatie et aux maisons étran-

gères. Son hôtel, où le savant

était aussi bien accueilli que le

noble titré , réunissait des sociétés

brillantes et offrait quelquefois

des fêles superbes. Jamais le petit

royaume de Bavière n'avait eu un re-'

présentant aussi magnifique. Le comte

de Bray joignait a un caractère doux

une aménité, une affabilité extrèjnes,

et chez lui la finesse diplomatique

était cachée sous un air de confiance

et de bonhomie qui prévenait en

sa faveur ceux mêmes qui ne parta-

geaient pas ses- opinions
,
peu favora-

bles au système représentatif. Il dé-

sira, vers 1827, retourner en Alle-

magne} le roi de Bavière, avant de lui

accorder sa retraite , voulut (pi'il

exerçât encore quelque temps les

fonctions d'ambassadeur à Vienne.

Il obéit j mais, peu d'années après , il

fut obligé de chercher le repos dans

ses terres en Bavière, oùil niouruten

sept. 1832. Depuis l'élabllssement

de la constituiiou de Bavière , il

était membre de la chambre haute;

mais il ne put guère y paraître. Les

souverains étrangers l'avalent décoré

de leurs ordres. Au milieu des occu-

pations diplomatiques , il avait tou-

jours cultivé les lettres et les scien-

ces , et il avait publié plusieurs

ouvrages , dont voici les titres : I.

T^oynge aux salines de Sallz-

bouris et de Reichen/iàll, et dans
une partie du Tyi ol et de la Hau-
te-Bavière , Berlin, i 807, réimpri-

mé à Paris, même année , in- r 2,

ouvrage écrit dans un style légi r et

pujuant. Pendant son an:!assade à
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Paris, railleur en donna une édiliou

de luxe, in fol. , avec 24 planches
,

paris, 1825. Celle Iroisièiiie édition

contient aussi quelques additions au

texte. II. Essai critique sur l'his-

toire (le la Livonie , suivi d'un ta-

bleau de l'état actuel do celle pro-

vince ; Dorpat, 1817, 3 vol. iu-12.

Les deux premiers volumes de cet

ouvrage traitent de l'hisloire de la

Livonie, et le troisième des habitants,

de leurs mœurs et de la statistique

du pays. L'ayant fait imprimer a ses

frais, l'auteur en fit présent a l'uni-

vcrsilé de Dorpat. Il avait fait pa-

raître auparavant un Mémoire sur

la Livonie, dans le tom. IV dos Mé'
moires de l'académie des sciences

de 3Iimich, dont il était membre.

Il adressa dans la suite à Malte-Brun,

pour les Nouvelles Annales des

1^ oyages ,
mars r 8 2 3 , des Le lires sur

les habitants de la Livonie et de l'Es-

thouie. III. Essai d'un exposé géo-

^nostico botanique de la Flore du
monde primitifs par Gaspard, comte

de Siernberg, Iraduit par le comte

de Bray 5 Leipzig, Prague cl Ratis-

boiine, 1820-24, 3 cah. in -fol.,

avec pi. Le 2." volume des Mé-
moires de la société courlandaise

pour les sciences et arts contient

de lui un Essai sur la botani-

que de la Lii'onie ; d'autres ob-

servations de Bray sur la botanique

sont insérées dans les Mémoires de

la société des botanistes de Ratis-

bonne et dans divers recueils pério-

diques consacrés a celle science.

Vov. sa vie dans les Zeitgenossen
,

nouv. série, n" XIII. D-

—

g.

BRAYER (Jean -Joseph),
d'une ancienne famille qui a produit

plusieurs magistrats au parlcmenl de

Paris, et un célèbre médecin {P oj-,

ci -après), naquit a Soissons, en

174 T. Après aveir lermi'té ses é'u-
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des , il fut pourvu de la double

charge de conseiller et d'avocat du

roi au bailliage de celle ville ^ et

quelques années après de celle de pro-

cureur-général au conseil supérieur

de Chàlons. Lors de la suppression

de ce conseil il revint a Soissons, où

il remplit la place de lieutenant-gé-

néral de police. En 1784., le débor-

dement de l'Aisne ayant causé de

grands désastres dans le Soissonnais,

Brayer adoucit autant qu'il le put le

sort de ses malheureux compatriotes

en fournissant un asile et des vivres

à ceux dont les maisons avaient été

renversées par les eaux. Il contri-

bua beaucoup h l'approvisionnement

de Paris en 1788, et déploya dans

cette circonstance un zèle cl une fer-

meté qui lui méritèrent les éloges du

ministre Necker. Après la retraite

de l'intendant du Scissonnais (M. do

Blossac), il resta seu! chargé de l'ad-

ministration avec le litre de subdé-

légué-géne'ral , et parvint a mainte-

nir l'ordre dans celle province, malgré

les nombreux émissaires envovés de

Paris pour la soulever. 11 fut nommé,
eu 1790, commissaire du roi près

le tribunal du district de Soissons
;

mais, destitué quel([ues jouis après la

chute du trône, il fut emprisonné,

pendant la terreur, et conduit à Paris

pour y être jugé par le tribunal ré-

volutionnaire. 11 ne dut la vie qu'an

9 thermidor. Ses concitoyens lui

donnèrent bientôt une preuve de leur

estime en l'élisant juge de paix. Ar-

rêté de nouveau, en 1799, pouravoir

a formé le plan lyrannique elliberli-

« cide de rétablir le trône et le sccp-

« tre du despotisme, » il fut absous

de celle ridicule accusalicn j
et quel-

ques mois après, le premier consul le

nomma juge au tribunal d'appel d'A-

miens. En i8fl2. il i-hlinl la prési-

dence du Irihnnai de Sni'^siin.';; el
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mourut président honoraire le 2 Jan- mes célèbres de lafaculté de mè-
vier 1818. Au mois de mars i8i5, ^ea«e c^ePam, par Hazon, p. 118.

le président Brayer avait reçu des W—s.

lettres de noblesse en récompense B R AYE R de Beauregard
de ses services. Un Mémoire sur ( Jean - Baptiste - Louis )

, neveu

les subsistances qu'il remit , en du président ( P^oy. l'article pré-

18 16, au gouvernement lui valut une cèdent), et fils du brasseur, na-

lettre flatteuse du ministre.

—

Beayer quit a Soissons en 1770. Après y
{Jean), sou frère, mort en 1826 à avoir achevé ses éludes au collège

Soissons, où il possédai une magni- dirigé par les PP. de l'oratoire, il

fique brasserie, l'avait aidé dans la entra dans les bureaux de l'adminis-

rédacliou du mémoire dont on vient tralioa provinciale , et devint secré-

de parler. C'était un homme fort taire rédacteur de la commission

instruit, et qui, sans négliger son intermédiaire. A la suppression des

commerce, cultivait les lettres avec assemblées provinciales , il passa

quelque succès — Brayer (Nico- dans les bureaux du district de

las), médecin de la même famille

,

Soissons; mais atteint par la ré-

était né en i6o4 , à Chàleau-Thier- quisilion, en 1793, il fit partie du

ry. Reçu docteur, en 1628, par premier batail'on de l'Aisne, dont

Gaspar Brayer. son père, il acquit il devint quartier-maître. La vie mi-

la réputation d'un des plus habiles litaire n'ayant aucun attrait pour lui,

praticiens de son temps , et une im- il demanda son congé , et vint k

mense fortune dont il sut faire le plus Paris où il vécut dans la société des

noble usage. Lidépendammeut des savants et des gens de lettres que la

charités qu'il faisait par lui-même, révolution avait épargnés. Noinmé
il remettait, tous les mois , mille professeur au prylanée de Saint-

francs au ciné de sa paroisse pour Cyr, il se démit de sa chaire au bout

les distribuer aux indigents. Lors- de deux ans, pour se livrer à l'étude

qu'il était appelé par un pauvre, il de l'économie politique^ et il fit un

lui laissait, k chaque visite, Vécu voyage en Hollande d'où il rapporta

d'or qu'il avait reçu d'un riche. A la de curieux documents sur le com-
mort de Yallot (1671), Brayer fut merce et l'industrie de ce pays. Dal-

désigné pour lui succéder dans la phonse , alors préfet du Gard, lui

place de médecin du roij mais il re- ayaut offert, en 1806, la place de

fusa d'accepter un honneur brigué chef de bon secrétariat, Brayer l'ac-

par tant de ses confrères, Brayer cepta, et il employa ses loisirs à réunir

mourut en 1676 , a Paris , et fut in- des matériaux pour la statistique de ce

Lumé dans 1 église Saint -Euslaclie. département. Cet ouvrage était près

Gui Patin l'estimait , bien que Brayer de sa fin, lorsque Dalphonse quitta

ne partageât pas son aversion pour cette préfecture. Le manuscrit en a

l'antimoine, et il en parle dans ses été remis, en i833, k M. Lacoste,

lettres avec éloge. Boileau l'a cité prqXet du Gard. De INîmes, Brayer

dans XEpître à son jardinier. Le vint, en 18 12, a Laon occuper le

Discours de rentrée prononcé par mhne \to&ie', elXvi Statistique Au àt-

Bachot, eu 1677, contient desdétails partemeut de l'A-isue , l'un des meil-

honorables sur Brayer. On peut en- leurs ouvrages de ce genre , lui valut,

core consulter la Notice des hom- en 1827, le prix fondé par M, de
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Moutvon. Ses infirmités l'ayant forcé

de renoncer, en i832, aux fonctions

publiques, il ne laissa pas, quoique

souffrant, de revoir la Statistique

de l'Aisne^ dont il préparait uue se-

conde édition. Il projetait aussi de

donner une nouvelle histoire de Sois-

sons depuis l'origine de cette ville

jusqu'à nus jours ; mais étant venu à

Paris consulter les médecins, il y
mourut le i'^'' Janvier i834' Outre

les notices des monuments, éta-

blissements et sites les plus remar-

quables du département de l'Ais-

ne , dessinés et lithographies par M.
Piiiguet, professeur a Saint-Quenlin,

Paris, 1823, iu-fol. oblong , on a

de P»rayer : 1. Panorama de Pa-
ris et de ses environs, ou Paris vu

dans son ensemble et dans ses dé-

tails, Paris, i8o5, 2 vol. in-i2. II.

Coup d'œil sur la Hollande, ov\ Ta-
bleau de ce royaume en i8o6, ibid.,

1807, 2 vol. in-8"
5
cet ouvrage dont

les journaux rendirent un compte

avantageux est estimé. III. LVio/i^ear

J'rançaiSyOW.'ïshXndM des personnages

qui, depuis 1789, jusqu'à ce jour,

ont contribué, à quelque titre que ce

soitjà honorer le nom français, ibid.,

1808, 2. vol. in-8°. CI. -Louis-Michel

Sacy avait publié un ouvrage sous le

même titre, Paris, 1782-83, 12 v.

in- 12. IV^. Relation du voyage de

madame la duchesse de Berri et

de son pèlerinage à N.-D.- de

Liesse, accompagnée de notices his-

toriques, ibib., I 821 , in-8°.Y. Sta-

tistique de l'Aisne, précédée d'une

carte du département, Laon, 1824.-

26, 2 vol. in-4°. La première parlie

contient la topographie du déparle-

ment , des recherches sur sa popula-

tion , son histoire, ses antiquités,

et enfin le tableau de son administra-

tion. La seconde embrasse l'agricul-

ture, l'industrie et le commerce, VI.
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Vingt jours de /•or/fe?,ouCon>idéra-

tious sur l'amélioration qu'a reçue le

service des voilures publiques depuis

le commencement du siècle, ibid.,

l83o, in-8°. VII. L'Histoire de la

ville de Soissons. L'auteur en a

publié le prospectus en i833, in-8°.

Les matériaux qu'il avait recueillis

pour cet ouvrage sont entre les mains

de son frère , bibliothécaire à Sois-

sons
,
qu'il s'élail associé pour ce tra-

vail, et qui se propose de le terminer.

— Brayeb, bis du jiréAidenl, di-

recteur des contributions du départe-

ment de l'Eure , mort à Charlres

en i833, s'était occupé pendant plus

de vingt ans à recueillir des collec-

lions précieuses sur la minéralogie,

les fossiles et plus particulièrement

sur les plantes. Il avait accompagné

ces collections de noies et observa-

tions, dont on regrette qu'il n'ait pas

publié la description. Il s'élait aussi

livré à des recherches d'antiquités,

et possédait une nombreuse co'lec-

tion de médailles rares et précieuses.

W— s.

BRAZIER ( Claude-Joseph )

,

médecin vétérinaire, né en 1759, à

la Grande-Rivière, bailliage df Saint-

Claude , acheva ses cours à l'école

de Lyon, et devint chef de la salle

d'étude. Ayant renoncé à l'enseigne-

ment, il fut nommé garde-haras à

Baume-les-Dames, place qu'il rem-

plissait encore à l'époque de la révo-

lution. Depuis 1780, il élait corres-

pondant de l'académie royale de mé-

decine. Pendant son séjour à Lyon,

il avait connu l'abbé Piozier, et il ne

cessa d'enirelenir une correspondance

active avec ce célèbre agronome ,

dont il a élé Pun des collaborateurs

pour le Dictionnaire d'agriculture.

M. Huzard a vivement cràiqué quel-

ques-uns de ses articles dans le

Journal de médecine. ïjinùcr mou-
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rul à Besancon le 24- avril i8o8.

On connaît de lui : I. Projet qui

indique les moyens les moins

coûteux et les plus sûrs de relever

l'espèce des chevaux enFranche-

Comlé, Besançon, 1780, in- 8". II.

Traité sur l'épizootie^Wià.^ i79-i>

in-i2. Cet opuscule et les deux sui-

vants ont clé imprimés aux frais du

département du Doubs. III. Avis au

peuple des campagnes sur les ma-
ladies contagieuses qui attaquent

les hommes et les animaux, ibid.,

1795, in-8''. IV. Observations sur

l'éjnzootie qui règne dans le dé-
partement du Uoubs avec les

moyens d'en préserver le bétail^

ibid., 1796. in-8°. W—s.

BilÉARD (Jean-Jacques),

propriétaire a Marenues où il était

né vers 1760, devint en 1790 vice-

président du déparlement de la Cha-

rente-Inférieure, et fut nommé l'an-

née suivante député a l'assemblée

législative. Il provoqua dès les pre-

mières séances un décret d'accusa-

tion contre Gauthier, Malvoisin et

Marc fils , comme embaucheurs pour

les princes émigrés. En février 1792,
il présenta un rapport sur les trou-

bles d'Avignon , fit décréter la divi-

sion du comlat en deux districts, et

prit souvent la parole sur la situa-

tion de ce pays. Le 8 juillet il parla

contre le journal de Mallet-Dupan.

Le 5o août il fit décréter la confis-

ralinn des biens de ceux ^\ fomen-
teraient des troubles et demanda

ensuite le décret d'accusation contre

l'évèque CaslcUane et contre le maire

de Mende; enfin dans toutes les ques-

tions Bréard se montra au nom de

la liberté, comme la plupart de ses

col'ègues, un des plus ardents pre-

scripteurs. Elu, en septembre 1792,
député a la Convention nationale

,

il f'it nommé comniissai'-e pour reli-
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rer du grefïe du tribunal du 10 aoiit

les pièces relatives a Louis XVI (i).

Il vota la mort de ce prince sans

appel, sans sursis, et avec invita-

lion d'envoyer le procos-verbal de sa

condamnation ii tous les départe-

ments. A l'occasion de l'assassinat

de Michel Lepelletier il proposa des

visites domiciliaires. Le 24 janvier

il fut nommé secrétaire, et président

le 8 février, puis membre du pre-

mier comité de défense générale éta-

bli le 2 5 mars, et enfin du premier

comité de salut public formé le 4-

avril à l'occasion de la déclaration de

guerre qui fut faite a l'Angleterre et

à l'Espagne.En février 1793, il avait

prononcé au nom du comité de ma-

rine un discours où l'on remarquait

les phrases suivantes. « Bientôt le

« gouvernement anglais reconnaîtra

« l'erreur où l'ont entraîné nos per-

K fides et lâches déserteurs qui ont

K su lui persuader que notre marine,

a jadis redoutable k nos rivaux, était

« anéantie par la défection de pres-

a que la totalité des oôiciers. Egaré
K par des suggestions perfides le mi-

cc nislère anglais a pu espérer des

ce conquêtes faciles. Bientôt il re-

tc connaîtra la fausseté de ses calculs
,

a et nos navires prouveront a TEu-
« rope étonnée, que les Français

« libres savent triompher sur mer

(i ) Br<-ai<l prononra, le 24 di'i-. 1792, un dis-

cours sur la situation actuelle des armées de la

république française , et sur les mesures à prcndie

pour affermir la liherlé ( in-8° de i5 pag.). (In

trouve dans ce discours quelques idées 1 aison-

nables, surlout à la veille de 1793 : « Ke scrail-

cc pas, disait lîreard, la plus giamle de toutes

les f'ilies, de vouloir oiu-nr spontanément une
révolution universelle qui doit évii'emment être

l'effet graduel des progrès de la raison cl de lu

pliilosopliie .' Rejetons donc ces j>rojels in-

sensés, fruits de l'iina;;in:.tii)n délirante de quel-

ques bonuues qui veulent être plus sages il

plus puissants que la nature. »Ce discours étaic

suivi d'un projet de décret en quinze articles qui

fut renvoyé à l'enamcn des comités dipioinati-

quc , de la guerre , de Ij marini' ft des (i.ijuces

réunis, V—vu.
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« «omine Sur terre (2). » Dès ie 16

mai Bréard déuonça les commissai-

res k St-Dominguc Polverel et Sou-

ihonax, et les tit décréter d'accusa-

lion le 16 juillet suivant. Le 2S il

attaqua le miuistre Bouchotte , et

défendit Marat, qu'il croyait pur,

mais égaré. Le i juillet il soutint

une discussion très-vive contre Ca-

mile Desmoulins
,

qui avait accusé

les membres du comilé de salut pu-

blic, et que par représailles on ac-

cusait de liaisons avec des arislo-

crates et surtout avec le général

Dillou. Le 20 du même mois
,

Bréard Ct assimiler aux émigrés tout

citoyen qui se serait rendu dans une

ville rebelle. Le 7 août il fit décréter

l'arrestation de tous les étrangers sus-

pects. Il présida de nouveau la Con-

vention au 4 août, cl le 25 il fut

envoyé k Brest pour y organiser l'es-

cadre 5 il s'y conduisit avec modé-

ration. Prudbomrae dit k ce sujet :

« Le protestant Jean-Bon Saint-An-

dré parut k son tour k Brest : Bréard

était déjà dans cette ville 5 et, malgré

les nombreux émissaires de la mon-
tagne , ce représentant avait su jus-

que-là conserver la tranquillité dans

cette commune. » Il paraît que Jean-

Bon gâta l'ouvrage de Bréard. Le i 5

avril 1794- ) celui-ci appuya le dé-

cret proposé par St-Just, ordonnant

l'expulsion des nobles de Paris , et

insista pour qu'il ne leur fût accoi'dé

que huit jours pour s'éloigner. Le 8

(2) Le but du ce lappoit vlnh de provoquer
un décret iiortaiit dpsliuition de tous les uffi-

ciers de marine rrbclles ti lu loi ou aùseitts, et dt^

l'aire entrer les marins du commerce dans la

marine militaire : « Ce u'rst. disait Uré.ird ,

que parmi les marins du commerce que vous
trouverez, réunis au civismi', des talents, de
l'expérience, et un courage imperturbable
<Jue ne sont-ils en ce moment tous réunis autour
de vous, r. 3 navigateurs intrépides, que des
hommes orgueilleux avaient l'injustici: de mé-
priser, même lorsqu'ils supi>léaieiit à leur inipcri-

lie ! Vous verriez éclater les transports do
leurjnic et de leur reconnai'-saiitc. etc. V tk.
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thermidor (26 juillet 1794), il s'op-

posa k ce que le discours de Robes-

pierre fût imprimé, et se montra

dans ce grand événement tout-k-fait

contraire au dictateur. Deux jours

après sa chute il entra au comité de

salut public, et fit décréter la li-

berté de Polverel et Sonthouax
,

dont il avait été l'accusateur. Le
8 août il interpella vivement Fou-
quier-Tiuville amené a la barre

de la Convention
, et lui demanda

compte de sa conduite dans l'af-

faire de Catherine Théos. Le 3

octobre Cambon déclara que Bréard

étant membre du premier comité de

salut public avait été uu des signa-

taires d'un arrêté secret contre

Robespierre et Danton, formant alors

un comité particulier a Charenton

Dans la discussion qui eut lieu le

même jour contre les membres du
comilé de salut public avant le 9
thermidor, Bréard dit que le projet

de l'Angleterre était de faire périr

la Convention par la Convention elle-

même , et fit passer k l'ordre du jour

sur raccusation de Legeudre. Le 5

décembre il appuya les demandes des

ciloyensde Bédouin incendiés parûlai-

gnet, et fît décréter que le comilé

de sûreté générale s'occuperait de les

secourir. Le 4 janvier, i! fut élu de

Houveau membre du comilé de salut

public, et, le mars , il appuya la

Froposilion d'une fête annuelle eu

honneur des vingt -uu Girondins

morts sur l'échafaud. Entre, dans Tau

IV (1795), au conseil des anciens, il

en fut secrétaire dès la formation. Le
.•>6 janvier 1796, il appuya vivement

le maintien de la confiscation des

biens que les émigrés avaient k cspé-

ler de leurs ascendants. Après le 18

brumaire (9 nov. 1799), Bréard fil

partie du nouveau corps législalif,

cl il en sortit en i8o3. Il mourut
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dans la retraite avant que la loi de

1 8 1 6 , contre les régicides
,

pût

Tatteindre.— Breabd de Neuville,

conseiller clerc au parlement de Dijon,

était né dans cette ville en 1 7/1.8 et

mourut k Paris en 181 8.11a publié I.

Nécessité de se soumettre d la

convention entre Pie VU et le

gouvernementfrançais, 1 8o2.in-8°.

II. Question de droit très-impor-

tante , 18 14. III. Traduction des

Pandectes de Justinien mises dans

un nouvel ordre par Pothier,

i8i8 à 1823,24 vol. in-S". Les

premiers volumes furent imprimés

en 1807 et années suivantes. L'en-

treprise ayant élé interrompue fui

reprise par MM. Moreau deMontalin

et Biirie. IV. Dictionnaire latin et

français de la langue des lois,

tiré du cinquantième livre des

Pandectes de Justinien, Paris,

1807, 2 vol. in-8°. Z.

BRECHTEIV (Nicolas Van)
ou YERBRECHTEiV était né

k Harlem vers le milieu du treizième

kiècle. Poète contemporain de Maer»

lant, il est cilé dans son Miroir

hislorial ( Spiegel historiael of
Bym Kronyk ). IMaerlant men-

tionne un poème de Van Brechlen

traduit ou imilé du français et ap-

partenant au siècle de Charlemagne
,

poème , selon lui, rempli de tables,

mais écrit avec agrément. Il paraît

bors de contestation que Van Bre-

cLlen traduisit le roman d'Huon de

Villeneuve sur les quatre fils Aymon
{Reinout Van Montalbaen ofde
vier Heemskmideren; V. Aymon,

LVI , 611). Bilderdyk a inséré des

fragments de celte version dans ses

Nouveaux mélanges littéraires

ÇNieuwe Toul, en Dichtk V erscli)
,

sur la copie que lui avait communi-

quée Hoffmann de Fallersleben. Il est

probable que le même trouvère, bol-
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landais ou flamand, traduisit aussi le

roman de Maugis ou Malaghys

,

dont M. Hoffmann découvrit k Har-

lem , cbez les frères Enschedé , un

fragment de 1 18 vers qu'il inséra en

1821 dans le Messager des ai^ts

et des lettres [Kousten Letter-

botte , II« part., p. 3i2) , et que

Bilderdyk donna ensuite dans ses

mélanges avec une préface et des no-

tes. Hoffmann compara ce débris avec

la traduction allemande complète

dont il existe deux copies de la lin

du X^^ siècle k la bibliothèque de

Heidelberg , et s'assura aussi qu'il

appartenait véritablement au roman

de Maugis. On attribue encore a Vaa

Brechlen la traduction du roman de

Guillaume au court- nez, c est-

k-dire de Guillaume d'Orange, fic-

tion dont Nicolas Leclerc parle

dans sa chronique riraée de Brabant,

et qui, datant du onzième siècle, fut

renouvelée dans le suivant par ua

poète qui annonce que

Moult a long-temps qu'elle est mise en oubli

,

et qu'il va la ressusciter d'après

les" manuscrits de Saint -Denis. Ce

poète est Guillaume de Bapaume.

Quant k l'écrivain hollandais , on

peut consulter les T^ cillées histo-

riques de Van Wyn, I, 2.6 1-2.6 i.

BREDOW(Gabriel-Godefroi),
savant et homme d'état , né k Berlin

en 1775, de parents très-pauvres,

eut le bonheur d'être distingué au

gymnase de Joachimslhal par le docte

Miérotto qui sut apprécier ses dispo-

sitions, et obtint pour lui une place

gratuite. De ce gymnase Bredow

passa k l'université de Halle , entra

au séminaire philologique , et fit mar-

cher parallèlement l'étude de la ihéo-

logie et la connaissance de l'anti-

quité- Eu 1794 )
il fut admis à l'é-
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cole normale (Schullehrerseminar),

dirigée par Gedike 5 et, deux ans

après , il se rendit a l'invitation de

J.-H. Voss qui l'appelait a Eulin , et

avec lequel il partagea la chaire de

rhéloriqiTe. C'est a celte époque

qu'eurent lieu ses grands travaux sur

les mesures du ciel et de la terre

essayées par les anciens. Il mit aussi

un zèle extrême à commenter les

poètes de l'antiquité. Quelque temps

après il remplaça Voss dans le rec-

torat
;
puis, en 1 8 o4^ , il se rendit, en

qualité de professeur d'histoire , a

Helmstœdt. L'a , il se distingua par

la tiauteur de ses vues et la hardiesse

de ses jugements. Toutefois, le dan-

ger des questions qu'il remuait l'y

fit renoncer ; et il reprit ses études

sur l'antiquité. Un plan immense

s'était offert à lui : c'était de dérou-

ler le tableau de tous les systèmes

géographiques connus depuis Ho-
mère jusqu'au moyen âge. Un tel

travail exigeait, comme préliminaire,

la révision des textes de tous les

petits géographes grecs. Ce motif

amena Bredow a Paris en 1807. Il

y resta huit mois, et y fit dans les bi-

bliothèques de riches acquisitions de

matériaux. Revenu en Allemagne, il

se rendit suspect aux gouvernements

de la confédération du Rhin par les

sentiments qu'il laissait percer con-

tre la suprématie française et pour

l'indépendance germanique. Les dé-

nonciations et les petites vexations

le poursuivaient déjà lorsque , fort à

propos pour lui, l'université nouvelle-

ment transportée de Breslau a Franc-

fortsur-l'Oder lui offrit une chaire.

Il l'accepta de grand cœur, et fut

en outre nommé conseiller de régence

par le roi de Prusse. C'est au sein

de ce doux et honorable cumul qu'il

eut la satisfaction de voir les armées

des souverains alliés abattre enfin la
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gigantesque puissance de Napoléon.

Il ne survécut guère a ce grand évé-

nement, et une maladie douloureuse,

réputée incurable dès qu'elle se dé-

clara, l'enleva en sept. 1 8 1 /i. Bredow
était un homme remarquable à tous

égards : science, méthode, chaleur,

amour véritable et consciencieux de

la patrie , tels furent les caractères de

son enseignement, et ces caractère :

il les porta dans ses livres qui tous

se lisent avec fruit. Eu voici la listes

\.Manuel de l'histoire ancienne
,

1799 (la 5^ édition de cet ouvrage a

paru en iBaS , Alloua). IL Recher-
ches sur quelques points isolés

d'histoire , de géographie et de
chronologie anciennes. III. Chro-
nique du dix-neuvième siècle. Des
difficultés toujours renaissantes l'en-

gagèrent a laisser de côté cet ou-

vrage. Il chargea Venlurini de le

continuer, et conçut alors le projet de

l'histoire des systèmes de idéographie.

IV. Epistolœ parisienses , i8i4
,

in- 8". V. Essai sur Charlemagne.

Ce morceau indique chez l'auteur

autant de sagacité que d'érudition.

P—OT.

BRÉGUET (Abraham-Louis),

célèbre horloger, naquit à Neuf-

chatel en Suisse , le i janv. 1 74^7 ,

d'une famille de Français réfugiés.

Les premières études auxquelles on

assujétit l'enfance ne se trouvèrent

point de son goût , et dès-lors ses

maîtres conçurent une assez mauvaise

idée de ses dispositions. Mais sa mère
devenue veuvelorsqu'il n'avait encore

que dix ans , s'éfant remariée à un

horloger, celui-ci fit quitter à Bré-

guel le collège où il perdait sou temps

et l'appliqua , sous sa direction im-

médiate , a riiorlogerie. L'enfant ne

montra pas plus de vocation pour un

travail aussi sédentaire que pour la

grammaire et le latin j mais, peu à
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jjeii, les Cciubiuaison? mécaniques l'iu-

icressèrent, et sa rJpuguance cessa.

Lorsqu'il tul allciiil l'âge de c|itiDze

aiis,iou heau-pcre le conduisit a Paris

avec sa mère et sa sreur, cl le plaça

chez un horloger de Versailles qui lui

fit faire un apprentissage régulier,

€t dont il devint le plus habile ouvrier.

La mort de sou beau -père et de sa

mère le laissa sans fortune et sans ap-

pui avec sa sœur h soutenir. Sa cons-

tance triompha de tous les obstacles
5

un travail prolongé le mil a même

j!on seulement de subvenir a tous leurs

besoins , mais encore de suivre un

cours de mathématiques : car déjà

il sentait que la connaissance des

sciences exactes était pour lui un

préliminaire indispensable. Son pro-

lesseur fut Tabbé Marie qui sut ap-

précier son génie et son carac-

tère. C'cit a partir de ce temps que

le nom de Bréguet sortit de la foule.

Tout en surmontant les difficultés de

sa position, Tarlisle avait reculé les

bornes de l'art. Ses ouvrages étaient

déjà renommés dans tcuite l'Europe.

Ln jour le duc d'Orléans, étant h

Londres, (il voir une montre de Bré-

guet a rhorloi^er Arnold qui passait

pour le premier de l'Europe. Arnold,

après avoir admiré le mécanisme de

ce cheT-d'œuvre et rexécutlon de

toutes les pièces, se hâta de venir

à Taris pour v faire connaissance avec

noire arlislej et, eu partant, il lui

confia son fils qui resta deux ans sous

ce nouveau maître. Lors de la révo-

lution , Bréguet, (|uoique totalement

étranger a la politique, devint sus-

necl au parti dominant ;
mais, grâce

à quelques personnages influents , il

lui fut permis de quitter la France.

Il se rendit alors dans la Graude-Bre-

ta"ne; et il y resta deux ans. Un ami

."•énéreux, M. Desnay-Flvtche, voulut

<iu'il fut pendant ce temps à Tabri de
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la nécessité , et le força d'accepter

un porte feuille garni de banknotes.

Bréguet put donc se livrer exclusive-

ment a des recherches mécaniques,

et c est ce qu'il fil conjointement

avec son fils qui l'avait accompagné
.sur la terre d'exil. Revenu en France,

après avoirconsidérablement augmen-

té le fonds de ses connaissances, il j
trouva ses établissements détruits

;

mais les secours de ses amis et les

nouveaux moyens de succès qu'il ap-

portait l'eurent bientôt mis a même
de les relever et de les agrandir. De-

puis ce jour, il ne cessa d'améliorer

toutes les branches de l'art, et d'ac-

croître sa réputation qui finit par

être sans rivale. Du reste , nul inci-

dent remarquable ne varia sa longue

et paisible carrière. 11 devint suc-

cessivement horloger de la marine,

membre du bureau des longitudes, et,

en 1816, membre de l'Institut eu

remplacement de Carnot. En 1823,

il fut membre du jury pour l'examen

des produits de l'industrie. C'est peu

de temps après avoir cessé ces fonc-

tions momentanées qu'il fut subite-

ment frappé de mort, le 17 septem-

bre 1823, à cinq heures du matin,

tandis qu'il travaillait h sou grand

ouvrage sur l'horlogeiie. Sa fin rap-

pelle celle d'Euler, qui, comme lui,

mourut en quelques instants, sans avoir

éprouvé d'agonie (i). Les perfecliou-

(1 ; Des (liscouvs furent proiioiicrs sur sa tombe
par MM. Arago, Ch. Dupiri et Ternaux aine;

M. rseponiucènc Liinercicr consacra des vtis à

sa mémoire. Le caractère ilc Brt^guel n'était pas

moins remarquable que son talent. 11 était re-

clierché il.ms les preniiètcs classes de la société ,

où il comptait jilusieurs amis. On a dit de lui

qu'il avait toiijours conservé la naïvelc de la

jeunose et inùuic celle de l'enfance
; qu'il voyait

tout en btau . excepté ses ouvrages
; qu'en lui

tout était égal, uni, simple; qu'il ctail timide

sans être jamais embarrassé; qu'on trouvait

des rapports entre lui et le bon La Fontaine ;

qu'il n'avait jamais voulu quitter sa petite e',

modeste maison, où la fortniie était \eniie le

trouver; qu'il était toujtjurs prêt à être utile

aux arlisles ; que tons OUiient heureux autour de
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nemenls apportés par Bréguet, daus

cette partie de la mécanique a la-

quelle il avait consacré ses veilles

,

ont eu pour résultat de donner a la

France la première horlogerie de

l'Europe , au dire de tous ceux qui ne

sont pas Anglais. Ses perfectionne-

ments s'étendent à toutes les branches

comme a toutes les parties de l'art.

Dans rinipossâjiTité de les énumérer

tous ici, bornons-nous a en indiquer

les principaux. C'est a lui qu'un doit

,

sinon la première idée, du moins l'u-

sage commode des montres perpé-

tuelles qui se remontent d'elles-

mêmes parle mouvement qu'on leur

donne en les portant. Cette inveu-

tioa ingénieuse daterait , suivant

quelques auteurs , du milieu du dix-

septième siècle ; et un ecclésias-

tique français en dispute l'honneur à

un artiste de Vienne. Mais
,
quel que

soit le véritable auteur de la décou-

verte, le fait est que les montres de ce

genre étaient plutôt des hochets pro-

pres a satisfaire la curiosité que d'u-

tiles instruments. Non seulement elles

ne se remontaient qu'à l'aide d'une

marche longue et même pénible , mais

encore elles se dérangeaient a tout

instant. Bréguet, en les recomposant

sur de meilleurs principes, fit dispa-

raître jusqu'à la moindre trace de ce

double inconvénient. Il leur donna la

plus parfaite régularité, les varia, les

compliqua de toutes manières , les fit

a secondes , à quantièmes , à équa-

tion et à répétition sonnant les mi-

nutes. Perfectionnées d'après ses

méthodes, elles sont aujourd'hui ar-

rivées au point de n'avoir plus be-

soin du mouvement que communique
la marche la plus douce

,
que pendant

lui , et lui plus que les autres. On raconte
qu'étant diveuu un peu sourd sans devenir
susceptible , il disait

, quand on riait de quel-
que quiproquo, dites-le-moi donc que je rie aussi,

ce qu'il ne manquait pas de faire. V—vi.

LJX.
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un quart d'heure sur trois jours j et,-

si Pou cesse de les porter, elles mar-

chent encore trois jours quoiqu'au

repos. Quelques-unes de celles qu'il a

exécutées ont été portées huit ans

sans avoir été rouvertes et sans éprou-

ve la moindre altération. C'est Bré-
guet qui

,
pour garantir de fractures

le pivot du balancier, en cas de choc

violent ou de chute de la montre, ima-

gina le parachute qui préserve le ré-

gulateur de toute atteinte, invention

précieuse surtout pour les montres

de poche. C'est lui qui, le premier,

fabriqua des cadratures de répétition

d'une disposition plus si^ire, laissant

plus de place pour les autres parties

du mécanisme. Aux timbres qui an-

ciennement , dans les montres à ré-

pétition, exigeaient pour être en-

tendus que l'on pratiquât à la boîte

des ouvertures par oii la poussière

s'introduisait et qui amenaient rapi-

dement la destruction de l'instru-

ment , Bréguet sutstltua les ressorts-

timbres dont le son est d'autant plus

net et plus fort que la boîte est plus

exactement fermée , et qui bientôt,

remplaçant les vieux timbres, don-

nèrent lieu à une branche d'indus-

trie nouvelle , aujourd'hui répandue

d'un bout à l'autre de l'Europe, les

montres-cachets -tabatières, et boî-

tes a musique. Portant également sou

attention sur tous les points de son

art, sur ceux qu'appellent les exi-

gences de la mode comme sur ceux

qui offrent une utilité matérielle in-

contestée , il fil marcher de front et

les dispositions modernes les plus

avantageuses pour la bouté du méca-

nisme intérieur de la boîte , et les

nouvelles formes de boîtes , de ca-

drans^ les distriluilinns agréables et

commodes des aiguilles, des quan-

iièmes, l'emploi de métaux divers
,

les ornemeuts, etc. j etcomiue l'idée



2IO BRË

des ressorts-timbres, toutes ces in-

ventions donnèrent l'essor à une foule

d'industries secondaires, et furent

aussi utiles au mouvement du com-

merce qu'au progrès de l'art même.

Mais, c'est surtout aux sciences exac-

tes, à l'astronomie, a la physique et

à la navigation que Bréguet, en raulli-

nllant les moyens de calculer les mi-

nima les plus délicats de la durée

avec la dernière exactitude, a rendu

des services inappréciables. En vain le

rédacteur de la Revue cCEdimbourg,

dans un article artificieusement louan-

geur, a semblé vouloir restreindre le

mérite de Brëguet sous ces points de

vue, en plaignant l'artiste d'avoir eu

trop souvent en France les caprices

de la mode et non les demandes de la

science a contenter et à servir. La

réalité , c'est que les heureuses mo-

difications apportées par Bréguet

dans tout ce qui tient a l'élégance et

au solide l'occupèrent bien moins et

figureront en moins grand nombre

dans la liste de ses inventions que

les innombrables perfectionnements

par lesquels il recommanda ses

chronomètres aux astronomes et aux

navigateurs. Plusieurs échappements

libres témoignèrent de la fécondité

de son génie , et de la variété de

ses plans. Tels sont l'échappement

naturel qui peut se passer d'huile

,

et dont la théorie fut quelque temps

un secret pour le public; l'échap-

pement a force constante et à remon-

toir indépendant , le meilleur de tous

ceux que l'on connaît ;
l'échappement

a hélice ,
l'échappement a tourbillon

par lequel le balancier, outre le

mouvement de vibration, exécute au

bout d'un certain temps un mouve-

ment de rotation sur son axe , de

telle sorte que, supposé le chrono-

mètre dans un point donné, chaque

extrémité du balancier a successive-
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ment été la plus élevée au moment du

repos, et que toutes les inégalités qui

peuvent se trouver dans son poids

sont compensées pendant chaque ré-

volution; le double échappement qui

est tout simplement une montre-dou-

ble pourvue de deux échappements

et de deux balanciers pour la régler.

Cette idée fut depuis appliquée aux

f)endules par Brégf^k lui-même en

eur ajoutant un secoinl régulateur.

Les deux mouvements et les deux

pendules, quoique absolument sé-

parés , s'influencent néanmoins de

manière a se régler mutuellement et

à acquérir , l'un par l'autre , une

marche beaucoup plus régulière

qu'on ne l'aurait par un seul. Ce
moyen de contrôle rectifie à merveil-

le les erreurs. La perfection de la

montre-double a été constatée par

des expériences spéciales citées dans

un rapport fait à l'Institut. C'est

ainsi que de ses ateliers sortirent

nombre de pendules astronomiques,

de montres ou horloges marines et

de chronomètres de poche dont les

constructions diverses furent sou ou-

vrage et qui , en précision et en soli-

dité, comme en élégance, surpassè-

rent tout ce que l'on connaissait de

plus parfait. Parmi ces chronomètres,

nous mentionnerons particulièrement

ceux qu'il construisit en assez grande

quantité sur les mêmes principes et

dans les mêmes dimensions , de ma-
nière a ce qu'une partie homologue

de chacune d'elles pût s'ajuster dans

toutes les autres , seulement en ser-

rant deux vis et à ce que , si quelque

accident arrivait à l'un d'eux , la

partie endommagée fût remplacée

par une autre en moins de cinq mi-

nutes. L'exposition de 1819 fut

enrichie par Bréguet de plusieurs

chefs-d'œuvre , les uns d'une haute

importance pour la science, les
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aulres remarquables par le double

mérite de la difficulté vaiucue et la

beauté de l'exécution. A la première

classe appartiennent, outre Fhor-

loge-double et la montre-double ci-

dessus mentionnées, Thorloge marine

a lourbillou, achetée par le comte de

LSommariva, et le compteur astrono-

mique , renfermé dans le tube d'une

lunette d'observation, (jul rend sensi-

ble k la vue les dixièmes de seconde,

et permet même d'apprécier les cen-

tièmes de seconde. Dans la deuxième

catégorie se rangent une infinité de

beaux chronomètres de poche, sim-

ples ou h répétition, a quantièmes,

etc.
,

plusieurs pendules de voyage

a répétition, réveil, mouvement de

la lune et quantième complet, con-

struits sur les principes et avec les

soins d'un bon garde-temps 5 un

compteur militaire avec sonnerie

pour régler le pas de la troupe et

dont le mouvement est suceptible de

s'accélérer ou de se ralentir kvolonléj

une montre de cou contenue dans une

double boîte , le tout d'une ligne et

demie d'épaisseur et de onze lignes

de diamètre , avec une aiguille sail-

lante mobile au doigt dans un sens,

mais s'arrêtantdans l'autre sur l'heu-

re marquée par la montre que ren-

ferme la double boîte, ce qui per-

met de consulter en secret la montre

et de savoir l'heure et les quarts par

le tact ; enfin la fameuse pendule

sympathique sur laquelle il suffit de

placer comme sur un porte-montre,

avant midi ou avant minuit, une mon-

tre à répétition qui avance ou qui

retarde pour qu'a ces deux époques

les aiguilles de la répétition soient

subitement remises, a vue, sur l'heu-

re et les minutes de la pendule, et

qu'en peu de jours le mouvement in-

térieur de la montre soit lui-même

aussi exactement réglé que si un ha-

BRE 2 1 r

bile horloger avait veillé a cette opé-

ration. Une pièce de ce genre , exé-

cutée aussi par Bréguet, avait été

envoyée par Napoléon a l'infortuné

Sélim III. Le talent de Bréguet pour

la mécanique et pour les sciences

n'était point exclusivement restreint

k l'art auquel il fit faire des pas si

prodigieux. Il imagina le mécanisme
léger et solide des télégraphes éta-

blis par Chappe j il créa un thermo-
mètre métallique d'une sensibilité au-

dessus de tout ce qui est connu , sur-

tout pour le développement instan-

tané du calorique.L'aiguilley estsus-

pendue k une longue lame pliée en

hélice , composée de trois métaux su-

perposés et adhérents entre eux

,

lame qui pourtant n'a qu'un cinquan-

tième et quelquefois un centième de

ligne d'épaisseur. Il avait rassemblé

beaucoup de faits intéressants sur la

transmission du mouvement par les

corps qui restent eux-mêmes en repos,

et il avait dessein de les publier.

Lorsque la mort le surprit, il mettait

en ordre un grand ouvrage sur l'hor-

logerie où toutes ses découvertes de-

vaient être consignées. Ou a long-

temps espéré que ce livre important

serait publié par les soins de son

fils. Deux portraits lithographies de

Bréguet parurent lors de sa mort.

Son buste, de grandeur naturel-

le , a été moulé en plâtre. Barbier,

Dict. des anonymes , attribue k

Bréguet un Essai sur laforce ani-

male et sur le principe du mou-
vement volontaire , Paris , 1 8 1 1

,

iu-4-°. P—OT.

BRÉHAN (Jean-René-Fban-
çois-Amalrig de), d'une des plus il-

lustres familles de Bretagne, était

frère cadet du comte de Plélo {Voy.

ce nom, tome XXXV) qui s'est im-

mortalisé par sa conduite devant

Danlzig, et dont il a célébré lui-

14.
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même l'héroïsme. Il eut pour pré-

cepteur l'abbé Lioult, dont il con-

serva jusque dans sa vieillesse uu

touctant souvenir. Aux connaissan-

ces nécessaires à l'officier, il joignait

plusieurs talents agréables; com-

posait des vers, jouait de différents

instruments, et maniait avec uue égale

Labileté le crayon et le pinceau.

Enlré dans la carrière des armes, il

fit toutes les campagnes de la guerre

de sept ans, et il nous apprend Ini-

mêrae qu'il assista aux batailles

d'Hastembeck et de Crevelt. Il prit

ea retraite avec le grade de colonel

de dragons, et vécut h Paris dans la

société de femmes aimables et des

hommes les plus distingués par leur

naissance ou par leur esprit. Quoique

cpposé fortement à la révolution dès

non principe, il refusa d'émigrer

par la raison, disait-il^ qu'il lui était

à peu près égal de mourir en France

d un coup de civisme, ou de misère

dans UH pays étranger, a De plus,

ajoulait-il, j'ai peut-être tort, mais je

tiens a Paris. » Devenu suspect, il fut

désarmé pendant la terreur, et bien-

tôt après obligé comme noble de sor-

tir de Paris. Il eut le bonheur de

trouver un asile , ignoré des tigres,

dans uu village qu'il ne nomme point,

mais qu'on présume être Ruelle j et

il s'y établit avec ses pinceaux, un

peu de musique, ses instruments et

quelques livres, a J'y vivais, dit-il,

« plongé dans la tristesse, mais sans

« crainte : la prison, les outrages, la

« dérision amèie , insupportable
,

« enfin la mort, m'étaient préparés

« comme aux autres. » Mais, doué

d'une âme forte, il conservait assez de

calme pour s'occuper de littérature

,

puisque ce fut dans cette retraite

qu'il composa ses dérivés du latin. Il

lie mit cependant la dernière main a

cet ouvrage qu'après la chute de

BRE

Robespierre, lorsqu'il lui fut permis

de rentrer dans Paris. On sait que

Bréhan vivait en 1807; mais on

ignore la date de sa mort. Le
seul ouvrage que l'on connaisse de

lui est intitulé : Le mot et la chose

expliqués par les dérivés du latin,

Paris, Lenormant, 1807, 4. tomes en

2 vol. in-8°. Cet ouvrage, dans lequel

l'auteur prouve que l'on a tort de

négliger l'élude du latin
_,
puisque la

plupart des mots français viennent de

celle langue j est semé d'anecdotes

et de citalions qui en rendent la lec-

ture non moins amusante qu'instruc-

tive. W—s.

BREISLAK (SciPio>-), célèbre

géologue et naturaliste^ né a Rome,
en 1748, d'un père Suédois devenu

Romain par adoption, était filleul

du cardinal Scipion Borghesi qui fut

son protecteur. Dès sa première

jeunesse , Breislak montra quelque

penchant pour l'état ecclésiastique,

puis un goût particulier pour les

sciences naturelles. Le savant Stay,

de Raguse , l'ayant connu à Albano,

et ayant admiré ses talents, le pro-

posa pour professeur de physique

et de mathématiques dans le nou-
veau lycée qu'on établit à Raguse.
Breislak fut accueilli dans cette ville

par l'abbé Fortis et par le comte
Surgo quij à son retour à Rome , le

fit nommer professeur au collège Na-
zareno, où Breislak devint le créateur

du cabinet minéralogique , enrichi

par la collection du célèbre Pétrini

et par celles que Breislak a réunies

dans ses voyages et qui ont été pu-

bliées dans un opuscule intitulé : Su
la Tolfa , Oriolo , e Lalera

,

Rome , in-8°. L'étude de la miné-

ralogie étant devenue le principal

objet de Breislak, il passa à JNaples

où il fut chargé de construire sur

la Solfalara le plus grand appareil
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qu'on àît jamais vu. Il y composa geologiche ^ Milan, 1818, 3 vol.

plusieurs ouvrages : Essai sur la in-8°, avec allas , ouvrage classique

Solfatara de Pouzzoles , Naples, qui fut traduit en alleraand et i-n

1793, in -8°
5 Topograjia Jlsica frauçais. Il fut publié à Paris chez

délia Campania ^Florence , 1798, Fanlin , en 1822, sous le titre de

in-8°; Viaggi nella Campania
,

Traité sur la structure extérieure
que Pommcreul a traduits en fran- du globe ou institutions géologi-
cais , Paris, 1801. Après avoir di- ques. Breislak

,
quoique avancé en

rigé l'exploitation des mines de Bren- âge, s'occupa de la description géo-
tano, et l'instruction des élèves de logique du Milanais que le gouver-

l'artillerie royale, Breislak retourna, nement autrichien fit imprimer en
en 1798, à Rome, où il fut appelé 1822. Il publia enfin 7J/e;«o?'/e5u//e

par le nouveau gouverneraeni et nom- observazionij'atte da celebri geo-
mé un des consuls de la république logi poteviovemente a quelle del
romaine. Il remplit quelques mois conte Marzavi intorno alla giaci-

ces importantes fonctions 5 mais il tura di graniti del Tirolo méri-
tai obligé de se réfugier en France dionale, Milan, 1824., in-8°. Nom-
au commencement de l'année 1799, raé , en i8o5 , membre de l'Institut

lorsque l'Ilalie fut envalne par les royal italien , Breislak était aussi

armées de la seconde coalition. Il membre de la société royale de Lon-
vint alors a Paris où il fut accueilli dres, de celles d'Edimbourg, de Ber-

par les savants les plus distingués, lin, de Munich , de Turin , etc. Il

notamment .par Chaplal , Cuvier
,

mourut a Milan le 1 5 fév. 1826.

Fourcroy, Hauy^ Vauquelin et Bron- Son cabinet de minéralogie a été

gniart. Admis k la lecture de plu- vendu a la famille Boromei chez la-

sieurs mémoires <jui furent publiés quelle les voyageurs peuvent le vi-

dans les volumes de l'académie^ il fit siter.
.^

G—G—Y.

toujours des observations utiles et eu- BREME (Louis-Joseph Aebo-

arieuses. En 1802, les guerres d'Ita- eio-Gattinara, marquis de) naquit

lie ayant cessé, Breislak fut nommé le 28 août 1764, à Paris, où sou père

;parie gouvernement de Milan inspec- était ambassadeur du roi de Sardai-

teur des poudres et salpêtres. Il pu- gne près la cour de France. Sa fa-

llia alors : Del salnitro e delV mille, une des plus riches du Vercel-

^rte del sanitrajo ^ Milan, i8o3, lais(i),afournideshommesdisfingués

^-8°. Cet ouvrage, d'une grande uli- dans l'église et dans la magistrature

lîlé, fit connaître aux Italiens Tex- ( Voy. Aeborio, tom. II et LVI).

ploitalion d'une nouvelle branche de Le jeune Louis, destiné a l'état mi-

commerce. La traduction que le che- litaire, entra comme sous-lieutcnant

valier Artaud, a la sollicitation de dans un régiment, en 1770. Il de-

l'auleur, en avait entreprise, n'a pas vint ensuite écuyer de madame Clo-

été publiée. Plein de zèle pour la tilde de France, princesse de Piémont,

géographie et la géologie, Breislak et depuis reine de Sardaigne. Plus

fit paraître, en 181 1, son Intro- tard, a l'exemple de son pèie, il suivit

duzione alla geologia, M'\\a.n, 2Vo\. la carrière diplomatique. Eu r782,

in-8"5 et postérieurement, éclairé par Victor-Amédée III le nomma si^n en-

les importantes découvertes de Bron- z
—

:

—
7ZT7.
—

7,
—;

,* .1 , 1. I- . . , (i) \oj. Stona déliai t ercellese telle' "liim ed
gniart , il rédigea ses InstUuzwni ord, tom. iv. ism.
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voyé extraordinaire aNaples;et, après

cette mission, lui confia l'ambassade

de Vienne. Le marquis de Brème

assista au couronnement de l'empe-

reur Léopold 11^ prit une part active

aux conférences de Pilnitz, en 1791,
et se trouvait à Francfort lors de la

tenue de la diète pour Télection de

François II. De retour en Piémont,

son souverain lui donna la clé de

chambellan et le nomma ambassadeur

iirès la cour d'Espagne ; mais il fut

Mentôt rappelé à Turin, et souvent

admis au conseil des ministres. Ce-

pendant, les armées françaises qui,

dès le mois de sept. 1792, s'étaient

emparées de la Savoie et du comté

delNice, occupèrent le Piémont, en

1798. Le marquis de Brème fut

alors envoyé' comme otage en France,

oîi il resta quatorze mois. La plus

grande partie de ses biens se trou-

vant eu Lombardie, il alla s'établir

à Milan, en 1801. Lorsque Napo-
léon vint dans celte ville , en i8o5,

pour s'y faire couronner roi d'Italie,

il le nomma conseiller d état , et

commissaire-général des subsistances

près l'armée d'Italie , mission dont

Brème s'acquitta avec beaucoup de

zèle et de dévouement. Bientôt, sur

la proposition d'Eugène Beauhar-

iiais , il fut nommé ministre de l'in-

térieur du royaume d'Italie; et il est

juste de dire que la Lombardie doit a

son administration l'extinction de la

mendicité, la propagation de la vac-

cine et les premières écoles d'ensei-.

gnement mutuel. En 1808 il tut dé-

coré du grand cordon de la Couronne-

(le-Fer et nommé président du sénat.

Depuis plusieurs années, Brème rem-

plissait ces importantes fondions

lorsque les événements de i8i4-5

en renversant le trône de Napoléon
,

rendirent la couronne au roi de Sar-

tlaigne. Le marquis partit aussitôt
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pour Turin, et malgré Topposition

de quelques grands seigneurs, il ren-

tra dans les bonnes grâces de son

ancien maître, qui le rétablit tréso-

rier de l'ordre de l'Aunonciade et

grand-croix de Saint-Maurice. Il eut

ensuite la douleur de perdre deux de

ses fils dans l'espace d'une année

[^Voy. l'art, suivant), et s'élant

retiré dans sa terre de Sartiranna, il

y mourut en 1828. Brème se montra

toujours protecteur des sciences et

des lettres, qu'il cultivait lui-même.

En 1 820, il proposa un prix de trois

mille francs pour la meilleure disser-

tation sur les tragédies d'Alfiéri \ ce

fut M. Marré, avocat a Gênes, qui

obtint la médaille. Le marquis de

Brème a été l'éditeur du roman de

Daphnis et Chloé, traduit de l'ita-

lien par Annibal Caro, dont il avait

acheté le manuscrit à Naples, lors de

sa mission en 1782. Ce livre imprimé

à Parme, chez Bodoni, et tiré a 67
exemplaires seulement, a quelquefois

élé payé six cents francs par des bi-

bliophiles. Le marquis de Brème est

en outre auteur des ouvrages suivants:

I. Consultation sur la Statistique

du département de l'Agogne du

préfet hizoli, Novarre, 1802. II.

De l'influence des sciences et des

beaux-arts sur la tranquillité pu-
blique , Parme, Bodoni^ 1802, in-

8°. III. Lettre à mesjlls, Milan,

181 7, in-8°. IV. Sur la manière
la înoins préjudiciable et la moins
coûteuse de flournir aux besoins

de l'état, Paris, 181 8. V. Des
systèmes actuels d'éducation du
peuple, par Robiano, Milan, 1819.

VI. Bi^evi osservazioni d'un Pie-
montese intorno alcune inezat-

tezze di quattro racconti venuti

alla liice sopra Vattentata ri%'olu-

zione del Piemonte nel 1821
,

Pai'rae, Bodoni. VU. Maximes et
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réflexions politiques , morales et

religieuses , extraites des Mémoires

de Stanislas Leckzinski, Parme, Bo-

doni, 1822. VIII. Observations sur

quelques articles peu exacts de

l'histoii^e de ïadministration du
royaume d'Italie

,
pendant la

domination des Français , altri-

tuces k Caraccini , Turin, iSaS.

G—G—V.

BRÈME (Louis Akborio-Gat-

TiNARA de
) , second fils du précé-

dent , naquit à Turin, en 1781.

Son éducation fut dirigée par le sa-

vant orientaliste Valperga de Caluso.

Il se livra d'abord a l'étude des lan-

gues et ensuite a. celle de la théologie.

Elevé au sacerdoce a viugt-deux ans

par dispense d'âge, il devint aumô-
nier du prince Eugène, vice-roi d'Ita-

lie, et fut nommé gouverneur des

pages a la cour de Milan. On a pré-

tendu qu'un des motifs qui l'engagè-

rent a embrasser l'état ecclésiastique

fut le chagrin de n'avoir pu s'unira

une personne qu'il aimait. En 1807,
il fut décoré de l'ordre de la Couronne-

de-Fer, et entra au conseil d'état.

Lorsque, par suite des événements

de 1814, la Lombardie eut passé

sous la domination de l'Autriche

,

l'abbé de Brème resta encore quelque

temps "a la tête de la maison des pa-

ges 5 mais la suppression de cet éta-

blissement lui fit perdre sa place 5 et

dès-lors il consacra ses loisirs à la

littérature. Entraîné par l'exemple

du poète Manzoni et par les conseils

de Lady Morgan, il se lança dans le

genre romantique, dont il fut un des

plus zélés défenseurs 5 et il publia

k Milan, avec quelques amis, en fa-

veur de la nouvelle école, un journal

intitule 11 conciliatore
,
qui fut sup-

primé k cause de sa tendance libé-

rale. La mort de son frère aîné, qui

se noya en traversant la Sésia, lui
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causa un chagrin profond. S'étant

rendu k Turin , où l'appelaient des

affaires de famille, il y mourut ea

Î820. Outre un grand nombre de

pièces de vers adressées k la vice-reine

d'Italie, et parmi lesquelles on re-

marque une canzone sur son retour

des eaux d'Abano, en 1811, on a de

l'abbé de Brème : I. Discorso in-

forno ail' ingiustizia d'alcuni giu-

dizii letterarii italiani , Milan,

ï8i6,in-4-°. Dans cet ouvrage l'au-

teur s'élève contre plusieurs critiques

italiens dont le rigorisme outré a,

selon lui, découragé des hommes de

génie qui se seraient distingués dans

la carrière des sciences et des lettres

C'est une espèce d'apologie du roman-

tisme. II. Cenni storici deglistudii

e délia vita di Tomaso Valpergtr

di Caluso, Milan, 181 7, in- 8''. III

Lettera inversisciolti, ibid. ,1817,
in-8". Cette épître, adressée k Val-

perga de Caluso, son ancien maître,

est ce qu'il a fait de mieux en poésie.

IV. Grand commentaire sur un
petit article, par un vivant re-

marquable sans le savoir, ou Ré-
Jlexions et notes générales et par-

ticulières à propos d'un article qui

le concerne dans la Biographie

des vivants, Genève, 1817, in- 8°

de 221 pages. C'est la réfutation

d'un article de la Biographie des

hommes vivajits consacré k l'abbé de

Brème qui s'y trouvait fort mal traité.

V. Islruzione alpopolo sulla vac-

cina e suoi vantaggi , Novare

,

1818, in- 12. VI. Novelle lette-

rarie. Milan, 1820. C'est une ré-

ponse k plusieurs articles du journal

littéraire de Florence. G

—

g—y.

BREMSER (Jean-Godefroi),

médecin et naturaliste allemand, né

k Wertheim-sur-le-Mein, le 19 août

1767, fit ses études médicales k léna

et y prit le grade de docteur en
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1796. Sa disserlation inaugurale est

intitulée : De calce antimonii cum

sulfure Hoffmanni. Il parcourut

ensuite l'Allemagne, la Suisse et l'I-

talie, et vint se fixer a Vienne pour

y pratiquer la médecine. A l'époque

de l'invasion des Français en Allema-

gne, eu 1797, Bremser prit pen-

dant quelque temps un service médi-

cal dans les armées aulricbienues.

Quatre ans plus tard, lors de la dé-

couverte de la vaccine, il se déclara

un de ses plus zélés partisans , et

publia une brochure dans laquelle il

célébra l'importance de cette décou-

verte, et combattit les préjugés qui

s'opposent a sa propagation. Pendant

les années suivantes, Bremser s'oc-

cupa beaucoup de l'emploi thérapeu-

tique du galvanisme, et il fit de nom-

breux essais à ce sujet dans l'institut

des sourds-muets de Vienne. Jus-

qu'en 1806, il s'adonna exclusive-

ment a la pratique. Depuis cette

époque, l'étude des vers intestinaux

fut presque son unique occupation,

et il devint l'un des plus célèbres

belminlhologistes de l'Allemagne.

Chargé par Schreiber , directeur du

muséumd'hisloire naturelle deVienne,

de classer et d'augmenter la collec-

tion de vers intestinaux de cet éta-

blissement, il donna k cette collec-

tion une grande extension, et fut nom-

mé un des conservateurs du muséum.

Il ne s'occupait pas d'helminthologie

sous le seul rapport de la théorie.

Les moyens de combattre les affec-

tions vermineuses étaient aussi l'ob-

jet de ses études; il traitait tous les

jours beaucoup de pauvres malades

qui en étaient atteints. Il fit, en 1 8 1 5

,

un voyage a Paris , afin d'y visiter le

muséum d'histoire naturelle cl de con-

naître les savants de cette capitale. De
retour k Vienne, il s'occupa de la pu-

blication de plusieurs écrits sur la
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science qui faisait l'objet de ses étu-

des favorites. Enfin il fut enlevé à

ses travaux par une hydroplsie qui

dura deux ans , el k laquelle il suc-

comba le 21 août 1827. Ses ouvra-

ges sont : I. Essai sur la vaccine

(en ail.), Vienne, 1801, in-8°. II. La
vaccine cofisidérée dans ses rap~

ports avec les intérêts de l'état

(ail.). Vienne, 1806, in-8°. III.

Quelques mots sur la scarlatine

et la rougeole {a\l.)j Vienne, 1806,

in-8°. IV. Explication des prover-

bes populaires sur la médecine

(ail.). Vienne, 1806, in-8°. V. Avis

sur la manière dont Hfaut se con-

duire dans les saisons insalubres

pour se préserver des maladies

(ail.). Vienne, 1807, in-8°. VI.

Traité zoologique et physiologi-

que sur les vers intestinaux de
Chomme, trad. de l'allemand par

Grundler, avec des notes par Blain-

vdle, Paiis, 1824, in-8°, atlas in-4.°.

L'original allemand avait paru à

Vienne en 1819, in -8°. Bremser

croit fortement k la génération spon-

tanée des versintestinaux. VII. /co«<?s

lielminthum systema Rudoljii en-

tozoologicum illustrantes, Vienne,

1824, in-fol. L'empereur d'Autriche

contribua aux frais de cette édition.

G—T—R.

BRENET (Henbi-Catherine),

médecin el membre de la chambre

des députés, était né le 20 novembre

1764 a Moissey, village près de Dole.

Après avoir suivi deux ans les cours de

la faculté de Besançon, il vint achever

ses études médicales a Paris, et il

y prit ses grades avec assez de dis-

tinction pour mériter d'être loué par

ses maîtres : c'étaient Louis, Vicq

d'Azyr et Portai. S'étant établi, en

1790, k Dijon , il présenta, pour

son agrégation au collège des mé-

decins de celte ville, une thèse très-
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remarquable sur cette question :

Existe-t-il plusieurs méthodes de

traitement contre les exanthèmes

fébriles P Opposé dès le principe à

la marche de la révolution, le docteur

Brenet fut enfermé pendant la terreur

au château de Dijon. Cherchant a ra-

ninier par son courage celui de ses

compagnons d'infortune, il montrait

beaucoup de gaîté dans sa prison, et

il était le premier a plaisanter sur

le sort qu'on lui réservait. Son in-

souciance apparente trompa ses gar-

diens , et il profita de la sécurité

qu'il avait su leur inspirer pour s'é-

chapper en escaladant une muraille.

L'amitié lui avait préparé dans le

voisinage de Moîssey une retraite

inaccessible j mais , informé qu'une

épidémie meurtrière venait de se

manifester dans les hôpitaux de Di-

jon, il n'hésita pas h s'offrir pour

partager les dangers de ses confrères

en soignant les malades attaqués de

la contagion. Ce noble dévouement

adoucit la rigueur de ses ennemis, et

lui valut sa liberté. Dès-lors Brenet

fut placé par l'opinion au rang des

premiers praticiens de Dijon. Per-

suadé qu'on ne trouve dans les livres

que des doctrines et des hypothè-

ses , il lisait peu , mais il observait

beaucoup 5 et comme il était doué

d'un tact aussi sûr que prompt, il ar-

rivait très-rarement qu'il se trompât

sur la maladie et sur le traitement

qu'il convenait d'employer; mais rien

ne pouvnit le faire revenir du juge-

ment qu'il avait une fois porté. Son

ton brusque et tranchant , loin de

nuire à sa réputation, contribua beau-

coupal'étendre; et l'on aurait presque

été tenté d'y voir un calcul de sa part,

si sa franchise n'avait pas repoussé

jusqu'à l'idée de cliarlalanisme.

Connu par sou invariable attache-

ment à la cause de la monarchie, il
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fut élu député par le déparlement

de la Côte-d'Or a la chambre de

181 5. Il s'y fit remarquer par une

fermeté de principes dont les mem-
bres avec lesquels il volait ne don-

naient pas tous l'exemple. Dans la

discussion sur le projet de vendre

les biens des communes, il réfuta les

raisons mises en avant par le minis-

tère dans un Discours qui produisit

une grande sensation, et qu'il fit im-

primer a ses frais, en annonçant que

le produit en serait appliqué au sou-

lagement des pauvres. Eloigné de

la scène politique par la dissolution

de la chambre introuvable^ il ne fut

réélu qu'en 1820, et dès-lors il ne

cessa plus d'y siéger au côté droit.

Membre de toutes les commissions

importantes, lise livrait consciencieu-

sement a l'examen des questions qui

leur étaient soumises 5 et tant que ses

forces le lui permirent, il ne cessa

pas un instant de prendre part aux

travaux de la chambre. Une indispo-

sition dont il ne prévoyait pas la gra-

vité ne l'avait pas empêché de se

rendre a la séance j mais il fut obligé

de la quitter. Sa maladie s'étant dé-

clarée le lendemain, il consentit à

recevoir les secours de la médecine,

quoiqu'il ne lui accordât que peu

de confiance. Enfin une attaque d'apo-

plexie que rien ne put prévenir l'en-

leva le 3 mai 1824. Brenet avait été

décoré de l'ordre de la Légion-d'Hon-

neur ; il était membre de l'académie

royale de médecine, et de celle de

Dijon où son Eloge fut prononcé par

le docteur Saignes. Il est imprimé

dans le recueil des Mémoires de cette

société pour l'année 1825. VV—s.

BRENTIUS ou BREIVTA
(André), littérateur du XV siècle,

sur lequel Ifs biographes les plus

exacts ne donnent que des rensei-

gnements incomplets , était né yets
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i45o a Padoue. Après avoir fait des

études brillanles ( Voy. YHistoria

Gjnmasii Pataviniàe Papodcpoli),

il se perfectionna dans la connaissance

du grec sous la direction de Démélrius

Cbalcondyle, et vint à Rome où il

donna des leçons de rhétorique. Ses

talents lui méritèrent la bienveillance

du cardinal Olivier Caraffa qui le

choisit pour secrétaire 5 et il trouva

dans le pape Sixte IV un j^éuéreux

protecteur. Il mourut a Rome en

1483 à la fleur de Tàge. On connaît

de lui : I Caii Julii Cœsaris ora-

tio Vesontione Belgicœ ad mi-

lites habita, in-^", sans date. Au-

diffredi donne la description de

cet opuscule rarissime dans le

Catnl. romanar. eclit. 4-2 2 5 mais il

se trompe sur le nombre des feuillets,

qui est de dix au lieu de huit. Le
premier contient un Decastichon

que Brentius adresse à César lui-

même et dans lequel il s'excuse d'a-

voir essayé de reproduire un de ses

discours. Dans une épîlre , au pape

Sixte IV, qui vient ensuite , il remer-

cie le pontife de lui avoir donné l'ac-

cès de la bibliothèque du Vatican, et

le prie d'accueillir avec indulgence

ce premier fruit de sou travail. Une

seconde épître ad Quirites contient

le sommaire du discours. Le vol. est

terminé par cpiatre pièces de vers a la

louange de Fauteur. Ce discours, que

Brentius avait composé partim ex

grœcis lilteris , partim ex latinis

,

annonce un talent remarquable. La
bibliothèque de Besançon en possède

un exemplaire. II. Une Traduction

latine des opuscules ( Opéra parva)

d'Hippocrale, Rome^ i vol. in-4° de

19 feuillets. Elle a été réimprimée

avec l'ouvrage de Rhazès , Ilavi

seu Continent {Voy. Razi , tom.

XXXVII) , Venise , 1^97, in-fol.
,

et avec le petit traité de Sjraphoriea
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Champier : de claris medicinœ
scriptoribus , Lyon, i5o8, in-8°.

III. Oratio ad Slxlum IV de som-
niis , in-4.°, sans date. Cette pièce

ignorée du P. Audiffredi se trouvait

dans la bibliothèque du cardinal de

Brienue (i). Voy. VIndex du P.
Laire, I, 197. IV. In Pentecos-
ien oi^atio {i^So) , in-4.°. W—s.

BRERETON (Thomas), né

le 4 mai 1782 , en Irlande, passa

aux Indes-Orientales en qualité de

volontaire avec son oncle le capi-

taine Coghlan , du 45"= régiment.

L'année suivante, il obtint le rang

d'enseigne, et en 1 801 celui de lieu-

tenant. Il prit part à la conquête

des établissements danois et suédois

dans les Indes-Occidentales, ainsi

qu'a toutes les opérations auxquelles

fut employé son régiment jusqu'en

i8o4-î oi!i il reçut une commission de

capitaine et fut employé comme major

par sou parent, le général de briga-

de Brereton
,
gouverneur de Sainte-

Lucie. En 1809, il fit partie de

l'expédition contre la Martinique, et

le général Wales lui donna le litre

et les fonctions de major de bri-

gade. II occupa encore le même poste

a la conquête de la Guadeloupe
, en

1810
,
puis h Surinam , à la Domini-

que et au Sénégal, d'où sa mauvaise

santé le força de revenir. Le cap de

Bonne - E^pérauce , où il fut envoyé

en 18 18, lui fut moins défavorable
j

et
,
quoique rappelé un instant en An-

gleterre par une infortune domesti-

que , il resta dans l'Afrique méridio-

nale jusqu'en 1820. De retour en

Europe , il fut nommé inspecteur du

district de Bristol , et il occupait ce

(i) A la tète de s.T traduction du traité

d'Hippocrate sur les insomnies, Brentius a placé

une préface adi'i'ssée au pape Sixte IV ;;; aiia

mulla dissent de somniis. 11 y a lieu de croire

que la préface et le discours cité ne sont qu'un

seul et même écrit. L

—

m—x.
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poste en i83i, lorsqu'une émeule

rendit nécessaire l'intervention de

la force armée. Brerelon ne donna

qu'eu hésitant les ordres qui eussent

assuré la supériorité a la troupe , et

l'insurrection obtint un triomphe

momentané. Quand tout fut rentré

dans l'ordre , il eut à répondre de sa

conduite devant une cour martiale.

L évidence des faits était accablante.

Si la révolte eût triomphé , Brerelon

aurait été un héros : on l'avait étouf-

fée , et il s'en était incontestablement

montré le fauteur. Pénétré de la

réalité de ces faits et de la gravité de

sa position , après la soirée du qua-

trième jour de son procès, il renlia

chez lui, vers minuit, mit ordre a

ses papiers , et se dirigea vers son al-

côve. Bientôt une for Je détonation

de pistolet appela ses voisins. On le

trouva renverse' mort sur son lit. En-
quête faite, le coroner rendit un ver-

dict d'aliénation temporaire. Ce pro-

cès et le funèbre dénouement qui le

termina produisirent la plus grande

sensation dans le public, non seule-

ment en Angleterre, mais a l'étran-

ger. Tout fait pressentir que la situa-

tion où se trouva Brerelon placé

entre deux devoirs, l'obéissance au

pouvoir et le ménagement pour le

sang du peuple, se reproduira bien

des fois encore en ce siècle. P—ox.

BRÈS ( Jean-Piehre) , né a

Issoire vers 1760,111 ses études à

Limoges, et s'adonna particulièrement

a la phsyique. Yenu de bonne heure

a Paris, il y publia en 1799 des

Recherclies sur texistence dufri-

gorique et sur son réservoir com-
mun, vol. in-8°, où il entreprit de

prouver, contre l'évidence et l'opinion

générale, que le froid est uu fluide

particulier, et qu'il ne résulte pas

seulement de l'absence du calorique.

Cet ouvrage qui eut peu de succès
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fut cependant traduit en allemand.

L'auteur renonçant dès-lors aux

sciences exactes ne s'occupa plus que

de littérature, et il publia plusieurs

romans sous le voile de l'anonyme

ou de différents pseudonymes, savoir:

L Isabelle et Jean d'Armagnac ,

ou les da?igers de l'intimité fra~
ternelle^ roman historique, par J.-P.

B., Paris, 1804, 4- vol. in-12. IL
La Trémouille, chevalier sanspeur

et sans reproche
,
par M'""^*** de B.

,

ibid. , 1806, 3 vol. in-ra. IIL

L'Héroïne du quinzième siècle
,

ibid. , 1808
, U vol. in-12. IV. Les

Indous , ou la Jille aux deux
pères y ibid. , 1808, 6 vol. in-i2.

V. Reconnaissance et repentir

,

ihid. , 1809, 2 vol. in-12. On a encore

de Brès VI. Platon devajit Cri-

tias , poème , ibid. , 1 8 1 1 , in- i 8.

YIl. La Bataille d'Austerlitz ga-
gnée , le 2 décembre i^ob

,
par

Napoléon,pour servir de suite aux

Castes militaires des Français , in-

fol. de 2 feuilles, avec une très-grande

planche. Brès a aussi donné un 3Ié-

inoire sur le inagnétisme., imprime

dans des recueils scientiques. I! est

mort a Paris en 1817 , laissant plu-

sieurs compositions inédiles , entre

autres, Persépolis, ou l'origine des

sociétés, poème en 24- chants, Z.

BRÈS ( Jean -Pierre }
, ne-

veu du précédent , naquit a Limoges

en 1785 , fils d'un négociant qui le

destina d'abord a la médecine et lui

fit faire des études analogues dans

lesquelles il obtint quelques succès.

Il vint les achever a Paris et v publia

quelques articles dans les journaux de

médecine, puis en i8i5, un ou-

vrage d'anatomie comparée ,
sous ce

titre: Obsei^vations sur Informe

arrondie considérée dans les corps

organisés et principalement dans

le corps de Vhomme, Ce volume
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îa- 8° fut trackiit en anglais en 1 8 1 6,

avec des notes à\i traducteur. Brès

paraît avoir renoncé par excès de

sensibilité a l'élude de la médecine,

pour ne plus s'occuper que des beaux-

arls et de la lillérature. Il a publié :

I. Lettres sur l'harmonie du lan-

gage, Paris, 1821, 2 vol. in-i8,

avec fig. II. Uabeille des jardins

en prose et en vers, ibid., 1822,
in-18, avec fig. III. Bibliothèque

du promeneur, ibid
.

, 1823, in-18,

fig. IV. Myriorama , collection-

de plusieurs milliers de paysa-
ges dessinés par M. Brès^ ibid.,

1823. V. Mythologie des dames,
ibid., 1823, in-18, fig. VI.

Simples Histoires trouvéas dans

un pot au lait, 1826, ibid.,in-i2

avec huit fig. VII. Musée despaysa-

gistes : collection de seize mille

cinq cent quarante-six paysages

d'après les plus grands maîtres
,

ibid. , 1826. VIII. Les jeudis

dans le château de ma tante, ibid.,

1826 , in-18, fig. IX. Componium
pittoresque , collection de plu-

sieurs milliers de paysages dans

divers genres , avec un traité élé-

mentaire du paysage, ibid., in- 18^

fig. X. Les Compliments , passe-

temps de soirées , ibid . , 1826,
in-8°, fig. XI. T^es paysages , dé-

diés a M"'' Dufresnoy, ibid., 1826,
fig. XII. Tableau historique de la

Grèce, 1826, 2 vol. in-18, fig.

XIII. Histoire des quatre /ils

Aymon, Paris, 1827 , in-18, fig.

J.-P. Brès neveu est encore auteur

d'un recueil à^Hymnes pour le Gym-
nase normal et du texte qui accom-

pagne la collection de gravures inti-

tulée : Souvenirs du musée des

m.onuments français ; et il a laissé

quelques ouvrages inédits. Ce labo-

rieux compilateur, attaché a Tadmi-

nistraliou départemeqtale de la Seine,
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mourut a Paris, en 1 832-
,,

dies stiîtes

du choléra. Le colonel Amoros pro-

nonça un discours sur sa tombe. Z.

BRESLA^V (Henri, duc de),

Tun des héros du treizième siècle,

né Tan 1
1
7 1 , de Heuri dit le Barbu;

lui succéda, en 1237, dans le duché

de Breslaw, qui étaat é chu a son grand-

père dans un ancien démembrement

de la monarchie polonaise. A peine

s'était il montré a ses sujets^ que les

Tatars mongols, sous la conduite de
Batukhan , ayant conquis et pillé les

provinces russes , s'avancèrent sur la

Vistule. Boleslas V, dit le Chaste

( Voy. ce nom, fom. V), se tint d'a-

bord renfermé dans Cracovie et plus"

tard s'enfuit lâchement en Hongrie.

Vladimir, son palatin ( V . ce nom
,

tom. XLIX), ee dévoua, mais inutile-

ment j les Barbares prirent, sacca-

gèrent Cracovie, et marchèrent sur

Breslaw, que les habitants abaudon-

nèrent pour s'enfuir dans leurs to~

réls. Le duc Henri jeta dans le châ-

teau une forte garnison, qui mit le

feu aux édifices les plus élevés^ afin

que l'ennemi ne pût s'y établir. Les

Tatars trouvant la ville déserte
,

crurent pouvoir emporter le château

d'emblée. Repoussés, ils s'avançaient

à marche forcée sur Lignilz , oii le

duc Henri les attendait. Ce prince

partagea son armée en cinq corps. Il

donna a Boleslas, un de ses parents,

le commandement du premier
,

qui

était composé de croisés venus des

différentes contrées de l'Europe. Il

les fit soutenir par les ouvriers des

mines, troupe brave et dévouée. Su-

lislaw, fils du palatin Vladimir, com-
mandait les troupes polonaises for-

mant le second corps. Le troisième

était composé de soldats silésiensj

le quatrième , de chevaliers teufoni-

ques , sous les ordres de leur grand-

maître Poppon, Henri garda pour'
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lui le cinquième corps , composé de

gentilshommes polonais et silésiens.

Les Tartares partagèrent aussi leur

armée en cinq colonnes. Autour de

Lignitz s'étend , le long de la Nissa

,

une vaste plaine que l'on appelle en

polonais Dobze Pôle, le bon champ.

C'est là que les deux armées se ran-

gèrent en bataille. Les croisés elles

ouvriers des mines se jettèrent avec

fureur sur les Tatars
,
qui, ayant

fait semblant de fuir, les entourè-

ïect et en firent un grand carnage. Il

n'en échappa qu'uu très-petit nom-
tre. Les deux autres divisions

,
que

Henri fit avancer, eurent d'abord

des succès. Les Tatars étaient en dé-

route, lorsque l'un d'eux. Russe re-

négat , allant devant les rangs des

Polonais[et des Silésiens, se mita crier

d'une voix retentissante : Bie-
gayeie, biegayeie! Fuyez,J'uyezî
Liç^ troupes , croyant légèrement

<jue ces paroles venaient d'un de

leurs chefs, se retirèrent en désor-

dre. Le duc Henri, voyant ce mou-
vement rétrograde , dit à ceux qui

l'entouraient ; Qorzey sie stalo !

(^ue cela va mal! Cependant, après

avoir exhorté les braves qu'il com-

mandait , il se jeta sur les trois divi-

sions des Tatars qu'il avait devant

lui. Baydar, un des chefs ennemis,

accourant avec la réserve^ Henri l'ar-

rêta et les Tatars furent de nou-

veau mis en fuite. Mais la partie n'é-

tait pas égale quant au nombre
5 la

plupart des chevaliers teutoniques

étaient tombés en combattant avec

leur bravoure ordinaire. Dans les au-

tres corps on commençait à plier.Ceux
qui accompagnaient le duc Henri le

conjuraient de se conserver pour des

temps plus heureux. Se souvenant que

le sang des rois Boleslas coulait dans

ses veines, il repoussa avec mépris

ces conseils pusillanimes. Bientôt il
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ne vît plus autour de lui que quatre
de ces braves, à la fête desquels il

répandait encore l'eifroi parmi les

Barbares. Son cheval épuisé tombe
sous lui 5 ou se hâte de lui en don-
ner un autre. Entouré de tous côtés,

il levait le sabre pour frapper un
Talar , lorsqu'un d'eux le prit au
défaut de la cuirasse et lui enfonça
sa lance sous le bras , dans le côté

droit. Les Mongols, jetant des cris

féroces, emportèrent son corps der-
rière les rangs; et, après lui avoir
coupé la tète, ils se partagèrent soa
armure et ses vêtements. Ce brave
prince avait épousé Anne, fille de
Przemislas II, dit Ottocare, roi de
Bohème^de laquelle il avait eu qua-
tre fils et une fille. Sa mère, Hedvvi-
ge, qui l'avait élevé avec le plus

grand soin, venait, dans ces dernières

circonstances, d'affermir son courage

par ses exhortations. Elle lui répé-

tait tous les jours qu'il devait se sou-

venir des rois ses ancêtres; qu'il ne
s'agissait pas, comme pour eux, de
conquérir mais d'effrayer les Barba-
res par un grand dévouement,- qu'un
prince qui ne sait point mourir pour
sa patrie est indigne de commander.
Cette généreuse princesse s'était re-

tirée dans un couvent de la Silésie
,

avec sa belle -fille et ses petites-

filles. Quand elle apprit la mort glo-

rieuse de son fils , elle ne le pleura

point , malgré sa vive affection pour
lui. Elle reprochait même aux prin-

cesses les pleurs qu'elles versaient ;

« Ne pleurons poiut, disait-elle,

« celui à qui le ciel a accordé une

« couronne qu'il ne flétrira point. »

La bataille de Lignilz eut lieu le 1

5

avril 1241. La perle qu'y firent les

chrétiens fut si grande que , les

Barbares ayant coupé une oreille à

chaque mort, neuf sacs s'en trouvè-

rent remplis. Ils portèrent en triom-
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phe la léte du duc de Breslaw autour

du cliàleau de Lignitz, espérant ef-

frayer la garnison. Quand ils virent

que ce spectacle et leurs cris féroces

nS produisaient point l'effet qu'ils en

avaient attendu, ils saccagèrent,

brûlèrent la ville et les environs;

de la ils se dirigèrent sur la Moravie

et la Hongrie. La bataille de Lig-

nitz
,
quelque malheureuse qu'elle

fut, effraya les Barbares j et l'Euro-

pe fut sauvée. La Silésie et la Mora-

vie étant hors de danger, les prin-

cesses revinrent à Lignitz. Les res-

tes mortels du duc étaient encore sur

le champ de bataille parmi les morts

entassés. La princesse Anne l'ayant

reconnu aux six doigts qu'il avait au

pied gauche, le fit transporter à Bres-

law, dans l'église desRécolets. G—v.

BRESSAND (Pierre-Joseph),

membre de la chambre des députés,

naquit le 22 décembre lySS a Raze,

bailliage de Vesoul. Après avoir

achevé ses études k l'université de

Besançon, il se fit recevoir avocat
5

mais, possesseur d'une fortune con-

sidérable, il ne fréquenta point le

barreau 5 et, se bornant a surveiller

l'exploitation de ses domaines, il in-

troduisit dans leur culture des amé-

liorations dont ses voisins profitèrent.

Il se montra partisan des réformes

promises en 1789 5 mais plus il les

désirait sincèrement, plus il était

opposé à toutes les mesures violen-

tes qui ne pouvaient que retarder l'ac-

complissement de ses vœux. INonimé

membre de la haute-cour d'Orléans

il sut, dans les circonstances les ])lus

critiques, allier k une sévère impar-

tialité cette indulgence qui naît tou-

jours d'une raison élevée. Plus lard,

lorsque la Convention, revenue k des

principes d'ordre et de justice, rem-

plaça le terrible tribunal révolution-

naire par une institution qui n'avait
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avec celle-là de commun que le nom,

Bressand fut désigné pour en faire par-

tie. Devenu , sous le consulat , maire

de sa commune, puis membre du con-

seil général du déparlement, il saisit

toutes les occasions de reproduire ses

vues sur les mesures propres k favo-

riser le développement de l'agricul-

ture. Elu, en 1820, membre de la

chambre des députés par le départe-

ment de la Haute-Saône, il proposa

dans la session suivante (21 mai

1 82 i) d'augmenter le traitement des

curés, qui n'était que de 760 fr., de

préférence k celui des vicaires, les-

quels n'ont ni les mêmes charges, ni

les mêmes obligations envers les pau-

vres. Cette proposition, cpi'il eut k

peine le temps de développer au

milieu des conversations de la cham-

bre , fut écartée par l'ordre du jour.

Depuis Bressand ne reparut point k la

tribune^ mais il continua de prendre

dans les bureaux une part active a

toutes les discussions dans lesquelles

il croyait pouvoir apporter quelques

lumières. Réélu député en 1822,
puis en 1 824-, il assista , comme pré-

sident du conseil général de son dé-

partement, au sacre de Charles X,
et fut, k cette occasion , fait officier

de la Légion -d'Honneur. De retour

k Paris pour la session de 1 826, il y
mourut le 2 3 juin. Son Eloge se

trouve dans le tome II du Recueil

agronomique publié par la société

d'agriculture de la Haute- Saône^ dont

il était membre depuis sa création

en 1801. AV—s.

BRESSOX (Jean-Baptiste-
Marie-Frasçois), l'un des membres
les plus courageux de la Convention

nationale, naquit en i 76o,kDarney,

dans les Vosges. Son père, lieutenant-

général au bailliage de cette ville

,

l'envoya faire ses études k Paris.

Admis pensionnaire au collège Maza-
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riu, il y puisa le goût des lettres et

des arts, qu'il aima toute sa vie , re-

grettant que ses devoirs ne lui per-

missent pas de les cultiver. Après

avoir pris ses grades , il revint à

Darney exercer la profession d'avo-

cat. Nommé, en 1790, par ses com-

patriotes, l'un des administrateurs du

district, il fut envoyé, en 1792, par

les mêmes électeurs , k la Convention

nationale. Ayant a voter dans le pro-

cès de Louis XVI sur la peine qui

devait être infligée a ce prince , il

fit précéder son vote d'un discours

que l'histoire conservera tout entier,

mais dont nous ne pouvons ofl^i'ir ici

qu'un extrait : « Lorsque, sur la

« première question ^ j'ai dit : Louis

« est coupable, j'ai prononcé d'après

« la conviction du législateur et non du
« juge, car je ne le suis pas; et une

a autorité supérieure a la vôtre , ma
te conscience, me défend d'en remplir

a les fonctions...Non, nous ne sommes
« pas juges, car les juges sont pro-

« sternes devant une loi égale pour

« tous j et nous, nous avons violé l'é-

« galité pour faire une exception

te contre un seul... Nous ne sommes
te pas juges, car les juges se défen-

tc dent des opinions sévères j et nous,

te presque réduits à nous excuser de

ee la modération, nous publions avec

ce orgueil larigueur de nos jugements,

ee et nous nous efforçons de les faire

«adopter.... Je demande que Louis

ee soit détenu jusqu'à l'époque où la

ec tranquillité publique permettra de

ee le bannir ( i ). 33 Dès cet instant

,

Bresson fut en butte à la haine des

féroces montagnards. Proscrit , mis

hors la loi par suite du 3 1 mai , il

eut le bonheur de trouver une re-

traite a Contréxeville , dans les

Vosges , chez de bonnes gens qui

(i) Voy. le Moniteur, 2° janvier 1793, p. 184.
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firent tout ce qui dépendait d'eux
pour adoucir sa position et celle

de sa femme, laquelle ne voulut pas
le quitter un seul instant. Après le

9 thermidor, il rentra^ comme ses

collègues, k la Convention , et passa

depuis au conseil des Cinq-Cents

,

d'où il sortit en 1798. A la suite de
la révolution du 18 brumaire, il fut

employé dans les bureaux du minis-

tère des affaires étrangères; et, comme
il joignait a beaucoup d'esprit et de
capacité l'amour de l'ordre et une
grande exactitude, il parvint prompte-
ment k la place de chef de division

de la comptabilité. Pendant la pro-
scription de son mari, madame Bres-
son, dans l'effusion de sa reconnais-

sauce pour ceux qui leur donnaient

un asile, avait fait vœu, si l'occasion

s en présentait jamais , de sauver a
son tour un condamné pour délit po-
litique. Elle ne l'avait point oublié

ce vœu, lorsque, dans les derniers

jours de déc. i8i5, on vint lui pro-
poser de recevoir chez elle le comte
Lavallette, échappé de la Concier-
gerie après sa condamnation a mort,
te Qu'il vienne, répondit- elle avec en-
te ihousiasme

; mon mari est absent,
te mais je n'ai pas besoin de le con-
te sulter pour faire une bonne action;
te il partage mes sentiments. » C'est

a l'art. Lavallette, dans ce Supplé-
ment, qu'on verra la manière dont il

fut accueilli k l'hôtel des affaires

étrangères, et les soins attentifs de ses

hôtes pendant le temps qu'il y resta

caché. Ce n'était ni par affection pour
l'ancien directeur-général des postes

,

puisqu'il ne le connaissait pas, ni par

attachement pour la cause de Napo.
léon , dont il n'avait jamais aimé le

gouvernement, que Bresson s'expo-

sait k perdre un emploi dont il avait

besoin pour vivre : c'était uniquement

par humanité; et c'est là ce qui rend
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sa conduite si belle. Le secret de la

retraite de Lavallelte ,
quoique su

d'uQ assez graud nombre de person-

nes, fut si bien gardé qu'il n'a été

connu que par la publication de ses

Mémoires, en i83i. Bresson, ad-

mis depuis quelque temps a la retrai-

te, habitait une petite maison de cam-

pagne près de Meudon , nommée

MouUneau. C'est la qu'il a terminé

sa carrière, le 1 1 février i832 (2).

Son neveu, M. Stanislas Bresson,

est aujourd'hui membie de la cham-

bre des députés. W—s.

BRET. /^o/. Lebret, au Supp.

BRETIGN Y(Charles Poncet

DE ), gentilhomme normand, nommé
gouverneur delaGuiane, en i64-3,

partit de Dieppe, emmenant avec lui

environ trois cents hommes, femmes

et enfants , répartis sur deux bâti-

ments, le Petit-Saint-Jean et le

Saint-Pierre , et débarqua \e s.']

nov. a Cayenne. La compagnie frau;-

caise des Indes était en possession

de cette île depuis 1 63 5^ mais de tous

les colons qu'elle y avait envoyés il

n'en restait que cinq. Tous les autres

(2) Bresson fit imprimer en 1795 des Ré-

flexions sur tes bases d'une constitution , Paris , in-

8° de 70 pa;?. « H V a six mois , dilil, c'était

un crime d'atlaquer la constitution de 93; au-

jourd'hui ce n'est pas luème une venu : alors il

fallait croire ou mouiir, aujourd'hui on nous

dispense de l'un et de l'autre ; on nous laisse

vivre et penser. » 11 s'élève avec indignation

contre l'usage qu'on avait fait de la constitu-

tion de gS , depuis le 9 thermidor. « Voiilait-on

perpétuer l'anarchie , empêcher un sage décret

,

provoquer une mesure désastreuse ? Duhem
Chastes , et antres représentants énergiques , s'ar-

maient de la constitution de gS. Voulait-on

ous arracher la liberté des patriotes opprimés ?

c'était avec la constitution de gS. Voulait-on

vous injurier, vous dissoudre ? c'était avec la

constitution de 93 ; et le premier prairial, quand
on est venu vous assassiner , n'était-ce pas avec

la constitution de c3? Quand, par un commun
instinct, je vois les assassins et les voleurs se

rallier autour d'elle, je ne sais s'il est un honnête

homme qu'elle ne doive épouvanter. Et c'est la

Convention nationale de France, si puissante,

si ledoulable, qui tremble «jrvant ces t. blés

ridicules 1 ah! qu'elles soient h isees sur la

tombe de leurs auteurs , et qu'on nous douae

çafia l'Eraugile de la douce et 595e liberté. »
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étaient morts de misère ou avaient

été tués par les sauvages. Bon officier,

mais très-ambitieux, Bretigny n'avait

accepté ce gouvernement qu'avec le

projet de se rendre indépendant, s'il

réussissait a coloniser ce vaste pays.

Avant de s'embarquer, il forma une

garde pour sa personne, et nomma
son grand-écuyer, son maître-d'hôtel

et son chancelier Se regardant

déjà comme le souverain d'une par-

tie de l'Amérique , il exigea dans la

traversée qu'on lui rendît les mêmes
honneurs qu'au roi ; et la moindre

infraction au cérémonial fut sévère-

ment punie. Le capitaine du Saint-

Pierre
,

prévoyant que Bretigny

pourrait bien confisquer son vaisseau,

regagna son bord aussitôt qu'il eut

misa terre les passagers et repartit

avec une merveilleuse agilité ; celui

du Petit-Saint-Jean mourut quel-

ques jours après. Dès le lendemain du

débarquement, les nouveaux colons

furent employés a disposer le terrain

sur lequel on devait bâtir. On leur

distribuait deux fois par jour une as-

sez mauvaise nourriture. Il est vrai

qu'ils auraient pu facilement y sup-

pléer dans un pays où le gibier et le

poisson étaient très-abondants
5 mais

le gouverneur, pour les tenir entiè-

rement sous sa dépendance, leur dé-

fendit sous les peines les pbis sévères

d'aller a la chasse ou à la pêche.

Ses ofEciers, qu'il ne ménageait pas

plus que les autres , formèrent un

complot pour se soustraire à sa tv-

rannie. Arrêté, le U mars 1644.,

au sortir de table , Bretigny fut en-

fermé , les fers aux pieds , dans la

prison qu'il avait fait construire. Dès

qu'il fut revenu de la surprise où l'a-

vait jeté 'son arrestation, il demanda

la permission d'exposer publiquement

les motifs de sa condnile j mais on

lui refusa cette permission aiasi que
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celle cle parlir pour Surinam , avec dix

hommes et uq seul canot. Voyant que

les prières et les menaces étaient éga-

lement inuliles, il feignit de se ré-

signer j mais taiàdis que les conjurés

s'occupaient des noyens de faire con-

naître ses déporlemenls^ pour obte-

nir son rappel, il séduisit les soldats

chargés de le garder, et rentra sans

obstacle en possession de son auto-

rité. Quoique d'un caractère violent,

il fut assez maître de lui pour ne

point songer d'abord a tirer ven-

geance de l'affront qu'il venait de

recevoir. Ayant réuni les colons, il fit

avec eux un traité par lequel il s'o-

bligea de respecter leurs droits, et

de leur accorder dans les bénéfices

une part qui serait réglée d'après

leurs grades et leurs services. Ce
traité fut signé le zi mai. Le 9
août suivant, Bretigny, monté sur un

canot, n'ayant avec lui que quatre

soldats, se rendit a Surinam
,
pour

examiner les ressources de ce point

nouvellement habité. Il loua beau-

coup le zèle des colons, qu'il assura

de sa protection ; et, après avoir tracé

le plan d'un fort a quatre bastions,

dont il posa la première pierre en

grande cérémonie , il fit publier, au

bruit des tambours et des filres, une

ordonnance en cent quarante articles

,

qui devait former le Code de la

Guiane. Cette ordonnance rapportée

par Paul Boyer {Voy. ce nom, lom.

Y )
, dans sa Relation du Voya-

ge de Bretignj , 1 5 6-2 2 , est da-

tée du camp de Séperoux , le 2,2

août i6ii4- De tous les articles de

ce code vraiment draconien, il n'en

est pas un seul qui ne porte une peine,

l'amende, l'esclavage ou la mort.

D après l'art. 10, toute personne qui

professera «ne autre religion que le

catholicisme sera brûlée. D'aprcs le

60*, le bigame sera pnni de mort et
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ses biens seront confisqués; parle
51"^, la femme adultère sera mise à
mort avec son complice 5 et parle
80'', celui qui parlera du gouver-
neur avec me'pris aura la langue per-

cée , etc. De Suriuara , Brelignv s'a-

vança dans les terres pour en connaî-

tre la disposition sous le rapport mi-
litaire ;

et, a cinq lieues do Séperoux,
il traça le plan d'un polit fort qui de-
puis, faute de pierres, fut construit en
bois Le manque de vivres l'obligea

de revenir à Cayenne. Son caractère

violent ne tarda pas a reparaître : et,

sans autre motif que d'imprimer une
plus grande terreur aux colons, il

entoura son camp de poteaux, de

roues et de gibets. Les infractions a

sou code lui fournirent le prétexte

de faire périr dans les supplices tous

ceux qui lui déplaisaient. Enfin, ne

se croyant plus obligé de dissimuler,

il fit effacer les armes du roi de tous

les endroits où elles se trouvaient,

et y substitua les siennes, annonçant

aux colons qu'ils n'avaient plus d'au-

tre maître que lui. Mais il n'eut pas

le temps d'affermir son autorité.

Ayant voulu poursuivre lui-même

deux sauvages qui s'étaient échappés

de ses prisons, il monta sur un canot,

et , arrivé sur la côte de la terre fer-

me, s'engagea dans une petite rivière,

où il se trouva tout à coup environné

de sauvages qui le massacrèrent, dans

les premiers mois de l'année i6<45.

Pour la suite de l'histoire de Cayenne,

Voy. Ant. BiET , LVIII , 243.

W—s.

BRETONXERIE (.. . de la),

agronome, né à Paris, vers 1720,
fut de bonne heure maître d'une

fortune qui lui permit de se livrer

à ses goûts. Il acquit un domaine aux

environs de Paris, et pendant plus

de quarante ans il y fit une foule

d'expériences «ur les moyens d'amé-
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liorer les différentes espèces de cul-

ture , mais principalement celle des

arbres a fruit. Les divers ouvrages

dans lesquels il a donné le résultat

de ses procédés sont très-eslimés. La

Bretonnerie est mort vers i ypS dans

un âge avancé. Outre ses nombreuses

additions à la Nouvelle maison ruS'

tique, Paris, 1790 {f^oy. pour

les édit. suiv. Bastien, LVII, 287),

on a de lui : L Correspondance

rurale contenant des observations

critiques sur la culture des terres et

des jardins , Paris, 1783, 3 vol. in-

12. IL L'école du jardinJ'ruitier,

qui comprend l'origine des arbres à

fruit, etc. , ibid. , 1784 ou 1791, 2

vol. in-i2. L'auteur de \'Almanach
du bon jardinier {M. Mordant de

Launay) en a donné une édition cor-

rigée et augmentée, 1808, 2 vol.

in- 12. Cet ouvrage est indiqué sur

le frontispice comme faisant suite a

1 .Ecole du jardin potager; mais

c'est par erreur que Mussel-Pathay

{Bibliothèque agronomique, 74)
attribue ce dernier écrit a La Bre-

tonnerie ; il est deDecombles {Voy.
ce nom, au Suppl.). IIL Délas-

sements de mes travaux de la

campagne, Londres et Paris, 1785,
2 gros vol. in-i2. W—s.

BRETSCHXEIDER (Henri-

GoDEFROi de ), un des personnages

les plus extraordiuaires de l'Alle-

magne par la variété de ses travaux,

la multiplicité de ses aventures et

roriginalité de ses manières , naquit

à Géra le 6 mai 1759. Il reçut sa

première éducation à Ebersdorf dans

l'institut des frères Herrnhuters, et y
conçut une antipathie prononcée

contre le christianisme en général et

contre les frères en particulier. Fort

mal nourri a son avis, il volait pour

suppléer au déficit des aliments
, et

répondait aux reproches en citapl le
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malesuada famés de Virgile. Té-
moin de quelques pratiques minutieu-

ses, et surtout de certaines jongleries

d'hommes qui affectaient de prêcher

les bonnes mœurs , le désintéres-

sement , le pardon des injures , sans

avoir rien de ces vertus , il généralisa

beaucoup trop les observations qu'il

eut occasion de faire, et regarda

comme à peu près identiques la reli-

gion et l'hypocrisie. Les dogmes fu-

rent compris dans cet anatbème j et,

en apprenant a les révoquer en doute,

il arriva au scepticisme le plus absolu.

D'Ebersdorf il passa au gymnase de

Géra, où son père était alors bourg-

mestre. Ses études finies, il fut reçu

cornette dans le régiment de cavalerie

saxon du comte Briihl a Varsovie, et

il prit part en cette qualité à la ba-

taille de Kolin. Plus tard, il entra

dans un corps franc prussien, y ob-

tint bientôt le titre de capitaine, se

laissa prendre par les Français, et fut

détenu dans un fort jusqu'à la con-

clusion de la paix d'Hubertsbourg.

Ce séjour forcé en France mit Brel-

schneider k même d'apprendre la lan-

gue et de se familiariser avec les

usages et l'esprit du pays. La ten-

dance alors dominante dans l'élite

de la société française était assez celle

de Bretschueider, qui revint en Al-

lemagne encore plus pénétré de la

haine de ce qu'il appelait des mome-
ries et du charlatanisme, et surtout

ennemi juré des jésuites dont l'institut

monastique lui rappelait, sur des pro-

portions beaucoup plus grandes, celui

des Herrnhutlers. De retour dans sa

patrie, il fut lancé par le conseiller

d'état Moser dans la carrière des em-

plois, et nommé gouverneur d'Usin-

gen dans les états de Nassau. Le déla-

brement des finances força bientôt le

duc a supprimer celte place. Privé de

son emploi par cette mesure d'éco-
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floinie, Bretscbneider, quoique alors

époux et père, enlreprit des voyages

dans lesquels il éprouva les vicissitu-

des bizarres de la vie d'un aventurier.

Son départ eut lieu, il est vrai, k la

sollicitation de l'envoyé hollandais à

Mayence,le comte de Wartensleben,

qui lui avait donné de l'argent avec la

mission d'accompagner la duchesse

de Northuinberland d'Angleterre sur

le continent. Mais Londres fut pour

lui fertile en événements inattendus.

D'une part, les minuties de l'étiquette

anglaise , ainsi que les délais multi-

pliés opposés au départ de la duchesse,

impatientèrent un homme dont ja-

mais la patience n'avait été la vertu

favorite j de l'autre, il se trouva dans

une de ces occasions où l'amitié a

l'amour à combattre. Sacrifiant tout

k celle-là, et entraîné par une déli-

catesse excessive peut-être, il quitta

l'Angleterrre et vint chercher la

fortune k Versailles. Plus d'une fois,

dans ces allées et venues , il s'était

trouvé léger d'argent. Il accepta donc

avec empressement les offres du

comte de Vergennes qui l'employa

aux déchiffrements, puis lui confia di-

verses affaires secrètes. Bretschneider

vécut ainsi admis assez intimement k

la familiarité du ministre, et ayant

ses entrées a la cour
,

jusqu'à ce

qu'enfin une commission plus impor-

tante, mais d'une nature que lui-

même reconnaît avoir été peu ho-

norable , lui valut une récompense

assez belle, et lui inspira pour la

diplomatie un dégoût tel
,

qu'il sou-

gea k reprendre la route de l'Alle-

magne. En reparaissant dans son

pays (1772-73) Bretschneider usa de

lettres de recommandation qu'il avait

pour le ministre Hohenfeld k Co-
blenlz , et travailla dans ses bureaux.

Mais il eut avec M"* de la Roche une

querelle doul le résultat fut de le
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forcer k quitter le ministre. Heureu-
sement le conseiller aulique Gebler,

si puissant k Vienne sous Marie-Thé-

rèse , s'intéressa en sa faveur, et le

fit entrer au service autrichien en

qualité de vice-gouverneur du Banat
de Temeswar, et ce fut peut-être

l'époque la plus heureuse de sa vie.

Il menait , k Verchefz , sa résidence,

une vie de satrape , mais en unissant

aux plaisirs matériels de la vie ceux de
lalittérafure et des arts, il formait des

collections de gravures et de tableaux
j

il se faisait bibliographe, il écrivait

sa vie; beaucoup d'articles sortis de

sa plume enrichissaient les journaux

de l'Allemagne. L'incorporation du

Banat au royaume de Hongrie , en

1778, fit cesser cet état de bonheur;

et Bretschneider vint solliciter k

Vienne quelque chose de mieux que

la faible pension intérimaire de sept

cents écusk laquelle il était réduit par

la brusque suppression de sa place.On
Tenvoya bibliothécaire k l'université

de Bude. Cet emploi ne lui imposait

de travail que ce qu'il voulait^ quoique,

comme l'université, la bibliothèque

fût toute récente et eût besoin d'un

esprit organisateur. Mais Bretschnei-

der se mit bientôt en hostilité ou-

verte avec ses supérieurs tant civils

qu'ecclésiastiques, qui tous voyaient

avec faveur ou du moins toléraient

les jésuites. Ce qui, dans d'autres

temps, aurait pu lui devenir funeste

eut des résultats avantageux. Ses

querelles avec les amis de la Société

eurent du retentissement : Joseph II

voulut le voir; et, k la suite d'une con-

versation que ce prince eut avec

l'intrépide adversaire du corps mo-

nastiqire , il commanda au baron

Van Swieten de placer Bretschneider

k la commission des études; mais

le protégé de l'empereur ne put

tenir long-lemps k son poste. Ses

o.
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relations intimes avec Nicolaï, a par-

tir de l'époque a laquelle ce savant

avait visité Vienne, en 1781, donnè-

rent lieu de penser que Bretscbnei-

der lui avait fourni en grande partie

les matériaux de ses Voyages. Les

reproches popularisés par le talent

de cet auteur sur les habitudes, l'es-

prit et les mœurs dupeuple de Vienne

choquèrent vivemeul le patriotisme

des habitants de cette ville; et Bret-

schneider dut quitter la capitale de

l'Autriche pourLemberg, où on l'en-

voya avec le double titre de conser-

vateur de la bibliothèque de Garelli

et de conseiller de gouvernement.

Ainsi quOfen, Leraberg venait de

recevoir une université. Ainsi qu'a

Ofen, Bretschneider eut a se débattre

contre les difficultés que lui suscitè-

rent les amis de la compagnie de Jé-

sus. En revanche , ses relations avec

Korlum, l'amitié du gouverneur de

Leraberg, le mariage de sa fille à

Cracovie et les fréquents séjours qu'il

fit près d'elle lui procurèrent souvent

d'agréables diversions. Presque con-

tinuellement malade, il allait souvent

visiter les eaux dePyrmont et de Var-

sovie. Enfin, en 1809 ^ il obtint

sa retraite sons le titre de conseil-

ler aulique , véritable sinécure a la-

quelle ne manquaient pas les ap-

pointements j il vint alors s'établir k

Vienne. C'était l'année des batailles

d'Essling et de Wagram. Très-peu

de temps après ces revers, Bret-

schneider fut renversé par un soldat

français qui courait, et par suite es-

tropié au bras gauche. Il se rendit

alors chez son ami Meusel, aux eaux

de VVisbaden ok il passa huit mois.

Il alla encore aux eaux de Franzens-

bad et à celles de Karlsbad. Ces

dernières le rétablirent en peu de

temps
j

puis , cédant aux invitations

du comte Wrtby , il voulut passer
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quelque temps avec lui à Krzinits

près de Pilsen. C'est la qu'il mou-
rut d'un coup de sang, le t**^ no-

vembre 1810. Jusque dans ses

derniers moments il s'imaginait en-

core débattre ses thèses favorites

contre les jésuites, objets habituels

de sa haine. Tout ce qui n'entrait

pas dans sa mauière de voir fut suc-

cessivement en bulle 'a ses sarcasnies,

depuis les formes gravement ridi-

cules de l'institut d'Ebersdorf jus-

qu'aux génuflexions ambitieuses et

adulatrices de la cour d'Erfurt , oii

Napoléon était le dieu que l'on ado-

rait. Si le génie militaire qui re-

nouvelait l'Europe par le glaive

ne fut point épargné par Bretschnei-

der, il ne se montra pas indulgent

non plus pour cet autre génie qui a

tant , et en des sens si divers , influé

sur toute la poésie du XIX* siècle

,

sur Gœthe. Dans le temps où l'AUe-

raap;ne entière semblait en proie à

une espèce de nevre wertlienennc, il

composa,pour arrêter cette épidémie

de rêveries frénétiques et de suicide,

Veffroyahle récit de la mort vio-

lente du jeune TVerther. Il dé-

cocha de même tous les traits de la

satire contre les théories dramatiques

et autres que fit surgir l'apparition

de Gœtz de BerlicJiingen. Ce n'est

pas que nous voulions donner de

semblables plaisanteries comme des

indices d'un esprit élevé : Werther
et Gœtz restent; les parodies de Bret-

schneider passeront. Mais cette rude

guerre aux hommes les plus extraor-

dinaires du siècle, chaque fois que

leurs œuvres frisaient l'abus ou l'im-

moralité, l'exagération ou la violence,

prouve jusqu'où Bretschneider pous-

sait son horreur de la déception et

des jongleries. Nul doute d'ailleurs

que ces plaisanteries n'aient eu aussi

leur côté utile , non certes en atta-
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quant un ar liste ou une œuvre d'arlj

mais en arrêtant la propension du

public k prendre au sérieux de fausses

données poétiques et littéraires, et

a transformer en réalités de la vie ce

qui n'existe Leureusement que dans

des imaginations déréglées. Lorsque

trop souvent l'enthousiasme pi end le

change et risque de mettre le feu à

FédiBce de la société, il est bon que

quelques esprits géométriques , es-

sentiellement prosateurs , moqueurs

et froids^viennent , la saillie k la

bouche, démonétiser les idées de

faux aloi, et faire toucher au doigt le

danger des applications. Bretschnei-

der attaqua aussi la tendance vol-

tairienne par une foule d'articles

plus piquants les uns que les autres

insérés dans le Journal mensuel
de Berlin , si redoutable aux jésui-

tes 5 dans les Annonces de Franc-
fort qui

,
pendant près d'un an

,

ne furent en quelque sorte alimen-

tées que de ses Recetisions litté-

raires , et dans la Bibliothèque uni-

verselle allemande de ISicolaï, oii

il signait F. f. Parmi ses articles , on

distingue surtout son analyse de Swe-
denborg , morceau classique au gré

des- froids antagonistes de ce célèbre

mystique. On doit de plus a Bret-

schneider : I. Almanacli des saints,

1788, grav. et mus. , annoncé com-

me imprimé a Rome avec permission

des supérieurs. Cet opuscule fut com-

posé , a la sollicitation de Joseph II,

contre les légendes et la cour du Va-

tican. II. La vie et les mœurs de
FValler, véridiquement ou du
moins vraisemblablement décrits

par lui-même , Cologne , P. Ham-
mer( Berlin, ISicolaï) , 1793. C'est

un roman anonyme, où Bretschneider

décrit les mœurs de la population de

Vienne dans tous les racgs, les in-

trigues et les cabales des conseillers
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auliques ainsi que de leurs agents,

les désordres des francs-maçons et

de diverses classes de charlatans

occupées a lever des impôts sur la

crédulité publique. Tous ces portraits

sont comme enchâssés et fondus dans

une histoire qui, d'un bout a l'autre,

tient l'attention en éveil. III. Mis-
cellanées de documents et de re-

marques, 'EixXa.Qgen, 1816, publiées

après sa mort par son infatigable

ami Meusel , k qui
,
pendant son sé-

jour, il avait communiqué un grand

nombre de ses manuscrits. IV.

J^oyage à Londres et à Parispar
Bretschneider, avec des extraits

de ses lettres, Berlin, Nicolaï, 1 8
1
7

.

Cet ouvrage posthume aussi avait

été composé par Bretschneider, en

1801, pendant son séjour k Cracovie

auprès de sa fille. Il fut trouvé, après

la mort delNicolaï, parmi les papiers

de sa succession. Il a été traduit en

anglais et inséré par Blackwoo.d

dans le Magasin d'Edimbourg. V.

Entretiens philosophiques et litté-

raires, Cobourg, 1818, publié par

Meusel. Cet ouvrage^ ainsi que le

troisième , contient nombre de por-

traits et d'anecdotes qui donnent la

plus haute idée de la perspicacité de

l'auteur. Il s'occupait encore d'une

Histoire des Herrnhuters lorsque

les infirmités et enfin la mort glacè-

rent sa main : ce morceau n'eût point

été a la gloire des frères ( V. IS.-L. de

ZiNZENDORF, tom. LII). Uu choix

des articles les plus saillants de Bret-

schneider, en prose et en vers, avec des

morceaux des trois derniers de ses

ouvrages qui composent une véri-

table autobiographie, en trois ou qua-

tre volumes, pourrait fournir des mé-

moires, curieux sur l'histoire litté-

raire de l'Allemagne. P—OT.

BRETZIVER (Chpistqphe-Fbé-

PiÎRi<> ), auteur dramatique, fut d'à-
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bord marchaml et ensuite membre

d'une comi)ag:nie commerciale à Leip-

zig , où il était né en 1748 , et ou il

mourut en 1807. Malgré les nom-

breuses occupations que lui imposè-

rent sa profession et sa place, il

trouva des heures de reste pour les

consacrer a la poésie. Ce que l'on

possède de ses productions indique

un vrai talent , et l'on ne peut que

déplorer les circonstances qui empê-

cbèrent ces heureuses dispositions de

recevoir leur complet développe-

ment. Il connaissait fort bien la scène;

mais, comme presque tous ceux qui

sont au fait des exigences du public,

il sacrifiait trop promptement au

goût du jour, et il semble avoir été

trop disposé a négliger le vrai beau

pour ce qui était de nature à piquer

ou k plaire dans le moment. De cette

manière sans doute on peut avoir

quelque succès chez les contempo-

rains; mais on ne va pas a la posté-

rité. Les principales pièces de Bretz-

ner sont : l'Amant soupçonneux

(1783) ; la Pointe de vin{i'jgo);

le Feu follet; Belmont et Con-
stance ou la Belle enlevée du sé-

rail. Les deux premières sont des

comédies , les deux secondes des

opéras. Ces opéras sont fort connus,

surtout celui de Belmont et Con-

stance, immortalisé par la musique

de Mozart. Les deux comédies se

jouent encore sur le théâtre al-

lemand. Le dialogue est plus pur et

plus serre ; les plaisanteries y tom-

bent moins souvent dans le trivial

que daus les autres pièces. Il y a

de la vivacité dans quelques scènes,

dans quelques caractères. Beau-

coup de détails pourtant sont su-

rannés aujourd'hui. On reconnaît

aussi du mérite dans son roman in-

titulé f^ie d'un libertin, Leipzig,

1787-88; 2^éd., 1790. Cet ouvrage

8U£

avait été composé sur des dessins de

Hogarlh et de Chodoviecki. P—OT.

BREUCK (Jacques de), dit le

V^ieux (Gilles de Boussu écrit du
Brucque), fut le restaurateur de la

sculpturedanslesPays-Bas.NéàMons

suivant Boussu , a Saint -Omer selon

d'autres, il florissait en i5/io. Après

avoir voyagé en Italie, il devint ar-

chitecte et tailleur d'images de

Marie, reine douairière de Hongrie

et gouvernante des Pays-Bas. Il bâtit

pour cette princesse un palais à

Binch et le château de Marimont a

une lieue de cette ville.Les Magnifi-

cences de Binch e'taient fameuses au

XVP siècle. Don Juan Calvete de

Eslrella, Brantôme et d'autres encore

en parlent avec admiration. Ces deux

édifices furent détruits, en i554,

par ordre de Henri II, roi de Fran-

ce, qui en voulait personnellement a

Marie pour avoir fait incendier son

château de Folembrai. En loSp,
Breuck donna

,
pour Jean de Hen-

nin
,

premier comte de Boussu
,

le plan du château de Boussu , à deux

lieues de Mons. L'ancien manoir

avait été brûlé, en i/io2, par le

sire de Chaumont. Breuck le rebâ-

tit magnifiquement et éleva au centre

une rotonde qu'on nomma Salon
d^Apollon, parce qu'elle renfermait

des statues et des tableaux des meil-

leurs maîtres, et que les jeunes gens

qui ne pouvaient entreprendre le

voyage d'Italie y vinrent
,
pendant

long-temps, chercher des objets d'é-

tude. Parmi les curiosités de celle

habitation on remarquait encore une

statue d'Hercule, en argent massif

et haute de six pieds. Celait un pré-

sent oflfert parles Parisiens k Charles-

Quint
,
quand il visita leur ville , en

i54o. L'empereur, qui se rendait k

Gand pour en châtier les habitants

insurgés, s^tant arrêté chez le comte
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de Boiissu , donna la statue a ce sei-

gneur : elle avait été sculptée par

Chévrier, natif d'Orléans, sur le mo-

dèle d'un Italien que l'on appelle

maître Roux ( Voy. Rosso , lom.

XXXIX). L'église de Ste-Waudru,
à Mons , était autrefois ornée d'ou-

vrages de Breuck, tels que deux

autels en marbre , l'un dédié k

saint Bartbélerai, l'autre à la Ma-
deleine , enrichis de statues et de

bas-reliefs j et la décoration en mar-

bre du jubé, consistant en sept sta-

tues de grandeur naturelle et en onze

bas-reliefs. Les staluesreprésentaient

les vertus cardinales et théologales.

Les bas -reliefs , de différentes for-

mes et grandeurs , représentaient

la Cène , la Flagellation , VEcce
homo, Jésus condamné par Pilate,

le Portement de la croix , sainte

Waudru faisant bâtir une église
,

le Jugement dernier, etc. La face

postérieure ^de ce jubé offrait trois

statues, Jésus-Christ, Moïse, David,

et trois bas-reliefs, la Résurrection,

l'Ascension , la Descente du Saint-

Esprit. Boussu dit que les orne-

ments de ce jubé furent commencés

en i56i, par un sculpteur italien et

qu'ils furent achevés par Jacques de

Breuck. M. Le Majeur , dans les cu-

rieuses annexes de son ennuyeux

poème , intitulé La Gloire bel-

giqiie
,
poème national en dix

chants, Louvain, i83o, in-8°, t. II,

p. 78-81, 1

1

4-1 1 5, affirme que cet

écrivain se trompe et que Breuck

exécuta seul cet ouvrage , auquel il

travaillait encore en i545, comme
le prouvent les archives de Sainte-

Waudru. Ce sculpteur fut le maî-

tre de Jean de Bologne {Voy. ce

nom, tom. V), sur lequel on trouve

aussi des détails intéressants dans les

notes de M. Le Majeur (i). —
(i'^ Ph. Baerl '^o/. ce nom, LVII , 47^ avait
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Breuck {Jacques) , dit le Jeune ,

architecte, né à Mons, y florissait

en 16 12. Le comte François Alga-

rotti en fait un magnifique éloge.

Selon ce critique, « il fut capable

d'exécuter les plus grandes choses.

Ses idées étaient nobles et Ton ne

pouvait s'empêcher d'admirer ses en-

sembles. Il n'était pas moins heureux

dans les détails; enfin le goût qu'il

avait pour la décoration ne nuisit ja-

mais a la solidité de ses construc-

tions, » Breuck bàlit plusieurs édi-

fices considérables a St-Omer, et

fit construire près de Mons, en i634»
le superbe monastère de St-Guilain.

Après que Louis XIV- se fut rendu

maître de cette place, un Français

,

d'intelligence avec les Espagnols, y
fit sauter deux magasins h poudre le

7 février i656. Tous les bâtiments

de l'abbaye furent ruinés, mais Gabi,

architecte de Lille et Dubressi de

Mons les relevèrent bientôt. Van
Dyck qui estimait Breuck voulut

le lui prouver en peignant son por-

trait. R—F—G.

BREVIO (Jean), l'un des bons

écrivains de ce XVI* siècle, qui fut

pour ritalie ce qu'a été pour la

France celui de Louis XIV, était né

k Venise , d'une famille plébéienne.

Tout ce qu'on sait de sa vie, c'est qu'il

avait embrassé l'état ecclésiastique.

Ce n'est que par conjecture qu'on

croit qu'il était, en i545, chanoine

du chapitre de Ceneda. Il avait ha-

bité Rome pendant plusieurs années,

et il aimait a se rappeler le bonheur

dont il y avait joui dans les sociétés

les plus brillantes et les plus spiri-

tuelles. A beaucoup d'érudition il

joignait un esprit fin et délicat, le

goùl des plaisirs et un amour très-

fait sur les sculpteurs belges des recheixlies

restées en manuscrit, dont M. Le Mayeur a en
connaissance.
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bien en vers et en prose- mais, pré-

férant au soin de sa répulalion une

vie molle et tranquille
,
jamais il n'a

composé que des ouvrages très-

courts. Il en a publié lui-même le

recueil, sous ce litre : Rime con al-

cune prose j Rome, i54.5, in-8°. Ce
petit volume est très-rare. Suivant

Haym {Bibliot. italiana) , il en

existe des exemplaires avec la date

de 1 55 5. Les /ii/7ze de Brevio ne con-

sistent guère que dans des Canzone
que ses amis sVmpressaient de met-

tre en musique. Elles ont été repro-

duites en partie dans la Raccolta
de Rime diverse de Domenlcbi,

1546, in -8°. Ses ouvrages en prose

sont les plus importants. C'est une

traduction de la Harangue d'Iso-

crale à Nicoclès sur le gouverne-

menl , imprimée d'abord a Venise en

i54-2, in-8" , et qu'on retrouve dans
la Raccolta di orazioni de Sanso-

vino
;

puis un t rai lé Délia vita
Lranquilla, dédié par l'auleur a Marc-
Ant. Genova, professeur de philoso-

phie à Padoue et son intime ami 5 et

enfin Six Nouvelles dans le genre
de celles de Boccace et que ce grand
écrivain n'aurait pas désavouées. La
sixième, Belphégor^ fut réclamée,

quatre ans après, parle Doni
,
pour

Machiavel; et elle est restée k ce der-

nier, quoiqu'on ne puisse pas affirmer

qu'il eu soit bien réellement l'auteur.

Car comment supposer qu'un homme
aussi peu soigneux de sa gloire que
Breviy

, ciit voulu se rendre coupable

d'un plagiat qu'il était si facile de dé-

couvrir ? Ou retrouve les Nouvelles de
Breiio dans les Cento novelle de
Sansovino

,
qui s'est dispensé de faire

connaître les auteurs dont il a com-
posé son recueil. Trois seulement
ont été reproduites dans le Novel-
Usro (laliano, Venise , 1754, U;
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267. Comme les moindros particu-

larités offrent de l'intérêt quand

il s'agit d'un écrivain distingué, le

célèbre Apostulo Zeno n'a pas dé-

daigné de faire mention, dans ses no-

tes sur la Bibl. dell'eloquenza de

Fonlanini , d'un exemplaire des Rime
de Pétrarque, éd. d'Aide, i54i,

in 8°, dont les marges étaient entiè-

rement couvertes de notes de la main

de Brevio. On trouve quelques Let-

tres de notre auteur dans les Lettere

volgari publiées par Paul Manuce,

et dans la Nuova scella di lettere

,

1674., in-8°. Le Doni, dans sa L,i-

breria^ lui attribue un traité délia

creanza di prelali; mais on peut

le croire inédit, puisqu'il n'est cité

dans aucun autre catalogue. W—s.

BREWER(Henki), né dans

les premières années du dix septième

siècle, dans le duché de Juliers, étu-

dia les belles-lettres au collège des

Trols-Couronnes à Cologne, et y prit

le degré de licencié en théologie. Il

fut successivement vicaire et chape-

lain de la collégiale de Bonn, recteur

de l'église des relio;ieuses de Naza-

reth, et enfin curé de Saint-Jacques

k Aix-la-Chapelle, oîi il mourut vers

1680. Il a continué jusqu'en 1672
YHistoria universalis rerum me-
morahiliiim ubique pêne terra-

rum gestarum
,
qu'Adolphe Brache-

lius avait commencée (depuis i6ia
jusqu'en i65i ) et que Christian

Adolphe Thundenus avait poursuivie

jusqu'en 1660. Les deux continua-

teuis sont fort éloignés du mérite du

premier auteur. Cette histoire a été

im[)rimée a Cologne, en \G']2^6
vol. in-8'^. On a encore de Brevver :

Thomœ à Kempis biographia
^

Cologne, 1681, in-8" de 79 p.

C. T—Y.

BREVE (François-Xavier), ju-

riscoQMille lorrain ^ né à Pierrefort
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eu i6^i, mourut le 3i octobre

1736 à Nancy où il était venu de-

meurer en 17 16. Brejé joignait à

une parfaite connaissance des lois et

des coutumes beaucoup d'érudition

littéraire. Philosophe , théologien
,

jurisconsulte, bibliophile, en même
temps qu'il plaidait avec distinction

devant la cour souveraine de Lorraine

et de Bar, il occupait l'emploi de gar-

de-des livres de S. A. R. Un jour de

chaque semaine, les avocats du bar-

reau de Nancy se réunissaient chez

lui pour discuter sur des ma'.ièresde

droit- Ces assemblées commencées au

mois de février 1 7 1 8, donnèrent lieu

aux conférences académiques te-

nues depuis. Breyé en était l'àme :

il présenta même en un corps de doc-

trine le sujet suivant mis en discus-

sion chez lui : I. Dissertation sur

le titre X des donations de la cou-

tume générale de Lorraine^ Nan-
cy, 1726. Breyé a encore publié :

II. Traité du retraitJ'éodal, Nan-
cy, 1733- 1736, 2 vol. in - 4.°

,

écrit profondément pensé dans lequel

sont examinés les points les plus cu-

rieux du Retrait lignager et plu-

sieurs autres questions importantes.

Ce fut k la prière de Lëupold, duc

de Lorraine, que Breyé le composa.

III. Amusements du sieur Breyé
,

ibid., 1733, in-4-°, recueil en vers

et en prose dans lequel se trouvent

une Traduction de la guerre des

Rustauds de Laurent Pilladius^

l'histoire de la Syhille de Marsal^
tirée de Richerius , moine deSe-
no«e5, et plusieurs autres pièces cu-

rieuses. IV. Ode sur le retour de
S . A. R. François IV, en 1729,
ibid. , in-4.o.V. Idylle sur Vabsence
de S. A. R. et de Monseigneur

^

ibid., 1736, in-i**. VI. Cantatesur
le mariage de S. A. R,, en ij^S,

ibid.j io-4'. Breyé est encore au^
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teur de l'Index de l'ordonnance

de Lorraine et d'un Commentaire

iuachevé sur les lois de Beaumont

,

texte fort curieux pour Thisloire des

franchises du pays et dont on a tout

lieu de regretter la perte. Les vers

de Breyé sont médiocres; mais il y
mettait peu d'importance , et n'eu

composait que pour se délasser de

travaux plus solides. B—N.

BRIAL (Dom Michel-Jeak-Jo-

seph), l'un des derniers membres de

celte illustre congrégation de Saiut-

Maur, qui a rendu tant de services

aux lettres et a l'histoire, naquit a

Perpignan le 26 mal 1743. A dix-

huit ans , il embrassa la règle de saint

Benoît , et prononça ses vœux en

1764, dans l'abb-rye de la Daurade a

Toulouse. Sur l'invitation de ses su-

périeurs il vint, en 1 7 7 1 , a Paris se-

conder D. Clément, resté seul chargé

de continuer le Recueil des histo-

riens de France (^. D. François

Clément, tom. IX) j et il eut part ala

publication du 12," et du i5^ volume

qui parurent en 1786. La suppression

des ordres religieux interrompit tous

les grands travaux littéraires entre-

pris par les bénédictins. Lorsqu'il

fut question de les reprendre D. Brial,

qui n'avait pas cessé de se livrer a

l'élude de nos anciens monuments avec

une ardeur infatigable, se chargea

seul de poursuivre la publication du

précieux recueil de nos historiens, et

il en mil au jour le i^" vol. en 1806.

L'année précédente, il avait rem-

placé Villoison a l'Inslilut dans la

classe d'histoire
,

qui plus tard

reprit son tilre d'académie des

inscriptions. Quoiqu'il fût occupé

presque exclusivement de rassembler

des matériaux pour le Recueil des

historiens de France, il ne laissa pas

de coopérer k la conlinualiou de

X Histoire lit(éraire,çovamçacçe par
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D.RIvel (F. cenoin,toni.XXXyilI),

ainsi qu'aux Notices et extraits

des manuscrits de la BibliO'

thèqite du roi. H trouvait en même
temps le loisir de payer son tribut a

l'académie par des dissertations qui

se distinguent non moins par une cri-

tique rigoureuse que par la profon-

deur des recliercbes. Personne n'était

plus versé dans l'histoire du moyen

âge; et comme le remarque un de

ses biographes j tandis qu'il aurait

étépeut-êlre fort embarrassé de nom-

mer le ministre avec lequel il était

obligé de correspondre, il aurait pu

retrouver dans sa mémoire les noms

des évêques et des seigneurs du XIF
siècle , en indiquant l'année de leur

prise de possession. Ce laborieux sa-

vant mourut à Paris le 2 4 mai 1828, à

l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Peu
de temps avant sa mort, il avait fondé

deux écoles gratuites danales commu-
nes deBaixas et Pia, arrondissement de

Perpignan, lieux de naissance de son

père et de sa mère. Sa coopération au

Recueil des historiens de France
est le premier titre littéraire de D.
Brial; il en a publié 5 vol. (i4-i8),

et il a laissé des matériaux pour le 19*.

MM. Daunou et Naudet sont charsfés

de terminer ce vaste recueil de nos

annales. D. Brial a eu part à la pu-

blication des vol. 1 3 a 16 de VHis-
toire littéraire de la France.
Dans les Notices des manuscrits, il

a donné : Notice des lettres^ à
Etienne, abbé de Saint -Eu ver le

d'Orléans, puis de Ste -Geneviève à

Paris , et évêque de Tournay, X
,

6G. — Sur les poésies de Ser-
lon^ chanoine de Baycux au XII*

siècle, oublié par les auteurs de

l'Histoire littéraire de la France (i),

XI, i65. On lui doit encore :

(i) Cette omission a été réparée depuis dan^
le tome XV.
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Eloge historique de D. Lahat
y

religieux bénédictin, i8o3,in-8'';

Notice historique sur la décou-

verte d'un tombeau à l'abbaye

de Saint-Denis, en 1812, Paris,

I 8 1 8, in-8° (2). Ces deux opuscules

ont élé tirés h petit nombre. Il a pu-

blié les ouvrages posthumes du P.

Laberthonie , avec un supplément

[Voy. Laberthonie, tora. XXUI).
Enfin on a de lui, dans la nouvelle

série des Mémoires de l'académie des

inscriptions : I. Recherches histo-

riques pour parvenir a l'intelligence

de la cinquième lettre d'Y ves de Char-

tres, III, 57. Dans cette lettre adres-

sée a Adèle, comtesse de Chartres et

de Blois, Yves lui reproche de per-

mettre que sa coosine Adélaïde vive

en adultère avec Guillaume. Le but

de D. Brial dans ses recherches est

de déterminer quels étaient ces per-

sonnages. II. Recherches sur l'ori-

gine et l'antiquité des colonnes^

ou croix qu'on voyait de nos jours

sur le chemin de Paris à Saint-De-

nis , ibid. ,71. Elles furent , suivant

D. Brial, érigées sous le règne de

Philippe F', h la suite d'un procès de

l'abbé de Saint-Denis avec l'évêque

de Paris, au sujet de la juridiction.

III. Nouvelle interprétation du
nom de Capet donné au chef de la

troisième race de nos rois, ibid., 77.
II conjecture que ce nom fut imposé

au fils de Hugues-le-Grand a raison

des fonctions que son titre d'abbé de

Saint-Martin de Tours lui conférait

près de la chape du saint évêque,

relique en grande vénération alors

dans toute la France ; et que ce nom
passa , suivant l'usage , du père aux

(2) D. Brial avait publié des Observations sur

le tombeau qu'il jugeait être celui de l'épin-Ie-

Bref, dans les Annales encyclopédiques, 1817,

VI, 63. Le même recueil contient son Rapport

relatif à une inscription gravée sur une pierre du
portail de l'église de Saint-Denis, 1817, V, ï;S.
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enfants et k leurs successeurs. lY.

Recherches historiques et diplo-

matiques sur la véritable époque de

Tassociation de Louis-le- Gros au

trône avec le titre de roi désigné,VI,

4^89. Il y démontre contre le senti-

ment du P. Pagi qu'il n'existe aucune

preuve que ce prince ait porté le

titre de roi avant 1 1 o5. V. Mémoire
sur la véritable époque d'une as-

semblée tenue à Chartres , relati-

vement a la croisade de Louis-Ie-

Jeune, ibid., 5 08. Elle eut lieu,

suivant D. Brial, en ii5o. VI. Re-
cherches sur l'objet d'un concile

Icnu kChartres en 1 124, ibid., 53o,

D. Brial conjecture qu'on y discuta

la validilé du mariage de Guill. Cli-

ton, fils du malheureux Robert, duc

de Normandie, avec Sibylle, fille du

comte d'Anjou. VII. Recherches
sur la légitimité ou non-légitimité

d'une fille de Louis-le-Gros, dont

la mère est inconnue,V, 94, l'^'^part.

Il y soutient que cette fille était illé-

gitime (3), opinion qu'il avait déjà

avancée dans le tome XII du Recueil

des historiens de France. VIII. Exa-
men critique des historiens qui ont

parlé du différend survenu l'an i i^r

entre le roi Louis-le-Jeune et le pape

Innocent II, VI, 56o. IX. Examen
d'un passage de l'abbé Suger re-

latif à rhisloire du Berry, VII, 129,
i""^ part. Une Notice sur D. Brial

par M. A, Trognon est insérée dans

la Revue encyclopédique, 1828,
III, 277. Une notice plus complète

a été lue par Dacier , a l'académie

des inscriptions, le 3i juillet 1829

(4). V^—s.

(3) Dans la notice sur D. Brial, imprimée an
Moniteur en 1829, par une faule typographique
on fait celte fille /«^«/me; c'est une erreur qu'il est

important de relever pour era|)ècher qu'elle ne
se perpétue dans les compositions hisioriques.

(4)D. Brial était membre de la Légion-d'Honneur.
11 avait formé une bibliothèque curieuse, riche en
histoire eccléjiastique et littéraire, en histojre
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BRIGHE (Le vicomte Adriea-

Louis-Elisabeth-Marie de), géné-

ral français, né le 12 août 1772,
d'une famille noble, daijs un château

que possédaient ses ancêtres depuis

plusieurs siècles près de Beauvais

,

entra comme cadel dans les chasseurs

d'Alsace, en 1789, puis comme
sous-lieutenant au régiment Royal
cavalerie où il devint capitaine au

commencement de la révolution
,

après l'émigration de la plupart

des autres officiers. En 1799 il

était chef d'escadron dans le 11'

de bussards qui fut si brillant a la

bataille de la Trebia, et qui couvrit

avec tant de bravoure la retraite de

l'armée jusqu'à Modène. Briche fit

l'année suivante, avec la même dis-

tinction, la rapide et mémorable cam-

pagne de Marengo j et peu de temps

après il fut nommé colonel du 1 0' de

hussards qu'il conduisit en Allemagne

dans les campagnes de 1806 et 1807.

Le 9 octobre de cette dernière année

il avait devant lui le corps prussien

du prince Louis, qui dès la première

charge mit son régiment en déroute.

Mais bientôt, ramené par l'exemple

et les exhortations du colonel Biiclie,

ce corps a son tour enfonça les Prus-

siens et fit périr sous ses coups leur

malheureux prince ( Voy. Louis
,

tom. XXV ). Briche se distingua

encore dans cette guerre en Saxe

et en Pologne j el, après le traité

de Tilsilt , il passa avec son régi-

ment en Espagne , oii il concourut a

la prise de Saragosse el aux bafaii-

des villes et provinces de France, où se trouvaient

bon nombre de manuscrits; un recueil précieux

de chartes du Xl°, du XWet du Xlir'siècle; VHis-

toire littéraire de (a Congrégation de Saint- Maur,

avec des additions et des noies de sn main ;
des

Lettres extraites de divers auteurs latins du moyen

tige, pareillement de sa main ; le Roman du Hou,

par Kobert Wace, idem , etc., etc. Cette belle

collection a été dispersée par suite de la vente

publique qui en fut faite au mois d'août liïi.

V— vi.
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les d'ÔCàna, de Mérida et de Sak-

manquej ce qui lui valut enfin le

grade de général de brigade. Appelé

en Allemagne en i8i3, lorsque Na-
poléon , forcé de lutler contre toutes

les puissances de l'Europe , créa

spontanément une nouvelle armée,

Briche eut une grande part aux

victoires de Lutzen, de Bautzen,

et il fut nommé général de division.

Le roi de Wurtemberg, dont il

avait commandé la cavalerie , lui

envoya la croix de commandeur
de ses ordres. Briche fit encore

en France avec beaucoup de distinc-

tion la pénible campagne de i8i/(.j

et il ne déposa les armes qu'après

l'abdication de Napoléon. Soumis

alors franchement aux Bourbous il

en reçut la croix de Saint Louis, et

un commandement dans les départe-

ments du Midi. Il se trouvait à Nî-

mes en mars i8i5, lorsque le duc

d'Angoulême traversa le Languedoc
pour marcher contre Napoléon re-

venu de l'île d'Elbe. On connaît les

résultats de cette vaine démonstra-

tion. Le vicomte de Briche fut un

des généraux qui montrèrent alors

le plus d'attachement a la cause

des Bourbons. Il pensa même le 7

avril être victime de son zèle , en

voulant réprimer une insurrection

qui avait éclaté dans cette ville

en faveur de Bonaparte. Traîné sur

la place publique par des furieux
,

il brava leurs menaces, et prononça

hautement le cri de vii^e le roi, au

lieu de celui de vive l'empereur,

qu on lui demandait le poing sous

la gorge. Il quitta le service après

le triomphe de Napoléon , et n'y rentra

qu'au second retour de Louis XVIII.
Il fut alors créé vicomte, comman-
deur de Saint-Louis, et nommé suc-

cessivement commandant de plusieurs

divisions œililaires dans l'ancien Lan-
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guedoc ei la Touraine. Il comman*
dait à Marseille, lorsqu'il y mourut

le 21 mai 1826. On lui rendit de

grands honneurs funèbres , et les

habitans partagèrent les regrets des

militaires. M

—

d j.

BRIDARD. Foy. Lagarde,

lom. XXIII.

BRIDEL (Samtjel-Elisée) , bo-

taniste et poète suisse, né en 1761,
au village de Crassier, canton de

Vaud , était le plus jeune des fils

du pasteur de la paroisse. Après

avoir fait de bonnes éludes à Lau-

sanne , il devint , a peine âgé de

vingt ans
,
précepteur des deux fils

du duc de Saxe-Gotha 5 l'aîné de ces

princes se l'attacha ensuite en qualité

de secrétaire et de bibliothécaire.

Dans le loisir que lui laissa cette

place plus nominale que réelle, il

s'adonna avec zèle a l'élude de la

botanique, et publia plusieurs grands

ouvrages relatifs à cette science 5 il

fit aussi des voyages pour visiter les

collections scientifiques, et connaître

les savants. Après la bataille d'Iéna,

le duc de Gotha voulant traiter avec

Napoléon , chargea Bridel , k qui la

lanaue française était familière,

d'une mission auprès de ce souveram
;

il fut ennobli et revêtu du caractère

de conseiller de légation, pour pou-

voir paraître avec plus d'avantage

parmi les diplomates. Plus tard il re-

çut le titre de chambellan , et eut

des missions a Berlin , a Paris
,

puis à Rome, d'où il s'agissait de ra-

mener son ancien élève, Frédéric de

Saxe-Gotha, qui, ayant embrassé la

religion catholique, se tenait éloigné

de sa famille. Bridel réussit dans cette

mission, et il obtint a Rome, en

qualité d'envoyé extraordinaire du

duc de Gotha, quelques audiences du

Pape. Dans la suite, il eut la douleur

de voir ses anciens élèves et Içs der-
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ûiers rejetons de celle dyuaslie enle-

vés par la mort a la fleur de leur âge.

Il vécut dès-lors au sein de sa famille,

retirée dans une maison de campa-

gne près de Gotha , et se livra

surtout aux études de botanique et

plus spécialement aux recherches

sur les mousses. Il y mourut le 7
janvier 1828, d'une maladie pulmo-

naile. Son herbier, contenant douze

cents espèces de mousses, fut acquis

par le gouvernement prussien, moyen-

nant trois cents ihalers. Voici d'abord

ses ouvrages sur les mousses: I. Mus-
cologia recentiorum, seu analyt.

,

histor. et descript. melhodus om-
nium muscorum frohdosorum co-

snitorum, ad normam HewLgii

,

Gotha, I 797-1803, 2 vol. in-4°
5

Supplèmetit, 1807-1812, 2 vol.

in-^". II. Methodus nova musco
rum ad naturœ normam, seu Man-
tissa , etc. Gotlia , 18 19, iu-^". III.

Bryologia universa, seu syste-

matica, ad novam methodum dis-

positio, historia et descriptio om-
nium muscorumfrondosoruni huc-

usque cognitorum , cum synony-
mia ex auctoribus probatissimis,

Leipzig, 1826-27, 2 V. in-8°, avec

i3 pi. Dans cet ouvrage, où l'auteur

prend le nom de Bridel-Brideri , il

divise son système en deux sections

dont la première , comprenant les

olocarpi , est divisée en six classes,

tandis que la seconde ne renferme

que le genre andrœa ou les schis-

tocarpi. Il joint à l'exposition de

son système l'essai d'une distribution

des mousses en vingt -une familles

naturelles. Il a beaucoup multiplié

les espèces, et attaché peu d'impor-

tance aux genres
,

prétendant qu'il

n'existe dans la nature que des espè-

ces, et que les genres iont l'ouvrage

de l'homme. Cette opinion n'est

pas partagée par un grand nom-
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bre de botanistes. Bridel a traduit

en français plusieurs ouvrages d'his-

toire naturelle, savoir: IV. Des-
cription des os fossiles de l'ours

des cavernes^ de Rosenmiiller, Wei-
mar, i8o4,in-fol.V. Histoirenatu-
relle des oiseaux de la Franconie,
Nuremberg , in-fol. , avec pi. enlu-

min. , livraisons i— 6. VI. Expo-
sition de la nouvelle théorie de la

physiologie du D' Gall , Leipzig,

in-8°. VIL Flora antedduviana

,

du baron de Schlotheim, Gotha i8o4,
in-fol. (traduit de l'allemand en la-

lin). Bridel s'était livré aussi a la lit-

térature , ainsi que l'attestent les

ouvrages suivants : VIII. Calthon
et Clessamor, suivi d!Athala, etc.,

Paris, 1 791. Cet ouvrage avait paru

d'abord à Lausanne, en 1788, sous

le titre de Délassements poétiques.

IX. he Temple à la inode, poème
allégorique en prose, Lausanne,

1789, in-8°. X. Loisirs de Polym-
nie et d'Euterpe, Paris, 1808, in-

8°. Il traduisit de l'allemand les trois

ouvrages suivants : XL Description

des pierres gravées du cabinet du
baron de Stosch, par Schlichtegroll,

Nuremberg,! 7 95, iu-4-° avec pl.XII.

Esthétique de la toilette, Leipzig,

in-8°. XIII. Augusteum ou Des-
cription des monuments antiques

du cabinet de Dresde
,
par G. -G.

Becker, Leipzig, i8o5-i8i2, 3 vol.

iu-fol. , avec pi. ( Voy. Becker,
LVII, 44o). Pendant quelques an-

nées , il a coopéré à la Gazette lit-

téraire de Gotha, et il a inséré des

pièces de vers et des articles de lit-

térature et de sciences dans divers

recueils périodiques ou dans d'aulres

ouvrages. Il a laissé en manuscrit

une Histoire littéraire de l'Alle-

magne, en 5 vol. et un recueil de

poésies nouvelles. Il avait épousé la

fille d'un baron allemand : plusieurs
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«nfanls sont issus de ce mariage.

D—G.

BRIDEL (JEATf-Louis) , frère

du précédent, né en 1769, avait

commencé comme lui par êlre précep-

teur ,
d'abord en Suisse, puis en

Hollattde. Dans ses voyages il visila

une grande partie de l'Europe. Depuis

i8o3 jusque en 1808 , il fut pasteur

de l'église française à Bâle ; étant

rentré ensuite dans le canton oti il

ïtail né , il obtint la chaire de Tinter-'

prélalion de la Bible et des langues

ttrieulales à l'académie de Lausanne,

et fut appelé au grand -conseil du

canton de Vaud , où il .siégea pendant

dix ans. 11 est mort le 5 février 1 82 1

.

Son principal ouvrage, la traduction

du livre des Psaumes , n'a pas été im-

fjfimé, 11 a publié plusieurs opuscu-

es ,des sermons, des traités de théo-

logie et des essais politiques et lit-

téraires. Nous indiquerons : 1. Les
iiifortunes du jeune chevalier de
Lalande , Paris (Lausanne), 1781,
in 8°. II. Introduction à la lec-

ture des odes de Pindare^ Lau-
sanne , 1785, in- 12. III. Mé-
moire sur l'abolition des redevan-
ces féodales y 1798, in-8°. IV.

Réjlexions sur la révolution de la

Suisse, 1800, in-S". V. Le Pour
et le Contre, ou Avis à ceux qui

se proposent de passer dans les

Etats-Vnis d'Amérique, suivi d'une

description du Kentucky,etc.5 Paris

elBàle, i8o5,in-8°. VI. Lettre sur

la manière de traduire le Dante^
suivie d'une traduction en vers

français du cinquième chant de
l'Enfer, Bàle, i8o5, in"4.°, VII.

Traité de l'année juive ^ antique

et moderne, Bâle, 1810, in-8°.

VIII. Le livre de Joh^ nouvelle-

ment traduit d'après le texte orip'i-
1 f 1 . °

nal non ponctue, et les anciennes

\crsioDs, notamment Carabe et la
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syriaque, avec un discours préli-

minaire, Paris, 1818, in-8°. Jean-

Louis Bridel a été confondu dans

plusieurs biographies et bibliogra-

phies avec son frère aîné Philippe

Sirach, pasteur a Montreux , au-

teur de sermons, de poésies, d'une

Statistique du canton de V^aud,

du f^oyage pittoresque de Belle

à Sienne, Bâle, 1802, in-fol.,

et éditeur des Etrennes helvétien-

nes et du Conservateur suisse.

Voy. la Notice sur les Bridel dans

le tome XXXVIII de la Revue en-

cyclopédique, p. 24^0 et suiv., oîi

les travaux des trois frères sont indi-

qués séparément. D

—

g.

BRIDGE (Bewick) , né à Lin-

ton, vers 1766, étudia dans l'uni-

versité de Cambridge , remplit plu-

sieurs années les fondions de profes-

seur de mathématiques au collège de

la compagnie des Indes-Orientales a

Hertford , et ,sur la présentation de

la société de Peterhoiise, obtint, en

181 6, le vicariat de Cheiry-Hinton.

C'est là qu'il mourut le i5 mai i833.

On a de cet habile professeur. I,

Leçons de mathématiquespronon-
cées au collège de la compagnie,

etc., 1810-1811, 2 vol. in-S".

II. Introduction à l'élude des
principes mathématiques de la

philosophie naturelle, 1 8 1 3 , 2 vol.

in-8". La méthode et la clarté qui

distinguent ces ouvrages en font des

productions éminemment classiques.

Z.

BRIDGES (Jeau) , antiquaire

anglais, était gouverneur des liospi-

ces de Bridewell et Belhlem , a Lon-
dres , et employait en partie sa for-

tune, qui était considérable, a recueil-

lir des antiquités. Il avait rassemblé

les matériaux d'une histoire du

comté de NorlLampton, qui devait

dire accompagnée de beaucoup de
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planches; mais il mourut en 1724,
avant d'avoir publié sou travail. On
imprima dans la suite deux livrai-

sons; puis l'entreprise fut suspendue,

probablement faute de succès. Mais en

1762 on recommença la publication

en entier. La première partie du

tome II parut en 1769; cependant

ce volume, qui termina l'ouvrage, ne

fut achevé qu'en 1791- Cette histoire

est ornée de cartes et de gravures.

Bridges avait laissé une bibliothèque

si bien choisie que le catalogue en est

encore recherché par les bibliophiles

anglais. D

—

e.

BRIDGEW A TER. Foy.
Egerton , tom. XII et au Supp.

BRIDOUL (le P. Toussaint),

écrivain ascétique, naquit à Lille, eu

1695 , embrassa la règle de saint

Ignace à dix-huit ans, consacra le

reste de sa vie à la prédication et à

la direction des âmes, et mourut

dans sa patrie, le 28 juillet 1672.
Outre une Fie du P. Franc. Ca-
fetan^ trad. de l'italien, et quelques

opuscules qui ne peuvent offrir aucun

intérêt, et dont on trouve les titres dans

\a.Biblioth. 50f.J^e5MduP.Soulhwell

et dans les Mémoires de Paquot sur

l'histoire littéraire des Pays-Bas, on a

de Bridou] : I. La boutique sacrée

des saints et vertueux artisans

,

dressée enfaveur des personnes de
cette vocation ^ Lille, i65o, pet.

in- 12 , ouvrage devenu rare et

recherché. II. L'école de teucha-

ristie^ établie sur le respect mira-

culeux que les betes, les oiseaux

et les insectes ont rendu, en diffé-

rentes occasions, au très-saint sa-

crement de l'autel, ibid. , 1672,
in- 12. C'est un recueil de récits fa-

buleux puisés dans les légendes et

dans les Pia hilaria du P. Angelin

Gazée ou Gazet [Foy. ce nom, tom.

XVI) , dont on connaît l'étonnante
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crédulité ; ils sont disposés d'après

l'ordre alphabétique des noms des

animaux, commençant par les fl6e///e5

et finissant par les vipères. Cet ou-

vrage singulier, a été traduit en an-

glais , Londres , 1688, in-i2, avec

une préface dans laquelle le traduc-

teur n'a pas de peine à montrer le

ridicule des prétendus miracles rap-
portés par le P. Bridoul ; mais il

part de là pcmr jeter du doute sur

tous ceux qu'admet la croyance ca-

tholique, il y a peu de bonne foi

dans cette manière de raisonner;

mais Pesprit de secte n'en connaît

pas d'autre. W—s.

BRIEN (William 0), auteur co-

mique et corcédien anglais, descen-

dait d'une ancienne famille d'Irlande

qui s'était signalée par son dévouement

à la cause de Jacques II, et y avait

perdu sa fortune. Son père était ré-

duit à exercer la profession de maître

en fait d'armes, et lui-même en donna
d'abord des leçons ; mais, s'élant senli

des dispositions pour Part scénique,

il débuta, en 1758, à Drury-lane, et

continua de jouer avec succès dans
la comédie. Ayant épousé , en 1764,
la fille du premier comte d'ilchester,

il obtint la place de receveur général

du comté de Dorset, puis un emploi

lucratif dans l'Amérique septentrio-

nale ; mais il revint en Angleterre au

commencement de la rébellion des co-

lonies. Brien mourut a Strisford-

House , dans le comté de Dorset , en

sept. 181 5. On a de lui Cross pur-
poses, 1772, in-S". — Le Duel,
comédie, i773,in-8°. C'est un ou-

vrage médiocre et qui n'est pas resté

au théâtre. S

—

d.

BRIE-SERRANT (Clément-

Alexandre (i), marquis de), ne le 29
mai 1748, à Darapierre en Anjou,

(r) Sur le registre des d(V;ès

Coitsiantin-^lrxandîr,

il est noiniMC
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était issu de l'ancienue maison de

Laval. Reçu page du roi dans la

grande écurie, en 1 7 6 2 , il passa sous-

lieulenanl dans le régiment de Bour-

gogne cavalerie en 1765, et fut

élevé jusqu'au grade de raaréchal-de-

camp en 178/i. Mais le service mi-

litaire l'occupa moins que les pro-

jets qui consumèrent sa vie entière et

sa fortune (2J. Seigneur de Maclie-

coul et de Pornic dans le duché de

Retz, il voulut augmenter les res-

sources de ce pays, en faisant de

Pornic un port militaire et en don-

nant au commerce de Nantes plus

d'extension et de facilités. Il s'agis-

sait d'aera idir le port de Pornic et

d'y élallîr uu canal de communication

par lequel les navires marchands se

rendraient h Nantes en évitant la

longue et dangereuse navigation de

l'embouchure de la Loire, encom-

brée de bancs de sable. A ce plan se

liait le projet d'un autre canal qui

devait commencer h Machecoul, des-

sécher plusieurs marais, et être utile

tant au commerce de Nantes avec le

Bas-Poilou, qu'à la navigation proje-

tée entre celte ville et La Rochelle.

Ce plan proposé au gouvernement

et cïaminé par des commissaires qu'on

envoya sur les lieux, en 1786, fui

accueilli comme très-avantageux à la

Bretagne, au Poitou, a la ville de

Nantes, a toutes celles qui sont sur

la Loire , ainsi qu'a la marine

(2) Nous sommes en doute si c'est BrieSer-

rant on quelqu'un de ses homonymes
,
qui , étant

gouverneur de la presqu'île de Rhuys, commis-
saire-général des états de Bretagne au bureau de
l'administration et membre de plusieurs ata.

demie , fonda en 1784 la société patriotique

bretonne qui se rassemblait dans sou chàte.io

de KeraUier. La salle des séances , nommée
Temple de la patrie , offrait une tribune portant

cette inscripliou: Ici on sert son Dieu sans hypo-

crisie, son roi sans inlere't et sa pairie sans ambition.

Mesdpmes de Bourdic.de Gen'is et Kanny deBcau-
harnais étaient affiliées à cctie société, dont la

forme et le but étaient bien dans l'esprit original

et danc les babitades et notre Brie-Serraut.
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royale; et cependant, l'auteur l'ayant

présenté l'année suivante aux états

de Bretagne , ces états déclarèrent

assez légèrement qu'iln'y avait pas lieu

à délibérer. Les développements de ce

double plan, accompagnés de cartes

et de pièces contenant l'adhésion

de plusieurs villes intéressées à son

exécution, telles que La Rochelle,

Nantes, Bordeaux, Nevers, etc. sont

contenus dans deux mémoires que le

marquis de Brie-Serrant adressa au

roi et à l'assemblée des états-géné-

raux, sous ces titres : L Obser-

vations concernant le commerce
français en général , projet d'une

ville commerçante de premier or-

dre , Paris, 1789 , in- 4-°» IL Mé-
moire contenant de nouveaux dé-

veloppements sur le projet impor-

tant relatifau port dePornic,t\.c.,

et à un canal de navigation de
Nantes à la mer par Pornic, ibid.

,

1789, in-4". Mais la révolution qui

commençait entraîna des soins qu'on

jugea plus importants qu'un projet

regardé simplement comme d'utilité

localejil fut laissé décote. Malgré les

peines et les dépenses qu'il avait

coûté k son auteur, malgré la perte

de ses droits seigneuriaux, Brie-Ser-

rant ne cessa pas de s'occuper de

son idée favorite et la présenta vai-

nement a tous les gouvernements

qui se succédèrent en France. La
famille Juigné

,
propriétaire du lac

de Grand-Lieu, silué près de Nantes,

dans le duché de Retz, ayant signé,

vers i8o5, un traité avec une com-
pagnie pour le dessèchement de ce

lac, entreprise qui entrait dans les

vues et dans le plan de Brie-Ser-

rant, celui-ci ne laissa pas de s'op-

poser a l'exécution d'un projet isolé

dont il n'avait pas donné l'idée. Sans

contester la propriété de l'eau du lac,

ni le droit de la faire enlever et met-
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tre en bouteilles , il prétendit être

propriétaire du fond et mit arrêt sur

les terres qui pourraient être dessé-

chées. On lui offrit trente mille francs

pour vaincre son obstination ; mais,

quel que fùtalors son état de détresse,

il refusa tout accommodement, plaida

et (ut condamné aux frais. Le descen-

dant de la maison de Laval était alors

logé dans une mansarde de la rue des

Blancs-Manteaux; tout son mobilier

consistait en un vieux fauteuil qui lui

servait le jour pour s'asseoir et la

nuit pour dormir, eu une mauvaise

chaise et une planche sur deux tré-

teaux. Là se plaçait un misérable

scribe qu'il payait, Dieu sait com-

ment, et qu'il occupait h copier les

projets, mémoires et solllcilatlons

dont 11 accablait les ministres, les

préfets , etc. Deux tisons, garnis

-

.saut son humble foyer, servaient a

faire cuire dans un pot des pommes
de terre qu'il mangeait de temps en

temps sans beurre et sans se! , lorsque

la faim le pressait ; c'était son unique

nourriture. Il achetait ses vêtements

à la friperie; et, comme il était très-

petit et très-fluet, un habit de taille

ordinaire lui tenait lieu de redingote,

et de vieilles bottines étaient pour

lui des bottes al'écuyère. Malgré ce

costume bizarre, malgré le mauvais

chapeau qui couvrait sa tête et ses

cheveux blancs flottants sur ses épau-

les, Brie-Serrant a travers sa misère

laissait deviner l'homme distingué.

Il mourut dans son obscur domicile

le 2 3 déc. i8i4, sans laisser de

postérité; mais avec la consolation

que le dessèchement du lac de Grand-

Lieu , nonobslaut plusieurs décisions

favorables du conseil d'état , malgré

un décret impérial et uue ordonnance

royale, n'avait reou et ne recevrait

aucune exécution^ parce que les in-

trlprues des riverains ont constamment
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contrarié une mesure qui doit les

priver des terrains qu'ils usurpent sur

les bords naturellement desséchés du

lac. Outre les deux mémoires que
nousavonscltés, onade Brie-Serrant,

sous le voile de l'anonyme : III. Ecrie
adressé à l'académie de Chdlons-
sur'Marney sur une question pro-
posée par voie de concours, con-
cernant le patriotisme : quels sont

les moyens de prévenir l'extinction du
patriotisme dans l'àme du citoyen ?

1788, in-i2. IV. Mémoire du
peuple au peuple ,1']^^ ^ in-8°. V.
Pétitio7i ampliative enfaveur des
blancs et des noirs , et projet
d'un traité important pour les co-
lonies et pour l'état , 1792, in-zj.".

VI. Etudes
,
pj'emier cahier^ con-

tenant un appel au public lui-

même du jugement du public sur
J.-J. Rousseau, Paris, i8o3,
in-8°. Cette brochure, qui est une

re'futation de la première partie du
fameux Discours sur l'inégalité

des conditions, paraît avoir été im-

primée pour la première fols, selon

Barbier, en 1791 ou. 179 2. Nous
ignorons si Brie-Serrant a donné
suite h ce premier cahier d'études.

VÎI. Divers projets publiés dans la

Bouche defer, journal rédigé par

Fauchet et Bonneville, A

—

t.

BRIEZ, membre delà Conven-
tion, y fut député par le département

du Nord. Dans le procès du roi il

vola la mort; «mais, ajouta- t-il,

K dans le cas où la majorité serait

a pour la réclusion, je fais la motion

« expresse que si, d'ici au i5 avril,

a les puissances n'ont pas renoncé au

« dessein de détruire notre liberté

« ou leur envoie sa tête, jj Quelque

temps après , il partit avec Dubois-

Dubay et d'Aousl {V . ce nom, JAI,

57.5) pour une mission a l'armée du

Nord; et il s'occupa des moyens de
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mettre celte frontière à l'abri d'une

invasion. Ayant donné connaissance a

la Convention d'une lettre qujl avait

écrite au prince de Cobourg, relative-

ment aux conventionnels livrés par

E'uraouriez, sa conduite fut censurée

comme indigne du représentant d'un

peuple libre, et son rappel prononcé

Briez écrivit pour justifier une dé-

marche qui ne lui avait été diclée que

parTinlérêt de ses collègues; et, sur

la demande de Merlin et de quelques

autres députés attestant son patrio-

tisme, le décret fut rapporté. 11 se

trouvait avec >on collègue Cochon a

YaleucienneSj lorsque cette ville in-

vestie par les Autrichiens fut obligée

de capituler. Briez sortit avec la

garnison et vint a Cambrai d'où il

annonça ce revers a la Convention.

Tombé gravement malade , il ne

put revenir à Paris que dans le

mois de septembre 1793. Le 26, il

lut a la tribune un mémoire sur l'état

de l'armée du INord, qu'il terminait

par reprocher au comité de salut pu-

blic de garder le silence dans un mo-
ment aussih critique et de ne pas

prendre les mesures commandées par

les circonstances. L^impression, de

ce mémoire fut ordonnée, et Briez,

adjoint au comité. C'était en l'absence

de Robespierre qu'il avait ainsi osé

de'verser le blâme sur les opérations

d'un comité dont Maximilien était le

chef. Instruit de ce qui venait de se

passer,Robespierre annonça qu'il était

prêt a se retirer ainsi que ses collè-

gues, s'il avait cessé de mériter la

confiance de l'assemblée; ensuite,

abordant un de ses thèmes favoris,

il parla contre la faction qui cher-

chait k avilir, a diviser, k paralyser

la Convention; puis il témoigna sa

surprise de voirie comité blâmé par

nn homme q'i n'avait pas encore ré-

paré la honte dont il s'était couvert^

Ml
en revenant d'une place confiée a sa

défense, après l'avoir livrée aux Au-

trichiens. Briez balbutia quelques

mois pour sa jusllficalion, et s'excusa,

sur son défaut de talents, d'accepter

une place aufamenx comité de salut

public. Tel était alors l'ascendant de

Robespierre sur la Convention que les

deux décrets qu'elle veuait de rendre

furent aussitôt rapportés. Briez entra

peu de temps après au comité des

secours publics , et il en fut souvent

le rapporteur. C'est en cetle qualité

qu'il propusa et fit adopter diverses

mesures favorables aux parents des

défenseurs de la patrie , aux habi-

tants qui avaient souffert des inva-

sions, aux réfugiés belges, allemands,

italiens , et enfin aux indigents dont

les outils et les meubles étaient eu

dépôt dans les monts-de-piété pour

une somme moindre de 20 fr. (i).

Le 16 prairial ( 4 juin 1794^), il fut

élu secrétaire de la Convention. Après

le 9 thermidor, Briez fut renvoyé

commissaire a l'armée du Nord,

d'oiî il écrivit plusieurs lettres k la

Convention pour lui annoncer des suc-

cès. Il tomba malade , et mourut en

juillet 1795 (2). W—s.

BRIGANTI (Philippe), éco-

nomiste italien, qui est resté presque

inconnu dans les Deux-Siciles , et n'a

obtenu d'article dans aucune biogra-

(i) A la suite d'un long rapport qu'il fit à la

séance du 24 floréal (Paris, in-8° de 3i pag.),

la Convention décréta que les parents du mili-

taire parti en remplacement Jouiraient également,

dans le même cas et dans les mêmes proportions^

des secours accordés aux familles des défenseurs

de la patrie. Briez, pour louer les siniples sol-

dats, dit qu'il n'existe de traîtres que dans tes

étals-majors et parmi les chefs, qu'il appelle des

êtres vils rjue l'ambition, l'intérêt, l'orgueil et la

corruption ont éblouis, perdus et gangrenés. 'Telle

était l'éloquence et la singulière politique des

démagogues de celte époque. V—ve.

(2) Beffroy de Reigny a dit de ce convention-

nel : " On l'a peint comme un brigand, ne vivant

que de rapines , de ve.tations et de débauches.

11 est mort d'une honteuse maladie.» Mais cet

écrivain ajoute: « D'autres en parlent tout diffé.

remment, » V—tï,
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phie générale, naquit, en lysS , à

Gallipoli, Son père, grand juris-

consulte (i), le destina au barreau,

et le fit recevoir avocat; mais, s'en-

nuyant bientôt de son état , Phi-

lippe entra comme cadet dans le

régiment dOtrante. Son père cou-

rut après lai , et fit les plus vives

instances pour l'empêcher de suivre

la carrière militnire. Il réussit , non

sans de grands efforts, à le ramener,

en 1744, au barreau el aux lettres.

Philippe excité par les écrits de Mon-
tesquieu, de Beccaria et de Vico, se

livra dès-lors à de grandes médita-

tions 6ur la législation. En 1764.,

il fut nommé syndic de Gallipoli.

L'important ouvrage politique qu'il

publia en 1777, sous le litre d'^-
same analitico del sistenia le-

gcde, Naples, in-/i**, lui ouvrit, deux

ans après, les portes de l'académie

des sciences et belles-lettres de Na-
ples. Ce corps savant présenta l'au-

teur au roi comme un génieybrf et

pensif, propre a attirer l'attention

de son siècle , et a mériter celle de

la postérité. L'ouvrage est divisé en

trois livres : le premier traite de la

. loi naturelle, le deuxième de l'homme

isolé, et le troisième de la perfecti-

bilité de l'homme social. Philippe

publia ensuite son Esame econoiiiico

del sistema civile ^ 1780, in-4^°,

ouvrage également divisé en trois

livres , et dans lequel l'auteur exa-

mine les progrès du système civi^

te depuis l'existence perfectible jus-

ce qu'a l'état parfait. 5> Il avait rédigé

une Théorie politique des quatre

âges du peuple romain indiqués

par Florus ; mais ce traité est resté

inédit. Deux mémoires de Philippe

Briganll qui ont été réimprimés
,

(i) Le père de BrigaDti ëlait connu dans le

royaume de Naples par un ouvrage fort estimé,
intitulé : Le praticien criminalisle.
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l'un sur l'Eloquence du barreau

,

et l'autre pour la défense des opi-

nions de Beccaria , sont dignes de

la réputation que lui valurent ces

grands ouvrages. Il cultivait égale-

ment la poésie , et publia des Can-
zonette sous ce tilre: Lequattre sta-

gioni , 1795, et une suite de sonnets

sur les grands personnages grecs el

romains : Frammenti lirici de'J'asti

greci e romani, Lecce , 1797. Ta-
cite était son auteur favori

; il le savait

par cœur. Briganti mourut en 1804.,

et son corps fut déposé dans le caveau

de sa famille, à l'église des francis-

cains réformés de Gallipoli. Voy.
B. Papadia , J^ite d^alcuni uomini

salentini, ^a.ip]es, 1806, in-8".Le5

œuvres de Briganti ont été publiées

dans ces dernières années tant à Na-
ples qu'a Venise , et le marquis de

Tommaso, son compatriote, a fait pa-

raître a Gallipoli ses œuvres posthu-

mes en 2 vol. in-8°, précédées d'un

éloge historique de ce célèbre publi-

ciste qui contient des détails curieux

sur sa vie, et des analyses fort éten-

dues de ses ouvrages. Celle publica-

tion n'a pas ajouté à la réputation de

l'auteur. Si ses écrits sont remarqua-

bles par la force et la profondeur de

la pensée , ils ne le sont ni par l'élé-

gance ni par la clarté du style ; et l'oa

ne peut douter que ce ne soit une des

causes qui ont nui à leur succès.

D—G et G RY.

BRIGENTI (André), poète

latin, né, en 1680, a Agua près

de Padoue , fut élevé au séminaire

de cette ville, puis chargé de l'é-

ducation de quelques jeunes gens.

En 1713, il se rendit à Rome avec

une lettre de son évèque pour le prince

Borghèse, qui lui avait demandé un

instituteur pour ses fils. Il passa le

reste de sa vie dans cette villa, si cé-

lèbre par les chefs-d'œuvre qu'où y

16.



•^u BRI

voit réuuis et qui lui inspirèrent ses

plus beaux vers
,
partageant ses loi-

sirs entre la culture des lettres et ses

devoirs envers ses élèves. Il mourut

dans un voyagea Venise, en 1760.

Outre quelques pièces de vers im-

primées dans les recueils, on a de

Brigenli plusieurs discours parmi

lesquels on cite : Oratio habita Ar-
hœ , dum pontificus Bizza arben-

scm episcopatum iniret , Padoue,

1759. Mais son principal ouvrage

est le poème intitulé : pailla Bur-

ghesia , vulgo Pinciana , poetice

descripla, Rome, 1716, in-8"

,

avec 26 planches , divisé en quatre

livres et suivi de notes pleines de goût

et d'érudition. L'auteur Tentreprit

pour fixer l'attention de ses élèves

sur les chefs - d'œuvre rassemblés

dans la Villâ-Borghèse. Les descrip-

tions qu'il en donne sont d'une exac-

titude que la poésie ne semble guère

comporter. W—s.

BRÏGXOLE-SALE ( Jean-

Fba>cois), doge de Gênes , naquit le

6 juillet 1695, d'une famille distin-

guée {Voy. Brignole , tom, V).

Nommé, eu 1728, l'un des directeurs

des monuments publics, il fil rétablir

le grand aqueduc, qui, d'une dis-

lance de quinze milles, porte de l'eau

dans tontes les maisons de Gènes. En

7730, l'île de Corse s'étant révoltée

contre la domination génoise, Bri-

gnole fit partie de la députation en-

voyée dans cette île pour apaiser les

troubles, et il remplit ensuite une

mission semblable dans le duché de

Final. Il devinlsuccessivementcenseur

annuel des autorités provinciales, l'un

des protecteurs du trésor de Saint-

Georges, et fut chargé, en 1756, de

îa construction d'un nouveau port

Iranc. L'année suivante, on l'envoya

comme ambassadeur a Paris , et il

ohtint du roi de France un corps
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auxiliaire de trois mille hommes
qui, sous les ordres du comte de

Boissieux, passa en Corse
,
pour se-

conder les troupes génoises. Le 5

nov. 1738, il signa a Fontainebleau,

au nom de la république de Gênes,

et avec les plénipotentiaires de France

et d'Autriche , un traité d'amnistie

en faviur des Corses. A son retour

a Gênes, il fut pourvu des fondions

difficiles d'inquisiteur d'état (i). Il

était déjà sénateur, lorsque, en l'jAS,

il obtint le commandement de dix

mille hommes, que la république,

d'après un traité d'alliance conclu a

Aranjuez , avec la Frauce, l'Espagne

et Naples , devait fournir pour la

guerre contre l'Autriche, l'Angle-

terre et le Piémont. Dès la première

campagne, Brignole s'empara des

places de Serravalle dans les Apen-

nins, de Tortone , Valence, Alexan-

drie , Casai en Piémont, de Parme

et Plaisance occupées par les Autri-

chiens. Ces exploits lui méritèrent

1 honneur d'être élu doge le 4 mars

1746; Mais les Français et les

Espagnols ayant éprouvé des revers

le 10 août, et les Impériaux,

sous les ordres du général Botta

( Vojez ce nom , tom. V), s'étant

présentés devant Gênes, le doge

Brignole fut obligé de signer une

capitulation. Au bout de trois mois
,

le peuple fatigué des vexations des Al-

lemands, se souleva contre eux, les

força d'évacuer la ville, et de se re-

tirer au-delà des Apennins, par le

chemin de la Boclietta. Brignole,

profitant de ces dispositions guer-

rières, encouragea les habitants,

parvint a rassembler vingt -deux
mille hommes, se mit îi leur tête,

(i) Celte place était liùs-iinpoi-tante pour
mainlenir les fonitlonnaires dans le devoir et

diiiioncer toutessories de pi-i'vaiicalions ou d'in-

justices ; c'était lin moyen bien plus efficace que
celui de la lilirrlé de la piesse.
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et, réuui aux Français commandés
par le duc de Richelieu ( Voy. ce

nom, loin. XXXVIII), coulribiia h

l'expulsiou lolale des Aulridiiens

hors du territoire génois. La paix

d'Aix-la-Chapelle , en i 748 , mit fin

aux hostilités. En vertu de ce traité,

la république de Gènes céda au Pié-

mont le duché de Final, qui avait

été la pomme de discorde entre les

puissances belligérantes. Après avoir

terminé ses fonctions de doge, Bri-

gaole fut nommé sénateur a vie , et,

en 1749, surintendant des places

for les. Il mourut le i4 février 1760,
regretté pour sa munificence envers

les établissements publics et notam-

ment envers la maisondite le Refuge
des filles de Brignole^ hospice que

ses ancêtres avaient fondé à Gênes.

G—G—Y.

BRILLAT-SAVARIi\ ( An-
thelme) naquit a Bellej le i*"" avril

1755. A n'en juger que sur les pre-

mières impressions, c'était un homme
des plus ordinaires 5 intrépide chas-

seur , musicien passable , excellent

convive et causeur agréable; mais

rien de tout cela ne pouvait le faire

passer a la postérité; ses contempo-

rains eux-mêmes l'ignoreraient aujour-

d'hui, sans la publication d'un livre
,

laPhjsiologie du goût , (|ui, sur la

fin de ses jours, lui donna tout-à-coup

une réputation incontestée. Les évé-

nements de sa vie ont acquis par cela

seul touterimportancequc peut avoir

la biographie des honiines célèbres,

et portent d'ailleurs rempreiiile de

l'époque où il vivait. INc daus une

lamllle vouée depuis long temps aux

professions judiciaires, Brillât était

lieutenant civil au bailliage de sa ville

natale , lorsque la révolution éclata.

Il fut envoyé eu 1789 par le tiers-

état du Bugey aux élats-généraux

,

où de plus habiles que lui dévoient
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rester daus l'ombre. Arrivé de sa

province avec quelque prédilection

pour les anciennes formes, mais au

fond dépourvu de tout principe poli-

tique ou législatif de quelque portée

,

il ne prit la parole que sur des dé-

tails insignifiants , ou contre des

vœux que le perfectionnement social

a chaque jour rendus plus impérieux.

Lors de la création des assignats, il

demanda qu'on en fabriquât de petite

coupure; il eut raison , et cette me-
sure fut admise plus tard. Il re l'eut

pas lorsqu'il s'éleva contre l'inslilu-

liou des jurés, et quand le 5o mai

1791, réprouvant l'abolition de la

peine de mort , il nia que les crimes

fussent plus fréquents à mesure que

les lois sont plus cruelles, et termina

son discours en disant : « Si vos co-

mités ont cru faire preuve de philoso-

phie en vous proposant d'abolir la

peine de mort , ce n'est qu'en reje-

tant leur projet que vous prouverez

combien la vie de l'homme vous est

chère. » Les membres de l'assemblée

constituante ne pouvant être réélus
,

Brillât ne fit point partie de l'assem-

blée législative ; mais ses concitoyens

lui donnèrent une preuve d'estime en

lui conférant la présidence du tribunal

civil de l'Ain, et peu de temps après

en le créant juge au tribunal de cas-

sation , établi par la constitution de

jji, qui voulait que chaque dépar-

tement fût représenté dans celte cour

suprême par un juge de son choix et

a la nomination des électeurs. La ré-

volution du 10 août 1792 priva Bril-

lât de ce poste élevé. Devenu maire

de BcUey sur la fin de 1793, il n'usa

de son autorité que pour écarter de

celle ville les excès d'uue démago-

gie sanglante ; mais le conventionnel

Gouly, en misiiou dans le départe-

ment, rendit un arrêté qui traduisait

Brillai devant le Iribunnl révolution-
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iiaire comme fédéralisle. La manière

dont les membres de celte cour prou-

vaient combien la vie de l'homme

leur était chère, parut alors assez peu

phiiantropique au magistrat dénoncé,

pour qu'il désertât rHôlel-le-Ville

et sa maison. Il se réfugia d'abord en

Suisse ; mais bientôt les treize can-

ions ne lui présentant pas assez de

sûreté, il s'embarqua pour les Etats-

Unis, et resta trois années environ a

New-York oii
,

pour subsister , il

donna des leçons de langue française et

s'accommoda d'une place à rorcliestre

du théâtre. Pendant ce temps , on

avait inscrit son nom sur la liste

des émigrés, et l'on saisissait ses

propriétés. Les souvenirs de cette

époque de calamité n'ont jamais eu

d'amertume pour Brillal-Savarinj et

la gaîté facile avec laquelle il sup-

porta le malheur prouve que la phi-

losophie dont ça et là sa plume épar-

pille les traits dans son œuvre , était

pour lui, non pas un fastueux menson-

ge , mais le résultat de la pratique :

ses regrets les plus vifs étaient pour

le célèl)re vignoble de Machura que

la république, avait placé sous le sé-

questre, puis vendu. De retour à Paris

en 1796, Brillât-Savarin obtint la

double satisfaction de se faire rayer

de la liste des émigrés et réintégrer

sur celle des fonctionnaires émar-

geants
5 mais on ne lui rendit pas

son vignoble de Machura, pour lequel

il eut plus tard une part au festin des

indemnités. De la place de secré-

taire h l'état-major des armées de la

république en Allemagne , Brillât fut

porté par d'ofticieux amis k celle de

commissaire du directoire près le tri-

bunal de Seiue-et-Oise (1797), d'où il

passa sous le consulat a la cour de

cassation complètement réorganisée.

Il y remplaçait sou compatriote Si-

buet, qui lui-même l'avait supplanté

fÈAl

lors des événements de 1792. Les

vingt -six dernières années de sa

vie se sont écoulées dans l'exercice

de cette haute magistrature dans la-

quelle il faut dire qu'il fit preuve

.dune intégrité sévère, mais a la-

quelle il tenait comme a l'existence.

Le I 8 brumaire , la métamorphose

du consulat en. empire, la déchéance

de Bonaparte ne' dérangèrent pas une

seule de ses digestions. Dans les cent

jours de 1 8 1 5 il signa l'adresse Mu-
raire , souillée d'ignobles injures con-

tre les Bourbons. Quand Bliicher et

Wellington furent a Paris, il signa

l'adresse Desèze remplie d'anathèmes

contre l'usurpateur. Ces mutations

de trônes, de sceptres, sont moins

importantes sans doute que la dé-

couverte d'une étoile , et la décou'

verte d'une étoile ajoute moins

au bonheur du genre humain que

celle d'un mets nouveau. (Ainsi

s'exprime le compatriote de Lalande,

Aphorisme 9.) Brillât-Savarin vit

donc respecter en lui Tinamovibi-

lilé de la magistrature, et ne quitta

\tsJleurs-de-lis qu'avec la vie. Son

dévouement a sa place fut la cause de

sa mort. Atteint d'un rhume assez

peu grave, il reçoit le iSjanv. 1826,

du président de la cour de cassa-

tion, Desèze, une lettre qui l'invite a

se rendre à la cérémonie expiatoire

du 2 r , dans l'église de Saint-Denis.

La missive se terminait par ces mots

presque impératifs : a Votre présence

en celle occasion, mon cher collègue,

nous sera d'autant plus agréable que

ce sera la premièreJ'ois. » Le con-

seiller redouta plus les conséquences

d'une telle observation que celles du

froid
j son rhume fut converti en une

péripneumonie mortelle , et il expira

le 2 février suivant. Il est à remar-

quer que celle journée causa égale-

ment la mort de deux autres mem-
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Lres de la cour , Robert de Saint-

Vincent etravocat-géuéral Marchan-

gj. — Brillât-Savarin offrait une des

rares exceptions a la règle qui destitue

de toutes hautes facultés intellectuel-

les les gens de haute taille; quoique

sa stature presque colossale lui donnât

en quelque sorte l'air du tambouç-

major de la cour de cassation, il était

grand homme d'esprit, et son ou-

vrage se recommande par des quali-

tés littéraires peu communes. La
Physiologie du goût fut une œuvre

faite a petits coups , lentement éla-

borée à des heures choisies; Brillât-

Savarin la caressa long-temps et s'en

occupait avec assez de tendresse

pour la porter au palais où, dit-on, il

en égara le manuscrit qui fut retrouvé

fort heureusement. Le cadre ii varié

du livre accuse d'ailleurs le travail

d'une plume amusée qui se sent le

pouvoir en même temps que le droit

d être fantasque. Le temps et la ré-

flexion ont pu seuls révéler au génie

gastronomique les maximes convivia-

les , sociales et autres dont ce livre

est comme bariolé, maximes si bien

foz-mulées, que la plupart sont aussitôt

devenues des proverbes ponr les

gourmets, et tiennent lieu d'esprit a

beaucoup de gens. Depuis l'appari-

tion du livre de Brillât , combien de

personnes ne se sont pas frotté les

mains en apercevant un dessert sans

fromage, et se sont imaginé être spi-

rituelles en disant : « un dessert sans

fromage est une belle a qui manque

un œil. » Un des principaux mé-

rites de cet auteur est d'avoir fait

lire a la masse un livre plein d'idées

justes, de chcises exactes, et d'avoir

ajouté quelques véiilés au petit nom-
bre de celles dont se compose cette

instruction populaire qui n'est prise

ni dans les livres ni dans les écoles,

La raison du succès rapide delà Phy-
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siologie du goût est dans la saveur

du style. Depuis le seizième siècle,

si l'on en excepte La Bruyère et La
Rochefoucauld, aucun prosateur n'asu

donner à la phrase française un relieE

aussi vigoureux ; mais ce qui distingue

principalement l'œuvre de Brillât

c'est le comique sous la bonhomie, ca

ractère spécial de la littérature fran-

çaise dans la grande époque qui com •

mença lors de la venue de Catherine

de Médicis en France et qui dura

jusqu'à sa mort. Aussi la Physiologie

du goiit plaît-elle encore plus a la se-

conde lecture qu'à la première. A
quoi tient cette qualité que l'art ne

donne jamais , car elle est inhérente

à l'homme, et ses fruits ne sont ja-

mais produits que par la longue

incubation de l'esprit? Elle tient a

la sincérité des convictions. Brillât

n'est point un fanfaron de cuisine.

Ne le prenez point pour un Rabe-

lais , lequel n'usait que sobrement

de la dive bouteille; pour un Ber-

choux, lequel se gausse d'Apiciu?

et de Vatel , comme de Duport et

de Veslris
;

poètes qui rient de

l'épopée, prêtres qui blasphèment

l'autel. A tous ces parleurs de gas-

tronomie manquent l'inspiration , le

feu sacré , Vos magna voralurum.

Brillât était pourvu de tout cela,

plus qu'amplement. H écrit avec

amour; sa parole est solennelle

comme la messe d'un évèque; dans

son style tout pétil'e, tout est ver-

meil comme la prunelle , comme le

carmin des lèvres du gourmand :

qu'il disserte
,
qu'il conte

,
qu'il con-

clue
,
qu'il résume, qu'il commande,

qu'il proltibe , toujours il semble offi-

cier poulifica'ement. N'tùt-on ja-

mais eu vent de ces dîners intermina-

bles , où quelques amis de cliolx

avai( nt seuls drdit de paraître et d'où

uu sévère huis-clos excluait les pro-



2(^8 BRI

fanes, trilogies et quelquefois lélia-

logies qu'inlerromp'tit la musique, et

par lesquels il prenait lui-même a

tâche de réaliser son viugiième apho-

risme : (a convier quelqu'un, c'est se

charf^er de son bonheur pendant tout

le temps qu u est sous notre toit »)j

n'eùt-on , dis-je, jamais ouï parler

des dîners de Brillât , il est bien clair

que pour lui manger pour vivre ou

vivre pour manger c'est tout un , et

que Molière extravaguait. Il est bien

clair que son rêve, son idéal, son

Paradis perdu , c'est un de ces gras

réfectoires de génovéfains, sur les-

quels il regrette, avec plus de sin-

cérité que Berchoux
,

qu'ait soufflé

la tourmente révolutionnaire. Il est

Lien clair que cette place de con-

seiller à laquelle il s'incrustait de

toutes ses forces , était le moyen , et

la table le but. Parfois, il est vrai,

il plaisante tout en confahulant avec

son lecteur^ mais qu'on ne s'y trompe

pas : dans ce cas , c'est la plaisanterie

qui est le mensonge , et le sérieux est

la vérité. Au demeurant , il est ravi

de lui-même, pénétré de son mérite,

s'intitulant avec orgueil professeur, se

mettant en scène à chaque iuslaut

avec une ravissante naïveté d'amour-

propre. Rien de plus intolérable

pour l'ordinaire que le je
,
que la

perpétuelle réapparition de l'é-

goïsme : celui de Brillât est adorable.

C'est parce qu'il symbolise la classe

entière des gourmands et des gour-

mets , nombreuse classe de bipèdes

chez lesquels prévaut, au moins dans

cet instant, la personnalité digestive.

La Fontaine, en faisant deviser, jap-

per, courir, capitaine Renard et dom
Pourceau , n'attache pas par un plus

invincible attrait que notre auteur

lorsqu'il narre ses aventures , ses ex-

ploits, ses calamités. Un sourire de

icnveillanco se dessine involonlaire-i;
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mcpl tiu coîu des lèvres , lorsqu'il

remémore et sa chasse au coq-d'inde

dans les forêts vierges de l'Améri-

que , et sa victorieuse bataille contre

deux gentlemen qu'il enterre sous le

punch, et les acclamations univer-

selles qu'excite uu nouvel appareil

balsaraifère de son invention , Virro-

rateur ; lorsque, comme Horace

chaclaut Auguste, il s'imagine don-

ner "a chaque artiste culinaire qu'il

daigue nommer un brevet d'immor-

talité j lors même qu'il tombe sur ses

avantages physiques, et nous apprend
qu en 1776, il était grandement en

fonds pour des affinités bien autre-

ment exigeantes que l'amitié, qu'en

l'an de grâce 1826 , il a encore la

jambe fine, qu'en tout temps il a

regardé son ventre comme un formi-

dable ennemi, mais qu'enfin il a su

le fixer au majestueux. Toutes ces

bagatelles sont exprimées dans un

style pur, concis, léger, pittoresque,

mais surtout limpide et riant comme
du rancio dans le cristal coloré.

Brillât est très-souvent néologue, et

ceux qui partagent ce goiit lui doivent

noù moins de remcrcîments que les

gastronomes : il a plaidé leur cause

avec esprit dans sa préface 5 il a semé

partout son œuvre d'exemples non
moins appétissants que hasardeux.

Quels arguments en faveur du néolo-

gisme vaudraient ces mots charmants:

garrulité, truffivores, s'indigérer,

et même cet bybridisme gréco-ro-

main : obésigène ?'h\!i\?, rien de moins

rétrograde que cet adversaire du jury,

lorsque du dédale de la jurisprudence

il arrive h son art favori. Pour en

mieux savourer les jouissances
,
pour

eu mieux démontrer la théorie, il a

rendu toutes les sciences tributaires

,

car les sciences ne valent que par ce

qu'elles donnent a cet art. Botanique,

zoologie, chimie, agronomie, anato-



BRI

luie , inédecine et hygiène, économie

politique, Brillât déguste tuut en

passant, sur d'en rapporter pied ou

aîle au feu éternel de ses fourneaux •

et roniine il sait toujours rendre in-

telligible ce qu'il exprime , tout lec-

teur en feuillelant ses pages se croit

savant. La science dont il dicte les

oracles , c'est de \d physiologie ; ses

chapitres, ce sont des méditations ;

sa gastronomie a lui, c'est de la gas-

tronomie transcendante ; ses pré-

ceptes, ce sont des aphorlsmes ; vé-

ritable décalogue des gourmands , ir-

réfragable comme les lois de Kepler !

Le mérite de la Physiologie du goût

était donc réel , il devait plaire aux

gens de haut goût par le vis comica
si rare a notre époque, où la littéra-

ture à images l'emporte sur la litté-

rature à idées , oii la phrase empiète

sur la pensée; puis il devait plaire

à la masse par l'élégante nouveauté

de quelques faits
,
par quelques anec-

dotes d'élite, par une variété qui

fait du livre une oUa-podrida qui

défie l'analyse, enfin par une des

plus originales dispositions de texte

qu'un anteur ait jamais trouvées.

Les publications d'un homme émi-

nemment spirituel, au moins aussi

original que l'était Brillât -Savarin

et vraiment praticien , Griraod de

la Pieynière , non seulement ont pu

donner l'idée de la Physiologie du

goût, mais ont dû en faciliter le tra-

vail ; car il est impossible que VAbna-
nach des gourmands fùl étranger

au grand professeur de l'art culinaire.

Cet annuaire, si cher aux amis de la

table, se recommandait par le pi-

([uant des idées; mais la plaisanterie

a chez Brillât-Savarin un degré su-

périeur d'allicisme. D'ailleurs , il

a coordonné puissamment les idées

éparses , et a composé une œuvre

littéraire} tandis que l'Âlmanach des
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gourmands ne contenait que des rudi-

ments informes. La seule tache que
nous puissions reprocher a ce code

gourmand , et c'en est une dans ce

siècle ornementisle, c'est d'avoir, dans

son admiration pour le contenu , né-

gligé le contenant. Les porcelaines,

les cristaux, l'argenterie ciselée ont

bien aussi leur poésie que l'âge de
Louis XVIII et du duc d'Escars n'a

point ignorée. Peut-être aussi l'émi-

nent professeur n'a-t-il pas voulu tout

dire, soit afin de laisser à faire aux ne-

veux, soit, comme nous inclinerions à
le croire, qu'a l'instar des philosophes

des temps antiques, il ait eu sa doc-
trine exotérique , et qu'il ait voulu

mourir sans révéler son secret. Quoi

que l'on en pense , il a toujours laissé

beaucoup de lui dans son livre
5

et, comme sur le sac de doublons du

licencié Pierre Garcias , on serait

tenté d'inscrire sur la reliure de la

Physiologie du goût : Ci-gÛ l'dmc

f/eyi'u Brillât-Savarin.—Quand l'ho-

norable membre de la cour de cas-

sation résolut de publier ses médita-

tions et se présenla chez Sautelet,

il avint a son livre ce qui presque

immanquablement arrive a tous les

ouvrages marqués au coin d'un talent

supérieur. La Physiologie du goût

ne fut pas achetée, et les frais de

la première édition furent faits par

l'auteur, dont l'héritier vendit le

reste à très-bas prix. Le livre nu

portait pas le nom de l'auteur
,

qui crut celte publication incompa-

tible avec la gravité de la magis-

trature. On serait loin de la vérité

si l'on imaginait que la siucérilc

gastronomique de Brillât- Savarin

dégénérât en intempérance. Il dé-

clare au contraire formellement que

ceux qui s'indigèrent ou qui s'eni-

vrent, ne saventpas manger {Aphor.

1 ). Il dislingue partout le plai-
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sir de la table d'avec le plaisir de

raauger. En un root il peut bien

prendre pour devise VEpicuri de

grege d'Horace , mais que Ton n'y

joigne pas le triste spondée qui tet-

miue cet Jiéraisliche. Son ton est uu

mélange de l'esprit voltairien et de

cet aristippisme élégant qui rappelle

à travers les glaces de l*àge et l'ex-

périeuce révolutionnaire le goùl du

dernier siècle. Il se refusait rarement

à ces parties fines qui devaient com-

porter celle satisfaction réfléchie sur

laquelle il insista tant dans sou œuvre

et qui dénote le connaisseur. Un de

ses amis , que rapprochait de lui non-

seulement une conformité de taille,

mais encore une analogie dans la tour-

nure des idées et dans le récit d'une

anecdote, M. Laisné de Yille-rEvê-

que , ancien questeur de la cliambi-e

des dé[^)ulés, aurait pu mieux que nous

tracer un portrait plein de teintes

douces et d'une attachante physio-

nomie. Leurs plaisirs étaient em-
preints de ceJe ne sais quoi de l'an-

cien temps qui conservait la distinc-

tion des manières et des idées la oiï

la jeunesse oublie tout 5 ces traditions

de plaisir élégant s'en vont, et les

mœurs actuelles ne les ramèneront

plus. Aussi est-ce un triste avantage

que d'avoir connu ces vieillards assis

sur les deux siècles , qui nous ont

appris tout ce que celui ci a perdu

d'amabilités. Brillât-Savarin est en-

core auteur des ouvrages suivants:!

V^ues et projets d'économie poli-

tique , 1802, m-^'\\\. Fragments
d'un ouvrage manuscrit intitulé :

Thécrie judiciaire^, 18 18, in-S^. III.

Essai historique et critique sur

le duel , d'après notre législation

et nos mœurs, 1819, in -8°. IV.

Sur l'Archéologie du déparle-

ment de l'Ain , dans les Mém.
de la société royale des anliquai-
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rés , 1820, in-B**. La Physiologie

du goût a eu quatre éditions, dont la

première date de 1826 et la dernière

de 1854.. Toutes sont de 2, vol. in-8°.

Les trois dernières sont précédées

d'une notice écrite par l'un des plus

intimes amis de l'auteur, M. le ba-

ron Richerand. C'est a sa maison

de campagne de Villecrène qu'a été

composée en partie la Physiologie

du goût , comme nous l'apprend

Brillât - Savarin dans le Dialogue

entre l'auteur et son ami , sorte de

préface du livre. C'est aussi a Ville-

crène que se passa l'aventure du tur-

bot, dont l'auteur donne, avec d'au-

tant plus de solennité qu'il en fut le

héros, une relation que ses admira-

teurs ont comparée à la quatrième

satire de Juvénal. B—z—c.

BRINGERîV (Jean), écrivain

allemand, publia, en 161 5, dans sa

langue, à Francfort, deux opuscules

intitulés : Manifeste et Confession

de foi desfrères de la Rose- Croix.

Il y dit que le premier fondateur de

cette société mystérieuse, dont on

commença à parler au commence-

ment du XVII" siècle, était né en

Allemagne l'an 1 378, de parents fort

pauvres et nécessiteux, quoique nobles

et de bonne maison, qui le mirent, a

l'âge de cinq ans, dans uu monastère.

S'y étant formé a la connaissance des

langues grecque et latine, il en sortit

h seize ans, se lia avec des magiciens

parmi lesquels il vécut l'espace de

cinq ans et apprit tous leurs secrets.

Bringern était dans sa vingt-unième

année quand il entreprit ses voya-

ges. Il alla d'abord en Turquie , où

il recueillit une partie de sa doc-

trine, et visiia une cité d'Arabie nom-

mée TDamcar , espèce à'utopie ou

de république de Platon, qui n'élait

habitée que par des phi'osophes vi-

vant d'une façon extraordinaire et
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fort versés dans la connaissance de la

nalure. Ces sages le reçurent avec

distinction, l'appelèrent par son nom,

sans qu'il le leur eût dit, lui révélè-

rent plusieurs choses qui s'étaient

passées dans son monastère pendant le

séjour de onze ans qu'il y avait fait,

l'assurèrent qu'ils l'avaient long-temps

attendu comme le futur auteur d'une

réforme universelle, et l'initièrent à

leurs mystères. Après être resté trois

ans a Damcar, il s'achemina jusqu'en

Barbarie, ovi il vit la ville de Fez , et

ayant conféré avec les sages et ca-

Lalistes qui y étaient en grand nom-
bre, il passa en Espagne. Chassé de

ce pays parce qu'il y voulut établir

les bases de la rénovation ou révolu-

tion qu'il méditait, il fut contraint de

se retirer dans son pays natal, oii il

vécut solitaire jusqu'à l'âge de cent six

ans. Il était encore plein de vigueur et

sans aucune infirmité, quand Dieu re-

tira son esprit a lui , Tan i4^8/i. Son

corps fut laissé dans la grotte qui lui

avait servi de tombeau, jusqu'à ce que

cent vingt ans après, le temps accom-

pli, ce tombeau fut découvert, et don-

nât occasion de se réunir auxfrères de

la Rose-Croix , à la recherche des-

quels se mit vainement Descartes

vers l'an 1619, et qu'il finit par re-

garder comme des imposteurs. Cette

histoire merveilleuse racontée pour

la première fois par Bringern, dont

les deux opuscules sont aujourd'hui

introuvables, se lit aussi, d'après lui,

dans l'Insiruclion de JSaudé â la

France sur la vérité de l'histoire

desfrères de la Rose- Croix , Pa
ris, 1620. in-8°, p. 3i, Il fait voir

p. 89, quelques-unes des erreurs qui

étaieut échappées au jésuite Robert,

section 17 de son Goclenius Heau-
toiïlimorumeuos , et à Libavius

,

traité De philosophia harmonica-
magica fratrum de Rosea-Cruce,
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Les bibliophiles font le plus grand

cas d'un ouvrage du docteur en mé-
decine Fr. Alary, publié à Rouen, en

1701, in-8°, sous ce titre : Prophétie
du comte Bombast^ chevalier de la

Rose-Croix, neveu de Théophraste
Paraccise , publiée en l'année

i6o9_, sur la naissance de Louis-

le-Grandj etc., in-8° de 5i pp.,
avec deux gravures au titre. Ce qui

fait surtout le mérite de ce livret,

c'est qu'il a été supprimé. On ne se

souvient pas de l'avoir vu paraître

dans les ventes, depuis celle du duc

de La Vallière où. il fut acheté 2^
francs. R

—

f—g.

BRIOiV (Louis) , amiral de la

Colombie, naquit à Curaçao le 6 juil-

let 1782. Son père était un riche

négociant du Brabant. Amené dans

l'archipel des Antilles par les affai-

res de son commerce , il se fixa dans

celle de Curaçao et y remplit les

fonctions de conseiller d'état jusqu'à

sa mort. Fort jeune encore, Louis

fut envoyé en Hollande pour y faire

ses éludes, puis placé chez un no-

taire. S'y plaisant peu , il ne tarda

pas à s'enrôler dans les chasseurs à

pied de Hollande. La bravoure ([u'il

déploya lors de la descente des An-
glo-Russes sur les côtes de la Hol-

lande, en 1799, le fit remarquer.

On lui offrit le grade d'oiGcier. Mais,

sur ces entrefaites, ses parents le rap-

pelèrent à Curaçao : ils craignaient

sans doute qu'il ne prît goût à l'é-

tat militaire. L'humeur de Louis

Brion ne s'accommodait pas de l'exis-

tence sédentaire du marchand. H
voulut du moins unir à cette profes-

sion celle de l'homme de mer,* et il

sollicita de son père la permission de

voyager, ce qui lui fut accordé à

certajnes conditions. V alla d'ahord

aux Etats-Unis étudier la navigation.

Là, bientôt, il reçut la nouvelle de la
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mort de son père qui lui laissait une

fortune considérable. Il aclieta un

vaisseau et parcourut divers pays.

Ses premières spéculalions furent

couronnées d'un plein succès j et il

revint, en i8o4-, à Curaçao s'éla-

l)Iir comme négociant. L'année sui-

vanle fut signalée par l'entreprise du

Commodore Murray sur l'île hollan-

daise : mais Brion eut la gloire de la

faire échouer. Quatre à cinq mille

Anglais avaient débarqué dans l'est

de l'île près du fort dit Caracas
Bay Fort, et, maîtres d'une colline

qui commandait le fort , ils y placè-

rent des pièces de grosse artillerie

pour le détruire. Brion, qui se trou-

vait la par hasard , vint a franc étrier

dans la capitale : il y fut joint par

une centaine de Jeunes gens et par

quelques amis qui s'armèrent et le

nommèrent leur général : alors il

marcha en toute hâte contre les An-
glais

,
parvint au haut de la colline

où ils s'étaient retranchés précipi-

tamment, les en délogea et s'empara

de leurs cauous qui , tournés aussitôt

contre eux , leur firent éprouver

de grandes perles. Ue retour dans la

capitale- , Brion et ses amis furent

accueillis avec de vives démonstj-a-

lious de reconnaissance : on donna

des fêles en leur honneur. Les inté-

rêts commerciaux de Brion s'accom-

niodant a merveille avec son goût

pour les voyages, 11 visita, pendant

les années suivantes, les côtes du Ve-
nezuela et de la Guairaj il se dirigea

sur Caracas où il fit un séjour assez

long , et où il noua des relations

avec un grand nombre de familles

distinguées , entre autres avec celle

de MonllUa. Il se lia surtout d'arailié

avec le fils aîné de cette famille

Mariano , dont plus lard ( 1819)
il opéra la reconciliation avec Boli-

var, et (lui lui dut sa promotion au
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grade de colonel dans Tannée indé-

pendante. Les événements de 1808,

1809 eti 81 occupèrent au plus haut

degré l'altentiou de Brion. Dès
18 10, il offrit ses services à la ré-

publique de Caracas, et l'année sui-

vante il fut nommé capitaine de fré-

gate, grade qu'il accepta sous la

condition de n'être assujétl a aucun

service régulier et de pouvoir agir,

a son gré, sur son vaisseau, sans

dépendre d'aucun chef. On a peu de

détails sur ce qu'il fit à cette époque;

mais le peu de durée de la première

émancipation de Caracas ne lui laissa

guère le temps de se rendre utile.

Il en fut de même pendant la se-

conde lentallve d'indépendance. La '

campagne qui mit Caracas aux mains

de Bolivar, en 181 3, fut principale-

ment appuyée par les secours de la

république de Carthagène , et i8i/i

termina sur ce polut le triomphe du

libérateur. Dès ce temps Brion se-

conda, de ses efforts et de son ar-

gent, la cause des patriotes. Mais

c'est surtout a partir de 18 16 qu'il

se signala. C'est lui qui créa la nou-

velle expédition dirigée contre les

royalisles de Caracas. Bolivar îi la

Jamaïque reçut de lui des encoura-

gements de toute nature, el surtout

de l'argent qui lui était indispensa-

ble en ce moment. Il conduisit ce

chef, alors fugitif, aux Cayes où se

trouvaient beaucoup d'autres réfu-

giés. Brion facilita les relations qui

s'établirent entre eux cl aplanit les

obstacles que les antécédents de

rex-dlclaleur , el particulièrement

sa coopération a l'arrestation de Mi-
randa , mettaient à un prompt et en-

tier rapprochement. H contribua de

même a faire reconnaître Bolivar

capitaine-général de Venezuela et de

la Nouvelle-Grenade. Enfin ce fut

grâce à lui, a sa fortune, a sou crc-
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dit , a d'énormes sacrifices person-

nels que les expéditionnaires eurent

une flolie ou flottille, des armes,

des munitions , en un mot tout ce qui

était nécessaire pour une entreprise

de ce genre. Brion s'était montré le

grand bailleur de fonds des indé-

pendants ; et jusqu'alors ce fut l'in-

fluence décisive que lui donnait ce

rôle qui valut a Bolivar cflui de chef

de l'expédition. Ce dernier, a cette

époque, était aux yeux de Brion, en-

thousiaste de la cause de la liberté
,

un prodige de génie, de vertus pa-

triotiques, de désintéressement, de

constance. Il fut bientôt obligé de

rabattre un peu de cette opinion.

Le premier but de l'expédition était

de débloquer l'île Marguerite , oii

Arismendi avait relevé l'élendard de

l'indépendance et soutenu avec succès

la guerre contre l'élite des troupes

de Morillo. Le combat naval du 2

jnai combla les vœux du patriote,

et prouva que Brion savait comman-

der et se battre : l'escadre espa-

gnole fut complètement dispersée.

La levée du siège mis un an aupa-

ravant devant Ip fort de Pampatar

fut le résultat de cette victoire, où

Bolivar ne fit pas preuve de cou-

rage personnel. L'expédition aborda

ensuite kCarupano: Brion retourna

dans les îles du Vent et sous le Vent,

pour intercepter les communications

entre les royalistes de la colonie et la

métropole , et surtout pour arrêter

les secours de toute espèce qui leur

seraient expédiés soit de l'Europe

,

soit des îles américaines soumises

encore a la métropole. Il était dans

les parages de Buenos-Ajres lors-

qu'il rencontra Bolivar que la

JDiane emmenait loin des côtes de

Véné/uéla : il apprit de sa bouche la

déroute d'Ocumare, et sut en même
temps que l'armée expéditionnaire
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restait pourlant dans le pays. Il lui

démontra que tout n'était pas per-

du et qu'il fallait retourner a la tête

de son armée. Bolivar suivit ses con-

seils; mais on sait que Piar et Marino
refusèrent de laisser le commandement
à Bolivar qui alors revint aux Caves.
Brion ne se découragea point : con-

vaincu, quoique Bolivar 'ne fût plus

son héros, que sa coopération était

nécessaire aux succès des indépen-
dants, et que de tous leurs chefs lui

seul avait le moins de ces défauts

qui ruinent les grandes entreprises

,

il n'omit rien pour apaiser ces sus-

ceptibilités ombrageuses. Au bout de
deux mois, les uns furent ramenés
par l'intérêt, les autres par l'argent,

quelques-uns par l'espoir de com-
mander dans un état séparé, plusieurs

par la promesse d'un congrès. Ma-
rino qui n'oubliait pas qu'un instant

il avait été dictateur des provinces

orientales de Venezuela , Piar qui

s'était emporté en outrages et en

invectives jusqu'au point de dire à
Bolivar qu'il le méprisait parce
qu'il ne payait pas de sa personne,
consentirent a son rappel des Caves
et lereconnurent de nouveau comme
capitaine-général de Caracas et de
Venezuela, mais h la condition

expresse que sa puissance serait toute

militaire et qu'il assemblerait un
congrès. Alors Brion alla chercher

Bolivar, el il ramena aux insurgents

une cargaison d'équipements , de mu-
nitions et d'armes dont les insurgés

éprouvaient le plus pressant besoin.

Bolivar, en débarquant à Barcelone,
établit une espèce de congrès : dans
ce fait, il faut reconnaître le rpsultat

des conseils et presque des exigences

de Brion qui , s'étant porté garant de
la conduite de Bolivar relativement

a une assemblée nationale, n'avait

dû rien négliger pour décider le gé-
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néral a remplir sa promesse. Per-

sonne mieux que lui d'ailleurs n'a-

vait été à même de savoir combien les

cbefs patriotes répugnaient à toute

espèce di- frein, d'obéissance, el avec

quelle avidité ils saisiraient l'occasion

de déclarer que la condition sine

qua non du contrat avait élé en-

freinte par le principal contractant.

On comprend aussi , sans rien dimi-

nuer de la noblesse du sacrifice que

faisait Brion en consacrant sa fortune

à la cause des Américains, que même
il devait , dans l'intérêt de son com-

merce , en souhaiter vivement le

triomphe. Au reste , il paraît qu'en

répétant à Bolivar qu'il fallait au

plus vile constituer celte représen-

tation nationale, dépositaire de la

souveraineté , il obéissait à une pro-

fonde conviction et non a une né-

cessité politique. Brion était honnête

homme avant tout; et son amour

pour la liberté , s'il n'était accom-

pagné de hautes lumières, était du

moins sincère. Tout le temps que

dura la guerre contre les Espagnols,

il se montra on ne peut plus utile

et fit de l'île Marguerite l'entrepôt

et l'arsenal des indépendants. Guidée

par lui, la flottille américaine inspi-

rait la terreur à l'escadre espagnole

qui presque toujours évitait sa ren-

contre. Les prises mêmes que cette

flotille fit sur l'escadre, el sur d'au-

tres vaisseaux espagnols, contribuè-

rent puissamment à entretenir les

ressources des indépendants dont

elles formaient alors le meilleur et

le plus assuré revenu. Brion eut part

à la conquête de la Guiane par Piar

(i8i 7) , conquête qui décida les opé-

rations contre le Venezuela. Secondé

par le capitaine français Debouille
,

il vint mouiller à l'embouchure de

rOrénoque, força le passage sous le

feu terrible de l'escadre espagnole

,
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lui détruisit trente bâtiments , en prit

huit, et nettoya ainsi le fleuve, qui

dès-lors appartint aux indépendants.

A cette nouvelle, le gouverneur

d'Angostura, Fitz Gérald, quitta le

fort où il soutenait un siège depuis

plusieurs mois ; et la Guiane tout

entière suivit bientôt le sort de sa

capitale. En 1820, tandis que Boli-

var se laissait endormir par la di-

plomatie espagnole, Biion, qui ve-

nait de réconciher le chef suprême et

Montilla, conçut avec ce dernier la

pensée de s'emparer de Sainte-Mar-

the et de Carthagène. L'escadre,

composée de treize vaisseaux
,
partit

de Pampatar au mois de mars, montée

par douze cents soldats , la plupart

européens, munie de cinq mille mous-

quets, et de vivres pour six mois. Les

premiers pas de Monlilla sur le con-

tinent furent marqués par des suc-

cès; mais la mutinerie des troupes

irlandaises d'Urdaneta
,

qui devait

faire sa jonction avec lui, força bien-

tôt le colonel vénézuélien k surseoir

à son entreprise. Il la reprit au mois

de juin : le 1 de ce mois, Brion était

à l'ancre près de Sainte-Marthe , il

s'établissait dans la petite ville de Sa-

vanilla, répandait des proclamations,

et se tenait k portée de seconder les

opérations de Monlilla. Leur acti-

vité aurait été plus tôt couronnée de

succès, s'ils eussent eu de l'artillerie

de siège et les autres matériaux né-

cessaires k l'attaque des places fortes.

Heureusement la haine du régime co-

lonial et les discordes qui divisaient

les Espagnols, amis les uns de l'abso-

lutisme pur, les autres de la consti-

tution des cortès, diminuaient leurs

forces: Brion en profita habilement.

Enfin l'affaire de Fundacon, daus la-

quelle Monlilla battit le brigadier

Sanchez de Lima (5 nov. ) , ajant

été suivie de la fuite du gouverneur
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Porras, qui crut ne pouvoir défendre

Sainte -Marthe, Brlon et Montilla

y entrèrent six jours après. Cartha-

gène ne pouvait tarder a tomber

entre leurs mains , lorsque l'armistice

de novembre 1820 suspendit les bos-

tililés. Ici se termine a peu près la

carrière politique de Brion. ISous en

avons retracé les faits capitaux. Le
seul que nous ayions omis est sa par-

ticipation à la mort du général Pi;ir.

Que ce conquérant de la Guiane fût

coupable ou non, la cause réelle de

l'animosité de Brion contre lui fut

l'antipathie de ce mulâtre pour Bo-

livar, et le refus qu'il fit de le

laisser commander après sa fuite

d'Ocumare. C'est en 1817 que Bo-

livar ordonna Tarrestalion de Piar.

Mais il hésitait h prendre contre ce

rival de gloire un parti rigoureux :

Brion le décida. On demandait qui

présiderait la cour martiale destinée

à le juger, k Si j'étais nommé prési-

dent, dit Brion (et il le fut)^ je n'ac-

cepterais que sous la condition que la

cour martiale condamnerait Piar à la

peine capitale, m II répéta ce propos

sanguinaire le soir même \ et plusieurs

fois depuis il montra le même em-
portement. On conçoit qu'après de

tels préliminaires les amis de Piar

aient accusé le président d'avoir di-

rigé les débals dans un sens hostile,

et qu'ils aient dit que l'exécution de

ce général fut un assassinat. La part

que Brion eut a cet événement est la

seule tache que présente sa vie, et il

l'a cruellement expiée. Lors de l'ex-

pédition de 1816 , il avait été nom-
mé amiral de la flotte vénézuélienne.

En x8ig, Arismendi, pendant l'ab-

sence de Bolivar, s'étant rendu maî-

tre àvL gouvernement, et ayant ren-

versé le président Zéa , fit décréter

que l'amiral Brion ne méritait plus la

confiance de la république
5 et sou
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beau-frère , le coramodore Foley

,

devint amiral k sa place. Il est vrai

que bientôt Bolivar réintégra Brion,

et même changea son titre en celui

de commandant en chef des forces

navales de la Colombie. Mais Bolivar

lui-même ne tarda pas k laisser per-

cer de l'ingratitude. Déjà plus d'une

fois il avait éludé, d'une manière

presque railleuse , les réclamations

que Brion adressait au gouvernement
vénézuélien, k l'effet d'être remboursé
des avances considérables qu'indé-

pendamment de ses dons , il avait

faites pour la république. Ses avis

fréquemment réitérés sur la conve-

nance, sur la nécessité d'une véritable

assemblée nationale, son désir d'un

gouvernement représentatif qui ne

lût point un leurre , son horreur pour

la dictature avaient refroidi k son

égard l'ex - dictateur Bolivar
, qui

ne lui pardonnait pas ses idées de

modération et d'économie. Brion

,

pendant son séjour k Savanilla, avait

réduit les droits de la douane de 33 k

25 pour 100. Cette diminution, ap-

prouvée de tous les hommes éclairés,

attirait dans ces parages un £[rand

nombre de vaisseaux étrangers, versait

beaucoup d'argent dans la caisse

de la douane, et activait singulière-

ment le commerce. Bolivar, en rece-

vant avis de celte mesure, entra dans

une violente colère, refusa d'enten-

dre aucune explication, et fit publier

au son des tambours qu'à partir de

ce jour-lk les tarifs seraient remis

sur l'ancien pied. Brion ,
' d'humeur

altière , ne pouvait endurer patiem-

ment de tels procédés. Ces dégoûts et

le chagrin de voir Bohvar s'éloigner

de plus en plus des idées républi-

caines aifaibiirent sa constitution. Il

devint malade au point d'être obligé

de quitter son escadre, et il se retira

dans son île natale, au commence-
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ment de 1821 , accable de souffran-

ces, harassé de faligues mentales,

dégoûté de la vie, et si pauvre qu'il

emprunta seize.doublons au capitaine

de corsaire qui le transporta au lieu

de sa destination. En vain les méde-

cins lui prescrivirent un régime : dé-

sespérant de la liberté, quoique en

apparence sa cause prospérât tous

les jours, il fil usage de tout ce que

prohibaient les ordunnances des doc-

leurs, et mourut le 20 sept. 1821,

dans sa quarantième année. Comme
les républicains de l'antiquité , ce

négociant, si riche jadis, ne laissa

pas même de quoi se faire enterrer:

des amis y subvinrent. Plusieurs

centaines d'habitants de Curaçao as-

sistèrent a ses funérailles. JiC con-

grès de Colombie (il avait été mem-
bre de celui d'Angostura et de l'ordre

du libérateur) rendit plusieurs décrets

pour honorer sa mémoire. P

—

ot.

BRIOT (Pierre-Joseph), députe

au conseil des cinq-cents , naquit le

17 avril 1771 àOrcbamps-en-Venne

(Franche-Comté), où sou père était

notaire et procureur fiscal. Après

avoir achevé ses éludes à l'université

de Besancon, il se fît inscrireau tableau

des avocats; mais la révolution, dont

il embrassa les principes avec toute

la chaleur de son âge, ne tarda pas

à le détourner de la carrière du bar-

reau. L'un des fondateurs du club de

Besançon, il s'y fit promptenient une

réputation par son talent oratoire
;

et , en 1791 , il fut nommé profes-

seur de rhétorique. Le 21 mai, il

prononça VEloge funèbre de Mi-

rabeau, dont il fut constamment un

grand admirateur. Plus lard , il de-

vint l'un des rédacteurs de la Ke-
delte (1), journal destiné h propager

(i) r.i^ journal, dont la cnlI<;ctlon forme 6
vol. ih-8"', commenra clans les premiers jours di-

iiov- i7()r,ei,sanf quelques qiiiirler.lntPvni|itions,
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les nouvelles doctrines dans les dé-

partements de l'Est. Au mois de fé-

vrier 1792, il fil VEloge de Cérutli

qu'il refusa de laisser imprimer,

mais dont on trouve des fragments

dans le journal que l'on vient de ci-

ter, li'iavasion des Prussiens en

Champagne ayant nécessité une levée

d'hommes, Briot,que la place de pro-

fesseur dispensait du service militaire,

crut devoir donner l'exemple, et

s'enrôla comme volontaire dans le

3*^ bataillon du Doubs 5 mais , étant

tombé malade a Strasbourg, il vint

reprendre sa chaire. Ses ennemis

,

déjà, très-nombreux , avaient profité

de sa courte absence pour jeter

des doutes sur son patriotisme. Ja-

loux de conserver une popularité

qu'il n'avait obtenue qu'aux dépens

de son bonheur et de son repos (2)^

il fit imprimer sous le titre ôî Opi-

nions sur la royauté et le ci-devant

roi, deux discours qu'il avait pro-

noncés au club, ['un le 7 juillet 1 79 1

,

et l'autre le 18 novembre 1792. Le
premier, composé dans le moment
d'irritation qui suivit la nouvelle du
départ du roi et de son arrestation à

Varennes, n'est qu'une pétition vi-

rulente en faveur de la déchéance
J

mais, dans le second, Briot abordant

franchement les questions du procès

de Louis XVJ, qui se débattaient alors

dans tous les clubs, déclara : a que
« ce prince ne pouvait être jugé, et

« qu'il ne devait pas l'être, puisque

conlimia jusqu'au j3 iiivose an 3 ( ly. janvier

1795 ). Les rédacteurs anonymes, cachés d'a-
bord sous le nom d'.Jmis de 'a coiistilulion

,

prirent ensuite le titre A'IJommcs indépeiidanls

et amis du peuple. Briot passe généralement pour
le fcndateur de ce journal ; mais il est certain
que la f^edelle paraissait depuis plusieurs mois,
avant qu'il en connût aucun des rédacteurs. I.a

plupart des articles qu'il y a fournis sont si-

gnes ; et c'est pour nK pas compromeltre un
ami qu'il s'en est laissé attribuer de très-

violents, auxquels il n'avait pas eu la moindre
part <J'"X- CoucHEKv, au .Supp.'i.

l^i) ^ferlhxeineiil , p. y.
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«sa personne élait inviolable; et

« qu'il n'existait pas un article du

«c code dont on pût lui faire l'appli-

« cation sans commettre la plus

« monstrueuse injustice. » Précédera-

jnent Briot avait attaqué la commune
de Pari.s,dont l'influence lui paraissait

dangereuse, et demandé que la Con-

vention fui entourée d'une garde,

formée de l'élite des patriotes des

départements, pour assurer la liberlé

de ses délibérations. Quelques jours

après, il proposa de rompre avec les

jacobins de Paris, dominés par Maraf,

et cet homme de sang qui ne dort que

sur des poignards et ne cesse d'in-

voquer les haines populaires, et par

Robespierre qui ne veut point de

roi... mais quelque chose de pire en

dictature (3).» Cependant, effrayé de

son audace, Briot recula devant les

conséquences qu'elle ne pouvait man-
quer d'avoir. Ainsi, peu de temps

après, on le vil, dans l'éloge deMiciiel

Lepelietier applaudir au supplice de

Louis XVI qu'il déplorait intérieure-

ment comme un des plus grands

malheurs qui pussent arriver h la

France [i). Alors la Convention di-

visée donnait chaque jour le spec-

tacle de débals dont la violence ef-

frayait les départements. Celui du

Doubs résolut d'envoyer a Paris un

commissaire pour reconnaître la cause

de l'irritation des esprits, et Briot

fut chargé de cette mission. Témoin
de la journée du 3 1 mai, il en rendit

compte dans une lettre où il ne dé-

guisait ni sa sym[)alhie pour les Gi-

rondins ni son horreur pour Robes-

pierre et ses complices. Admis à la

barre de la Convention le i i juin
, il

invita, dans un discours énergique.
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les députés à faire au bien public le

sacrifice de leurs ressentiments per-

sonnels et a s'occuper enfin de la

constitution que le peuple attendait

avec impatience. Dans un passage

oîi il faisait allusion à l'influence que
la commune de Paris avait exercée

sur les délibérations de l'assemblée

au 3 I mai, il s'écria : « Le jour oii

un bras parricide se porterait sur un
représentant du peuple serait pour
nous un jour de stupeur et de déso-

lation 'y mais ce même jour serait

aussi celui de la vengeance (5). n

L'horreur que Briot n'avait cessé de

manifester pour les doctrines de IWa-

rat fut précisément le motif qui le

fit désigner pour prononcer VEloge
de ce monsire, lorsque la Convention

eut décrété son apothéose. En vain

il allégua, pour s'en dispenser, sou

état habituel de souffrances, Bassal

{F oy. ce nom, LVII, 260), alors en

mission dans le déparlement du Doubs,

lui douua l'ordre de se préparer_, et

il obéit. Ne se dissimulant pas l'em-

barras où le jetait l'obligation de
louer un homme qu'on l'avait entendu

naguère accuser de tous les crimes,

il commença par avouer que « c'est

une situation pénible pour un orateur

que celle où il se trouve obligé de
justifier jusqu'à son éloge, et où cet

éloge doit être placé par ses ennemis

au nombre des inconséquences et des

ridicules qu'ils se plaisent à lui sup-

poser (6). n Puis se faisant non le

panégyriste mais le défenseur de

Marat, en avouant tous les crimes

dont sa mémoire reste flétrie, il les

rejeta sur son fanatisme de la liberté.

Quant a Charlotte Corday, « la pos-

térité, dit-il, prononcera sur celte

femme qui vient d'étonner l'univers

(3) Vedette, m' du i8 dic. 1792.
yi\) Il existe encore plusieurs élèves de Briot

qui Tout vu fondre en larmes dans sa chaire,

«n a|H)renant le supplice de Louis XVI.

(5j Discours proiion

tinn, p. 4-

(6) Eloge de Maral.p. 4

à fa burre de la Conven-

LIX. ï?
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par son courage et sa fermeté. Si la

vertu la condcinine, elle ne pourra

du moins s'empêcher de l'envier au

crime. 55 La ré(iuisitiou venait d'at-

teindre Briot; miàs, ne se sentant

aucune disposition pour Télat raili-

laire, il avait profité de scn litre de

professeur pour se dispenser de re-

joindre Tarmée. Son séjour k Bisan-

con, tandis que tous les autres jeunes

gens parlait nt pour les frontières,

avait été l'occasion d'une émeute dans

laquelle il avait couru de grands

dangers. Pour ôler tout prétexte à

ses ennemis, il se fit nommer adju-

danl-major au 13" balailon du

Doubs j et le général Réed, qui com-

mandait alors a Besançon, le choisit

pour aide-de-camp. C'est en cette

qualité qu'il eut part à la facile con-

quête de la principauté de Montbel-

liard. Quelques muis après, il se dé-

mit de ses grades militaires, acquit

une imprimerie , et fut attaché
,

comme secrétaire a l'agence de la

manufacture d'horlogerie a Besançon,

établissement dont celte ville lui est

redevable en grande partie. La po-

pularité dont jouissait alors Briot le

désignait d'avance a tous les repré-

sentants en mission dans le départe-

ment du Doubs, comme un des hom-

mes les plus dévoués a la révolulion,

et les plus capables de la faire triom-

pher. Il eut donc ou du moins il dut

avoir une assez grande influence sur

toutes les mesures prises à cette épo-

que 5 mais on doit ajouter qu'il eu

adoucit la rigueur autant qu'il le put
;

et que, dans diverses circonstances , il

n'hésita pas même a se compromet-

tre pour servir des personnes dont

il ne partageait pas les opinions.

C'est ainsi qu'il sauva de la réclu-

sion Couchery ( Voy. ce nom , au

Suppl.), dfslitué de sa place de pro-

cureur de la commune, en le faisant
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nommer a la chaire de rhétorique

qu'il lui abandonna. Plus tard, il

prit la défense de Bernard de Saintes

\Voy. ce nom, LVllI, 69) contre

Robespierre jeune, elonné qu'on osât

lui résister en fjce, et qui l'aurail fait

airêter sur-le-champ pour l'enNoyer

au tribunal révolutionnaire, s'il avait

eu des pouvoirs pour le département

du Doubs. Le 9 thermidor empêcha

l'exécution des menaces qu'il avait

faites en parlant. Mais, en échappant

a ce dano;er, Briot retomba bientôt

dans un autre, car il se vit signalé

comme terroriste. Il courut aussi-

tôt à Paris, se fit mettre en réqui-

sition comme imprimeur , et revint

avec un arrêté du comité de salut

public qui défendait de le troubler

dans l'exercice de sa profession. Il

n'eu fut pas moins mis en prison

quelques jours après, et ne recouvra

sa liberté qu'au bout de trois mois

employés vainement a réclamer des

juges. C'est pendant sa détention

qu'il esquissa le Plan d'un traité

de législation qui lui avait été de-

mandé par ses anciens élèves, et que,

plus tard, il leur offrit comme un té-

moignage de son affection (7). Au
mois d'oct. 1795 (brum. an IV), il

fut élu membre du conseil municipal;

mais la validité de son élection ayant

été contestée sous le prétexte qu'il

n'avait point élé légalement libéré de

la réquisition, il fit le voyage de

Paris pour solliciter un congé défini-

lif. Merlin de Douai, ministre de

la police, voulant le (îser h Paris,

le nomma chef d'un de ses bureaux
;

mais Briot ne conserva cette place

que quelques mois, et revint à Be-

sançon occuper a l'école centrale la

chaire de belles-lettres qui lui avait

été conférée pendant son absence

j

(7) Eisai sur le plan d'un traité de législation,

Besançon ^1798), in-8°, de 16 p.
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el il fut en même temps réintégré

dans les fonctions de conseiller mu-

nicipal. Indépendamment du congé

définitif qui lui avait été délivré par

le ministre de la guerre, ce double

litre devait le mettre a l'abri des lois

sur la réquisition^ mais il n'en fut

pas ainsi. Un arrêté du Directoire du

2 juin 1796 (2 me^sidor an IV), en

annulant sou élection, lui ordonna

de partir dans les vingt quatre heu-

res pour réjoindre le 1
2'' bataillon

du Doubs auquel il n'avait jamais

appartenu, même par l'inscription de

son nom sur les contrôles. L'autorité

locale étant décidée a ne pas lui ac-

corder le moindre délais Briot s'en-

rôla dans le 6^ régiment de hussards

qu'il rejoignit à Oifembourg. C'est

de cette ville qu'est datée sa Récla-
mation au Directoire (8) dans la-

quelle il retrace avec beaucoup d'é-

nergie toutes les vexations qu'on lui

a fait éprouver depuis quelques an-

nées. Attaché comme secrétaire à

l'état-major d'une des divisions de

l'armée de More.au , il attendait la

décision du Directoire, lorsque l'ar-

mée reçut l'ordre de repasser le Rhin.

Surpris dans la retraite par des

paysans qui le dépouillèrent entière-

ment , il eut le bonheur de s'échap-

per de leurs mains
,
gagna Stras-

bourg, et profita d'un congé provi-

soire pour venir revoir sa famille. Il

était depuis peu de jours a Besancon

lorsque attaqué, le soir, dans une des

principales rues
,
par un furieux qui

lui porta plusieurs coups avant qu'il

eût pu se mettre en défense, il se vit

aussitôt conduit en prison. Traduit

devant le conseil de guerre sous la

prévention de tentative d'assassinat,

il n'eut pas de peine à prouver

(8) Réclamation adressée au Directoire exécutif,

couue un acte d'oppreshion exercé ;iu nom du
gouvernement (août i796),in-8° de 3^ p,
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qu'il était' victime de la perfidie

la plus révoltante. Ses adversaires

avouèrent eux-mêmes qu'il avait mis

dans sa Dëfense{^) une grande mo-
dération 5 mais, a sa sortie de prison,

il fut obligé de repartir pour son

corps. Enfin, le 23 oct. 1797, le

Directoire rapporta l'arrêté qui rete-

nait Briot sous les drapeaux; et il

fut réintégré dans sa chaire de bel-

les lettres. Il n'avait pas attendu

cette décision pour revenir à Besan-
çon

,
puisque le i5 du même mois

il avait, a l'ouverture du cercle con-

stitutionnel
,

prononcé un discours

dans lequel, après avoir flétri le Code
de 93, et. déclaré « qu'il sérail im-

possible de supposer des intentions

pures à celui qui oserait élever la

voix pour le redemander », il invita

les citoyens h se réunir au gouverne-

ment. Le 3i déc. , il rouvrit son

cours a l'école centrale par un Dis-
cours sur Vinjluence des belles-

lettres (10); mais il se trouva bientôt

forcé de l'interrompre par sa nomi-

nation a la place d'accusateur public

près le tribunal criminel. Le 17 fé-

vrier 1798 (29 pluviôse), il signala

son installation par une Circulaire

à ies subordonnés, dans laquelle,

après leur avoir recommandé la

stric.e exécution des lois contre les

émigrés et \esT^ïè\rç%perturbateurSy

il les invitait à ne se permettre aucun

de ces actes « qui ne peuvent en-

fanter que des réactions et satisfaire

des passions personnelles (i i). »Deux
mois après (mai 1798J, élu membr
du conseil des cinq cents, Briot y
renforça le parti républicain qui s'af-

faiblissait de plus en plus. A son dé-

(9) P'f^'"^ '^^ P.-J. Briot, hussard au i" re'gi

meut , prononcée par-rtevanl li' coiL^eil de guerre

ue la 6"" division, le 12 messidor an V ( 3o juin

797), in 8° de 3i p.
(10) Besançon (1798V '""S" de 54 P«
(i r) Circulaire , p. n.

^7«
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hiit, dans un banquet offert aux nou- vit dans cel cvèueraent une preuve de

veaux députés, il refusa de boire au réaction; et dans deux écrits pleins

22 floréal, c'est-à-dire à la journée de fiel (i3) il peignit l'ex-représen-

011 le Dlrccloire avait usurpé le droit tant Besson {^oj. ce nom, LVIII,

de valider ou d'annuler les élections 188) et les nouveaux adminislra-

popul ires. Le 25 m u i
^^
6 prairial

), teurs
, presque Ions ses ennemis

il fit rejeter comme incomplet et in- personnels, comme autant de roja-

coustitutionuel le projet de loi sur la listes qui préludaient à la con-

durée des lonclions des juges de paix tre-révolulion par 'l'assassinat des

élus en l'an V (12). Le 3 juillet, il patriotes. Le liJ avril, il parla dans

fil passer a l'ordre du jour sur la pé- l'affaire des émigrés naufragés a Ca-

llliou de m"" d'Ambirt qui récla- lais, et leur fit app'iquer L loi du 19

mait un sursis a l'exécution de son fructidor qui les condamnait à la dé-

fère condamné a mort comme émigré, portation, contre l'avis du Directoire

Le 17, il demanda l'ouverliire forcée qui voulait les faire fusilier, et qui

des boutiques le dimanche ; le 3i a fil insulter Hriot dans les journaux

l'occasion de l'iiominage fait au con- où il fut désigné comme un clichien

seil par Cabanis d'un portrait de affublé du bonnet rouge. Le i5

Mirabeau, il prononça l'éloge de cet juin, il attaqua vivement les dilapi-

oraleur ; le 18 septembre, il pro- dateurs de la fortune publique, les

posa de nommer une commission qui fournisseurs, les entrepreneurs, cl

sérail chargée d'indiquer les mesures désigna clairement le ministre Sché-

utlles dans le cas de rupture des né- rer comme leur complice. Il s'était

gociations entamées avec l'Autriche; déjà plamt que le Directoire fît es-

le 1 1 novembre, il fit un rapport pionner les membres des conseils
;

contre les ecclésiastiques sujets a la depuis il ne cessa de l'atlaquer a la

déportation et qui refuseraieiil de s'y tribune et dans les journaux; et il

soumelire ; le 27, il fit , au nom de contribua beaucoup à la journée de

la comnjssion d'instruction publique, prairial, où trois des directeurs fu-

rin rapport sur l'organisation des rent obligés de se retirer {f^oy. La
lycées; mais le projet qu'il présenta Revellière - Lépeaux , au SuppL).

n'eut pas de suite, he 2i déc, Briot Le 1 1 juillet il attaqua de nouveau

parla sur la nécessité de trouver un la ferme des salines, dans laquelle

mode de réviser les jugements cri- l'ex- représentant Beason avait un

mint'ls pour le cas où les condamnés intérêt; et tourna en ridicule les

seraient reconnus innocents. Le 5 opérations financières du miuisire

fév. 1799,11 attaqua la ferme des Rampl. Le 25, il appuya la propo-

salines de l'Est, et soutint qu'il se- slliou de Jourdan qui demandait

ralt plus avantageux à l'Etat , ainsi qu'on supprimât de la formule du

qu'auK consommateurs, de laisser li-
: ; ;

1 , _ . , ^, -. (i3) Première notice sur les causes de la

brC la lahriCallOn du sel. Les aUlO- réucHou dans .V département du Doiibs , 19

rites du Doubs ayant été renouvelées ^^ntose nn vu
( 9 mars 1799). in-s» ,ie 6^ p

. .* , . , — ^^cona^ /joZ/cc, etc., 4 ilore-il (2i avril), in-8"

pai le Directoire (pielques jours après ac- 63 p. i.t-s adv.-isaires <J.i luiot oppo-.'Tent à

l'assassinat d'un ju^e de paix , Brint '^•^ «^''"^
^'^"l^ = ^^i"""' '''

ff//".
*^'««. «-

' ^
I l

rcp<'eseitlartt du peuple^ au libelle intitule: l*re-

(12) On n'a pav cru ilovoir fiiimiérer ici Imites iiiiire iioticf, elc, 111-8" de 4o p , et Hepoiise

les ooasioNS mi liriot prii la p^irolr. De pareils au libelle m litnié
:^

Prcinicre noiicp, de, iii-S"

diiiaiis ii'i.nt aucun intorèt pour l'hi'toire ni de 3u p. CcUc pièce est signée des administra,

méine ponr les conteiuporaius. tears du d(>par!K;nrnl <jne Briot avait inculpés.
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sermeut les mois : Haine à Vanar-

chie {li). Le i*"^ aoùl, en présentant

au conseil trois écrits de patriotes ita-

liens réfugiés, il accusa de nouveau

le ministre Schérer de nos revers en

Italie, et fit décider qu'il serait en-

voyé un message au Directoire pour

lui demander compte des poursuites

qu'il avait dû exercer contre les

agents accusés de dilapiilation tant

en Italie qu'en Suisse. Le 29 août,

il prononça , sur la situation de la ré-

publique, un discours dans lequel,

après avoir déclaré qu'elle ne peut

être sauvée que par l'union de tous

les Français, il demande la suppres-

siou de toutes les dénominations de

partis , la clôture de la lisle des

émigrés , et la promesse de rapporter

toutes les lois révolutionnaires. Ce
discours qui produisit une grande

sensation fut réimprimé par Peltier

dans le journal qu'il publiait a Lon-

dres, t. XXIV, 49(1 5), eliU'aëté

depuis dans le Choix (la discours
,

etc. (16). Briot, quiregardait comme

(i4) Beflroy de Relgiiy dit dans sou Diction,

des hommes cl îles choses : " Toule ba conddite

au cnrps Ipgislatif fut celle d'un cnergumùne,

qui drnoiice à tort et à tr;iv<TS tout ce qui n'est

j),is Je son opinion; cependant il est père de

laa-iille et il porte un cœur excellent. » V—ve.

(i5) La réimpression du discours de Briot est

précédée d'un averti.-srnienl dans leeiuel Peltier

le signale comme appelé n remplacer Camille

Desmoiilins; et cette couipataison ne manquait pas

d'exactitude.

(16} lin sa qualité de membre de la commis-
sion nommée par le conseil des cinq cents, pour
faire un rapport sur l'organisalioii des écoles

proposée par Léonard Bourdon, il écrivit, le »g

germinal an 7 (iS avril i7<)g), à radminisiratlon

centrale du département de la Seine, une longue

lettre que signèrent les autres membres de la

coniniissiou (^.Soiittioiuix, Vounaire, Satory, etc.),

et qui avait pour but de presser le* adminlstra-

leurs de confiera l'ex-convcntionnel instilnleur

!)t» orplielins, pour commencer son essai d'cduca-

r/j/i physique cl morale. c< Nous prenons, disait

lîriot, un vif interéL au succès de la demande du
C Bourdon La commission a reconnu qutî

son système d'éducalion pourrait conduire à

d'heureux résullals... Licndons l'organisation de
semblables établissements par toule la répu-

blique « Briot et ses collèi^ues croyaient que,

d'après les calculs de L. Bourdon (voir son arli-

tle dans ce vol.), au bout de quinze ans, toutes
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une calamité l'éloignement de Bona-

parte, se prononça cependant au 18

brumaire contre tout cl)an£;eraent a

la constitution. Au moment où Lu-

cien k la tribune répétait le sermeut

de la maintenir, il s'écria : Moniteur,
écrivez. Il sortit un des derniers de

la j>alle avec Imit de ses collègues,

ayant comme lui le pistolet a la

main (17). Compris dans le nombre
des députés (|ui furent envoyés en

surveillance dans le département de

la Cliarenle-Inférieure , il se tint

caché quelque temps a Paris; mais

il ne tarda pas k se rapprocher de

Lucien, qui le fit nommer secrétaire-

général de la préfecture du Doubs.

S'étant bientôt aperçu que ses com-

palriotes avaient conservé des prè-

les écoles lie France n'exigeraient presque aucune

dépense, «i Nous en avons conféré avec le niinis-

trc de l'intérieur qui, non-seulement a approu-

vé les vues proposées à cet ég.'iid, mais nous u

annoncé qu'il était disposé à les seconder do

tout son pouvoir. » Briot annonçait insuile que
toutes les bases du rapport élaienl convenues ,« cl

nous atlendons, ajoutai'.-il, pr-.ur le précnicr au
conseil (des cinq-rcnlsl, qu'il ait terminé quel-

ques objets importanis dont il s'occupe pour
qu'il donne une attention sérieuse à l'oj'sanisa-

liou de l'instruction publique « linfin pour
déterminer l'adminislration centrale, Briot lui

déclarait (dans cettle singulière lettre inedile,

dont l'aulcur de cette note conserve l'original)

qu'en adoplant le plan de Bourdon, elle iciulrait

un des plus grands services que des administra-

teurs éclairés et patriotes puissent rendre à leur

pays, et surtr-ut aux générations futures. » Le iS

brumaire a privé les générations Jutures de ce

beau système d'éducalion physique et morale , et

de ce vaste ensemble d'écoles nationales qui,

au bout de quinze ans, n'aurait exigé, dans tout

l'univers, yj/«yue <2«C(«ie dépense. V— vk.

(17) Briot rendit compte Ini-mèine ,i un de ses

amis de sa conduite à SaijitCloud au 18 brumai-

re, dans une lettre autographe que nous avons

sous lesyenx, datée du 2 frimaire an VIII ( 2 >

nov. 1799 )• «Quelques journaux, dit-il, ont

impudemment menti quand ils ont dit que j'a-

vais jele mon manteau en fuyant; il est cncoro

au corps législatif. Arraclié à mon posle . le»

baionnettes sur la poitrine, je suis sorti de»

derniers. Je suis resié encore plus d une

heure au chàleau, après avoir remis tranquil-

lement mon costume à sa i)lace. Je ne suis

sorti que quand j'ai vu que le corps législatif

était consigne et qu'on arrêtait des députés.

Alors je me suis souvenu que j'avais élé hussard,

je suis sorti avec huit de mes collègues , non en

fuyant, mais le pistolet à la main: voilà la vc

rite. . . »
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venlions contre lui, il sollicita son

cliangeraent et accepta la place de

comraissaire du goiiverneraeui a l'île

d'E'be, devenue depuis si fameuse,

mais qui u'élait guère connue a'ors

i|ue par la richesse de ses mines de
'

fer (1801). Il ne put s'accorder

avec Rusca, commaudant militaire
,

et fui rappelé. Mais, ajaul démontré

que tous les torts étaient au géné-

ral , il eut le clioix entre plusieurs

places qu' l relusa pour retourner

à l'île d Elbe, où il fut rcuvoyé peu

de temps avaut la rupture du traité

d'Amiens. Il y rapportait un pi. in

d organisation administrative approu-

vé par le premier consul, et qu'il

s'empressa de mettre à exécution.

Lor(|u'eE i8o5 il quitta l'île d'Elbe

pour la seconde fois, les liabilants

lui décernèrent une médaille d'or (i 8j.

Eu 1806, sur l'invitation de Joseph

Bonaparte^ il alla dans le royaume
de INaplpsj et après avoir rempli la

place d'intendant des Abruzzes, de

manière a se concilier l'estime géné-

rale /"
I 9) , il passa avec le même titre

dans la Calabre oiî il se rendit égale-

ment cher à tous les habitants. Nom-
mé conseiller d'état, k Naples , en

181 , et président de la section de

législation, il s'occu['a, sans r< lâche,

de corriger les abus résultant de

l'inobst'rvation des lois par ceux-là

même qui sont chargés de veiller a

leur exécution
5 et réclama plusieurs

fois, mais vainement, la constitution

que Murât avait promise. Après les

événements de 1 8 i 5 , Briol revint en

France avec sa famille, et s'arrèla

(t8) Cette médaille représente deux mains
sonlcnant un nœud avec ces mots : Eu s'élût-

gnaiit, elles le resserrenl ; et au revers : les fonc-
liounnires et les habitant- de l'ile d'Elbe recon-
naissants à P.-J. Briol, ex-commissaire du gou-
vernement .

(i()) A son départ des Abrnzze?, les habitants
de Chieti lui remiri-nt une médaille d'ai-gent ,

avec Cfite inscription : Inclylo Bri.01. pacis tnpa
tria res'.ilulori.
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quelque temps "a Besançon. II ne

rapportait du royaume de IXaples

que les lettres de cité qui lui avaient

été spontanément offertes par les

villes des Abruzzes et de la Calabre,

et auxquelles il attachait plus de

prix qu'aux titres et aux cordons

dont il avait été décoré un instant

sans les avoir brigués, et qu'il avait

perdus sans regret. L'expérience lui

avait fait apprécier les vaines théo-

ries de sa jeunesse, et il n'aspirait

qu'à se délasser des fatigues d'une

vie si agitée. L'éducation de ses

enfants et la culture des fleurs

qu'il aimait passionnément étaient

ses seules occupations. Pressé de se

rendre à Paris pour y solliciter du
niini.>itre de la gU' rre le règlement

des indemnités dues aux propriétaires

de Bt-sançon, pour les pertes qu'ils

avaient éprouvées par suite des deux
invasions, il se décida facilement k

ce voyage. Dcn propositions avanta-

geuses le relinicnt dans la capitale,

où sa famille ne tarda pas a le

rej' indre. La franchise et l'obli-

geance qui formaient les principaux

traits de son caractère lui firent des

parlisais, même parmi les royalis-

tes les plus prononcés. Ayant com-
muniqué a ses amis quelques obser-

vations sur le concordat de 1817,
elles furent présentées au roi •

Louis XVllI témoigna le désir d'en

voir l'auteur, et lui offrit de l'em-

ployer; mais Briot pressentant que

sa nomination réveillerait les haines,

remercia le roi, en l'assurant de sa

parfaite reconnaissance. Occupé de

projets d'utilité publique, il fut na
des fondateurs des soriélés d'assu-

rance contre les incendies, et devint,

en 1820, directeur de celle du PAe-
?iix\ Plus tard il eut la sous-direction

de la caisse hypothécaire qu'il avait

défendue contre les apurassions de
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Bricogne. Il soumit au conseil d'é-

ial le plan d'une associalion indus-

trielle qui , d'après ses idées
,
pré-

viendrait toutes les crises com-
merciales

j il travaillait a repondre

aux olijections qui lui avaient été fai-

tes contre sdu plan, lorsqu'il mourut à

Auleuil, le I 6 mai 1827,3, cinqdaiite-

six ans, plus pauvre qu'il ne l'élait

a son entrée dans les fonctions pu-

bliques. Indépendamment d un graud

nombre d'articles dans les journaux,

et de discours ou d'opuscules déjà

cités, on a de lui ; Lettre de P.-J.

Briotà J.-B. Cowc/ier^, Besancon,

(1794.), in -8° de 57 p.— Défense
du droit de propriété^ dans les rap-

ports avec les fortifications des
villes de guerre et les travaux
publics, contre les entreprises in-

constitutionnelles du ministre de
la guerre, Paris, 1817, in-8°. —
Première lettre à M. B ... sur la

caisse hypothécaire, 1818, in-8°

de 1 6 p.

—

Deuxième lettre, 1 8 1 8,
in-8° de i& p.— Troisième lettrée,

1819, in-8° de 3i p. (20). W—s.

BRIOT ( Pieree-François )

,

chirurgien, frère du précédent, naquit

en 1773, a Orchamps- en -Venue.

Après avoir achevé ses premières

éludes a Besançon, il suivit les cours

de la faculté de médecine de cette

ville, et s'y fit remarquer par la ra-

pidité de ses progrès. Breveté chi-

rurgien en 1792 , il fut employé

successivement aux hôpitaux des ar-

mées du Rhin, d'Helvétie et d'Italie
;

et partout il sut se concilier, avec

l'amitié de ses collègues, l'cslime de

ses supérieurs. Dans le bulletin qui

(20) Briot conserva long-temps à Besançon son
imprimerie, qui lui facilila les moyens de publier
une orande partie des opuscules dont il est parlé
dans citle notice. On voit par une ite ses lettres,

écrite (le 3 août 1799) au minisire delà guerre,
qu'il était en même temps législateur à Paris, et

à Besançon imprimeur de l'état-major de celle

place. V—VE.
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rendit compte de la victoire de Ma-
rengo, il fut honorablement ciié pour

le zèle avec lequel il avait, p< ndaut

l'aclion, porté des secours aux blessés

sur le champ de bataille. Attaché de-

puis a l'hôpital de l'iaisance, il pro-

fita de sou séjour dans cette ville

pour suivre les leçons du célèbre

Scarpa. Ce fut par les conseils de

cet illustre aualomisle qu'il étudia

la structure de l'œil et les di-

verses maladifs dont cet organe

peut être afftclé. Après la paix

d'Amiens (1802), dégagé du service

militaire , il vint achever ses études à

Paris; et, quoique simple élevé, il fut

nommé correspondant de la société

de médecine, qui venait de se former,

pour continuer les travaux des an-

ciennes académies. Reçu docteur en

chirurgie, il quitta Paris eu i8o5,

pourWenir exercer son art a Bcsaa-

con, où il ne tarda pas à être honoré

de la confiance publique. Il contribua

beaucoup a créer dans celte ville une

société libre de médecine, dont les

principaux membres se chargèrent

de donner des leçons gratuites sur les

diverses branches de l'art de guérir.

Les succès qu'obtenait cet enseigne-

raenl fixèrent l'allentlondePautorité.

Des démarches furent faites pour en

assurer la durée; et un décret du 7

avril 1806 ayant établi a Besançon

une école secondaire de médecine,

Briot en fut nommé l'un des profes-

seurs. Les obligations que ce titre

lui imposait ne l'empêchèrent pas de

continuer la pratique de sou art.

Consulté, des divers points de la pro-

vince, sur toub les cas embarrassants,

il faisait de fréquents voyages ;
mais

son enseignement n'en souffrit ja-

mais. Malgré ses occupations multi-

pliées, il savait encore trouver le

temps de composer des mémoires sur

les questions proposées par les acadé-
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raies de médecine , et il ne descendit

jamais dans l'arène sans remporter le

prix. Allfiiit, jeune encore, de la ma-

ladie (]i i l'a conduit au tombeau, il

lie fit qu'en retarder les progrès

parce qu'il ne voulut pas s'astreindre

au régime que ses amis lui conseil-

laient, et dont le premier il recon-

naissait la nécessite. Quoiqu'il sût

que le repos pouvait seul lui rendre

la santé, après avoir passé le jour

à son amplnlliéàlre, ou près du lit des

malades il employait une partie des

nuits au travail du cabinet. Il finit

par succomber a l'excès de la fat gue
j

et, après plusieurs mois de souffran-

ces aiguës, il mourut le 2 9déc. 18^6.

Outre des éditions de YHygiène
et de la Matière médicale de Tour-

lelle, un de ses premiers maîtres,

avec des préfaces et une notice sur

la vie et les ouvrages de l'auteur

{Voy. TouRTELLE,lom. XLYI), on

a de Briot ; I. Examen de la lettre

du docteur Méglin au docteur

Lorenlz, premier médecin de l'armée

du Rhin, sur les maladies qui ont

régné épidémiquement l'hiver et ie

printemps derniers a l'armée du Rhin,

Besançon, 1793, in-8°. Méglin ayant

répondu très-vivement à cet écrit,

Briot répliqua par le suivant :

II. Seconde, partie de l'Apologie

du docteur Méglin, ou quelques

réflexions d'avant-garde sur les ou-

vrages de cet auteur, relativement

aux ma'adies qui ont régné épidémi-

quement k l'arméedu Rhin eu 1793,
ibid., 1794, in-8". III. Essai sur

les tumeurs fermées par le sang
artériel, Paris, an X (1802), in-8°.

IV. Iraité des accouchements^ par

G. -G. Stein, trad. de l'allemand et

précédé d'une introduction, ibid.,

1804, 2 vol. in-S" avec 24 pi. V.

Mémoire sur le forceps, Besançon,

i8o9jiu-8°. Briots'cst occupédepuis

BRI

de perfectionner cet instrument. VI.

Histoire des progrès de la chirur-

gie militaire en France pendant
les guerres de la révolution, ibid.,

181 7, in 8°
5 ouvrage couronné par

la société de médecine de Paris.

VII. De l'influence de la Pey-
ronie sur le lustre et les progrès
de la chirurgie française , ibid.

,

1820, in-8'', couronné par Taca-

déraie de Montpellier. Briot a laissé

plusieurs ouviages inédits, entre

autres un Eloge de Quy de Chau-
liac , couronné par l'académie de

Montpellier en 182 5,- et un Mé-
moire sur le traitement des plaies

pénétrantes de la poitrine, auquel

l'académie roya'e de médecine a dé-

cerné une médaille d'or, le 28 février

1828, quatorze mois après la mort

de l'auteur. On peut consulter, pour

plus de détails, VEloge de Briot,

par M. Pécot. son élève et son suc-

cesseur à l'école de médecine pratique,

dans les Recueils de l'académie de
Besancon, année 1828. W—s.

BRIQUET ( L. - HiLAiRE-

Alexandre), né a Chasseneuil près

de Poitiers, le 3o octobre 1762, et

mort à Niort le 28 mars i853, entra

d'abord dans l'état ecclésiastique. Au
commencement de la révolution, il

en adopta les principes et publia dans

ce sens une brochure intitulée : Orai-

son funèbre de la royauté fran-

çaise, Poitiers, 1792, in-8". Par

suite des mêmes opinions , Briquet

abdiqua ses fonctions ecclésiastiques,

et figura a Poitiers dans diverses

circonstances et fonctions publiques.

A l'organisation de l'école centrale

des Deux -Sèvres, on lui confia la

chaire de belles-lettres qu'il remplit

avec distinction. Bientôt il épousa la

fille d'un notaire de Niort
,

qui

elle-même se mit k suivre ses leçons.

Outre YAlmanacli des Muscs de
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l'école centrale des Deux-Sèvres,
que Briquet publia de l'an 6 a l'an 8

(1797-1800), Niorl, 3 vol. in-12,

on a de lui : I. La légitimité du
mariage des prêtres , Poitiers

,

1794, iii-8°. II. Justification de

H.-A. Briquet, Rocheforl, 1795,
iu-8°. III. Mémoire justijlcalif

pour trois marins condamnés à
quatre ans de détention par la

cour martiale de Rochefort, i'jg5,

iu-4°. IV. Eloge de Jean de la

Quintijiie , discours qui a remporté

le prix décerne par la société d'a-

griculture des Deux-Sèvres, le 17
floréal an 10, in-8". Y. Eloge
de Boileau , i8o5, in-S". VI.

Eloge de J.-C Scaliger, ouvrage

couronné par l'académie d'Agen, dé-

dié à S. E. le comte de Lacépède,

Niort, r8i2 , in-4.°. VI. Histoire

de la ville de Niort depuis son
origine jusqu'au règne de Louis-

Philippe I"", et récit des évé-

nements les plus mémorables qui

se sont passés dans les Deux-
Sèvres ou même ailleurs , sous

tinfluence ou la direction ctun

ou de plusieurs des habitants de

ce département , avec une bio-

graphie des notabilités de cette

portion de la France, Niort, i832-

53, 2 vol. in-8°. Briquet a encore

laissé beaucoup d'ouvrages inédits,

entre autres des Eloges de Pfeffel

et dePalissy. Il était membre de plu-

sieurs sociétés savantes. F—T—E.

BRIQUET ( Marguebite-Ur-

siTLE- Fortunée Berhier, femme),

née h, Niort le 16 juin 1782, eut

pour père un notaire
,

greffier de la

juridiction consulaire et de l'Hôtel-

de-Ville. Elle reçut une éducation

distinguée , et on la maria très-jeune

a Briquet, professeur de belles-lettres

k l'école centrale de Niort {Voj.
lart. précédent). Petite, mais jolie,
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elle suivait les cours de son époux
,

et ce n'était pas chose si désagréable

pour les élèves de trouver au milieu

d'eux la jeune et sémillante femme de

leur profe'iseur. Dans le second vo-

lume de \Almanach des Muses des
Deux-Sèvres, qui parut eu i''98,

on lut les premiers essais littéraires

de M""^^ Briquet , et le volume sui-

vant contint d'autres productions,

en vers et prose , de la nouvelle

musc. Une Ode sur les vertus civi-

les la fit recevoir membre de la

société des belles-lettres de Paris
,

et bientôt elle y lut ce poème qui

fut très-applaudi, dans une séance

publique tenue au Louvre. Cette ode,

suivie de la traduction en italien par

D. Forges Davanzali , a été impri-

mée k Paris, 1801, in-8°. A vingt

ans M""^ Briquet composa une Ode
sur la mort de Dolomieu, (lu'elle

adressa k l'Institut (Paris, 1802, in-

8°, avec une notice sur ce natura-

liste). Elle fit paraître encore une

Ode à Lebrun contre les flatteurs,

et, dès-lors, considérée commeyèm-
me écrivain, elle eut le plaisir de

voir sou portrait placé k la tête du

Nouvel Almanach des Muses pour

i8o3. Ce volume, ainsi que celui de

1802, contenait quelques morceaux

de poésie composés par M""' Briquet.

Ou n'en trouve aucun dans les dix an-

nées suivantes; mais elle eu inséra

d'autres daasla Décade, dans la ^i-
hliothèque française de Pougcus

,

etailleurs. En i8o4, elle fit impri-

mer une Ode qui avait concouru

pour le piix de l'Institut. La même
année parut l'ouvrage le plus

important de M""^ Briquet sous ce

titre : Dictionnaire historique

,

littéraire et bibliographique des

Françaises et des étrangères na-

turalisées en France , connues par

leurs écrits ou par la protection
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qu elles ont accordée aux gens de
lettres, depuis rétablissement de

la monarchie j isquà nos jours,

in-8''. Ce livre fui dédié à Napoléon

Bonaparle, premiT consul (t). On ne

connaît plus de M"* Briquet que

quelques pièces fugitives po'slérieures

a cette publicalion (2), Elle mourutk

INiorl le T 4. mal 1826. Uu article bi-

Lli(igra|ihique sur celte femme auteur

a été pub'ié par sou fils dans \His-
toire de Niort donnée par Briquet

père presque au naomenl de sa mort.

F T E.

BRISSIO,en lalin Bbixius

(César), historien du 1
6^ siècle, était

de Césène dans les Élats-de-rÉglise.

Ayant employé' ses loisirs a rassem-
bler des matériaux pour l'hislolre de

sa patrie , il les publia sous ce litre :

Relazioiie delV antica e nobile

città di Cescna, Ferrare , iSpB
,

in-4°.Ce volume, rare et recherché,

aété traduit en lalinpar Franc.-Marie
Farrini. Cette veriion aété recueillie

par Pierre Burmann
, continuateur

de Grœvius, dans le tome IX du Thé-
saurus antiquitat. Italiœ. W

—

s.

_
BRISSON(Marcoul), conven-

tionnel, né en 174.0, fils d'un boucher

de la petite ville de Saiut-Ai2;nan

,

lut destine a 1 état ecclésiastique , et

entra néanmoins dans la carrière du

barreau. Après avoir exercé quelque

temps a Paris ^ il revint dans son

(i) Le premier consul avait autorisé cet liom-
mage. Dans son cpîlre , qui d'aiUeurs est écrite

avec talent et dignité, Madame Fortunée Briquet
remanjue qu'ourim siècle n'a commencé avec lui

aussi grand nombre de femmes de lellres. Qr ce
nombre s'est encore beaucoup accru depuis
1804. Elle était membre de YAthéne'e des
arts. Sou P.ciioniiaire est encore ce que nous
avons de mieux sur les femmes françaises au-
teurs. V VE.

(2) Quelques biographes lui attribuent le

Mérite des hommes, (Paris, 1801, in-iS), qui pa-
raît être de Ménégaut de Gentilly (Voy. Barbier,
Dicl. des anonymes, tOin. Il, page 4o6,n° 11837).
Au reste, ce poème est calqué sur le Mente des

femmes, par Legouvé.
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pays par suite de l'exil des parle-

ments en 1771 , et il fut bailli du

comté de Celles, subdélégué de

l'inlendance de Bourges , et enfin

délégué de l'administralion jusqu'en

1789. Toutes ces faveurs de l'an-

cien gouvernement ne l'empccbèrenl

pas d'embrasser avec beaucoup d'ar-

deur le parti de la révolution. Après

avoir rempli des fonctions municipa-

les, il fut élu procureur-syndic du

dépaitement de Loir-et-Cher, puis

député à l'assemblée légi^ative où il

ne se fit pas remarquer (i). Réélu

a la Convention, il y vota la mort du

roi, sans appel et sans sursis. Après

la session, n'ayant point été désigné

par le sort pour entrer dans les con-

seils, il fut nommé juge aux tribu-

naux de Paris, puis commissaire du

Directoire a Blois, et ensuite juge au

tribunal criminel de cette ville, où il

mourut dans l'exercice deces fonctions

en i8o3. Sa mort fut causée par

le chagrin qu'il éprouva de n'avoir pas

vu se réaliser les espérances qu'il avait

conçues de la révolution. Z.

BRISSON (Pieere-Raymokd

de), voyageur français, né à Mois-

sac le 22 janvier 174-5 , entra dans

l'administration de la marine , et

lorsque l'escadre française comman-

dée par Vaudreull s'empara du Sé-

négal eu 1779 ( J^oy. Va-uuretjil,

tom.XLVIII), resladans cet établis-

sement oii il remplit les fonctions de

garde-magasin. Revenu en France

par congé , il en partit dans le mois

de juin 1786, pour se rendre à

sou poste. Le 10 juillet suivant, le

navire , entraîné par les courants

,

fut jeté a la côte d'Afrique un peu

(i) Cependant il y fut nommé membre du
comité de législation civile et criminelle , arec

Guadet , Hérault de Sechelles, Couthon , Bi^jot

de Preameneu , François de Neufchàleau ,

Thuriot , Muraire, e;c ; il fit partie du comité

des finances avec Cambon, Ramel, etc. V—ve.
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au-dessus du cap Blanc, et bientôt

il fallut l'abandonner. Les Maures

Labdes>eba, qui rôdaient dans ces

cantons inliospit;iliprs , ne tardèrent

pas à paraître 5 ils dépouillèrent

les naufiagés, qui furent culasses

dans une méchante butte éloignée

d'une lieue du rivage. Une trou-

pe d'Ouadelins survini , saccagea

tout et s'empara des captifs qui fu-

rent ensuite repris parleurs premiers

maîtres et conduits, après une marche

fatigante de seize jours , au village

de ces derniers et accablés de mau-

vais traitements, surtout par les

femmes 5 ils ne tardèient pas à être

dispersés. Rrisson fut chargé de gar-

der les brebis et les chèvres, et em-
ployé à toutes sortes de travaux

5

son maître le louait parfois ad'autres

pour une ration de lait. On clian-

ge.iit souvent de campement pour

trouver des pâturages. Vers la fin

de l'année , un marcliand juif passa,

et lui fournit du papier, de l'en-

cre, une plume, et l'infortuné put

écrire une lettre adressée au consul

français ou a tout autre chrétien de-

meurant à Souara ; il exposait les

malheurs des naufragés et indiquait

le moyen le plus sûr de les délivrer.

Brisson avait vu mourir misérable-

ment ceux de ses camarades qu'il

avait retrouvés^ lorsque Sidi-Sellem,

beau-frère de son maître, l'acheta
,

et le conduisit, avec le boulanger du

navire, a Ouadnoun où l'on rentra

dans le pays habité. On avait mar-
clié pendant soixante - six jours,

quand la petite caravane atteignit Mo-
gador , nommé Souara par les Mau-
res. Brisson y trouva de généreux

français, MM. Duprat et Chabannes,
qui l'accueillirent comme un frèr»».

Il fut ensuite mené a Maroc et pré-

senté a l'empereur qui lui rendit for-

mellement la liberté en le remettant.
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ainsi que d'antres Français, au consul

M. Desrochers. Biisson vint s'em-

barquer a Mogador, et arriva, vers la

fin de décembre 1786, à Cadix. Le
6 mai 1787 , il quitta le Havre pour

retourner au Sénégal. Après un sé-

jour de dix-huit mois en Afrique , il

revint en France occuper la place

de commissaire des cl isses à Souil-

lac dans le Quercv- il passa de lii, en

la même qualité, kSt-Jean-de-Luz, et

fut suspendu de ses fonctions en avril

1793, sur les dénonciations des socié-

tés populaires. Néanmoins, les repré-

sentants du peuple en mission dans le

dép;irtemeut de la Gironde le cliar-

gèrent des approvisionnements des

environs de Bordeaux. Il fut, en

1795, sous -commissaire de marine à

Bayonne; il cessa de serviren i 798 ,

et se retira dans sa patrie où il mou-

rut vers I 820. On a de lui Histoire

du naufrage et de la captivité de

M. de Brisson avec la descrip-

tion des déserts d'Afrique depuis

le Sénégal jusquà Maroc, Genève

et Paris, 1789, in-80. Une carte de

l'Afrique septentrionale dressée par

L,a. horde {Poy. ce nom, tom. V),

et sur laquelle la route de Brisson a

été tracée , fait voir que ce voyageur

fut conduit dans un canton éloigne'

de 175 lieues au sud-est du cap Blanc,

et situé sous le iS' méridien a

l'ouest de Paris. Ainsi il a été beau-

coup plus avant dans l'intérieur du

continent que la plupart des autres

naufragés dont on connaît les tristes

aventures. 11 a tracé un tableau fi-

dèle des Maures du Sahara, et plu-

sieurs auteurs lui ont emprunté les

détails qu'il adonnés sur ce peuple,

dont il fait un portrait hideux : mais

eu supposant qu'il ait quelquefois

exagéré, on doit l'excuser en son-

geant aux maux affreux qu'il' avait

endurés chez ces barbares. Les rensei-
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gaements qu'il donne sur les mœurs

de ces nomades sont du plus grand

intérêt. Son livre pourrait être écrit

avec plus d'ordie et de inélbode
;

malgré ce défaut on le lit avec plaisir.

L'auleur de cet article qui a vu . au

Havre, Brisbon lorsqu'il retournait au

Sénégal, lui entendit raconter ses mal-

heurs; il rengagea vivement a en pu-

blier la relation; lorsqu'elle parut, il

y retrouva exactement le récit qui

Tavail ému deux ans auparavant.

Brissonconsulté au Sénégal par Sparr-

maii et par Wadstroém (A'o^. ces

noms, tora. XLiII,et tora. L) , sur

le dessein qu'ils avaient formé d'aller

de cet établissement a ÎMaroc entra-

versant le Sahara, leur démontra que

cela serait impossible; il les abou-

cha avec un fllaure qui leur assura

que lui-même n'oserait pas s'exposer

aux dangers d'un tel voyage. E—s.

BRISSON (Barnabe), ingé-

nieur, distingué surtout par ses tra-

vaux sur l'art de tracer et d'exécuter

les canaux de navigation , naquit a

Lyon, le 12 octobre 1777. Après

avoir fait d'excellentes études au col-

lège de Juilly, il entra a l'école des

ponls-et-chaussées , où il se Ht aus-

sitôt remarquer par une facilité in-

croyable à résoudre , comme eu se

jouant, les problèmcsdegéomélrie. Il

était pourtant si jeune alors qu'à l'é-

poque de la formation de l'école Po-

lytechnique, il avaita peine les seize

ans exigés pour l'admission. Il y fut

reçu des premiers, et devint bientôt

l'un des élèves de prédilection de

Monge. Sorti de celte école célèbre,

il rentra dans celle des ponts-et-

chaussées; et alors, étant à peine

âgé de vingt ans, il composa en

commun , avec son ami Dupuis de

Torcy, comme lui encore élève , un

Mémoire sur l'art de projeter les

canaux de navigation
, ovilcs aucièus

BRI

procédés de tracé, jusque-là exces-

sivement longs , coûteux , incertains

et pénibles, se trouvaient tout-à-

coup remplacés par une méthdde

sûre , facile et directe dont les sim-

ples cartes topographiques faisaient

tous les frais. Ce travail si beau et

si neuf attacha Brisson
,
par un at-

trait bien naturel , à cette partie im-

portante de l'ai t de l'ingénieur. Il re-

chercha toutes les occasions d'appli-

quer les principes qu'il avait posés

si jeune avec sou ami ; et leur em-
ploi fiéquent, toujours suivi du suc-

cès, distingua spécialement sa car-

rière. Il fut employé d'abord au ca-

nal du Rhône an Rhin (depuis nommé
canal de Monsieur) et au canal de St-

Queutin. Quoiqu'il ne dirigeât qu'en

second cesgrands travaux, Brissou eut

occasion d'y déployer Jes ressources

d'un esprit inventif et fécond, qui sait

surmonlerdesobstaclesdelouslesgen-

res. C'est surtout dans le percement

et la construction di^s deux galeries

souterraines, qui font partie du biezde

partage du second canal, qu'il fil ad-

mirer la justesse et la sûreté de ses

vues. Ainsi fut complètement justifiée

l'adhésiou donnée par la majorité du

conseil des ponls-et-chaussées au

plan ingénieux et hardi proposé dès le

commencement du dix-huitième siècle

par ringéuit'ur militaire Devic, mais

abandonné alors par le gouvernement

comme impraticable et chimérique.

La part do gloire et de confiance qui

revint à Brisson, lorsque ce travail

é'onnant fut enfin exécuté, lui valut a

l'âge de trente ans la place d'ingénieur

en chef. Il fut envoyé par le gouver-

nement impérial dans le département

de l'Escaut, où sept ans de suite il

fut occupé saus relâche aux immenses

travaux commandés , suit par l'iuté-

rèt du commerce qui veut sans cesse

de nouvelles ou pljs promptes voies
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de cotnmunicalion , soit parla né-

cessité de protège!" le pays contre les

inondalions.Les événements dei 8 f 4>

en enlevant à la France le départe-

ment de l'Escaut, ramenèrent Bris-

son a Paris. Le directeur-général
,

M. Pasquier, lui confia le service

du département de la Marne. Plus

tard , M. Becquey l'appela dans la

capitale , et le char^^'ea de l'étude

du canal de Paris a Tours et a

Nantes. Brisson devint ensuite pro-

fesseur de construction à l'école des

ponls-el-rliaussées
,

puis inspecteur

de cette école et secrélaire du conseil

général d'administration des ponts-

et-chaussées , enfin inspecteur divi-

sionnaire. La dégradation progres-

sive qne les routes publiques subis-

sent en France par l'impossibilité de

faire face aux dépenses de leur en-

tretien . et leur ruine inévitable qui

doit être la conséquence plus ou

moins éloignée de cet état de choses,

ayant excité la prévoyance de l'ad-

ministralion , et dirigé ses vues vers

la construction des cauaux, Erisson

fut appelé h faire partie d'une com-
mission spécialement instituée pour

cet objet important d'intérêt public.

Celte circonstance lui donna lieu de

composer un grand travail sur la

canalisalion de la France , où , par

la simple application des principes

géométriques exposés dans le pre-

mier Mémoire de sa jeunesse , il dé-

couvre toutes lesdirectionsdesgrauds

canaux possibles sur toute la surface

du royaume, ainsi que leurs points

de partage , leurs embrancbemeuts
,

leurs liaisons entre eux. Vers ce

lemps , une compagnie particulière

lui demanda un projet de canal de

Paris a Strasbourg, lieu fit le projet

dans son cabinet sur les cartes <réo-

graphiques , ci .ipres ces mêmes mé-
thodes , forma le devis approximatif
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des dépenses qu'il nécessiferait , et

n'alla qu'ensuite visiter la ligne dé-

terminée pour en confirmer maté-

riellement les détails. 11 n'eut a y
faire aucun changement. Or il avait

été ainsi conduit directement à dé-

couvrir un tracé dont les avanta{!;es

étaient à peine croyables ; car les

deux fleuves qu'il fallait réunir, la

Seine et le Rhin , étant séparés par

trois vallées intermédiaires, celles de
la Meuse, de la Moselle et de la

Sarre , il semblait qu'un nombre
égal de points de partage des eaux

était indispensable à établir pour
franchir les quatre chaînes de hau-

teurs nécessairement existantes entre

ces vallées. Brisson n'en eut que

deux , l'un placé entre la Meuse et

la Marne , l'autre entre le Pihin et

la Sarre 5 et même ce dernier était

de 28 mètres plus bas que le point

assigné particulièrement par Vauban,

et après lui par tous ies autres ingé-

nieurs pour ces deux rivières seules
,

d'après la plus minutieuse étude des

localités. iMalheureusemenl Brisson

n'eut que bien peu de temps à jouir

de l'estime générale qu'on lui ac-

cordait dans son corps , et de la

confiance publique qui s'attachait à

lui. Ayant pasîé l'été de 1827 à

visiter les canaux de la Loire dans

le Nivernais et le Bcrry , il fut,

par suite du froid et de l'humidité,

subitement atteint d'une fièvre per-

nicieuse, dont les progrès effrayants

par leur rapidité ne laissèrent pas uu
moment d'espérance a ceux qui l'ac-

compagnaient. Il expira dans une

auberge de Nevers, le 25 septembre

I 828. Quelle que fût la considération

dont jouissait Brisson et dans le corps

des ponis-et chaussées et dans le pu-

blic, son mérite élaitpeut-ètre au-des-

sus de sa renommée. Aux qualités or-

dinaires de liugéuieur il unissait
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une originalité de vues, une surelé de la coufiguralion nécessaire du sol.» Et
méliiodes , une fécondité de ressour- ils parviennent en effet a résoudre

ces qui coraïuandaient l'admiration cet inverse de la manière la plus sim-

en même temps qu'elles excitaient la pie comme la plus rigoureuse. Car,

surprise des juges compétents. Son d'abord les grands cours d'eau déler-

habileté comme professeur ne le minent sur la surface inconnue de

cédait en rien à celle qu'il dé- longues lignes de pente qui tracent

ployait dans le cabinet ou sur les le fond des plus grandes vallées, et

travaux. Il entrait avec les élèves marquent ainsi la direction générale

dans des détails minutieux sur l'art des grandes chaînes de sommilés qui

del'ingénieur ; et, joiguanlla fermeté les séparent. Les principaux affluents

a la bonté, il était éminemment pro- de ces grands cours d'eau marquent

pre h les guider de toutes manières; des vallées d^un ordre secondaire

aussi en était-il chéri el respecte. 11 qui descendent des flancs des chaînes

contribua beaucoup à l'organisation principales , et séparent ainsi d'au-

d un mode régulier d'enseignement h Irescnaîues plus basses, dérivant la-

l'école des pontset-chaussécsdonl il léralement de celles-là. Les aifluents

était devenu sous-directeur. Membre de ces affluents indiquent d'autres

du conseil des canaux, il y apportait vallées et d'autres chaînes d'un ordre

toujours avec des vues neuves la con- inférieur qui sont pareillement laté-

naissance parfaite de tout ce qui s'é- raies aux précédentes dont elles déli-

tait exécuté. Secrétaire du conseil vent 5 en continuant cette subdivision,

général d'administration, il soumet- on obtient d'autres vallées et d'autres

tait à l'examen le plus impartial et chaînes plus détaillées encore ; et

le p'us probe les projets de travaux l'ensemble de ces pentes de différents

présentés, quels qu'en fussenlles au- ordres, offrant comme autant de fils

leurs, soit qu'ils fissent ou non par- qu'on aurait étendus sur la surface,

tie de son corps; et son appui, reproduisent évidemment sa forme

comme ses bons conseils, était quand ds sont géométriquement réu-

toujours acquis au mérite qui se nisetreplacésdansleurspositions re-

produisait. Après tout ce que nous lalives
j
d'oii l'on voit qu'alors la carie

venons de rapporter, on doit être détaillée d'un pays marquant la di-

curieux de savoir en quoi consiste reclion des cours d'eau naturels qui

cette méthode directe de découvrir y existent, indique aussi les pentes

les tracés des canaux dont Bris- existantes par lesquelles on pourrait

son fit un usage si heureux pen- y conduire les cours d'eau artificiels

dant sa trop courte carrière. Il est qui sont les canaux. L'application de

facile d'en exposer au moins l'idée ces principes ne pouvait donc manquer
principale. C'est une proposition d'élre conforme a l'expérience, puis-

aussi simple qu'évidente que , sur qu'ils ne font qu'exprimer générale-

chaque partie de la surface terrestre, meut des relations de hauteurs et de

la configuration du sol détermine pentes qui sont d'une nécessité géo-

et nécessite les directions des cours métrique^ etque, dans chaque localité

d'eau. Brisson et Dupuis de Torcy particulière où Ion veut les appliquer,

dans leur travail se proposent le pro- on prend ces relations telles qu'elles

blènie inverse : « les directions des existent nalui ellement sur les cartes

cours d'eaux étant données, eu déduire topogiaphiques où elles sont indi-
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quées par les cours d'eau naturels.

Aussi celte méthode n'a jamais failli.

Aux applications beureuses (]ue nous

en avons citées, ou peut ajouter en-

core celle que Brisson en fil lors du

tracé du chemin de fer de Saint-

Etienne à Lyon pour découvrir le col

le plus bas qui existe entre la vallée

du Gier^ qui coule vers le Rhône , et

celle du Furtns
,
qui coule vers la

Loire, col dont la position était es-

sentielle à conuaîlre
,
quoique de.s con-

sidérations particulières à la con-

struction du chemin de fer aient dé-

terminé les exécutants a n'y point pas-

ser. Enfin, si l'on applique cette

même méthode au canal construit en

Amérique pour joindre la Chesa-

peake et l'Ohio en passant par dessus

la cliaîne des Alléghanys , on voit

tout de suite que les ingénieurs au-

teurs du projet et les entrepreneurs

qui l'ont, exécuté auraient pu s'épar-

gner beaucoup de travail et de dépen-

se j car, au lieu d'avoir à effectuer le

nivellement laborieux des deux ver-

sants opposés, et des seuils qui les

séparent par plus de cent lieues car-

rées de surface, la méthode Brisson-

nienne leur eiit indiqué tout de suite

sur les cartes géographiques le col

le plus bas intermédiaire, tel qu'ils

l'ont trouvé péniblement et a grands

frais j de sorte que l'ingénieur au-

rait pu, sans sortir de son cabinet,

déterminer la direction générale

de la ligne que le projet devait

suivre, en ne recourant aux nivelle-

ments que tout près de cette ligne

pour fixer définilivemenl les détails

du tracé. Ce travail si important de

Brisson etdeDupuisdeTorcy est im-

primé dans le tome VII du Journal

de l'Ecole polytechnique sous le titre

à'Essai sur l'art de projeter les

canaux clenavigation. Onatncore

àeBnsion:l, JSoUce sur les travaux
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exécutés dans le département de

l'Escaut (dans le Recueil lithogra-

phique de l'Ecole des ponts-et-

chaussées). Sous l'humble titre de

notice, c'est un traité complet de la

matière. II. Rédaction de deux pro-

jets . 1° d'un Canal de Bruges à
l!Escaut 'y

2" d'un Poit maritime à

Breskem III. Traité des ombres

(a la suite delaGéomélriedescriplive

de ÛJonge). IV. Observations sur

divers travaux de construction (Re-

cueil cité plus haut). V. Plusieurs yï/e-

moires d'analyse présentés à l'aca-

démie des sciences. Ils ont pour objet

l'inléj^ralion des équations linéaires

aux différences partielles, a coeffi-

cients constants. Leur but principal

est de montrer que l'iiilégrale la plus

générale de ces genres d'équations

peut toujours être exprimée par la

somme d'un nombre indéfini d'expo-

nentielles ayant pour exposant les

variables que l'équalion renferme
5

et des bases ainsi que des coefficients

constants, arbitraires, indépendants

les uns des autres. Ce résullat très-

imporlant pour les applications de

l'analyse aux phénomènes physiques

fut contesté alors j il est aujourd'hui

reconnu véritable par des démons-

trations certaines. Mais peut-être de-

vrait-on en rapporter plus générale-

ment et plus souvent l'origine a celui

qui l'a le premier annoncé. B

—

t.

BRITO (Phiiippe de), né k

Lisbonne, vers 1670, eut pour

père un Français. Il passa fort jeune

aux Indes et fut successivement char-

bonnier, marchand de sel, et fermier-

général des salines de Suudiua ,
lors-

que cette île était au pouvoir du roi

d'Aratan. Vif, hardi, prudent, Brito

avait montré dans diHérentes occa-

sions une habileté, une sagesse qui

attirèrent sur lui les regards et la

protection du monarque aracannis.
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Celui-ci,apièsla conquête du royaume

de Pégou, voyant le port de Siriaa

abandonné de tous ses habitants, en fit

présent a Philippe de Brito (i6oi),

l'autorisant à le rebâtir, à le repeu-

pler, et à y attirer le commerce des

Portugais, mais aux conditions qu'il

le reconnaîtrait pour son maître.

Brito promit tout : il se hàla de faire

bàlir a Sirian une bonne citadelle,

et de la munir d'une nombreuse artil-

lerie. En même temps, il fonda une

ville où il appela les Pégouans dis-

persés, qui y vinrent en foule. Brito

,

ayant été informé par les agents qu'il

avait a la cour du roi d'Aracan

,

qu'un Turc travaillait a perdre les

Portugais dans l'esprit de ce prince,

se rendit auprès de lui, pour dé-

truire les fâcheuses impressions qu'il

avait reçues. Il lui fit sentir que son

véritable intérêt était de demeurer

dans l'alliance des Portugais, et

le détermina a recevoir l'ambassa-

deur que lui envoyait le vice-roi

des Indes pour confirmer cette

alliance. Après son départ, le roi

d'Aracan, influencé par le Turc

qu'il avait auprès de lui, chan-

gea de résolution , et fit ordonner k

Brilo de démolir la forteresse qu'il

avait bàlie à Sirian. Celui-ci n'étant

pas encore en état de résister, reçut

les ordres du prince avec une appa-

rente soumission , et lui envoya

des présents considérables. Il pour-

vut ensuite sa ciladelle de toutes

les munitions nécessaires pour sou-

tenir un siège. Ke jugeant pas

encore ces mesures suffisantes pour

la conservalic.n de sou poste, il

chercha des alliés parmi les rois,

ses voisins, et y réussit. H déter-

mina ceux de Jangoua, de Siam etde

Prum à faire alliance avec les Por-

tugais, et a envoyer des ambassa-

deurs au vice-roi des Indes, pour lui
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en demander la confirmation. Après

avoir pourvu a tous les besoins de

la ciladelle de Sirian, et armé une

flotte destinée a garder le port, il

se rendit à Goa pour rendre foi et

hommage au vice-roi. Celui-ci lui

fit une réception Irès-honorable et

lui confirma le gouvernement de la

citadelle qu'il avait construite. Brito

reçut ensuite l'ordre de se mettre k

la tête d'une flotte de seize vaisseaux

pour aller s'emparer de tous les ports

des royaumes situés au pays de Ben-

gale : mais bientôt de pressants dan-

gers le forcèrent de revenir k Sirian.

A l'estime, k l'amitié qu'il avait ja-

dis inspirée au roi d'Aracan, avait

succédé une haine profonde que le

prince cherchait k dissimuler parce

qu'il conservait Pespoir de l'attirer

dans quelque piège. L'Aracanais
,

comprenant enfin que sa dissimulation

ne triompherait jamais de la sage

ciiconspection de Brilo, leva le mas-

que, et le fit avertir que_, s'il refu-

sait encore k démolir sa forteresse, il

viendrait l'y contraindre k la tête

de toutes les forces de ses rovaumes.

L'intrépide gouverneur brava les

menaces de son ennemi, et redou-

bla de précaution et de vigilance.

En 1604., ayant appris que le roi

d'Aracan envoyait contre Sirian une

flotte de cinq cents voiles, comman-
dée par son fils aîné, il vola auda-

cieusement k la rencontre de cette

flotte, l'attaqua jusqu'à trois fois avec

succès , et la dispersa
5 après quoi il

regagna le port de Sirian. Le 28
janvier de l'année suivante, la flotte

des infidèles parut en vue de la cita-

delle 5 il fondit sur elle, et la dispersa

de nouveau. Comme elle ne pouvait

tenir la haute mer , elle se réfugia

dans une espèce de golfe où Brilo

vint l'enfermer si bien, qu'il ne put

en échapper uu stul vaisseau. Les
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ennemis étant descendus à terre

,

il les poursuivit, el les fit tous pri-

sonniers. Le monarque Aracanais,

apprenant ces nouvelles , se livra a

un sombre désespoir. Peu de jours

après, il fit proposer à Brilo une

somme considérable pour la rançon

de son fils. Le général portugais

répondit qu'il le lui rendrait , s'il fai-

sait une alliance sincère et durable

avec sa nation , et s'il lui resliluait

1 île de Sundina. L'Aracanais, avant

accepté ces conditions, recouvra son

fils. Le fils de Brilo accompagna ce

jeune prince à la cour de son père,

et recul du roi un accueil honorable.

Mais, au moment où , environné d'un

certain nombre de Portugais qu'il

avait réunis dans un bourg voisin d'A-

racan, il se disposait a partir pour

aller prendre possession de l'île de

Sundina, il fut massacré avec ses com-

pagnons. Après ce meurtre odieux, le

perfide Aracanais s'occupa à lever

des troupes et à faire construire

un grand nombre de vaisseaux. Phi-

lippe de Brito apprit avec une pro-

fonde douleur le meurtre de son fils

et de ses infortunés compatriotes.

' Peu s'en fallut qu'il ne cédât au

désespoir; mais l'amour de la pa-

trie eut bientôt triomphé. Ne son-

geant plus qu'à prendre les mesures

commandées par la prudence
,
pour

faire tète h l'orage, il résolut d'at-

taquer le premier, quoiqu'il ne pût

opposer que douze petits vaisseaux

a une flotte de douze cents voiles
,

pourvue de trois cent cinquante

,
pièces d'arllUerie et de trente mille

soldats. Ce fut le dernier jour de

mars 1607, sous la vice-royauté

d'Alexis de Ménésès, qu'il se jeta

impétueusement sur cette flotte re-

doutable. En un moment il l'eut

dispersée, et tous les vaisseaux qui

lui opposèrent de la résistance furent
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brûlés ou coulés à fond. La nuit ve-
nue, il se retira, laissant l'ennemi

saisi de terreur, d'admiration, et

désespéré des immenses pertes qu'il

avait essuyées. Peu de temps après,

le roi d'Aracan , ayant reçu un puis-

sant secours du roi de "Tunga, vint

en personne assiéger par mer la cita-

delle de Sirian, tandis que son fils

se préparait a l'assiéger par terre

avec une armée de seize mille hom-
mes. Avant de commencer son entre-

prise
, il somma Brito, non plus de

démolir sa forteresse , mais de lui en
faire hommage. Brito lui fit cette

fière et mémorable réponse : u. Vous
« avez trop indignement trahi la foi

« des traités pour que je puisse dé-
a sormais compter sur vos promes-
« ses. Je n'ai plus besoin de votre
a approbation pour demeurer maître
a de la forteresse que j'ai en ma
« puissance. Quant aux troupes du
a roi de Tuuga qui sont venues à vo-

« tre secours, je connais leur lâche*

« té; elles ne m'inspirent aucune

« crainte. Je vous conseille d'appe-

<£ 1er encore sous vos étendards d'au-

« très allies : car
,

plus vous serez

« nombreux, plus j'aurai de gloire h
« vous vaincre. J'espère non-.seule-

K ment rendre vains tous vos efforts,

« mais encore m'emparer de votre

« personne , comme je me suis em-
K paré de celle de votre fils. C'est

ce alors que je punirai les excès de
« votre barbarie. » Celle réponse

excita au plus haut point la colère du
roi. Ce prince, après avoir exhorté

SCS troupes à bien faire leur devoir ,

se prépara "a l'attaque. Trois batail-

les navales furent livrées, où Brito

conserva l'avantage ; mais , voyant

qu'il perdait sans fruit beaucoup de

monde, il fit renlrei ses vaisseaux et

SCS soldats. La place tut canonnée

sans relâche pendant trente jours,

18
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Le gouverneur faisait , à la tête de

ses troupes , de continuelles sor-

ties, renversait les retranchements
,

et toujours il revenait vainqueur.

Ces exploits furent suivis d'un com-

bat où Brito , attaqué par terre

et par mer, repoussa partout l'en-

nemi avec un égal bonheur. Alors

le roi d'Aracan, n'espérant plus

le forcer dans sa citadelle , ordonna

la reiraile (9 mai 1607), et fit em-

barquer ses troupes. Brito vint atta-

quer et dispersa la fini le ennemie.

Après le départ des Aracanais, il

montra aux différents 1 ois du Bengale

toute l'éteudue de sa puissance . en

envoyant croiser dans les mers voi-

sines une flotte qui revint chargée de

butin. Au milieu de ses brillants suc-

cès , le guerrier portugais fut tout

d'un coup assailli par l'adversité. Un
incendie terrible dévora sa forte-

resse et toutes les munitions qu'elle

renfermait. Se montrant supérieur

à ces malheurs, il fit sur-le-champ

reconstruire sa citadelle , dans un

lieu plus commode , et la pourvut

de tout ce qui lui était nécessaire.

Le roi d'Aracan se proposait de ve-

nir l'attaquer au milii u de ses tra-

vaux, lorsque lui-même fut attaqué

par deux vaillants Portugais, Mel-

chior Godigno et Sébastien Gouçalez.

Quand sa ciladelle fut entièremeul re-

bâtie , Brito se mit en mer pour aller

ravager les côtes du royaume d Ara-

can. Bevenu à Sirian , il se laissa peu

a peu corrompre par les faveurs de la

fortune, et Ton vit le guerrier ma-

gnanime lernir l'éclat de ses lauriers

par sa cruauté , son insolence et son

avarice. Il commit à l'égard du roi

de Tunga des barbaries qui soule-

vèrent contre lui le roi d'Ova

,

et lui inspirèrent un invincible dé-

sir de vengeance. Tout d'un coup,

il apprit que ce prince marchait
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à la tête de cent vingt mille hom-
mes et de quatre cents vaisseaux

pour venir l'assiéger dans la forte-

resse de Sirian. Celle nouvelle ne le

déconcerta point, mais il n'élait pas

prêt pour soutenir un siège, quoiqu'il

eût dû s'allendre a cet orage. Il fit

ses préparatifs a la hâte, et combat-

tit vaillamment les assaillants; peut-

être allait-il les repousser, lorsqu'un

liaîlre (un de ses officiers) intro-

duisit l'ennemi dans la forteresse.

Le roi d'Ova satisfit sa vengeance et

fit empaler Brito. Le cadavre fut

placé à l'endroit le plus élevé de la

forteresse , avec ces mots : C'est

pour la mieux garder.— Plusieurs

Portugais de la même famille et du

même nom se sont distingués dans

les lettres et dans le gouvernement.

— Le chevalier de Beito, amené en

France comme otage, y resta en sur-

veillance sous le gouvernement im-

périal , et fut chargé d'alfaires du

roi Jean ^I en 18 i^-H se rendit en la

même qualité auprès du roi des Pays-

Bas en I 8 1 6 . Il a donné plusieurs ar-

ticles à la Biographie universelle.

C'était un homme instruit et d'un ca-

ractère très-honorable. Il est mort

a Paris en 1826. F

—

a.

BRITO (RERNABoGoMÈsde).
T^oy. Febnawdès [Alvaro) , tom.

XIV, not. I.

BRIXIIE (Jean-Guillaume),

né le 27 juillet 1768 a Spa, fut d'a-

bord procureur puis notaire dans

cette ville. Dès les premiers symptô-

mes de révolution manifestés dans

le pays rie Liège, il s'en montra l'un

des partisans les plus exaltés, et fut

nommé, le 18 août 1789, par une

sorte d'acclamation popubiiie, bourg-

mestre de la commune de Spa, puis

membre et secrétaire perpétuel de

l'assemblée représeulative de Fran-

chimont. C'est en cette dernière
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qualité qu'il a publié le Journal des

séances du congrès du marquisat

de Franchimont, tenu au village

de Polleur, commencé le 2.6 août

1789, Liège, 1789, in-zi", avec les

suites, inséré aussi dans le Journal

patriotique qui se publiait à cette

époque a Liège. Ce congrès du mar-

quisat deFrancliimont , sous laprési-

<lence de Thier, se distinguait par

la violence des opinions ullra-lil>e-

rales de tous ses membres. Eu 1790,
Brixli? fut élu député suppléant du

tiers -état du pays de Liège; et cette

même année il publia : Plan de mu-
nicipalité pour le bourg et la com-
munauté de Spa, à suivre provi-

soirement à la prochaine élection.^

et dont la rectijîcation Jinale est

laissée aux cinq sections , Spa

,

1790, in-4-° de 20 pp. En 1791,
le prince-évêque ayant été réintégré

dans ses états, Brixhe fut proscrit

par la commission impériale comme
l'un des quatorze chefs de la révolu-

tion liégeoise. Il se réfugia en France

avec J.-N. Bassenge et quelques

autres, et y devint membre du comité

général des Belges et des Liégeois

unis. Lors de l'iiivasiou de la Belgi-

que et du pays de Liè^e par l'armée

française, en novembre J792, il fut

réintégré dansla municipalité de Spa,

et nommé député a l'admiiiislration

générale où il se montra encore l'un

des plus cbauds partisans de la révo-

lution et de la réunion pure et simple

du pays de Liège à la France. Lors

delà retraite de Dumouriez , il se

réfugia de nouveau en France, et fut

employé k Paris dans les bureaux

de la vérification générale des assi-

gnats
, puis au cuiiiilé des finances.

11 ét.iit vérificateur d.ins les départe-

ments du Nord et des Ardt-nues^

lorsque, par divers arrêtés des re-

présentants du peuple, il fut envoyé',
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en cette même qualité, à la suite

des armées dans les pays conquis,

emploi qu'il a rempli jusqu'à la sup-

pression des assignats. A cette épo-
que , il devint avocat près les tribu-

naux des déparlemenis de TOurihe,
de Sambre-et-Meuse et delaMeu-
se-Liférieure. En 1798 , rassemblée
électorale le nomma administrateur

du déparlemenljet, l'année suivante,

il fut envoyé comme député au con-
seil des cinq cents

; s'étant montré
opposé a Bonaparte dans la journée
du 18 brumaire, il revint dans sa
patrie pour y reprendre la profession

d'avocat, puis celle d'avoué qu'il

exerça jusqu'à sa mort, arrivée en fév.

1807. On a imprimé quelques-uns
de ses plaidoyers qui sont remar-
quables par le sujet et surtout par la

force des opinions 11 a aussi travaillé

àla rédaction de différents journaux,

entre autres à la Tribune publique
du département deTOurllie, Lièi^e,

au ¥(1797), i 1-8°. P—N.

BROCCHI (Jean-Baptiste),

géologue célèbre, na |uit k Bassano
le 18 février 1772, d'une famille

honorable et qui n'était pas sans il-

lustratii'H. Confié de bonne heure

aux soins d'un prêtre respectable et

fort instruit en littérature, Marco-
Bruno, professeur au séminaire de
Padoue, et depuis recteur du collège

de Bassano, le jeune Broccbi se dis-

tingua par son application a l'étude

des langues anciennes. Dès Fàge de

quatorze ans, il faisait de bons vers

latins et italiens
;

plus jeune en-

core, on le vil occupé k rassembler

des minéraux, de chasser aux oiseaux

et de recueillir des plantes et des in-

sectes. Son père, qui n'aviitpas les

mêmes goûts, crut devoir l'envoyer

k Padoue pour y étudier la jurispru-

dence. Arrivé dans cette ville , Broc-

cbi obéit a la volonté paternelle, en se
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livrant àl'étude des lois, mais tous les

inslaiils qu'il pomail lui dérober, il

les consacrail à la bolanii^ue .
La mort

de son pèrele rendit à l'âge de dix huit

ans maître de ses actions. Le pre-

mier usao^e qu'il fit de son indépen-

dance fut d'eaiplo}er l'argent destiné

à prendre le grade de docteur en

droit pour se rendre "a Venise, et de

là à Rume. Comme la plupart de ses

compatriotes, hrocchi avait fait des

vers encore enfant ; il voulut aussi

écrire sur les antiquités avant d'avoir

pu les étudier. Cette témérité ne doit

pas étonner : dans un pays oîila lan-

gue est si poétique, où les ruines et les

monuments sont si nombreux, il doit

y avoir un grand nombre de poètes

et d'antiquaires. Aju es quelques mois

de séjour à Rome, Broccbi de retour

à Venise y
publia ses Recherches

sur la sculpture égyptienne, Ve-

nise, 1792, in-8" La sévérité qu'il

a montrée lui-même pour ce premier

ouvrage ( il s'efforça toute sa vie

d'en détruire les exemplaires qui se

trouvaient dans le commerce), nous

prescrit d'être indulgent sur l'essai

d un jeune homme. Nous nous con-

tenterons de dire que ce fut Winc-

kelmaun qui lui en lournit la pre-

mière idée. Peudant les années qui

suivirent cette publication, Brocchi

séjourna a'ternaliveraenl à Bassano

et à Venise, partageant son temps

entre l'étude de Ij minéralogie, de la

botanique et celle des langues élian-

gères. C'est a cette époque de sa vie

qu'il se lia avec plusieurs hommes
célèbres, enlr' autres avec Lauzi et

Zannucci. En 1796, il publia son

traité des plantes odorileraiiles et

d'ornement qui doivent être culli-

A'ées daus les jardins. L'année sui-

vante, il exprima son admirai ion

pour Dante dans ses lettres à milady

^^ . Q. Cependant les victoires des
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Français en Italie avaient fait passer

les états vénitiens entre les mains

d'un nouveau maître, et lors de

rétablisï>ement des lycées en 1802,

Broccbi fut appelé a remplir, dans

le gymnase du département de la

Mella , la chaire d'histoire naturelle

fondée a Brescia. Jamais récom-

pense n'avait été mieux méritée et

moins sollicitée. La même année,

l'ticadémie des sciences, des lettres,

de l'agriculture et des arts du dé-

parlement le choisit pour son secré-

taire perpétuel. C'est à dater de

cette époque que commence la car-

rière scientifique de Brocchi, Il lut,

dans le sein de cette académie, plu-

sieurs mémoires, savoir : en 1802,
sur l'œil des insectes 3 en i8o5, sur

le fer spalhique des mines de Val-

trompiaj en 1808 , son analyse chi-

mique d'un acier de la Vulteline,

et la même année la descriptioa

d'une nouvelle machine propre à van-

ner le grain, inveniée par I5ai tholo-

mée Maffei. En sa qualité de secré-

taire perpétuel, il publia, en 1808,
l'extrait des travaux de cette compa-
gnie pendant le cours de la même
année, et le fit précéder d'un dis-

cours contenant l'éloge des acadé-

mies et des académiciens qui avaient

fleuri a Brescia antéiieurement au

XIX" iiècle. Chargé du cours de

matière médicale, du rétablissement

et de l'inspection du jardiii botanique

de Brescia , Brocchi sut re.. plir

avec zèle et succès ses différentes

fonctions. En 1808, il fit imprimer

le catalogue raisonné des plantes qui

servaient à ses démonstrations, et

qui, pour la plupart, croissent dans

le Bresciau. Fresque en même
temps, il publia son traité minéralo-

gique et chimique des mines de fer

du dépirteraent de la Mella, avec

l'exposition de la constitution physi-
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que des monlagnes métallifères du

Valtrompia. Appelé, en qualilé d'in-

specteur, à faire partie du conseil des

mines récemment créé sur le modèle de

celui cjui existait en France, Brocchi

quitta Biescia pour aller s'établir a

Milan. Ces nouvelles fonctions lui

convenaient parfaitement j en lui com-

mandant le mouvement, elles four-

nissaient un aliment au besoin qu'il

éprouvait de voir en grande masse

les minéraux que jusqu'alors il n'a-

vait pu étudier que sur des échantil-

lons, de comparer les roclies les unes

avec les autres , d'en déterminer les

gisements, de signaler les modifica-

tions qu'elles ont éprouvées, et de

devenir en un mot un géologue très-

distingué. En i8io. de concert avec

l'un de ses collègues, Joseph Mala-

carne, il serendil dans la partie méri-

dionale du Tyrol, et à son retour a

Milan il publia uu mémoire sur la

vallée de Fassa qui faisait alors par-

lie du département du Haul-Adlge.

A celle époque Brocchi partageait

entièrement les idées de la fameuse

école de Werner, c'était un neplu-

niste absolu; aussi considéra-t-il les

Trapp si célèbres de cette vallée

comme de formation neplunienne,

erreur capitale qu'il dut sans doute

reconnaître par la suite lorsqu'il eut

étudié !a matière sous un jour nou-

veau et sans idées conçues a l'avance.

Une grande partie des années 1811

et 1812 fut consacrée par Brocchi a

visiter, de concert avec M. Parolini,

l'un de ses élèves les plus distingués,

la plus grande partie de l'Italie, et

ce fut sans doute pendant des voya-'

ges consciencieusement faits, sans

épargner ni peines ni fatigues, qu'il

conçut l'idée de son grand ouvrage sur

la conchyliologie fossile. Vers la fin

de 181 3 il revint, riche d'observa-

tions et de matériaux, déposer dans
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la collection du musée du conseil des

mines une quantité considérable de

roches et de coquilles fossiles, classées

avec soin, qu'il avait recueillies dans

ses courses. En i8i4 parut la Con-
chyliologie fossile sub-apennine,

ouvrage classique, premier titre de

Brocchi aux yeux de la postérité, et

qui a mérité d'être appelé, par M. de

Blainville, le meilleur ouvrage qui

ait été publié sur les coquilles fossi-

les d'un pays. Ne pouvant analyser

ce bel ouvrage comme il le mérite,

nous nous contenterons de recom-

mander la lecture du discours préli-

iflinairesur lesprogrèsdela conchy-

liologie en Italie , le discours sur la

structure des Apennins, sur celle des

collines sub-apennines, la description

d'un grand nombre de coquilles fos-

siles analogues ou non aux coquilles

actuellement vivantes, etc. C'est dans

cet ouvrage, fruit de plusieurs an-

nées d'étude, queBrocchi a préteudu,

contrairement a l'opinion de Cuvier

et de plusieurs autres idéologues, que

les eaux, qui ont dû, a une certaine

époque, couvrir les cîmes les plus éle-

vées des Apennins, ne se sont retirées

que successivement et dans l'espace

de plusieurs siècles, hypothèse har-

die a 1 époque où elle fut émise ,

mais qui est aujourd hui généralement

adoptée. Brocchi pense que les ani-

maux herbivores ont dû précéder sur

la terre la venue des carnivores et

notamment celle de l'espèce humaine,

cl qu'enfin, géologiquenent parlant,

l'émersion des continents actuels est

beaucoup plus récente qu'on ne le

croit généralement. Ou s'aperçoit

également en lisant la conchyliologie

fossile que Brocchi avait modifié ses

idées trop exclusives comme neptu-

niste, et qu'il ne dénie plus aux vol-

cans sous-marins le rôle important

qu'ils ont joué dans les révolutions
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du globe. Par une coïncidence assez

remarquable, presque au moment où

son ouvrage venait d'être publie', la

face de l'Europe changea une seconde

fois, el une révolution politique vint

frapper celui dont toutes les idées

étaient tournées vers des révolutions

d'un autre genre. Privé de sa place,

Broccbi ne conserva que son titre

de membre de Tlnslilut. dignité a

laquel'e il avait été élevé en i8iij

mais le destin qui cessait de le favo-

riser ne put abattre la force de son

âme , et peul-êire doit-on a ce

revers de fortune les nombreux

et intéressants mémoires insérés

dans le Journal de JBrugnateili,

et plus particulièrement dans la

Bibliothèque italienne , excellfnt

recueil commencé en i8i6,etqu'on

doit regretter de ne plus voir

aujourd luii lédigé aussi habilement.

Nous voudrions suivre Brocchi dans

ses nouvelles courses a travers TI-

talie méridionale 5 nous aimerions

à le montrer intrépide de cœur
,

tranquille d'esprit, infatigable, sous

un soleil ardent, parcourant l'an-

cienne Grèce, la Sicile, l'état romain,

la Toscane, demandant à la botani-

(jue, a la uiinéralogie, a la géologie,

à Tarcliéologie même des objets nou-

veaux a observer et a décrire ; mais

l'espace limité dans lequel nous de-

vons nous renfermer, nous oblige

à ne ciler que quelques-uns des

mémoires les plus importants qu'il

a publiés de 1816 à 1822 , no-

tamment son voyage au cap Circé

(1817). son catalogue raisonné d'une

collection de roches (même année),

son mémoire sur le sol pliysique de

Rome (1820) où jusqu'à présent une

seule erreur a été découverte, ses

expériences sur le mauvais air aux

envircns de Rome (18 18), ses obser-

vations sur le temple de Sérapis à
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Pouzzoles, ses observations géologi-

ques sur les environs de Reggio

(1819), sur l'alternance des roches

calcaires et volcaniques du Yal de

Noio en Sicile. Pour mieux faire

apprécierTimportance de ses travaux,

nous dirons que l'on ne connaît

la géologie de l'Italie méridionale

que d'après ses observations. Jeune

encore, les pensées de Broccbi s'é-

taient portées vers l'Egypte, celte

vieille terre de la civilisation. Dans

un âge plus avancé se trouvant

seul, sans fortune, sans soutien, il

se lais>a séduire par l'idée d'enrichir

la science d'observations nouvelles,

de doter son pays de découvertes

précieuses, et peut-être aussi de voir

de ses yeux un pays qu'il ne connais-

sait que d'après ce qui lui eu avait

été dit. Ce fut dans cette pensée qu'il

consentit a entrerau service du vice-

roi d'Egypte. Le 2.0 septeu bre 1822

il dit adieu a l'Italie. Débarqué

a Alexandrie il y séjourna quelque

temps pour s'y perfectionner dans

la langue arabe dont il possédait les

éléments. Très bien accueilli par

le vice-roi , il fut envoyé en qua-

lité d'ingénieur vers les confins de la

Nubie, dans le but d'observer les

mines qui pourraient se trouver sur

son passage. Après une absence de

quelques mois , il revint au Caire

sans avoir pu rien entreprendre, à

cause du manque de matière com-

bustible. Il reparfit le 22 août 1820

pour le Mont-Liban, dans l'espé-

rance de trouver et de reconnaître

les mines de charbon fossile qui ve-

naient d'y être récemment décou-

vertes. 11 trouva effectivement ces

mines , et il en commença l'ex-

ploitation. De retour au Caire le

3 mai 1 824, il le quitta de nouveau,

pourn'y plus rentrer, le 5 mars 1825,

accompagné d'un Milanais nommé
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Bonavilla, qui s'élait obligé a le suivre

pendaut plusieurs années et a coo-

pérer à ses travaux. Après un voyage

extrêmement long et pénible, nos

cleuxnaluralisles arrivèrent a Cbar-

ihum, ville de la province de Senuar,

nouvellement conquise par les armées

du vice-roi ; ils en repartirent le 2

novembre suivant et arrivèrent a Sen-

nar où ils séjournèrent jusqu'au mois

de juin 18^6. Il est probable que

la f*àligue causée par plusieurs voya-

ges successifs a travers d'affreux dé-

serts, où il ne pleut quelquefois qu'a

plusieurs années d'intervalle, la mau-

vaise nourriture , dont Broccbi se

contentai' par suite de l'opinion dans

laquelle il était
,
qu'il faut vivre comme

les gens du pays où l'on se trouve, et

peut-être aussi le regret du passé,

finirent par triompher de la forte

constitution de cet homme courageux.

Saisi par une fièvre tenible à Char-

tbum le 17 septembre 1826, il

mourut entre les bras de Bonavilla,

le 2 3 du même mois. Ce compagnon

de ses travaux, après lui avoir rendu

les derniers devoirs, alla lui même
expirer a Thèbes. Ainsi s'éteignit à

l'âge de cinquante-quatre ans l'un des

hommes qui ont le plus contribué au

progrès de la géologie. Brocchi

avait l'habitude de noter pendant ses

voyages tout ce qui lui présentait de

l'intérêt, et noussavous, pourlesavoir

vus et eu avoir lu quelques-uns, qu'il

a laissé de nombreux manuscrits ré-

digés pendant son séjour eu Egypte,

qui ne peuvent que jeter de nou-

velles lumières sur ce pays considéré

sous plusieurs aspects différents. Aux
termes du testament de Broccbi, ces

manuscrits appartieniienta la ville de

Bassano, sa patrie. Malheureusement

nous vcDons d'apprendre que les col-

lections botaniques et géologiques
,

sur lesquelles le journal dont nous
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avons parlé fournirait des renseigne-

ments précieux, sont presque entière-

ment perdues, par suite de la négli-

gence avec laquelle on les a conser-

vées. Nous faisons des vœux pour

qu'un homme zélé pour les sciences

veuille bien consacrer quelques in-

stants à cette importante publication.

Brocchi avait nue taille élevée , la

figure imposante •, ses manières étaient

prévenantes et ouvertes; il était doué
d'une constitution robuste, d'un grand

courage et d'une noble persévé-

rance. Un de ses frères, qui habite

Bassano
,

possède un grand nombre
de ses lettres. Quelques-uns des ou-

vrages de Biocchl étant devenus rares,

un plus grand nombre publiés bous

forme de lettres ou de mémoires se

trouvant disséminés dans des collec-

tions italiennes fort peu répandues

eu France, nous avons cru devoir en

présenter ici la liste complète I.

Ricerche sopra la scultura pressa

gli egiziani, Venise, 1792, in-8°.

Ainsi que nous l'avons dit plus haut,

l'auteur ayant détruit tous les exem-

plaires de cet ouvrage qu'il a pu se

procurer, il est devenu extrêmement

rare. II. Trattato délie piante

odorifere e dl bella vista da col-

tivarsine giardini, Bassano, ijg6^

in-8°. III. Lettere sopra Dante a
niilady /'^^-j-, Venise, 1 797, in- 12.

IV. Commentarj delVacademia dl

scienze ^ lettere, agricultura ed
arti del dipartimento del Mella
per l'anno 1808, Brescia, 1808,
in-8°. V. Catologo délie piante

che si dispensano alla scuola di

botanica nel liceo del diparti-

mento del Mella ^ Brescia, 1808,

in-8°. VI. Trattato mineralogico

e chiniico sulle minière di Jerro

del dipartimento del Mella , coll'

esposizione délia costituzione Ji-

sica délie montagne métallifère



a8o BRO

délia Fallrompia, Brescia, 1808,

2 vol. in- 8". VII. Memoria minera-

logica snlla valle di Passa in Ti-

rolo, Milan, 181 r, in-80. VIII.

Elogio di Andréa Cesalpino^ iu-

séré dans le premier volume du recueil

de portraits d'illustres Italiens publié

par Bettoni, Milan, 1812-20, 2

vol. in-4°. iX.ConchiologiaJossile

sub-apennina, con osservazioni

geologiche sugli Apennini e sut

suolo adiacente^ con sedici tavole

in rame. Milan, 1814, 2 vol. in-4.°

(rare). X. Lcttere del Brocchi,

sopra una sostanza che trovasi

frequentementeimpr'igionatanella

lava basaltina di capo di Bove^

non accennata du altri minérale-

gisti.— Giornale di Brugnatelli,

tome VIII, 1"" trimestre, 1814,

p. 386. Cette substance se rappro-

chebeaucoup, quanta la composition,

de la Irémolite. XI. Sulla cristal-

lizzazione délia pietra alluminosa

délia tolfa. Biblioth. ital., n« 4,
avril 181 6, p. 82. XII. Sopra al~

cuni ammassi colonnari basaUini

del terrilorio di Viterbo^ idem,

u°9, septembre i8i5, p. 496. XIII.

Sulla Prehnlte rinvenula in Tos-

cana. Journal de Brugnatelli, tome

X, p. 43, 18 17. XIV. Sull'eru-

zione del J^esuvio del 1812. Bibl.

ital-, n° 17, mai 181 7, p. 276. XV.
Jntorno aile t>ernici usate dagli

nntichi sulle stoviglie di terra, id

11° 18, juin, 1817, p. 452. XVI.
Osservazioni sulla carrente di lava

di capodiBove,pressa Rama, etc.,

Id., n° 19, juillet, 1817, p. 102

XVII. Viaggio al Capo circeo, cd
osservazioni naturali in quel con-

torni , id., n"' 20 et 21, août et

septembre 1817, pp. 267 et 433.

XVill. Descrizione di una nuova
conchiglia bivalve délia costa del

Brasile, con osservazioni di al-
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cuni altri teslacei^ id., n° 23, no-

vembre 181 7, p. 276. XIX. Lettere

del Brocchij intorno ail' epidote

rinvenuta pressa il Sempione, id.,

u'' 23, 181 7, p. 549- XX. Osser-

vazione intorno al silex albus di

Plinio e di P^itruvio , riconoscibile

in una lavaj'eldspaticadi Bolsenuj

id., n° 24, décembre, 18 17, p. 4 08.

XXI. Catalogo ragionato di una
raccoUa di Racce, disposto con

ordine geograjico per servire alla

geagnosia d'Italia, Milan, 1817,

in-8°. XXII. Osservazioni sulle

îjiontagne métallifère délia Tolfa^

Bibl. ital., n° 26, février, 1818,

p. 192. XXIII. Lettere inedita di

Andréa Cesalpino e notizie in-

torno al sua erbario^ che si con-

serva in Firenze^ etc., id., n" 29 ,

mai 1818, p. 2o3. XXIV. Osser-

vazioni naturalifaite al promon-
toria argentaro, ed ail' isola del

giglio, id. n'' 3r, juillet 181 8, p.

76; n° 32, août i8i8,p.237jn°33,

septembre 1818, p. 356. XXV. In-

torno a délie conchiglie marine

rinvenute nel peperino di Albano^

id., n" 3o, juin 1818, p. 424-

XXVI. Lettere di Cola di Rienzi

traita daW archivio di aspra in

Sabina, id., n° 33, sept. 18(8,

p. 33 0. XXVII. Saggio di espe-

rienze sull'aria catliva dei con-

torni di Rama, id. , n° 3 5 , novembre

18 18, p. 209. XXVIII. Intorno

ad uno scavo intéressante la geo-

gnosia, falto in Rama y a campa
vaccina, id., n° 07, janvier T819,

p. 1 14' XXIX. Ragguaglio di al-

cuni molluschi e zoojït. del mar
tirreno pressa la costa romana
dal sig. Brocchi comunicato al

signar Renieri, etc., id., n° 39,

mars 1 8
1 9, p. 3 1 1 , et n° 4o, avril

1819, p. 45. XXX. Nolizia di al-

cune osservazioni /isichefaite nei



BRO

lempio di Serapide a Pozzuoli,

id., n° 4o, avril, 1819, p. 193.

XXXI. Intorno aile conchiglie

fossili del Piemonte , lettere in

risposta a quella del Deluc^ id.,

n»4o, avril, i 819, p. 282. XXXII.
Osservazioni natuvalifaite in al-

cune parti degli apennini^ nelV

Abruzzo ultei-iore/id., n" 42, juin

1819, p. 563. Ou trouvera fa con-

tinualion de cet intéressant mémoire,

le seul que nous possédions sur cette

partie de l'Ilalie, dans le même re-

cueil, n° 83, novembre 1822^ p.

209, et n° 85, janvier 1825, p. 79.
XXXIII. Dcllo slalo jisico del

suolo di Roma, etc., Rome, 1820,
iu-8°. On trouve réunis dans le même
volume destiné a rillustralion de la

carte géognostique de Rome, publiée

par Brocchi, 1° le discours sur la

condition de l'air dans les temps an-

ciens, et 2" son essai d'expériences sur

le mauvais air des environs de Rome
déjà inséré dans la Bibliolh. ilal.,

mais eurichi dans celte seconde édi-

tion de quelques additions (^rare).

XXXIV. Sopra uno particolare

varleta di Lazialite trovata in

una lava del monte Vulture in

Basilicata, Bibl. ital., n° 5 0, février

1820, p. 261. XXXV. Notizie

sulle antichità di Acre recente-

mente scoperle in Sicilia e sovra

una colonna migliare di 3Jelfi in

Basilicata, id.
, p. 2 1 9. XXXVI. Os-

servazioniJisicheJ'atte nella valle

d'Amsanlo negli Irpini, id. . n° 5 i

,

mars r820, p. 384- XXXVII. Os-
servazioni geologiche fat te nella

terra di Otranto, \à., n° 52, avril

1820, p. 52. XXXVIII. Conside-
razioni sopra un antico zodiaco
délia cattedrale d'Otranto, id.,

n» 5o,juin, 1820, p. 338. XXXIX.
Osservazioni geologiche sui con-

torni di Reggio in Calabria, etc.,
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id., n" 55, juillet, 1820, p. 69.
XL. Osservazioni naturali fattc
air isole de' Ciclopi, e nella con-
tigua spiaggia di Catania, id.,

n° 59, novembre, 1820, p. 217.
XLI. Osservazioni sopra il solfato

di strontiana, prima nella val
sabbia, etc. Journal de Brugnatelli,

tomelV, i82i,p.479.XLlI.iS'w//c'

diverseJormazioni di Rocce délia
Sicilia, Bibl. ilal., n" 69, septem-
bre 1821, p. 357. XLIII. Cata-
logo di una série di conchiglie

raccolte presso la costa affricana
delgoljb arabico, etc., id., n° yo,
octobre 1821, p. 73, et n° 71, no-

vembre, i82i,p. 209.XLIV. Z>tf*-

crizione del monte Soratte, id.,

n° 73, janvier 1822, p. 74. XLV.
Osservazioni naturali sulle spe-

lonche di Adelsberg in Carnioluy

id., n"" 74. et 75, février et mars

1822, p. 275. XLVl. De' coin
iblei in Sicilia, id., n° 76, avril

1822, p. 55. XLVII. Dell' aspetto

délia vegetazione de' conlorni di

reggio in Calabria, id. , n° 7 7 , mai

1822, p. 219. XLVIII Sulle geo-

gnostiche relazioni délie rocce cal-

carie e vulcaniche in val di nota,

nella Sicilia, id, n" 79, juillet

1822, p. 55. XLIX. Notizie bi-

bliograjiehe intorno al PanpJiy-

tum siculum del Çupani, id. , n° 8 o

,

août 1822, p. 190. L. Sopra al-

cuni mossi di lava, di cui era cos-

trutto inPavia L'arco di Alboino.,

id., n° 81, septembre 182 2, p. 544'
Pour compléter cette longue cnumé-
ralion des ouvrages de Brocchi, nous

ajouterons qu'on trouve plusieurs

lettres de lui, 1° dans le Journal de

Brugnatelli, tome VI, p. i59, pour

l'année 1825, t. VU, pour l'année

1824, p. i56; 2° dans le Journal

de Venise, n° du 7 décembre i825;

3» dans l'éloge historique de Brocchi
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par Jean Larber, son compatriote,

Padoue, iu-8° , 1828; 4° enfin

dans le recueil publié par le docte

bibliophile Bartolommeo Gamba, bi-

bliolhéiaire de la Marciana, sous le

titre de Versi e Prose di scriLtori

Bassanesi dei secoli iS et 19,

Bassano, 1828, in-12. Brocchi a

encore publié quelques essais poéti-

ques, mais qui ne méritent pas d'être

relatés. INous terminerons en disant

que M. Defendeute Sacchi a consacré

quelques lignes a sa mémoire dans

les Annales universelles de statistique,

vol. i5, n°44-, p- i52, février 1 832,

reproduites dans les Variétés littérai-

res. Milan, i835, in-12. N—D.

BROCHET (Jean-Etienne),

juré du tribunal révolutionnaire, était,

avant 1789, garde de la connélablie.

Il s'associa dès le principe aux plus

ardents démagogues, et prit une part

active aux différents événements qui

préparèrent la chule du tiône. A la

mort de Marat il fil éclater une dou-

leur extravagante j demanda pour y
déposer son cœur un vase précieux

du gaide meuble, et n'attendit point

son aputhéose pour parodier les hym-

nes de la religion en 1 honneur du

nouveau dieu. Dans la fameuse séance

des Jacobins du 2 octobre 1793, il

enchérit sur Hébert qui demandait

la suppression des formalités ordinai-

res de la justice pour les conspira-

teurs, ce Tout acte d'accusation, s'écria

«Brochet, ne tend qu'à alonger la

« courroie et soustraire au couteau

a national les tètes qui devraient déjà

« être tombées. Il existe un plan de

« conspiration qui a commencé à la

a journée de Vincennes et dure en-

acore... Il faut que tous les coupa-

« blés
,

jugés h la fois
,
périssent en

« même temps et de la même manière.

<c 11 faut que le jugement de Brissot

« entraîne celui de tous les au leurs des
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a maux de laFrance. Il faut que celui

« d'Antoinette entraîne celui de tous

« les complices et de tous les mem-
a bres de la famille des Bourbons

« qui ont trempé avec elle dans les

« malheurs du peuple ( Moniteur,
« n'^ 279). 5J Ainsi Biochet anticipa

sur l'idée monstrueuse <|u'on vit s'exé-

cuter plus tard, de réunir dans une

même affaire des personnes inconnues

les unes aux autres , et qui se ren-

contraient pour la première fois de-

vant l'affreux tribunal. Ce fut ce

qu'on nomma des fournées. Il se

trouvait aux Jacobins lorsque Billaud-

Varenne y justifia l'aireslation d'Hé-

bert et de ses complices; et il se

rendit sur-le-champ aux Cordeliers

pour les informer de ce qui venait

de se passer, afin de prévenir la di-

vision qui devait éclater entre les

deux sociétés. Quelques jours après,

il demanda l'épuration des Cordeliers,

sous prétexte que des intrigants

s'y étaient introduits; et il fil déci-

der que chaque membie admis re-

mettrait la déclaration siguée de sa

fortune actuelle, « afin , ajouta-t-il,

que s'il arrive que quelques-uns s'en-

richissent, on puisse leur dire : vous

êtes des fripons qui avez volé la ré-

publique (séance du 22 mars 1794).»
Poursuivi comme complice de Ro-
bespierre, après le 9 thermidor, il

parvint à se faire mettre en liberté
5

mais il fut réincarcéré presque aussitôt

sur la demande de la section tout

entière du Théâtre-Français où il

avait pris sou domicile. La loi d'am-

nistie pour les délits révolutionnaires

( 4 brumaire an IV—26 oct. 1795)
le fit enfin sortir de prison j et, s'élant

mis à la lête d'un petit magasin d'é-

picerie, il vécut quelque temps tran-

quille, mais sans renoncer à ses liai-

sons non plus qu'a ses théories poli-

tiques. Auâsi fut-il , à la suite de
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l'altentat du 3 nivôse (2/t décembre

1800) contre les jours du premier

con.iul. compris dans le nombre des

individus condamnés à la déportation

par mesure de suielé générale, et

conduits à Oleron, d'oîi il fut trans-

féré plus tard, non, comme on Ta

dit , aux îles Sechelles , mais à

Cajenne oîi il retrouva son ancien

ami Billaud-Varenne. Au bout de

huit mois il oblint l'autorisalion de

rentrer ca France j raaisayanl reçu

l'ordre de s'éloigner de Paris, au

moins detrente lieues, il vint résider

à Sens, et y vécut dans une telle

obscurité que les journaux annon-

cèrent sa mort sans que personne la

démenlît Ce fut avec une grande

surprise qu'on le vit reparaîlre a

Paris en i8i5. Après le 20 mars,

il obliut encore le comn.andement

d'une troupe de fédérés, avec un

traitement considérable. Mais au

second retour du roi, il retourna a

Sens, sous la surveillance de la po-

lice, et il y mourut oublié, le 3i

avril I 823, R soixante-dix ans.W—s.

BROCKHAUS (Frédébic-

Ahnold), libraire allemand, natif

de la ville libre impériale de Dort-

mund dans le cercle de VVeslphalie,

reçut le jour en 1772. Ses débuis

dans la carrière commerciale ne fu-

rent pas heureux. Marchand drapier

àDus.Nfldorff, oiî il avait fait son ap-

prentissage dans nue grande maison,

il changea successivement de rési-

dence et de profession : fixé d'abord

à Amsterdam et rebuté de ses vaines

tentatives de prompte fortune dans la

draperie, il imagina de se faire li-

braire eu fondant un établissement

sur le modèle du comptoir d'indus-

trie. La spéculation ne pouvait

guère réussir : c'était l'époque où la

Hollande, par sa réunion à l'erapiie

français et par le blocus couliaental,
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voyait se tarir pour elle toutes les

sources de la prospérité. Les efforts

de Brockhaus, en ces temps de cala-

miteuse mémoire pour le commerce
néerlandais, n'aboutirent qu'à lui

faire déposer son bilan. Ajoutons

que plus tard , lorsque des circon-

stances moins contraires lui eurent

permis de rétablir ses affaires, il ac-

quitta loyalement ses dettes et même
les intérêts dont judiciairement sou

concordat le libérait. Brockhaus
,

après l'échec dont les événements

politiques l'avaient rendu victime
,

reprit le chemin de sa patrie et

alla s'établir, en 1810, à Alten-

bourg. Là , connaissant mieux sou

pîys et sa nation, il ne tarda pas a

jeter les fondements d'une ferlune

brillante. Acquért-ur de la i"^^ édition

du Dictionnaire de la Conversa-
tion

,
qui primitivement ne se com-

posait que de deux volumes , il la vit

s'épuiser rapidement^ et dès lors étu-

diant, ou si l'on veut, exploitant le

goùl du public , il joignit a chaque

nouvelle édition des additions con-

sidérables qui finalement portèrent

l'ouvrage a douze énormes volumes.

Ces additions furent surtout dans

l'histoire du jour; et elles consistè-

rent princi[jalement en articles bio-

graphiques , sur la législation, sur

la littérature et les mœurs , en un

mot sur tout ce qui était de nature à

provoquer l'intérêt et la curiosité du

public. \ut Dictionnaire de la Con-
versation est trop connu en France

aujourd'hui par les deux imitations

que la librairie parisienne en publie,

l'une sous le titre primitif, l'autre

sons celui A'Encyclopédie des gens

du monde
,

pour qu'il soit besoin

d'analyser ici ce recueil dont la bio-

graphie occupe près de la moitié
,

quoique bien restreinte encore et bien

superficielle. Mais il y a cette diffé-
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rence entre la publication de Brock-

taus et celles des libraires français
,

que ceux-ci se présentent avec un

plan indéterminé et sans certitude

sur les dispositions du public , tandis

que Brockhaus, ne passant que par

degrés du manuel encyclopédique por-

tatif à un ouvrage de vaste dimension,

opérait sans risques, sans chances

défavorables. Il fit cinq éditions et

vendit soixante raille exera[)laires du

Dictionnaire de la conversation, sans

compter les réimpressions particu-

lières de certains volumes plus fré-

quemment demandés. On n'attend

l'as que nous suivions Ici Hrockliaus

dans ses diverses entreprises de li-

brairie Toutefois nous devons le

montrer encore créant dans les Zeil-

genossen ou Contempomins une

galerie des notabilités de l'époque
,

très- importante et digne riva'e du
Public chaiacters of England

;

fondant le célèbre recueil trimestriel

de VHermes de Krug où il se pro-

posait pour modèle le Quarterly
Review et ÏEdmburgh Review

;

achetant la propriété de la feuille

de Kotzebue et la transformant en

organe éloquent et raisonné des

principes politiques modernes. Dès
le commencement de l'extension don-

oée au Dictionnaire de la conver-

sation, Brockhaus avait été mal vu

du gouvernement prussien. Une cen-

sure particulière fut affectée à tous

les ouvrages émanant de ses pres-

ses, et enfin prohiba l'entrée eu

Prusse de tout ce qui sortait de sa

maison. Il transporta ses mngasins

d'Allenbourg h Leipzig. Mais la

encore, et surtout depuis qu'il se mit

à publier des recueils périodiques et

des feuilles quotidiennes, il eut à su-

bir des censures. L'approbation du

public l'indemnisa complètement de

ces contraiiélés. Sa maison était une
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de celles qui fournissaient a la foire

annuelle de Leipzig le plus grand

nombre de nouveautés et d'ouvrages

intéressants. Outre les publications

capitales que nous avons citées plus

haut, nous indiquerons encore VIsis

d'Oken , le Coni>ei'saiions Blalt

(feuille pour la conversation), VJJ-

ratiie, almanach annuel, XHistoire

des Hohenslauff'en de Raumer, le

Lexique bibliographique d'Ebert,

et la Bibliographie allemande des

derniers temps d'Ersch. Brockhaus

prenaitlui-mèmepartalarédaclionde

son dictionnaire et de ses journaux, et

comme tel il mérite une place parmi

les hommes de lettres. C'est au mi-

lien de ses travaux qu'il muurut le so

août 1823. Sa maison composée

de trois sections distinctes, librairie,

imprimerie et fonderie, fut divisée en-

tre ses fils. La plupart de ses gran-

des entreprises ont été continuées,

sauf toutefois l'interminable Biblio-

graphie d'Ersrh. P OT.

BROCKMANIV ( Fbancois-

Charles), comédien allemand, naquit,

en 1745, a Gialz en Slyrie. Doué

de dispositions théâtrales très-pro-

noncées, il abandonna son instituteur

et se joignit à une troupe de comé-

diens ambulants. 11 n'avait pas atteint

sa vingtième année que déjà il était

marié a la fille d'un directeur de

spectacle de cette classe. Eu 1765,
il parut sur la scène a Vienne où il

fut chargé de quelques menus rôles.

Sans y faire sensation, il développa

dans ses emplois inférieurs assez de

talents pour obtenir, en 1768, un

engagement dans la compagnie dra-

matique de Kurz a V\ iirlzbourg. Trois

ans après, il fut appelé a Hambourg.

C'est la que son talent se forma sous

les auspices de Schrœder, et qu'il jeta

les fondements de sa réputation qui

o'eut bientôt plus rien a envier a celle
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des plus célèbres comédiens de l'Al-

lemagne. En 1777, Joseph II l'ap-

pela dans sa capitale j il n'y fut d'a-

bord que médiocrement goûté, k

cause du naturel de son jeu et peut-

être aussi à cause de sa corpulence, qui

cadrait assez mal avec ses rôles d'a-

moureux et de liéros. Mais peu k pea

le public lui rendit justice 5 et, une

fois apprécié, il demeura le favori des

Viennois jusqu'à sa mort, arrivée en

1812. Brockmann a été souvent

nommé le Garrick, le Lekain de

l'AUemanne. Il excellait dans tous

les emplois, dans tous les genres.

Nul rôle ne lui semblait difficile
j

nul aussi ne lui semblait sans impor-

tance. Sa figure, ses poses, toute

l'habitude de son corps se modifiaient

k volonté 5 et rien pourtant chez lui

ne sentait l'effort. Comme chez Ifes

grands artistes, l'art quoique profond

et accompagné d'étudt^s immenses,

était arrivé chi z Brockmann au point

de ne plus se faire sentir. La nature

plus encore que les maîtres avait

été sou grand modèle • aussi son

aplomb sur la scène, son naturel

dans toutes les situations passaient-

ils toute croyance. On comprendra

sans peine combien, avec ce but

constant de rendre de la manière la

plus fidèle la nature et la vérité,

Brockmann devait briller dans la co-

médie. Il jouait surtout les rôles de

père avec une perfection sans exem-

ple. Du reste telle était l'admirable

souplesse de son talent
,

que, de

tant de rôles dans lesquels il parut

pendant une carrière dramatique de

plus de quarante ans, on n'en cite

aucun comme ayant été particulière-

ment son triomphe. Dans tous c'était

le grand acteur
5 et souvent, lorsque

l'auteur avait oujjlié de dessiner un

caractère, brockmann réparait cette

omission et donnait au rôle une éner-
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gîe, une pre'cîsion, une vraisemblance

qu'il n'avait pas. P

—

ot.

BROCQ(Dom Théodore Taloîî

de), religieux de l'abbaye de Saint-

Arnould de Metz, né k Chàlons-sur-

Marne, vers 1680, fit profession en

1704. et mourut k Metz en 1762,
après avoir consacré de longues veil-

les k l'étude des monuments antiques

de la province. 11 a laissé un manuscrit

auquel il avait travaillé pendant quinze

ans, et dont voici le titre : Recueil
historique de ce qui est arrivé de
plus remarquable dans la ville de
Metz, depuis le temps de Jules-

César jusqu'à présent (1756).
Cette histoiie, en deux tomes in-4",

comprend 1 120 pages, plus quelques

feuillets pour les titres, les approba-

tions, la table, la préface, etc.D.Brocq
ayant eu fort long-temps son ouvrage

entre les mains, y a ajouté beaucoup

de notes et même des cahiers qui

n'entrent pas dans la pagination gé-

nérale; en i74'4i il en avait détaché

VHistoire de Samt - Arnould et

celle de Louis-le-Déboiinaire pour
les ofi'rir au Dauphin. Sur la de-

n)ande de dora Brocq, le duc de

Belle-Isle en avait accepté la dédi-

cace; mais l'auteur supprima plus tard

l'épîlre dédicaloire, jugeant son tra-

vail peu digne de paraître sous

les auspices du maréchal , corrigea

les Ciidroits faibles, ajouta plus de

600 pages, et défendit expressément

d'y mettre son nom si l'on se déter-

minait k l'imprimer. Celte histoire,

divisée par chapitres, est générale-

ment assez bien écrite; on y trouve

beaucoup de détails curieux; mais

l'auteur ne marche pas d'après un

plan bien conçu, il manque souvent

de critique et ne fait pas ressortir

certains événements comme il le fau-

drait. Dom Brocq avait composé

en 1 vol. 'm-i° l'abrégé de celte
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même histoire dont il fit quatre

copies. L'une d'elles se trouve a

la bibliolhèque de Metz. L'ouvrage

principal faisait partie de la biblio-

thèque de M. Teissier, mort récem-

menl préfet de l'Aude. On peut voir

dans la Biographie de la Moselle
,

(I, i6o) qu'a publiée l'auteur de

cet article, un examen détaillé du

travail de dom Brocq. B

—

n.

BROCQUIÈRE (Beetrandon

de la), gentilhomme, natif du duché

de Guyenne, seigneur de Vieux-Châ-

teau, conseiller et premier écuyer

tranchant du duc de Bourgogne Phi-

lippe-le-Bon
,

par l'ordre duquel

il écrivit la relation de son voyage

d'oulre-mer et de son retour de Jéru-

salem en France par la voie de terre,

pendant le cours des années 1^32 et

1433. Celle relation fort intéres-

sante a été traduite en français mo-

derne, d'après un manuscrit de la

Bibliothèque royale, par Legrand

d'Aussy qni y a ajouté une introduc-

tion sur les anciens voyageurs et l'a

insérée dans le lomeV des Mémoires

de laclassedes sciences moralesetpo-

litiques de l'Inslilut, pp. 422-607.

Th. Johnes l'a traduite en anglais,

At tlie Hafod press, Hendeison
,

I 807 ,
gr. in-S"", fig. 11 en a élé tiré

12 exemplaires de format in-^". La
Brocquière écrit en militaire, d'un

style franc et loyal qui annonce de

la véracité, inspire de la confiance^

mais il écrit, dit Legrand d'Aussy,

avec négligence et abandon. Une
qualité qu'on ne saurait lui contester,

c'est d'avoir été plein de jugement

et de raison. On admire l'impartia-

lité avec laquelle il parle, par exem-

ple, des nations injidèles qu'il a eu

occasion de connaître , et spéciale-

ment des Turcs, dont la bonne foi

est bien supérieure, se'on lui, à celle

de beaucoup de chrétiens. A son re-
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tour, La Brocquière parut 'a la cour

du duc de Bourgogne avec les mêmes
habillements qu'il avait au sortir de

Damas, et y fil conduire le cheval

qu'il avait acheté dans cette ville et

qui l'avait ramené en France. Le
duc le reçut avec bonté: notre voya-

geur lui présenta son cheval, ses ha-

bits avec le Koran et la Vie de
Mahomet en latin, que lui avait

donnés à Damas le chapelain du con-

sul de Venise. Le duc les fit livrera

maître Jean Germain, chancelier de

la Toison-d'Or, pour les examiner
;

mais, ajoute La Brocquière, onc de-

puis je n'en ai entendu parler.

Il raconte plus haut qu'il rencontra

à Jérusalem neuf autres pèlerins ap-

partenant à la B( Igique ou à la Bour-

gogne : Messire André de Thoulon-

geon , messire Michel de Ligne

,

(juillaume de Ligne , son père, San-

che de Lalaing (et non pas Sanson)

,

Pierre de Vaudrey , Godefroi de

Thoisy, Humbert Buffait, Jean de

la Roc, et un certain Simonnet dont

le nom de famille est en blanc. Dans

l'état des ofiiciers de Philippe-le-

Bon qui fait partie des Mémoires
pour servir à l'histoire de France
et de Bourgogne , nous lisons des

particularités qui ont échappé à Le-

grand d'Aussy : c'est que La Broc-

quière avait épousé Catherine, fille

de Jean, seigneur de Bermeules , et

qu il fut établi gouverneur des ville

et chàtel de Marciguy-les-INonains,

par lettres-patentes du duc, datées

du 28 janvier i434j aux gages de

huit cents livres. E.

—

f—g.

BROECK (Crépin ou Crtspin

Van di-n) naquii à Anvers en i53o,

et mourut en Hollande âgé de soixan-

te-onze ans. Elève de François Flo-

ris , le Raphaël de la Flandre , il se

fit remarquer par une imagination

vive , une conceplion hardie , une
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louche gracieuse , un goût particulier

peur les sujets historiques 5 et il in-

troduisit souvent dans ses tableaux

des figures nues pour faire mieux

apprécier ses connaissances anato-

miques. Peintre avant d'être graveur,

il a décoré de ses tableaux les galeries

de plusieurs souverains et celles des

villes de la Flandre qui étaient alors

passionnées pour les arts. Les grands

sujets de l'écriture sainte , les mys-

tères de notre culte ont été traités

presque tous par Van den Broeck

avec une inspiration religieuse re-

marquable ; et, lorsque son burin

s'en est emparé, il a su leur conser-

ver, malgié la réduction de son

échelle, Tenserable harmonieux qu'ils

présentaient sur la toile. La Créa-
tion du monde en sept pièces de

moyenne grandeur ; la Création

du monde depuis Adam jusqu'à la

construction de la tour de Bahel^

en neuf pièces de moyenne grandeur^

Jésus-Christ assis dans un baptis-

tère ; un Christ en croix ; la f^ie

de la J^ierge commençant k l'of-

frande de Joacliiin et finissant k

l'Assomptiou, suite de dix-neuf pièces

de grandeur moyenne j l'Annoncia-

tion, la P' isitation , la Nativité
y

VAdoration des mages, morceaux

exécutés en clair obscur, sous forme

de médailbms 5 tels sont lesprincipaux

ouvrages de notre artiste. Il avait

l'habitude
,
quoique ayant un chiffre

particulier, de varier la manière d'é-

crire son nom de baptême 5 cette

circonstance a trompé quelques au-

teurs, nolammt-nl l'abbé de Marolles

qui d'un seul maître en a fait quatre.

B—N.

BROECK (Barbe Van den),

fille du précédent, naquit k Anvers,

en i56o. Son père, après lui avoir

enseigné les premiers éléments du

dessin et de la gravure, la plaça chez
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Jean CoUaert, dessinateur anversois

d'un goût délicat, qui se plut a cul-

tiver ses heureuses dispositions. Ses

progrès furent étonnants : en peu

d'années on vit sortir du burin de

cette fille
,
poétiquement organisée,

des compositions remarquables par

la correction du dessin, l'expression

des figures, la délicatesse de la tou-

che et l'harmonie de l'ensemble. On
désirerait seulement qu'elle eût mieux
-entendu le clair-obscur

j mais ce dé-

faut , racheié par des qualités pré-

cieuses, était celui de la majeure par-

tie des artistes de l'époque. On con-
naît de Barbe Van den Broeck : I.

Une Sainte Camille d'après son

père , marquée B. Filia foc. IL
Samson et Dalila. III. Vénus et

Adonis. Ces trois dessins sont de

moyenne grandeur. L'estampe re-

présentant Mandonia aux pœdsde
Scipion et celle du Jugement der-

nier^ faite d'après im tableau k l'huile

de Van den Broeck, sont d'une dimen-

sion beaucoup plus grande. Le Ju-
gement dernier pa^se pour le chef-

d'œuvre de celte artiste. B

—

n«

BROGIAlVI (Dominique), cé-

lèbre médecin , né k Florence en

1 7 1 6 . fit ses études k l'université de

Pise, y reçut, en lySS, le laurier

doctoral et fut nommé professeur.

En 174^7, il obtint la chaire des

éléments de médecine et l'occupa

huit ans de la manière la plus bril-

lante. Depuis 1754, il fut chirgé

de l'enseignement de l'analomie.

Plusieurs privilèges honorifiques et

l'augmeutati'in successive de ses ap-

pointements devinrent la récompense

de son zèle et de ses talents. On ne

peut s'étouner assez qu'un homme
qui avait joui pendant sa vie d'une

si grande réputation ait disparu de

la scène du monde comme une per-

sonne vulgaire, sans exciter aucun
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intérêt. L'abbé Lombardi qui, dans

la Storia délia letterat. italiana,

donne de justes éloges a Brogiani

,

n'a pas lui-même indiqué la date de

sa mort. Tout ce qu'on sait, c'est

qu'il vivait eu lyfiS. On a de Bro-

giani : I. Miscellanea physico-

medica ex germanicis academicis

deprompta, Plse, 17^7, in- 4.°. Ce

volume est orne' d'une préface très-

érudlle. 11 devait être suivi de plu-

sieurs autres, mais c'est le seul qui

ait paru. II. De veneno aiiiman-

tium naturali et adquisilo Tracta-

tus, Florence, 1752, in-4.°. Cet

ouvrage très-eslimé contient beau-

coup d'observations curieuses sur les

animaux venimeux d'Italie , sur l'ef-

fet de leurs différents poisons et leurs

remèdes. La seconde édition , datée

de 1 7 5 5 , est augmentée de plusieurs

morceaux inédits et d'une dissertation

déjà publiée par l'auteur dans sa jeu-

nesse. W— s.

BROGLIA ou BROGLÏE
(François- Marie) , fils d'Amédée

Broglia , comte de Cortandone, na-

quit à Chiéri , en 161 i , d'une fa-

mille déjà illustre en Piémont au

XIIP siècle (i). Dès sa première

jeunesse, il entra au service railllalre

sous le duc de Savoie Charlts-Era-

raanuel I®% et a l'âge de dix-huit

ans se trouva avec l'armée gallo-

savoisienne au siège de Gavl contre

les Génois. La paix étant faite, il fut

attaché a la cour du cardinal Mauri-

ce de Savoie, qui résidait à Rome
comme protecteur de la nation pié-

(1) François Broglia, deTr'ino, ville da Ver-

ceUais , célèbre capitaine de la fin dn XIV*

siccle, fut appelé à Uoine, en i38y, par le pape

Koiiiface IX qui le créa grand gonJfaloniFr de

l'église , seigneur d'Assise dans l'Oinbrie , et gé

niral dfs armées poiilificules. Il mourut à Eiii-

poli , dans la Toscane, en ijjoo.

—

Jean Bro-

glia tiail, en 1424, un des deux insj)ecleurs de

l'universilé de Turin , transférée plus tard il

Cbiéri.
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raonlaise. Il cultiva les sciences et

les arts sous la direction du cardinal.

Après la mort du duc de Savoie, Vic-

tor-Amédée I*"' , la guerre civile ayant

éclaté a l'occasion de la régence

,

François -Marie BrogHa suivit en

i638 le parti du cardinal et du

prince Thomas contre Christine, dont

la cau^e était soutenue par les trou-

pes françaises auxiliaires sous les or-

dres du comte d'Harcourt. Ce géné-

ral qui avait remarqué des moyens
et de la valeur dans Broglia, Tlnvita,

après la paix conclue, le i4 juin

1642, entre les princes de Savoie,

à le suivre en Catalogne contre les

Espagnols, et lui donna le comman-
dement d'une brigade qui, sous le

feu de l'ennemi, protégea le passage

de l'armée française surld rivière de

la Sègre et son entrée dans l'Aragon.

Ce beau fait d'armes lui valut le gra-

de de maréchal-de-camp. Harcourt

avant été battu au siège deLérida, en

1646, Broglia sauva l'artillerie,

fut nommé gouverneur du camp de

Tarragone , et mil cette place en

état de défense. Il fut ensuite em-

ployé dans la guerre de Flandre où

il contribua au passage de l'Es-

caut , et obtint le grade de lieute-

nant-général. En 1649 ,
pendant les

troubles de la Fronde, il suivit le prin-

ce de Condé dans sa marche vers

Paris et força le passage de Cha-

renton , en montant un des pre-

miers a l'escalade des barricades.

Il se signala de nouveau à la défense

d'Angers et d'Arras , où ayant été

blessé dangereusement il reçut pour

récompense l'ordre du St-Esprit et

fut nommé gouverneur de la Bastille.

Plus tard 11 commanda les troupes

françaises envoyées en Italie pour sou-

tenir le prince d'Esle, duc de Modèue,

contre les Espagnols , et fut blessé

d'un coup d'éplngare, en faisant une
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reconnaissance au siège de Valence

sur le Pô. Ce brave guerrier mourut

en i656. Sou corps fut transporté à

Turin , à l'église de Saint-Francois-

de-Paule , dans la chapelle de la fa-

mille du comte Charles de Broglia,

son frère, qui lui fit élever un ma-
gnifique monument en marbre, exécu-

té par le sculpteur Carlone de

Lugano. — Le comte Victof-Mau-

rice , fils de François -Marie, resta

comme son père au service de France,

et devint la souche d'uoe famille qui a

produit des maréchaux, des prélats et

des hommes d'état distingués [f^oy.

Broglie, lom. VI, et l'art, suivant).

G—G—y.

BROGLIE (Maui'.ice-Jkan-

Madeleine de) , évêque de Gand,
né au cliàieau de Broglie le 5 sept.

1766, était fils du maréchal de Bro-

glie ( ^"o^. ce nom, t. VI (i) ).Le
prince Maurice, car eu lySp l'em-

pereur François V avait conteré au

maréchal de Broglie le litre de prin-

ce de l'empire pour lui et ses descen-

dants , !e prince Maurice se destina

de bonne heure a l'état ecclésiastique

el entra au séminaire de Sl-Sulpice.

Il j était au commencement de la ré-

volution, dont il adopta d'.ibord les

principes. Ce fut de cette maison

qu'il écrivit à son père , de la manière

la plus pressante
,
pour l'engager à

revenir en Fiance et a servir la re-

génëration nationale. Le vieux

maréchal fit à son lils une réponse

courte et noble , et l'on pense bien

qu'il ne déféra point à ses conseils.

D'ailleurs les choses prenaient i;ne

tournure qui répondait mal aux es-

pérances du jeuue abbé. Obligé de

quitter le séminaire et même de

sortir de France, il se relira en Al-

(i) Il était fière du prince de Broglie, an-
cien dépule de l'Orne, et oncle du duc de Broglie,
pair de France. V—ve.
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lemagne auprès de son père el vécut

quelques années a la cour de Berlin.

Le roi de Prusse lui procura la pré-

vôté du chapitre de Posen , en Polo-

gne. L'abbé de Broglie eût pu occu-

per même un siège épiscopal dans ce

pays , mais il rentra en France en

i8o3. Quelques démarches qu'il fît

pour recouvrer des bois non vendus

apparleuanl à sa famille ayant porté

son nom aux oreilles de Bonapar-

te, qui cherchait alors à s'entourer

des anciennes familles de la monar-
chie, l'abbé de Broglie fui nommé à

l'improviste son aumônier et ne put

échapper k celte faveur, quoiqu'il

alléguât sa santé dès-lors assez déli-

cate. En a vi il i8o5, l'empereur le

nomma k l'évêché dAcqui, en Pié-

mont. L'abbé de Bjoglie fut sacré a

Paris le 17 nov. par le cardinal-

légat; deux ans après, il demanda
sou changement , se plaignant plai-

samment d'être k la porte de l't-nfer

(k cause des eaux thermales de la

ville); et il fut transféré k l'évêché

de Gand. Nous ne parlerons pas de

quelques mandemt^nts qu'il publia sur

des victoires ou d'aulns événements

politiques : il y donnait k Bonaparte

des éloges qui pouvaient être excusés

par ses prodigieux succès (2). Mais
quand il vit en lui l'oppresseur du St-

Siège et l'ambitieux qui voulait faire

fléchir la leligion même sous son des-

poti.->me , alors la conscience et l'hon-

neur forcèrent le prélat k changer

de langage. Il ne tarda pas k en es-

suyer des reproches. Dès le 10 août

1809, une lellr^' du ministre des

cultes annonçait que l'empereur était

(î) C'était l'époque où le cardiniil de Belloy,

arch»-vèque de l'aris, appelait Napoléon l'Uom-

me de la UroUe de Oien . I.e clergt ailail aUivs

plus loin que Ifs aiilrrs fonctionnaires de l'ttat

clans le. foriaules de l'adnlalion; Maniice de

Kroslie , dépassant toute mi-snie, lona dani le

conquérant qui bouleversait l'Europe son amour

pour la pntx

,

»—v tf

.
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mécontent du peu d'attachement l'évêque de Gand fut arrêté la nuit,

que l'évêjue de Gand raonlrait pour aiiislqiieles évèijuesde Tournay et de

sa personne. On lui reprochait de Troyes, et les tr<is prélals conduils

mal placer sa confiance; el,eii censé- au donjon de Viiiceimes, y furent mis

quence , son gr;ind-vicaire, M. Le au seciet le plus rigoureux. Cette

Surre , uit ordrn de (piiller Gand et péuilde caplivilé dura quaire mois

de se rendre a Paris. Le prélal j vint et de.ni; à la (in de nov. on lui de-

avec lui et essaya vaimmenl d'oble- man'ia la démission de son siège j il

nir qu'on ne le séparai point d'un la donna et j aj' uia même, ilit-ou, la

ami dont .1 estimait les conseils. En promesse de ne plus se mëlt-r de Tad-

1810, nommé membre de la Légion- miuistralion de son diocèse. On le fit

dlionneur , il ne crut pas pouvoir, ensuite partir pour Heaune oij il de-

dans les circou^ta^Cl^s où Fi'n était vaii resli r eu exil. Lan'jée suivante,

alors, prêter un serment (jui semblait comme on l'accusait d'entretenir

retifermrr l'approbalirm d'injusiices quelques relations avec son clergé,

et d'usurpations mauife.stes; il ren- on le rélégua dans 1 î'e Ste-Margue-

vova la décoration de la Légion- rite, sur les côtes de Provence. Ce
d'Honneur et il déduisit ses motifs n'est pas ici 'e lieu de raconter lou-

daus un mémoire adressé au ministre, tes les vexations qui furent exercées

Quelijue tirnp> après, l'einp-rtur, à dans le diocèse de GanJ. Peu de jours

son audience, ap'Kstroplia rudement après l'arrestaiion de l'évèque , on

l'évrque de Gand qui ne craignit point avait fait les recherches les plus sé-

de di/e que sa conscience s'opposait vères dans le palais éjdscopalj on

a. ce qu'on demandait de lui. Une ré- avait enlevé tous les papiers du pré-

pOiise brut le annonça au prélal qu'il lat et arrêté son secrétaire. Depuis,

et. lit tombé dans une disgrâce com- des grands-vica'res el des chanoines

pèle. M. de Pradl, qui a raconté furent mis en prison pour la même
cette scène dans ses Quatre concor- cause, el d'aulres furent envoyés en

<f«/5, se mocpie un pi u des scrupules exil. En i8i3, un nouvel évêque

de son coufrère qu'il appi Ile d'ailleurs (M. dOsmond )
fui nommé à Gaud,

uq prélal d'un grand nom, d'une et M. de Rroglie fui sollicité de dé-

piélé énùnente et d'un esprit très- clarer de nouveau qu'il renonçait a

/ïZ/nai/t;. Li conduite de l'évèque de l'adminislralion de son diocèse: ce

Gand dans le concile de 181 1 mit qu'il fil par un acte daté de Dijon le

le comble aux ressentiments de Bo- 8 juill t. Cet acte, dans lequel il ne ré-

naparle. On sait que le but de celui- voquail pourtant point les pouvoirs

ci était de trouver un moyen d'insii- donnés à ses gran Is-vicaires, servit

tuer les évêques sans avoir à craindre de prétexte a de nouvelles vexations

d'être arrèié par le refus du pape, contre son clergé. Les événements

Le prélal était bien éloigné de se de 1 8 1 5 mirent fin a cet état de cho-

prêler a ce projet. Nommé memlire ses. Dès lors le simulacre de démis-

dç la commission chargée de répon- sion airaché à l'évêq le de Gand fut

dre au message de l'empereur, il regardé comme nul el le prélat fut

parla consiamment contre les inno- rappelé dans son diocèse par des

valions proposées. L'orage ne larda vœux unanimes. Le u.^ mai il repa-

pas à éclater. Le concile, ouvert le rul à Gaud et voulut expier ce qu'il

5 juillet lui dissous le n , et le x2 regardait comme une iaiblesse, en
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exprimant publiquement devant son

chapitre le regret d'avoir signé Tacle

du S juillet. Dans un mandtiueiit du

i/t juin , il se reprocha franchement

d'avoir cédé un inslaut à l'orage
j

ce qui l'honora encore aux yeux

de son clergé. Cependant la Belgi-

que venait de changer de maîlre.

Les puissances avaient arrélé de

réunir les Pays-Bas à la Hollande,

et de donner celle souveraineté à la

maison d'Oraige. L''é\éque de Gand,

qui aval connu le prince d'Orange a

Berlin pendant Témigralion , dut se

flaller d'être plus tranquille sous son

règne 5 mais bli-ntôt les catholi(|ues

purent concevoir des alirmes sur la

marche du gouvernement L'évèque

plaida leur cause, d'abord dans une

adresse au roi qui fui signée, le 28

juillet i8t5 , de tous les ordinaires

de laBelgiipie, p^is dans une m-
struclion pastorale du 2 août sui-

vant, et dans v.n Jugement doctrinal

des évéques sur le serment prescrit.

Dans toutes ces pièces le nom de

l évêque de G>ind paraît à la lèle de

ceux de ses collègues. Il soumit au

Sl-Siège lou'es ses déinarches, et le

pape Pie Vil les approuva par un

bref du i^*" mai 1 8 16. Le même pon-

tife (il adiesser des représentations

au roi Guillaume. On a cru générale-

ment que la seule cause des traverses

qu'essuya révêque de Gand fut le re-

fus qu'il fit de prières pubrii|ues de-

mandées par le roi; mais celte circon-

stance n'était qu'un incident dans l'af-

faire , et le prélat fit approuvé dans

cette occasion par la plupart de ses

collègues. Aussilôt([ue le pape lui eut

adressé son bref pour les prières, il

s empressa de les ordoiner (5). Quel

ii) L'tvèque de Gand ;ivait cfit en iSo8
dans • ne imlruclion fiasiorale , impiuiire à

Gand en français el en néeiUndais, iii-4° de

2g pag. : « C csseï' de rendre a César te qui est

à César, c'est cesser de rendre à Dieu ce «jui est
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ques jours après, il crut encore devoir

réclamer an suiet d'uu nouveau rés:Ie-

ment sur 1 e'ise gnement et surtout

sur l'enseignement de la théologie.

Ses représentations sur ce point

sonl datées ilu 2 2 mars 1 8 i 7 , et si-

gnées des évèques de la Belgique.

Déjà il était en bulle aux poursuites

du gouvei nemenl. Dès le 19 déc.

1 816 , le roi Gui'laume avait pris un

arrêté pour ordonner l'inslruclion

du procès du prélat, el un autre ar-

rêté du 2 r jain ier porta la cause de-

vant la cour d'appel; l'un el l'autre

avaient été provoi|ués par un long

rapport du ministre de la justice Vcin

Manen. La chumlire des mises en

accusation ne s'étanl pas trouvée com-

pétente, on Un adjoignit de nouveaux

juges. Le 26 février 1817, révê(|ue

reçut un mandat pour comparaître

devant la cour 5 il déclina la compé-

tence de ce tribunal, attendu qu'il

s'agissait de la dodrine. Sa réponse

du 2 mars fut publiée dans les jour-

naux. Il faisait alors unelournée dans

son diocèse; quand e le fut finie, ou

lui signifia un mandat d'amener qui

l'obligea de se retirer en France à

à Dieu ; » et il cilaii ces paroles <le Si Paul :

« Ri'si'^ter aux ordns d»? Cc^a^, c et résisler à
l'orilr'- df Dieu; » ei celles-ci de BnFsnel : i< (,Vst

attirer ta cottd'im' atton sur sa té e » Cependant
l'évèque de liand, exj.té par de longues persécu-

tions sous l'enipiie, avait irfu-é d^' prêter ser-

ment de fidélité à un roi prolestant et à la loi

fondnnentaltt du royaume îles Pays—Bas, qui
autorisait le lilne exiTcice de tous les culies!

Il motiva en ces termes son refu^: « Jurer d'nb-

« server et de mainteni u .e loi • ui ailr bue au
K souveiain , et à un souverain qui ne professe

« pas notre sainle ri-liginn le droii de l'insiiuc-

11 tion publique, 1 --s écoles su|"-r enres, inoyen-

« lies et inf< l'ieiiies , c'es lui livrer à d .scré-

« lion l'ensi ignenicl public dan- toutes ses

« bianihcs; c'est tcnhir hautement les plus

« chers intéiéis île l'égl se • at icdiqne. . . . Jurer

« de maintenir la lilierle des opinions reli-

« gi»uses, et la proteciion éffale accord-" à

« tous les cultes, n'est autre «hnse que jurer de

M ma'nienir, de prop;iger l'erreur conlir la vé-

« rite. » Ce n'. st p;is cetie docirii.e qui fut

condamnée à Rome, le souverain pnniife l'ap-

prouva ; mais il prescrivit, par un lii-f du i"
mai i8i5;, les prières pour le roi des Pays-

Bas. V-v«.

19.
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la fin de mars. Le 10 juin, le mi-

nistère public de la cour d'appel

pronoDça iiu long re'quislloire contre

lui : les griefs portaient sur \e ju-

gement doctrinal^ sur la défeubc

de faire le serinent, sur la cen-ure

des actes deraulorité, sur la pu-

blication de rescrits étrangers et sur

unecorrespondancesecrèle au dehors.

La chambre d'accusation, écartant

les autres chefs, s'attacha diM juge-

ment doctrinal et à la corre>pon-

dance avec Rome : un décret de

prise de corps fut lancé contre reve-

nue. Après divers délais il fut cité

de nouveau à comparaît re 5 dans 1 acte

d'accusation on le qnaliOail ains : le

nommé Maurice de Broglie , et on

l'accusail de crimes. Il se défendit

par une protestation datée d'Amiens

le 9 ocl. , tl danb laquelle il dédui-

sait ses motifs pour ne pas obtem-

pérer. Gîte protestation ne fut [oiut

reçue et, le 8 nov. 1817, la cour

porta un jujernent qui le condamnait

à la (lé,iorlali(m. L'arrêt fut afEché

par le bourreau sur un échalaud où

dtux voleurs étaient expo>és. Toutts

ces circonstances et Tarrét lui-n,éme

furent blâmés dans les journaux les

muins favorables au clergé; enfin

cette affaire produisit un effet tout

conlraiie à ce que le gouvernement en

ait.ndaii; <lle consterna les catholi-

ques et accrut lintérét qui s'atlache

aux victimes d'une rigoureuse persé-

cution. C'est a ce sujet que levéque

adressa une réclamation respec-

tueuse aux souverains réunis en con-

grès a Aix-bi-Chapelle. Cette pièce,

datée du 4 ocî. 1818 , a été inpri-

raée dep'iis. C'est u:i moniimenl cu-

rii-ux pour riiisloire de la religion

dans les Pays-BdS. Depuis 181 7,

ré\èiine de Ga;id résida cun.stamment

en France, toujours eu proie a des

ii.firmilés que ses chagrins n'étalent

BRO

pas propres à adoucir. Vers la fin de

février 1 8 1 8 , on imagina de soute-

nir qu'ilavait pei du sa juridiction par

l'arrêt du 8 nov. et qu'il était mort

civilement. On ne voulut plus en con-

séquence reconnaître ses grands-vi-

caires, don bollicila le chapitre de

prendre en main le gouvernement

du diocèse. Le dapitre refusa par

une lettre motivée. Dès lors com-

mença une série de vexations comme
du temps de Bonaparte. Le premier

grand-vicaire, l'abbé Le Stirre, fut

obligé de quitter le pays; deux autres

grands-vicaires furent mis en juge-

ment. Tous les trois, ainsi que plu-

>leurs chanoines, curés et desservants,

furent privés de leurs traitements.

Les élevés du séminaire furent con-

traints de quitter leurs études et

d'entrer dans la milice ; les religieuses

même étaient inquiétées dans leurs

monastères. Ces rigueurs continuè-

rent jusq'i'à la mort He Tévèque, ar-

rivée a Paris, le 20 juillet i 82 i . Son

corps fut déposé dans les caveaux de

Téglise Saint-Su'pite. Le nonce du

pape et pluslei rs évc.jues assistèrent

à ses funérailles. Peu de prélats ont

soutenu pins de traverses. Proscrit

dès sa jeunesse par la révolution,

long-temps errani en pays étranger,

enipriso né et exilé sons le régime

impérial, 11 se vil encore déporté à

une époque de restauration. Tous

ceux qui l'ont connu savent quels

étaient sa droiture, !a noblesse de son

caractère, sa piété et son courage

dans ses dl^grâces. P—c—T.

BROGLIO (le comte Andbé-
MAxnIILIE^), né a Recanali , dans

l'Ltat Romain , le 3 1 mai 1788, se

distingua, dans se.> études, par ses

succès dans les sciences mathémati-

ques et dans la littérature grecque.

A vingt ans, il entra comme volon-

taire dans la garde du vice-roi d'I-
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talie, d'où II passa dans le corps des

chasseurs italiens. La décoralion de

la Légion-d'Honneur fui la récom-

pense de la valeur qu'il déploya a

Smolensk. Couvert de blessures a

Malojarodavitz , il fut laissé pour

mort sur le champ de bataille , et

fait prisonnier par les Russes, qui

le cctuduisirent en Sibérie. Rendu a

la liberté, il alla se ranger sous les

drapeaux de Murât, et se distingua

particulièrement au siège de Gaete.

Après la chute de Napoléon et celle

de son beau-frère, le comlc Broglio

parcourut la mer Ege'e et l'Asie-Mi-

neure , visita Constantinople , et re-

vint par la Pologne. 11 épousa a

Yaisovie la comtesse Edwige Sul-

luienski, qu'il amena dans sa patrie

en 1820. Du sein de sa retraite, il

suivait d'un œil svmpalhitpie les ef-

forts que la Grèce faisait po'ir secouer

le joug des musulmans. En 1827,
il céda au désir qu'il nourrissait de-

puis long- temps, et alla joindre le

corp.s du généial Church, qtii le

nomma major de cavalerie et l'atta-

cha a l étal-major général de l'ar-

mée. Broglio ne servit pas long-

temps la cause des Grecs. Le 23

mai 1828, un boulet l'atteignit nior-

lellement, au moment 011 il s'élan-

çait, avec le bataillon des philbellè-

ues, a l'assaut d'Aiialolico. Church

annonça ainsi ce iralheur a sa famille:

« Il est mort eu héros.... 5 il ne nous

reste de lui que son exemple a imiter,

en versant notre sang pour la cause

sainte de la Grèce et de la liberté ...»

Z.

BROGXOLÏ (At*toine), litté-

rateur et biographe, naquit
, vers la

fin de 1723, a Brescia, d'une famille

patricienne. Ayant achevé ses études

littéraires dans les coUèi^es de cette

ville et dans ceux de Milan et de

Parme , il résolut de s'appliquer aux
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malhémafiques; et dirigé par le sa-

vant P. Jacq. Belgrade ( P'oy. ce

nom, t. IV. ), il fit de rapides progrès

dans les sciences. A l'amour des lettres

Brognoli joignait les qualités les plus

brillantes, et savait faire le plus no-

ble usage de sa fortune. Il établit ou

restaura plusieurs académies 5 et ce

fut a ses soins que Brescia dut un

théâtre où furent représentés, avec

la pompe convenab'e
, les chefs-

d'œuvre lyriques de l'Italie. Plein

de zèle pour la gloire de ses compa-
triotes qui s'élaient distingués dans

les sciences, il se montra constam-

ment le soutien des litléraienrs et

des artistes dont les talents lui pa-

rurent ménler d'être encouragés-

Cet homme généreux mourut au mois

de février i8oy, a l'âge de quatre-

vingt-quatre ans. Le célèbre J.-f»

Coiniani puidia sou éloge a !a tète

d un recued de vers composés k sa

louange. Les ouviages les plus remar-

quables de Brognoli sont : I. Il

Pregucdizio,canto, Brescia, 1766,
in-8°. C'est un poème philosophique,

très estimé au-delà des monis. II.

MéniorieaneddoLt' speltantiall'ai-

sedio di Brescia dell'anno i/i38,

ibid., 1780, iu^". m. Elogi de'

Bresciani per dottrina eccelenti

del secolo XVIII, ibid., 1785.

IV . Elogio del caidinal Querini,

dans la Raccolta de l'abbé Rubbi,

tome X. W—s.

BllOMFIELD ( Guillaume) ,

célèbre chirurgien anglais , né

en 17 12, était depuis long-temps

attaché a la princesse douairière de

Galles , lorsqu'il fut nommé , en

1767, premier chirurgien du roi

d'Angleterre». Il était attaché aussi k

l'hùpita! Saint-Georges, et premier

chirurgiende l'hôpital Lcck, a la fon-

dation duquel il avait contribué. 11

fit représenter au profit de cet éta-
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hlisspraent, en 176 5, sur le ihéâtre

de Drury-I.ane, une ancienne corné

elle, iniilulée t/ie Cily Malch^ qu'il

avait retouchée lui-même. 11 mourut

le 24 sept. 1792. L'arl chirurgcal

lui doit un granel nombre de fait> pra-

li([U(s et d'inienlions ou mo liliralions

d'io^lrumenls et de procédés. Ainsi
,

par exemple, il fit suliir qui-ltpies

cliaiigemi.-iils a la méthode suivant la-

quelle (.heseldeu exécutait Tupéia-

lion de la taille, et conseilla , tant

pour dilater 1^ plaie extérieure que

pour ouvrir la vessie, un gorgeret

doub'e don! Tun des côtés offV.i il une

lame tranchante. Le prerait^r aussi

il a rrcomraandé des pinces destinées

à tirer au delors les vaisseaux sur

le.iquels on doit applii[ue)' desligalu-

res dans les amputilions. SfS ouvra-

ges soûl : I. Syllahus analomicus

generalium humaiii corporis par-
tium ideam comprehendeiis ; ad-

Jungitiir syllabus chirurgiens

,

prœcipuas ckirurgiœ upcrationes

complet-lens, Londres, 1748, in-

4^. il. Obseri>ations sur les ver-

tus de différentes espèces de ma-
relle 'en anglais), Londres, 1767 ,

in-8°J trad. en français, Paiis, 1760,
in- 13. III. Réflexions fondées sur

l'expérience relative à la métho-
de actuellement en vogue de trai'

1er les personnes inoculées (en an-

glais), Londres, l'jd'] -, in-8'\ IV.

Observations de chirurgie (en an-

glais), Londies, 1775, 2 vol. în-S".

J— D N.

BRON OU BROiVTIUS ( Ni-
colas de), poète lalin , naquit k

Douai , dans les pri miéres années

du XVI' siècle. Sa famille, ancienne

dans les Pays Bas , avait été ruinée

par les guerres j mais son père élàil

parvenu
, avec la proteclion du duc

de Croy, à recouvrer une partie de

sa fortune. Nicolas fil de rapides
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progrès dans les langues, A quinze

ans il passait pour très-habile dans le

lalin. le grtc et l'hébreu. Après

avoir achevé ses humanités, il étu-

dia les mathématiques, la médecine

et le droit. Le I-*. Buzelin le cite,

dans sa Gallo-Flandria , comme
un des premiers jurinonsultes de son

temps. Cependant on ne voit pas

qu'il ail suivi la carrière du barreau

ou qu'il ait rempli des fondions dans

la magistr.ilure. Les deux bibliothé-

caires des Pays-Bas, Fopppus et Pa-

quot, se bornenl presi|ue a donner les

titres de ses ouvrages. Simler dans

son Epitome de Gessner le nomme
mal Brentiiis. On connaît de lui :

I. Libellas , compendiariam tum
virtutis adipiscendœ ^ tum litte-

rarum parandaruni rationem per-

docens^ Anvers, 1 54i, petit iu-8°,

orné de lig. eu bois. C'est un traité

de la manière d'éludier les lettres.

II. De utilitate et harmonia ar—

tiuni libellus^WAA., i54i,pel. iu-8''

fig. Dans cet opuscule. Boulins se

propose de moutrer que toutes les

connaissances humaines s'enchaînent,

et qu'il est impoisible d(? se rendre

très-habile dans une science sans

étudier loutt s les autres. III. Nicol.

B. carmina^ ibid., i54i, pet- in-8°

de 18 feuillets non chiffrés. Ce petit

volume ne contient que (]ualre pièces:

la première e.^t uneinvilalion a l'empe-

reur Chailes-Ouint de faire la guerre

aux Turcs; dans la seconde, l'auteur

exhorte les jeunes Flamands h cesser

de prendre pari aux débats de la

politique pour se livrer a l'étude.

Dans la troisième , adressée aux sei-

gneurs du Hainaul , il les invile à

neploint se laisser abattre par les

revers. Enfin la quatrième est un pa-

négyrique de celle province et de

ses habilanls. W—s.

BKOi\DEX (Albert), l'un des
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esprits les plus ori<,'inaux que le pays

rnfssin ait produits. ]\é vers lySo,

à Saiule-Barbe. il dut tout k lui-

même et au maître décole de ce

vill.ige. Ses saillies spirilut-lles le

faisaient reclieicher de la Doblesse

du pijs,- les bénédictins de Sainte-

Barbe le flallaient pour qu'il enliât

dans leur cidre ; mais, fout en

profilant des bonnes dispositions des

uns et des au Ires , il ne suivait

d'autre voie que ctlle du plaisir.

BronJex ne fil point d'études clas-

siques , et il avait passé l'âge de

l'a-lolescence lorsqu'il oblinl le pri-

vil'gp des Petites affiches des

Trois-E\'échés. Ce fut alors qu'il

s'occupa sérieusement de liltéralure,

s'il est possible toutefois que Bron-

dex ait jamais pu prendie que'que

chose au sérieux. Ses vers paiois

avaient dans le pays une grande

vogue , et dans le même temps il

recueillit plusieurs suffrages acadé-

miques; une couronne lii fut même
déceriiée par la société directrice du

Mercure de France, pour une élé-

gie pul)liée dans ce recueil avec

d'autres poésies. Cepetidant, les bé-

Défices qu il relirait de son journal

et de ses travaux littéraires n'au-

raient pu suffire k sou goût pour la

bonne chère, a sa passion pour le jeu

et a l'habitude de dépenses qu'il avait

contractée. Il prit k ferme une

grande quantilé de doinaiiies, mais on

ju^.e qu'il était facile de trouver un

meilleur gérant. Toujours en ar-

rière de ses comptes, harcelé
,
pour-

suivi, il abusait de la conllance pu-

blique, plutôt par négligence que

par mauvaise foi, pour se livrer a

mille prodigalités. En 1782, M. de

Flavigny, dont Brondex était l'admi-

nistrateur, avait obtenu contre lui

un décret de prise de corps. Saisi

îpar deux recors en sortant de table,
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il fut conduit en prison, et Ton se pré-

parai! a instruire son procès , lorsque

sa muse lui sauva les ennuis du gui-

chet. Il avait profilé de cette retraite

forcée pour composer un poème eu

vers français, qu'il dédia k madame
de Caraman, épou>e du gouverneur.

Elle fut si contente de cet ouvrage, et

surtout de l'épître gracieuse dont

l'auteur l'avait accompagnée, qu'elle

apaisa le créancier et fil sortir

Brondex de prison. Il se reudil a'ors

k P;iris où il suivait des piocès par

procuration, plutôt eucore dans

l'intinlion de satisfaire son penchant

"a la dissipation que dans celle de

cultiver les lettres, qu'il n'abandonna

cependant pas. Il compo^a, en société

avec d'.utres écrivains, plusieurs ou-

vr;i£es dont les litres sont ignurés au-

jourd'huij il prit a"ssiuné part Irès-

aclive k la rédaction d'un journal

qu'il abandonna ensuite pour se jeter

dans des spéculations commerciales.

Blenant la \ie de Figaro, jouissant du

présent, s'inquiélinil peu de l'avenir,

nourri par de nombreux amis aux-

quels il n'était ja-nais k charge, parce

que sa gaîté , ses saillies et ses vers

pay;iient son écot, Brondex , avec bne

existence aussi déréglée, ne pouvait

avoir une longue carrière. Un jour

qu'il avait jnué avec un grand succès,

et que, le chapeau et le> poches plei-

nes d'argent, il se créait, dans son

ivresse, leis plus belles illusions, la

mort le surprit au milieu de ses pro-

jets de sagesse , les seuls peut - être

qu'il eût jamais faits. Un anévrisme,

formé sans diute depuis long temps,

se rompit lout-a-coupjetrentrant chez

lui il tomba mort eu présence de sa

femme et de sept oU huit enfanis.

Brondex avait commencé, en i785y

un poème patois qu'il conduisii jusque

vers la fin du ci quième chant. Quoi-

que inachevé, il est tombé dans des
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mains plus qu'indiscrètes qui Tout

mis au jour en 1 787. M. Mory, invité

par M. Gosparil, neveu de l'auteur,

k terminer ce poème, y mit la

dernière main en 1825, substitua

quelques tableaux aux personnalités

qui remplissaient une partie du cin-

quième chant et en ajouta un sixième

et un septième. L'ouvrage a paru

sous ce litre : Chan heurli/i, ou les

Jiançciilles de Fanchon
,
poème

patois-messin en sept chants, par
£*** et M*** de Metz, publié par
M. G*** (Gaspard), Metz, 1787
(on a conservé l'ancien millésime),

in-8°. Ce petit poème, rempli de sel,

d enjouement , d'une critique quel-

quefois très- fine, présente les mœurs
du village avec une exactitude remar-

quable. B—N.

BRONGIVIART (Alexandre-

Théodore), architecte, était né, le

i5 février 1739, d'un père phar-

macien à Paris [Koy. Browgniart,
tom. \ l ). Ses parents le destinaient à

la médecine, et sa première éduca-

tion fut dirigée dans ce sens. Mais
la lente observation du médecin n'est

pas trop faite pour un esprit vif, ni l'é-

tude d'un art conjectural pour un

esprit juste: celui de Brongniart était

l'un et l'autre. La culture des beaux-

arts flattait bien plus son imagination
;

il se décida pour l'architecture , et

peut-être ne dut-elle la préférence

qu'il lui donna qu'à sa liaison avec

des sciences qu'il avait cultivées.

Ce que la physique peut et doit

apprendre à Part de construire, Bron-

gniart le possédait assez bien pour
l'appliquer utilement : il en a donné
des preuves. Jl étudia l'arcliiteclure a

l'école de Boullée qu'on peut appeler

un des restaurateurs de son art. Eu
Ï781 il fut élu membre de l'académie

royale d'architecture, sans aucun au-

tre protecteur que lui-jnème. Entrç
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celte époque elcelle où l'ancien gou-

vernement nomma Brongniart archi-

tecte des affaires étrangères, de

l'hôtel des Invalides et de l'Ecole mi-

litaire, il fit plusieurs constructions

remarquables , telles que le petit pa-

lais du duc d'Orléans, a la chaussée

d'Antin, l'hôtel Monaco, rue Sl-

Dominiiiue , l'hôtel deSl-Foy, rue

Basse-du-Remparl , les bains antiques

du baron de Besenval, le palais de

M"* de Condé , rue de Monsieur, le

pavillon de l'ordre de St-Lazare, etc.

Ces différents travaux, dont le plus

important est l'égli.^e des Capucins

de la rue Sainte-Croix , annonçaient

incontestablement un artiste peu com-

mun , d'un goût pur, d'une imagina-

tion féconile, heureuse et sage. Mais

sans l'occasion, assez rare , d'élever

un de ces grands monuments, les

seuls où l'architecte puisse déployer

tous ses moyens, l'homme de génie

n'atteint pas la réputatinn qu'il eût

méritée. Ce que Brongniart désirait

plus que toute autre chose était de se

voir chargé de la construction d'une

salle de spectacle* celle du théâtre

de Louvois lui fut confiée. Malheu-

reusement, il rencontra, dans la

conduite de cette entreprise, des ob-

stacles dont l'art ne put triompher.

La défaveur d'un terrain trop étroit,

l'obligation imposée de s'accommoder

à des vues mesquines el de se renfer-

mer dans une stricte économie, ne

lui permirent qu'une coupe heureuse,

une distribu lion bien entendue, des or-

nements sévères. Il n en est pas moins

certain qu'à beaucoup d'égards l'in-

térieur de la salle de Louvois était

un modèle (i). Sous le prétexte d'une

(i) Cette salle, construite en 1791 , a été dé-

truite mal à propos en i8i5, lorsqu'elle aurait

pu reino acer le ;héâtre Feydeau, empêcher la

construction iiiutilK et ruineuse du théâtre

l^entadoui; et loger plus convenablemeat l'Opéra-

Comique que la petite salle des Noufeautés, qui
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de ces réformes qui ne font qu'ac

croîlre la dépense , la place de Bron-

gniart, aux Invalides, fut supprimée,

quoiqu'elle eùl été recououe néces-

saire : on la rétablit pour un homme
inutile et obscur. Depuis long- temps,

le projet d'une Bourse , demandée

par le commerce, occupait INapoléun,

et la table de son cabinet élait

couverte de plans qui ne remplis-

saient pas sou idée, quand Brongniart

présenta le sien. Bonaparte, frappé

d'une composition si majestueuse et

si grandement ordonnée, fit appeler

l'architecte, et ne lui dit que ces

mots qui nous ont été textuellement

répétés : k M. Brongniart, voilà de

a belles lignes ! k l'exécution ! mettez

« les ouvriers. » L'architecte de la

Bourse en posa la première pierre,

le 24 mars 1808
,
plein de la gloire

qu'il en attendait et rajeuni par celte

fiensée (2). Brongniart se promettait

a satisfaction de finir ce qu'il allait

commencer, et de jouir encore long-

temps de son ouvrage. Il eût été plus

heureux que Soufflot qui n'a point

achevé Ste-Geneviève , et non moins

heureux que l'arcliitecle de St-Paul

de Londres qui construisit cette ba-

lui sert d'asile provisoire. Celle de Loiivois réu-

nissait tous ces avantajies, surtout depuis la

déicolilion du ihéàtre ilc l'Opéra. Elle était supé-
rieurement coupée, commode, simple dans sa

furnic et dans ses ornement'-, assez vaste et très-

fiÉVorable au chant. On y voyait et l'on y enten-

dait bien partout. A—r.

(ï) « La première pensée de M. Brongniart
ne réuni'^sait pas dans la même enceinte la

Bourse et le Tribunal de commerce. Ce fut ce-

lui qui avait admire de près les Pyramides, et

qui ouvrit si majestueusement b" Mont-Cenis et

le Simplon; ce fut Napoléon qui corrigea de sa

nain le plan primitif; nous l'^ivons en ce mu-
meul sous les yeux : de Inrjp.s li^'nes noires

jetées brusquement indiquent l'intention du
m:iitre qui n'a pas de temps à perdre , la force

de sa volonté et son amour du grand et du su-

blime. M. Brongniart, saisissant sur-U-'hamp,
«n homme de génie, l'idée d'un autre homme de
génie, et s'ins|>irant du dessin impi-tueux du
linn, traça, en sa présence, le plan définitif qui
e)scitc tous les jours l'admiration des étrangers.»

A—».
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silique h lui se-al , et sous un seul

évèque(F", Wren, t.LI). Brongniart

li'a pas eu ce bonheur, il n'a pu ter-

miner le palais de la Bourse j
mais

l'honorable continuateur de ce grand

édifice ne s'est écarté ni du style

ni du système général de sou au-

teur; et la postérité lui donnera

sa part des louanges qu'il mérite

,

sans que celle de Brongniart puisse

être oubliée. Ce fut celui-ci qui

dessina , d'une manière si pittores-

que et si naturelle le parc de Mau-
perluis, appartenant au marquis de

Monlesquiou. Depuis qu'on a senti

qu'en composant tin jardin il fa'lait

substituer aux lignes géométriques

les beautés de la nature et même ses

caprices qui sont aussi des beautés ,

l'arrangement des jardins est entré

dans le domaine de l'artiste; el

Mauperluis, tel que l'a disposé Bron-

gniart, est, en ce genre, une des

créations les plus élégantes (3). Le
préfet de la Seine s'était proposé de

faire au cimetière de Mont-Louis

une chapelle funéiaire, et il soubai-

lait que l'architecture l'embellît , si

cette expression est permise, d'un

caractère de tristesse sans terreur

,

et de mélancolie religieuse. Bron-

gniart a qui ses vues furent communi-

quées , comme architecte du départe-

ment, ne fit pas attendre ses dessins.

Une esquisse de la porte d'entrée
,

qu'il soumit au jugement -de ses amis,

offrait une image Irès-philosophique.

C'était un entassement de ruines

éparses et jetées comme au hasard

sur chacun des piliers, eux-mêmes à

moitié détruits: mais il ft:t le pre-

mier à reconnaître que c'était annon-

cer trop poétiquement de tristes

(3) Maiipertuis a mérité le souvenir de lie-

lille , dans le poème des Jaidiits :

Mauperluis, le Désert, Raincy, Limours, Auteuili

«ue dans vos frais sentiers doucement on s'égare '.
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réalités. I! fit agréer un dessin plus d'Hewson , de Shelclon et de Guill,

simple, plus austère el plus grave
j

Hunier. Après avoir suivi la clinique

et c'était celui-là qui devait èlre exé- cliiriirgicale dans les principaux hô-

culé. Tell"s ont été les productions pilaux ou établissements pub'ics de

de cet habile architecte. Recherché Lon ires , il reçut le diplôme de chi-

dans la société, autant pour ses quali- rurgien. Mais comme dès lors son

lés eslimables que pour les agré- intention était de remplir dans la

nienls de son coinnierre, chéri des capille de lAngleterre une chaire

siens, entouré des soins les plus len- d'analomie, au lieu d'exercer sur le

dres, bon père, bon mari, Brongniarl champ la profession qu'il embrassait ,

avait vieilli s 'iis s'en apercevoir. Ses il voulut se perfection ler par des

facultés n'éprouvaient pas le raoinrlre vovages sur le continent. A Paris, il

déclin, il semblait même que le pro- s'occupa d'analomie pratique , c'esl-

grès des années eùl perfectionné sdu à-dire de dissection , et suivi! , tant a

talent. L'envie qu'il mérilail d'exciter l'Hôtel-Dieu qu'aux aulres hospices,

le laissa tranquille : il fut préservé de les leçons des plus célèbres chirur-

ces tracasseries, de cescoiilradictions giens. La vue du muséum analomi(|ue

qui poursuivent les artistes renommés, de Hunter, ainsi que d'autres belles

et dont Soufîlol resstniil trop l'amer- collections de ce ge re sur le conli-

tume. Cependant il avait été prufon- cent , av il excité en lui le vif désir

dément affligé de s'être vu conslam- d'eu former une qui riva isât avec les

ment écarté de l'Listilut, el de n'a- plus riches, ou même qui les surpas-

voir pu obtenir de ses confrères sàt. Il y travailla sa:s relâclie pen-

d'ètri- présenté par eux. Le succès de danl quarante ans , mais, avant tout,

la Bourse le ven;j;ea des dédains de il s'engagea dans une série d'expé-

la section d'aicbileclure. Malgré riences dont le but était de préserver

celle petite contrariété il était heu- aussi long-leraps que possible des

reux. quand l'invasion d'une humeur atlcinles de la putréfaction les corps

goutteuse l'enleva subitement aux arts qu'il vouliit soumettre à la dissec-

el surtout à l'amour de sa fdmille , oïl lion. H obtint de ses tentatives des

le mérite est hérédit;iire. Il mourut le résultats impor'ants; et, après avoir

6 Juin t 8 1 5 , el fit enterré au cime- successivement essayé les solutions de

tière du Père - Lach.iise à côté du deutocllorure , de mercure (sublimé

tombeau de Delille, son ami , noort corrosif), de chlnrure de sodium (oU

six semaines auparavant, el dont sel commun) el de nitrate de potasse

lui-même avait don::é le dessin, d'à- (sel de nitre), pour injecter les vais-

près une esquisse de Robert. Le ler- seaux sanguins des cadavres, il recon-

rain du tombeau de Brongniarl fut nul que le dernier non seulement pou-

accoidé en don par le corps munici- vail suspendre la décompoMlion, mais

pal de Paris, comme un hommage encore maintenail el en certaines oc-

à sa mémoire. D—Es. casions augmentait la couleur fleurie

BROOKES (JosuÉ), analomis- qu'offrent les chairs à l'élit vivant,

te anglais, né le 24 nov. 1761 ,
Des ca'Iavres soumis au procédé an-

reçut une excelhnle édicalion clas- liseplique de Brookes sont lestés

sique , et a làge de seize ans fit quatre mois à l'amphithéâtre par un

ses études médicales sous Ma^nus été fort chaud , sans que la décom-

Falconer , et aux cours de Marshall, position se fît sentir 3 et l'on remar-
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qua que, pendant le laps de temps fort clature Irès-simple, et en même temps

long qu'il consacrasanbinlerrupliona classique, scientifique, et de nature

renseignement de l'analomie pratique, a se graver facilement dans la mé-

pas un de ses élèves en dissection ne moire. Elle se ra|ipiocliail des déno-

périt victime d'une de ces affections minalions françaises. Eu pathologie,

que causent ou qu'aggravent les il a insisté sur les changements de

miasmes respires a l'araphlthéàlre. formes que doivent subir les nerfs,

Il s'en faut de beaucoup qu'on puisse soif dans leur dimension longitudi-

en dire autant des autres cours d'à- nale , soit dans leur diamètre par

iialomie qui ont lieu soit en An^le- l'état morbide , et cette remarque

terre, soit ailleurs. Brookes avait justifie l'importance qu'il mettait

vingt-six ans lor'squ'ilcommençnsfsle- à exprimer les détails les plus mi-

cons publiques d'analomie, de lalholo- nulieux d'un os, d'une apophyse,

gie et de chirurgie. Contrairement d'une cavité et de toutes les pnr-

au vœu debeauconp desesc nfrèie.N il lies qui viennent s'y attacher, qui

aba ssa de vingt a dix guinées le prix les traversent ou qui les côtoient

(i'aJniission perpétuelle à sesinstruc- en passant. Tout ce qu'il disait de la

tions anatomitjues ; ce qui excita sin- structure et des développements de

gulièrement la jalousie contre lui. l'homme, presque continuellement

Il l'augmenta encore en créant, in- il le comparait a des détails parallèles

dépendamment du cours d hiver , un chez les autres animaux. Aussi ses

deuxième cours qui prit le nom de Uçcms inspirèrent-elles le goût de

cours d'élé. Brookes regardait cette l'analomie comparée, et en général

saison comme phis fa^ or^ble que l'hi- celui de 1 h stoire naturelle • et beau-

ver h l'étude de l'analomie. Au reste, coup deses élèves devinrent des ualu-

comme les descriptions qu'il donnait ralistes du premier ordre. ÎN'oustite-

des organes, de leurs fonctions, de rons entre autres les noms de l'her-

leur développement, étaient déiail- pélologiste Bell, de riehlyolo_;ue

lées, et, au dire de quelcpies criti- Bennelt, des chimistes Anderson

ques, minutieuses, ses cours , au lieu et George Luire, des botanistes Em-
(l'ètre de tiois mois, selon l'usage, merson, Joseph Bennett et Frosl.

duraient six mois, et quelquefois da- Son musée contenait un grand nora-

vanlage. Le cours d'été , qui com- bre de pièces relatives à l'anatomie

raençail eu juin, finissait eu décembre comparée; dès le comm' ucement du

et S()U\ eut en janvier : de la résul;ait siècle , c était une des plus riches col-

une solide instruction pour ses élè- lections, mais elle fut considérable-

ves. Aussi disait-il que ceux d'entre mentaugmentée depuis. Sesnombieu-

eux qui subiraient d'une manière ses relationslui procuraient des envois

saiistai>ante ses examens pouvaient de toutes les parties du globe. Tous

affronter tous les examinateurs pos- ses élèves se faisaient un plaisir de lui

sibles. Ses descriptions des appareils laisser quelques pièces d'anal omie, de

musculaires, ligamenteux et vascu- pathologie ou d'histoire naturelle,

laires, en rapport avec la charpente De grands personn'ges, le roi même,

osseuse, rendaient l'étude de cette lui témoignèrent Ifur intérêt et leur

partie de l'anatomie aussi facile que estime en enrichissant son musée de

lumineuse. Il adopta pour les syslè- morceaux rares ou choisis. Grâce a

mes artériels et nerveux une nomen- ces acquisitions de tout genre, grâce
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à une dépense de soixante-quinze

mille francs, grâce enfin a la classifica-

tion qu'il établit pour tous les objets

que contenait sa collection, le musée

de Hrookes eu i lait venu au piint de

n'avoir au-dessus de lui, en fait de

musée particulier, que ce'ui de Hun-

ier. Encore celle infériorité n'existe-

t-el!e que si Ton considère le nombre

total des morceaux; carie musée de

Hunier contient infiniment moins de

prcparalions ostéologiques. Parmi

celles qui ornaient la collection de

Brookes, on vantait surtout les pré-

parations ostéologiques du cbameau,

du rhinocéros , de l'éléphant , de

rhippnpotarae, du narwal. du ca-

chalot arctique, de tout le genre

cheval , de l'émou , de Taulruclie , du

ca^oar et d'une infinité d'autres. Sa

coUfction de vers intestinaux, tant de

riiomme que des animaux domesti-

ques, et celle d'ophidieusél.iient, sous

beaucoup de rapports, les seules qu'il

y eut au monde. On doit vivement re-

gretter que, vers la fin de sa carrière,

de graves embarras pécuniaires aient

nécessité la vente el la dispersion de

ce riche monument. Le vénérable

professeur dut souffrir amèrement en

provoquant, eu quelque sorte lui-

même (1828), la dislocation de l'œu-

vre de toute sa viej mais k cette

époque il .ivait cessé de professer.

L'année 1827 l'avait vu paraître

pour la dernière fois comme profes-

seur dans les salons de la société géo-

logique, et prendre congé d'un audi-

toire délite par une leçon extrême-

ment iuléies'îante sur la dissection

d'une riiaguifiijue autruche. Un peu

plus lard, il voulut quitter sa re-

traite, et se mit sur les rangs pour

succéder 'a Ant. Carlisle dans la

chaire d'analomie de l'acaJéraie roya-

le; mais sa candidature n'eut pas de

i>uccès. 11 ne réussit pas mieux daus
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les démarches qu'il fit pour nbtenir

une place de chirurgien , vacanle a

l'hôpilal de Middlessex. Sa vieillesse

servit de prétexte k ceux qui vou-

laient l'exclure : et pourtant plus de

sept mille disciples avaient été for-

més par ses leçons. Ces désappoin-

tements, celte espèce d'ingratitude

affectèrent vivement sa sensibilité.

11 y survécut néanmoins tncore quel-

que temps, et ne mourut que le i

janv. I 855, â^é de soixante-d'xan«.Il

était membre de beaucoup de sociétés

savantes tant de l'Angleterre que de

l'étranger, et présida occasionelle-

ment la commi-sion zoologiqne de la

société linnéenne et les commissions

scientifiques de la société zoologique.

11 fut aussi très-souvent vice-pré-

sidrnt de la société médico botani-

que On n'a de Brookes qu'un pe-

tit nombre d'écrits : 1° Un Mé-
moire sur Vostéologie et parti-

culièrement sur la dentition du

genre lagostomus créé par lui (dans

les Transactions de la société lin-

néenne , 1829). 2.'^ \j\it Lettre sur

un remède à faire en cas d'empoi-

sonnement par l'acide oxalique

(dans la Lancette, 1827). 3° Uu
pelil Traité sur le choléra. Ce lé-

ger bagage scientifique prouve que

Brookes n'a été qu'un collecteur ^

un formateur de cabinet anatorai-

que , et que toutes ses biillanles pré-

parations n'ont contribue' en rien a l'a-

vancement de la science. Que n'imi-

lait-il son illustre compatriote S\\\\

Hunier, qui, tout en créant une ma-

gnifique collection de pièces analo-

miques préparées avec intention de

progrès et de découvertes, compo-

sait el publiait dis ouvrages origi-

naux, qui ont reculé les bornes de

l'anatomie et de la physiologie ? Le

portrait de Brookes exécuté par Phi-

lippe en 182J , et son buste en
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marbre, ouvrage de Sivîer en 1826,

sont deux fort beaux morceaux.

R—D— .V.

BROSIUS, ecclésia&lique bixem-

bourgeois , lut un des écrivains du

parti de Yander Noot {Voy. ce

nom, au Suppl.) qui travaillèrent l'o-

pinion en faveur de la révolution de

1790. Il rédigea le Journal phi-

losophique et chrétien, passé ^ous

silence ila is la Bibliographie des

journaux de M. Deschieus ainsi

que dans la France littéraire de

M. Quérard, et en 1790 il deman-

da la permission d'aunoncer qu'il

était autorise par les Etats a publier

cette feuille, ce qui lui fut accordé.

D'autres journal. stes le secondaient,

tels que Feller, auleur du Journal

historique et littéraire^ Le Bedo^ar,

auteur du Vrai Brabançon , au-

quel succéda VAmi des Belges^ du

chauoine Du Vivier. Comme eux
,

Brosius s'attacha a comljaltre ceux

qui voulaient une lévision de la con-

slilution du Brabaul , surtout nue

meilleure représen'alion polilique

et l'adoption des formes répubù-

caines. La virulence qu'il mit dans

cette polémique donna naissance

à une brochure intitulée : Avis à
MM. Brosius, Feller, Du f i-

vier, fév. i790, 6 p. in-8". L'ab-

bé Du Vivier y répliqua par un

Remerciment à MM. l'avocat***

et consorts^ Bruxelles, de l'imprime-

rie palri 'tique , 1790, 3i p. in-8°.

Brosius fut au-si em[iIoyé , mais

inuliltmt nt , a propager l'insurrec-

tion dans le Luxembourg , comme
on le voit par le pa 1 phlel inlilu-

lé : Lettre adressée par quelques

notables de la province de Luxem-
bourg à M. l'abbé Brosius , en

date du 8 mai X'] 1^0 ^contenant un
tableau itiléressant des disposi-

tions de la ville et du pujs^ Lou-
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vain, 7 pag. in-S". R—f—g.

BROSSARD ( Davv ou David,

et non pas Dany ) était religieux

bénédictin à l'abbaye de Saint- Vin-

cent, près du Mans , vers le milieu du
seizième siècle , et appartenait à

une famille qui existe encore dans

ce pays. On lui doit un ouvrage sur

la culture des arbres fruitiers qui pa-
rut pour la première fois en i552

,

sous ce litre : ha manière de semer
et foire pépinière d'arbres sau-'

vageons entre toutes sortes d'ar-

bres, etc. Ce traité, malgré sa briè-

veté, est très-remarquable j il se dis-

tingue non-seulement de tous ceux

qui existaient à cette époque , mais

encore de ceux qui ont paru long-

temps après, pirce que 1 auteur, au

lien de chercher dans les anciens les

principes delà culiure, les déduisit

de sa propre expérience. Par-là , il

s'éleva forl au-dessus de son siècle
,

et s'affranchit de beaucoup de pié-

jugés qui ont régné encore après

lui ; mais il paraît aussi que par

cela même son mérite ne fut pas

apprécié de ses contemporains. Ils

s'inquiétèrent si peu de lui qu'ils

n'ont laissé aucune particularité

sur son existence. En proie à la ra-

pacité des compilateurs, son ouvrage

a reparu dans diffère nls recueils , en
subissant des altérations jusque dans

son nom même, ce qui a beaucoup
nui à sa réputation. Ainsi le libraire

Langelierle réunit a trois autres sous

ce titre : Quatre traictés utiles et

délectables de l'agriculture, Pa-
ris , 1060, petit iu- 8". J,e premier

traicte de la manière de planter,

arracher, labourer, fumer, émon-
der les arbres sauvages, bois-

haut et taillis, par un anonyme.

Quoique ce traité ne soit gé lérale-

nienl qu'une compilation des auteurs

anciens, il n'est pas sans mérite parce
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qu'il est bien rédigé, parce qu'il y a

quelques observations de la nature
j

et ou peut If regarder comme le pre-

mier qui ail parlé de 1 aménagement

desfoi éls. Le second, de la manière

d'enter, planter et nourrir arbres

et Jardins, par Gorgole de Coriie,

Florentin. Ce irailé a\ait déjà paru

en I 540, avec une traduction de Cres-

cenlius. C'est une mauvaise compila-

tion de tout ce que les auteurs géo-

poiiiques offrent de p'us extravagant,

saos nom d'auteur, car celui de Gor-

gole, qu'on a mis dans le tiire, ne

paraît que dans quelques cilalions.

On s'appuie de son autorité comme
étant cdie d'un excellent jardinier:

il paraît que c'est le nom estropié de

quei.]ue Arabe, peut-être Eba Gul-

Gul. Le Iroisième e^l celui de Da-

vy , mais on met parJrère Uany.
On voit que l'éditeur a estropié sou

nom, fiule qui s'est perpétuée par la

suite. On pourrait penser, k cause de

la qualité de frère qu'en lui donne,

qu'il n'étiiil que simple Irère lai et

par conséquent homme sans iustruc

tion ; mais à celte époque on ne

donnait que le litre de frère k tous

les religi< ux. Au surplus, son ouvrage

n'étant que le fruit de 1 expérience
,

pourrait avoir été rédige par le sim-

ple bon sens. Le quatrième traite

de l'art d'enter^ planter et culti-

ver les jardins, par Nicolas du Mes-

nil. Ce trailé est dans le genre

du second, c'esl-a-dire que c'est un

recueil de secrets plus absurdes les

uns que les autres 5 heureusement

il est très -court. L'ouvr;;ge de

Brossard fut réimprimé a pari, mais

d'aprèscel te édition, kOiléans 1 ôy i,

ensemble un petit traité contenant

plusieurs invent. ans nouvelles^ et

de même par Dduy. Celle addition

n'est autre chose (ju'un des chapitres

les plus absurdes de Gorgole , dans
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lequel , entre autres, on prescrit des

oraisons pour chasser les animaux

malfaisants. C'est un contraste abso-

lu avec l'ouvrage même de Davy.

Enfin, il a passé dans le recueil pu-

blié eu 1607 ,
par le libraiie Robert

Fouet, sous le titre de Maison
Champêtre et Agriculture d'Elie

Vinet Aai/ito/igeois et Antoine
MizauLL 11 se trouve dans la secon-

de partie attribuée a Vinet. Le lait est

qu'il n'y a que la première partie qui

appartienne k cet auteur j elle con-

tient deux traités, l'un d'arpentage

et l'autre de gnoraouique. Quant

à la seconde, c'est une rapsodie copiée

de trois ouvrages différents , mais

fondus en un seul corps et sansindica-

tion des sources où on l'a puisé. Le
premier estd'Augustin G.illo,donl on

a pris et abrégé quelques chapitres
j

le second est de Liébaut , dont on a

emprunté la manière de dessiner les

compartiments, en copiant .ses plan-

ches. Vient enlin le Irailé de Davy,

mais avec l'addiliou de l'édition d'Or-

léans, ce qui le dénature. Enfin, le

voisinage de Mizauld, dont on a em-

prunté la Iroisième partie , contribue

encore a déprécier le travail de Da-

vy, parce qu'on le coni^ond avec cet

auieur, l'un des plus absurdes cora-

pilaleurs de ce siècle. Il ne se

p'aît qu'à rassembler les traiis les

plus extravagants, surtout ceux qui

tiennent k l'astrologie judiciaire

,

d(;nt il était infatué, tandis qu'au

contraire D ivy s'était élevé au-dessus

de son siècle en n'admettant que ce

que son expérience lui indiquait. C'est

ainsi qu'il rejette toutes les greffes

singulièresqu'on a vanléesd'après les

anciens, peur obtenir des fruits parti-

culiers et mélangés comme des poi-

riers sur des ormeaux ou des chênes,

assurant que, d'après les essais, on

ne voyait léussir que celles qui étaient
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faites sur des arbres nyant des affi-

nilés nalurelles. Jamais il ne pres-

crivit de faire alleijiion aux pliases

delà luue pour pratiquer les opéra-

tions qu'il décrit j el Ton sail que

celle précaution fui en usage jusqu'au

temps de La Quinlinie. Cepcudanl uu

autre auteur, a peu près ciuilemporain

de Brussard , allaipia plus fortemcut

ce préjugé ; c'est Arnaud Landerie.

BrossarU mérite une plate oistinguée

parmi ceux qui ont perfecliooné

la culture des arbres en France. 11

sérail à désirer qu'où fît une nouvelle

édition de son ouvrage , avec des

notes qui indiqueraient les services

réels qu'il a rendus, et surtout les em-

prunts qu'on lui a faits sans le nom-

mer. D—P—s.

BROSSE ( Louis-Gabriel), bé-

nédictin de la coiigrégatiou de 5aint-

Maur, né a Auxi rre , eu 1619, fut

du petit nombre des religifux de son

ordre qui cullivèrent la poésie. Il s'j

adonna avec lanl d'ardeur, qu'il écri-

vit tous sesouvrai^es en vers. «Comme
te la piété était Tàme de ses occupa-

« tions, il n'a travaillé, dit 1 abbé

« Goujet ( 1
) ,

que sur des sujets con-

« Vfnablish son état et conf.raies a

<c ses sentiments. » Sa vie s'écoula

dans la pratique des plus douces ver-

tus et daus les exercices de l'esprit.

Il mourut le i*""^ août i685, a

l'abbaye de St Denis, où il avait rem-

pli l'office d'infirmier, non selon l'é-

troite observance de la règle, mais

avec toute l'effusion de l'humanité. Il

passait les nuits près des inidadesj

el peul-élre ces veilles généreuses

abrégèrent ses jours. On a de lui :

I. Les tombeaux et mausolées
des rois iiiliwnés dans l'église de
Saint-Denjs, depuis le roi Dago-
bert

, Jusqu'à Louis XIII, avec un

{i^ Bibliothèque française, tom. i8, p. it'j.
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abrégé des choses les plus notables

arrivées pendant leur règne , en
vers, Paris, 16 56, in 8". IL La
vie de la très-illustre vierge et

martyre suinte Marguerte ,

nouvellement mise en versfran-
çais , avec les riches ana'^rammes
tirés du nom de la royne , sans

changement d'aucune lettre, etc.,

Paris, 1669, in-12. Celte vie

Lisait partie d'un ouvrage plus
•

I ' I 1 n " .
r

consKleral)le, que I auteur sv.iil com-
posé, sous le titre de Paradis sa-
cré des Muses saintes. III. /' ie

de sainte Euphrosine , tirée des
anciens auteurs , et traduite en.

vers français , Paris , 16^9 ,

ia-12. Leci rf (2), l'abbé Goujet (3)

et Moréri (4-) ont commis une er-

reur, en disant que cette vie est

écrite en prose. L'auteur en donna

une nouvelle édition
,

qii'il inti-

tula : Le triomphe de la grâce

sur la nature, en la vie de sainte

Euphrosine^ Paris 1672, in 4-°.

IV. f" ie de saint J^aleri, envers
latin'i etfrançais, Paiis , 1669, ia-

4°. Dom Brosse a mis au jour, en

i65o, des hymnes et des odes sur

divers sujets pieux. Il avait composé

une Vie des sai Is de 1 ordre de saint

Benoît, pour tous les jours de Tannée^

mais, Jaccjueliuede Blémur ayant pu-

blié ^Année bénédictine, il renon-

ça
,
par modestie, k faire imprimer

son ouvrage 5 on en conservait le ma-
nuscrit a l'abbaye Saint- Germiin-

des-Près. On trouvera de plus am-
ples détails sur dom Brosse dans

VHistoire littéraire de la congré-

gation de Saint 3Iaur, par dom
Tassin (5). L

—

m—x.

(2) Bibliothèque historique et criliq, des auteurs

de ta congréguliou de Saint- Muui , p. ii.

[i) ISiOlitjlheque franco se, loiiie i8, p. 178.

(4) bdiliim (le 1759,10111, 2, p. 309

(à) lii'-i", p. 119. Il est bon d'averlii- que le

nnin de dom Brosse esl omis dans la taltle al.

phabélique de celle histoire.
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BROSSES (Ren£, comte de),

né a Dijon ( i ) le 12 mars 1771, était

fils de Charles de Brosses {Voy. ce

nom , t. \I), premier président du

parlemeuf de Bourgogne , et l'un des

nommes les plus savants qu'ait pro-

duits cette province. Orphelin dès

Tâge de six ans, il eut pour tuteur

son aïeul maternel Legoux de Saint-

Seine (2) qui ne négligea rien pour

développer ses dispositions précoces.

Après avoir fait ses premières étu-

des à Dijon sous la conduite de

l'abbé Volfius ( Voy. ce nom , au

Suppl.), il alla les coutinuer à Paris,

au collège d'HarcourI où il remporta

presque tous les prix. II ne revint

à Dijon qu'en 1790, et bientôt après

il suivit en Suisse M. de Saint-Seine,

forcé de chercher nn asile à l'elran-

ger. En i 792, il rejdignil l'armée des

princes; et, après sou licenciement,

il revint aFribourg, où il passa quel-

que lemps avec sa famille, unique-

ment occupé de la culture des lettres

cl des arts. La persécuiion contre les

éii;igrés s'élanl ralentie, il vint, en

I796, recueillir les débris d'une foi-

tuneque la 1 évitlul ion avait dispersée
j

et il épousa M '* de Fargès, sa nièce,

femme non moins distini^uée par scn

espiil que par toutes les qualilés du

cœur. Mais, quelques mois après, la

journée du 18 fructidor le força de

quitter de nouveau la France, et il

n'y rentra qu'en 1800. L'année sui-

vante, il perdit sa femme qui venait

de le rendre père pour la seconde

fois. Dévoué tout entier a l'éducation

de ses enfants, il chercha dans l'é-

(i) C'esl l'iiiduciion qui icsu le de sim acte de
décès ; mais l'anlt-ur <le celte no'e tifiit de Bros-
ses lui-même qu'il étall ne à Pari>

,
qu'il y eut

pour (larrain ecomie de Piovence (depuis Louis
XVIll ) , cl qu'il avait dix ans à la uiovl de ^on
|ièi'c.d'où il f.iudriiii conclure q^i'il éiait de 1767
et que /^ou/i ctaii uutle ses pienoms. A

—

t.

\ï) M. de -aint-jc.ir.e remplaça sou fjt-iidre

dans la place de premier président du parlement
de lîourgogne.

BRO

lude ses seules distractions. Il avait

appris les principales langues de

l'Europe ; les poètes de îous les

temps et de toutes les nations lui

étaient familiers 5 il était initié dans

les mystères de la philosophie alle-

mande ; et il raisonnait sur les arts

en homme de goût et d'esprit. Eu
1808, il se décida, d'après les con-

seils du duc de Bassano, a rentrer

dans la magistrature. îioramé con-

seiller à la cour de Paris, il ne tarda

pas a se distinguer par l'étendue da

ses lumières et par une facilité d'élo-

cution qui le fit désigner souvent

pour présider les assises. A la restau-

ration, il abandonna cette carrière

pour celle de l'ailminislration , et fut

nommé préfet de la Haute-Vienne,

le 1 juin 1 8 1 4- Dans les cent jours,

il maintint a Limoges l'autorité du roi

jusqu'au 29 mars 181 5. Envoyé pré-

fet a Nantes, au mois de juillet, il

aurait triomphé de tous les obstacles

qui s'opposaient au rétablissement de

l'ordre dans une contrée qui venait

d'être de nouveau le théâtre de la

guerre civile , et où l'irritation des

partis était encore accrue par la pré-

seice d'une division de l'armée prus-

sienne , s'il n'eût pas trop facilement

cédé une partie de ses attributions

*k un commissaire spécial de police,

Cardaillac, qui, pendant deux ans,

ne se signala que par des destitu-

tions et des incarcérations. Après son

départ, Brosses qui s'était acquis,

dès le premier moment , l'affection

des habitants de toutes les classes, eu
cherchant a diminuer le fardeau de
l'occupalidn étrangère

,
parvint à ra-

mener le calme par sa conduite im-

partiale, autant que par sa sagesse et

par son caractère conciliant. 11 réins-

talla la société académique de JNantes

que les événements politiques avaient

dissoute, el prononça le discours d'où-
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verliire de l<a séance pnblifjiie, le 28

janvier 1818. Son éloignement pour

toutes les mesures de rigueur lui lit

lin devoir en 1822 de lutter coustain-

ment contre les exigences du général

Despinois, qui venait d'être nommé
commandant du département de la

Loire-Inférieure. A la découverte de

la conspiration de La Rochelle {T"

.

BoRiF.s, dans ce vol.), ce général vou-

lut mettre la ville de jXantes en état

de siège : le comte de Brosses s'oppo-ia

vivement à cette mesure; mais il

fut accusé d'indulgence et de fai-

blesse , et bientôt après remplacé.

Son départ permit aux habitants de

Nantes de faire éclater leur recon-

naissance envers le magistrat qui avait

si puissamment contribué à relahlir

l'ordre et la paix, à faire refleurir

les arts et le commerce dans un pays

si long-temps agité par la guerre ci-

vile. Ce t pendant qu'il était préfet

de la Loire-Inférieure que les statues

colossales de Dugnesclm . d'Olivier

de Clisson , d'Arihur de Richemont

,

tous trois ciinnélables de Fr.ince,

et d'Anne de lîrelagne, femme de

Chnrles Vlllet de Louis XII, furent

placées sur les cours Saint-Pierre et

Saint - André a Nantes; c'est à sa

munificence et à son goût éclairé

pour les beaux arts que la commune
de Loroux, dans ce département, doit

la statue pédestre de Louis XVI ([ui

décore le parvis de sa nouvelle église.

Nommé préfet du Doubs , il ne

parut h Besancon que pour s'y

faire regretter ; et malgré ses in-

stances pour rester dans un départe-

ment où il se trouvait rapproché de

sa famille, il fut, en janvier 1823,
envoyé préfet a Lyon où son séjour

a laissé de longs et honorables sou-

venirs. C'est pendant son adminis-

tration qu'ont été tracés les plans

de l'entrepôt des sels , de la salle
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de spectacle et du palais de justice,

trois édifices dignes de la seconde

ville du royaume. Par ses soins

plusieurs quais furent reconslruifs ou

élargis , divers quartiers embellis
,

et la place de Bellecour décorée de

la statue équestre de Louis XIV
( P oy. Lemot , au Suppl. ). Le roi

le nomma maître des requêtes en

1819, commandeur de la Légion-

d'Honneur en 1835, et conseiller-

d'état en 1826. Il présida plus d'une

fois le corps électoral de la Côte-

d'Or , berceau de sa famille; et

là, comme dans le déparlement du

Rhône, il ne fut jamais l'instrument

du ministère dans les circonstances

orageuses des élections. Aussi donna-

t-il sur ce point un juste démenti a

une fausse accusation du Précur-
seur de Lyon en 1828. L'éla* de

sa santé, que l'excès du travail avait

affaiblie , lui fit demander sa re-

traite en 1829, mais il ne put

l'obtenir. Il se trouvait donc a Lyon
au moment de la révolulinn de juil-

let i83o ; et il ne quitta l'hô-

tel de la préfecture qu'après avoir

pris les mesures nécessaires pour as-

suier la tran(|uillité publique. Oc-
cupé depuis quelque temps du projet

de donner une nouvelle édition des

Lettres de son père sur l'Italie, il

alla visiter celte patrie des arts pour

connaître par lui-même les change-

ments qu'un siècle avait apportés

dans les bibliothèques et les musées.

Il se rendit ensuite a Paris pour y
traiter avec un libraire de la réim-

pression de cet ouvrage ; mais peu de

temps après son arrivée il fut atteint

d'une maladie grave a laquelle il suc-

comba le 2 décembre ]834 (3). Le

(3) Il mourut à Chiillot des siiiies d'une

.nliéiiatiun mentale nés plus violinles , n U-
<|ueUe l'exlrèihe mobilité àe son imagination,

SES tlislraclions , que bien des gens lef^afdaient

comme simulées, el la brnsqnerie de ses moii-

MX. ao
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fils du comle de Brosses se propose

de publier l'édilion des Lettres sur

l'Italie préparée par son père , et

d'y réunir quel(|ues - unes de celles

qu'il en avait reçues pendant son sé-

jour dans cette contrée. Passionné

pour la musique, Brosses était mem-
bre de la société des amis des arts.

Il ne se distinguait pas moins par sa

bienfaisance, et ne visitait jamais les

hospices et les prisons sans y répan-

dre ses largesses. A

—

t et W—s.

BROUARD (ETiENTiE),né, le

29 août 1765, k Vire, y exerçait

la profession d'avocat lorsqu'il s'en-

rôla dans un des premiers batail-

lons de vo'ontaires nationaux que

fournit, en i 79 i, le département du

Ca'vados. II y devint bientôt capi-

taine, fît les premières campagnes

de Id révolulion à l'armée du ISord,

fut nommé capitaine- adjoint a l'élat-

major, puis adjudant -général, chef

de bataillon. Ayant osé blâmer, en

1793, les violences du règne de la

terreur, il fut incarcéré et ne recou-

vra la liberté qu'après la chute de

Robespierre, par l'intervenlion des

députés d'' son département. De re-

tour à l'armée du Nord , il y fut

nommé chef de brigade en 1795,
employé l'année suivante a l'aimée

des côtes de Cherbourg, puis h celle

d'Italie (1797) , oîi il sauva par sa

fermeté un avocat de Milan accusé

faussement d'espionnage. Désigné

pour faire partie de l'expédition d'E-

gypte, il quitta la Corse en 1798 ,

resta à Malle comme chef d'élat-

major de la division Vaubois, et se

distingua dans plusieurs occasions

contre les Anglais et contre les habi-

Temenls semblaient annoncer qu'il avait quel-
ques prrdi.'.puitions. Malgré l'éiendue , la
variété de se'' connaissances <t la vivacité de
»oo esprit, il ne pouvait soutenir loug-teinp^
«ne discussion sur une même matière et pas-
sait fréquemment d'un sujet à un autre. A— i.
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iants de l'île qui s'étaient révoltés.

Blessé d'un coup de feu qui lui fra-

cassa la mâr-hoire, et vivant en mau-
vaise intelligence avec Vaubois, il se

vit obligé de retourner en France;

mais le vaisseau le Guillaume Tell,

sur lequel il s'était enibar(|ué , ayant

été attaqué par des forces supérieures,

il lut conduit prisonnier en Angleterre.

Bientôt échangé , il eut en i8o3 le

commandement de l'Ile Dieu. Les

promotions qui accompagnèrent le

couronnement de Napoléon lui valu-

rent le grade de général de brigade

et celui d'officier de la Légion-d'Hon-

neiir. Il fit en i 8o5 et 1806 les cam-

pagnes de Prusse et de Pologne, fut

atteint d'un biscaïen au passage du

Bug, et perdit un œil par suite de

cette blessure. Revenu alors dans

l'intérieur, il fut fait baron et chargé

du commandement de la Loire-Infé-

rieure ( 1809). Après la chute de

ISapoléon, Biouard fui nommé par

LouisW III chevalier de Sainl-Louis

et maintenu dans son cominandemenl

a INanlis. Il s'y trouvait en mars
181 5, et se ratmlra fort dévoué à

Bonaparte qui le fil général de divi-

sion. Le département de la Loire-

Inféiieure l'avant élu membre de la

chambre des représentants, il ne s'y

fit point remarquer. Mis en demi-

solde après le retour de Louis XVIII,
puis en disponibi ité , il ne fut con-

lirnié dans le grade de lieutenant-

général qu'après la révolution de juil-

let i83o. Il mourut à Paris, en avril

i833.Ce général avait fait imprimer,

en 1802 , un mémoire de sa con-
duite a Malle où il s'était trouvé en

opposition avec Vaubois. M

—

d j.

BROIIAUT (jEAîf), en latin

Brevotius, médecin et chimiste, sur

lequel on a peu de renseiguements,

vivait a la En du XV!"" ou au com-
mencement du XVII^ siècle. D'après
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quelques passages de son livre on

voit qu'il avait voyagé dans les Pays-

Bas. Il joignait a l'exercice de la

médecine !a pratique de la cliiraie , et

on lui doit un assez grand nombre
d'expériences intéressantes. L'un des

premiers il reconnut que toutes les

substances alimentaires contiennent

un principe alcoolique , et que par

conséquent on peut en extraire de

1 eau -de -vie. Il nous apprend lui-

même qu'il en lira du lail (p. 9).
En faisant disssoudre du sang-dragon

dans de l'eau-de-vie, il obtint un très-

excellent vernis rouge-cramoisi, « du-

« quel, dil-il, j'ai usé avec le pinceau

« sur l'argent couché en feuilles , h

« faire toutes sortes de moresques, et

« autres belles choses en l'art de por-

te trailure, en l'exercice de laquelle

<c quelquefois je prends plaisir (pag.

« 34). » Il avait imaginé pour ses ex-

périences de chimie un fourneau d'é-

pargne
,
qui servait en même temps

aux usages domestiques , et de plus

échauffait l'appartement. On peut

ainsi le regarder comme le véritable

ihventeur des fourneaux économiques

que la cherté des combustibles a mul-

tipliés depuis quelques années, et qui

ne diffèrent du sien, dont nous avons le

trait avec la description (p. 67) ,
que

par de légers changements. Etant

mort sans avoir publié son ouvrage
,

Brouaut serait aujourd'hui lout-à-fait

inconnu, si son manuscrit ne fùl tombé

dans les mains de Jean Balesdens

{^V . ce nom, t. III), de l'académie

française , l'un des plus zélés biblio-

philes de son temps. Ce fut lui qui

mit au jour l'ouvrage de Brouaut

intitulé : Traité de l'eau-de-vie

,

ou Anatomie théorique etpratique

du vin, divisé en trois livrés, Pa-
ris, 1646, in-4'',fig.,rare et curieux.

Eien différent de la plupart des au-

tres médecins, Brouaut conseille Tu-
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sage modéré de Teau-de-vie comme
le meilleur de tous les spécifiques.

tt J'ai connu, dit-il, un homme qui,

« pour en avoir pris tous les jours,

ce a vécu par de la cent aus, sans avoir

ce éprouvé jamais de maladies ni d'in-

K firmités (p. 20). » C'est dans le

premier livre que l'auteur parlé des

qualités de l'eau-de-vie. Le second

indique les meilleurs procédés pour

la faire. Le troisième traite des

essences et de la manière d'en com-
poser toute sorte d'exel'entcs li-

queurs. A la suite de cet ouvrage est

un Avis de l'imprimeur Jacques

de Sanlecque, lequel contient l'éloge

de l'imprimerie dont l'excellence et

le mérite sont prouvés par sept lieux

communs, nombre sur lequel on peut

consulter le traité : De mystica nu-

merorum signijicatione [f^ . Bonco,

tom. V). Cet éloge, qu'on ne devait

guère s'attendre à trouver daus un

Traité de l'eau-de-vie, est écrit

d'un style presque inintelligible.

Plusieurs passages font allusion à la

difficulté que Sanlecque avait alor

avec Ballard qui s'attribuait le droit

exclusif de publier de la musique

[V. J. de Sani cque, t. XL). Dans

son Traité de l'eau-de-vie Brouaut

cite un autre ouvrage de sa compo-

sition qu'il intitule, p., 4 tEsprit

du monde, et, p. 36, l'Esprit de

vie. On ne sait si c'est le même
que le suivant dont Lenglet-Dufresnoy

donne le titre dans son Histoire de la

philosophie hermétique , III, 129 :

Abrégé de l'astronomie inférieure

,

expliquant le systènœ des pla-

nètes et autres constellations du

citl hermétique, avec un essai

de rastronomie naturelle, Paris,

1644, ia-4". W—s.

lîROUERIUS (Dakiel), mi-

nistre du saint Evangile dans le

17"* siècle 7 d'abord à Helvoet-

ao.



^oS BRO

Sluys en Hollande
,
puis aux Indes

orienlales dans les possessions de la

compagnie hollandaise, a traduit en

malais la Genèse et le Nouveau-Tes-

tament. Cette traduction fut impri-

mée avec la version hollandaise en

un vol. in-4° , Amsterdam, 1662.

Le Nouveau-Testament malais , tra-

duit par le même, parut en 1668,

in-8° j il est également accompagné

du texte hollandais. Ces deux ouvra-

ges ont été publiés par ordre et aux

frais des chefs de la compagnie des

Indes, qui n'ont rendu à la religion et

aux lettres qu'un service incomplet,

en se bornant a faire imprimer la pro-

nonciation du texte malais en lettres

romaines. Il est h regretter qu'ils

n'aient pas fait la dépense de types

malais j car, malgré les raisoniiemenls

les plus spécieux ei les procédés les

plus I abiles, ou ne parviendra jamais

à représenter avec les caractères eu-

ropéens la valeur de ceux des lan-

gues orienlales ni la prononcialion de

ces langues. On a imprimé plusieurs

traducii' ns malaises du ISouveau-

Teslaraenl. La meilleure est ctUe qui

parut h Batavia en 17 58, avec les

caractères malais , faisant suite a la

traduction malaise de l'Ancien-Tes-

tament publiée dans la même ville

en i vol. iu-8°. L—s.

BROUGIITOIV (Guillaume-

Robert) , navigateur anglais, né eu

I 765, s'embarqua dès 1774, fut fait

prisonnier en 1776 dans la guerre

contre les Américains; mais bientôt

rendu a la liberté il passa dans l'o-

céan Atlantique, puis dans !a mer des

Indes sur l'escadre de l'amiral Hughes.

De retour en Angleterre en 1784,

après la paix, il servit constamment

eti vec assez de distinction pour

qu en 1790 on lui conliâl le comman-

dement du Chatam, brick de guerre

qui accompagna la Découverte dout
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Vancouver était le capitaine ( F'oy.

ce nom , tom. XLVII), Ilprit part aux

travaux de l'expédition mémorable

à la côte nord- ouest d'Amérique
,

qui fit connaître la véritable forme

de celte portion du nouveau monde.

Son navire marchait fort mal, et il

resta plusieurs fois en arrière. Le
25 novembre 1 791, ayant été séparé

de Vancouver par un ouragan,

Broughlon découvrit les îles Knight,

rochers déserts situés par 48° i5'

de lat. S., et 166° 44' de longit. E.

de Greenwich ; le 29, les Deux-Sœurs,

puis l'île Chalam (43° 48' S. , i83°
2' E.), habitées par des sauvages fa-

rouches et perfides. On fut obligé de

faire feu sur eux pour repousser leur

attaque non provoquée. Le 3o dé-

cembre il rejoignit Vancouver a

Tahiti. Quand ensuite on explora

la partie de la côle nord -ouest,

Broughlon contribua d'une manière

remarquable à toutes les opérations,

et Vancouver nomma Archipel

Broughlon les îles situées en Ire le

continent et la grande îie Quadra.

Au mois d'ucl. 1792, notre na\iga-

leur remonta le flruve Colombia de-

puis son embouchure jusqu'à une dis-

tance de 12.5 milles. Un an plus tard

il revint en Angleterre, et il y reçut

l'ordre de pn ndre le commandement
de la Providence, corvette de seize

canons, et de ii5 hommes d'équi-

page. Le i5 février 1795, il appareil-

la de Plymoulh avec une flotte nom-
breuse do ut les vaisseaux se séparèrent

succesivement. Après avoir louché à

Rio-Janeiro , il fit route à l'Est, eut

connaissance de la côle méridionale

de la Terre-Van-DieM\en, relâcha au

Port Stephens sur la côte orientale

de la rSouvelle-HoUande, puis à
Sydney, a Tahili et à Ovaïlii, à Mowi
et Ouahaou dans l'Archipel des Sand-

wich. Le i5 mars 1796, il jeta



BRO

l'aucre daus la rade de NoolLa. Uu
chef du pays lui apporta des lettres

qui lui apprirent le départ de Van-
couver pour retourner en Europe,
et la remise du territoire de INoolka.

Brouglilon partit le 21 naai , et

allant au Sud , reconnut la côte

jusqu'à Monterey. Ses instructions

lui laissaient le choix de la route

qu'il devait prendre ensuite. « Dé-

« sirant , dit -il, employer la cor-

« velte du roi que je commandais,

« de la manière la plus avantageuse

« et la plus propre a contribuer

« aux progrès de la géographie et de

« la navigation, je demandai a mes
« officiers leur avis par écrit sur ce

« que nous pouvions faire de plus

« utile. Je vis avec plaisir que

« leurs opinions s'accordaient avec la

« mienne qui était de visiter l'île de

fc Scghalien , située par les 52'^ de

« latitude boréale , k l'entrée de la

«mer d'Okliolsk. Mon intention

« était aussi d'achever la rcconnais-

« sance des îles voisines, c'est-a-dire

«des Kouriles, de léso et du Japon,

c« que Cook n'avait pu terminer dans

Cl son dernier voyage, jj En consé-

quence il revint aux îles Sandwich,

oîideux de ses soldats de marine furent

tués par les indigènes d Onahaou
;

il tira une vengeance signalée de ce

meurtre. Le 6 septembre il eut con-

naissance de la côle de INiphon, île

du Japon, par 39° 55' de lat.^ et fit

route au Nord. Quelques jours après

des pêcheurs avec lesquels il commu-
niqua lui dirent qu'ils étaient de l'île

d'Insu (léso); il reconnut la baie des

Yolcans, et mouilla dans le port d'Eu-

dermo. Les officiers japonais s'oppo-

saient autant qu'ils le pouvaient a

ce qu'il eût des rapports avec les in-

digènes. Cependant ils communiquè-
rent avec lui par l'entremise d'un

de ses matelots qui fiait tus^&j, et
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lui moulrèrenl une mappemonde et

diverses cartes. Continuant à navi-

guer au Nord, Broughton ne perdait

pas la terre de vue, raa'gré les dan-

gers que le mauvais temps lui faisait

courir. 11 passa , le 12 oct.
,

par

lin détroit qu'il prit pour celui de

Vries, mais qui est le canal du Pic,

et navigua dans la mer d'Okhotsk,

en longeant les Kouriles a l'Ouest

jusqu'au nord de Marikan (Ketoy)
^

et contrarié par le gros temps il re-

vint dans le Grand océan par un dé-

troit qui est le canal de la Boussole.

Le 1 8 oct.
,
pendant un violent coup

de vent, il tomba sur le pontde la cor-

vette et se cassa le bras droit au dessus

du coude. Indépendamment de ce

cruel accident , l'hiver s'approchait, il

fallait songer a quitter ces parages

orageux ; le temps ne permit pas de

reconnaître les côtes orientales des

Kouriles que l'on avait explorées au

côté opposé. On longea la côle du

Japon depuis le cap voisin de Tedo ,

on aperçut les îles Lieou-Kieou,
IVladjicosema et Forraose : le 12 déc.

on mouilla devant Macao. Broughton

a peine guéri acheta une goélette pour

le seconder dans ses opérations, et le

10 avril 1797 ^' ^^^^ l'ancre avec

ses deux bâtiments. Arrivé aux îles

Madjicoseraa il y envoya des canots

qui furent bien accueillis par les habi-

tants. Le 17, la corvette toucha pen-

dant la nuit sur des brisants au nord

de l'île Typinsan , et y périt sans

que personne perdît la vie. Tout le

monde fut recueilli à bord de la

goélette. Les insulaires fournirent

aux naufragés des vivres et de l'eau,

et ceux-ci, ayant retiré tout ce qu'ils

purent de leur vaisseau, s'en éloigné

rent le 25 , et entrèrent le 4. juin

dans le fleuve de Canton. Broughton

se rendit aussitôt au comptoir anglais,

afin de se procurer des vivres et des
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muuilionspour conlinuersou voyage;

et dès le 26 juin il se remit en route.

«Nous n'osions pas nous flatter de

«réussir, dil-il; car la saison était

« déjh très-avancée, et notre bâtiment

« était peu propre à une pareille ex-

tf pédition ;
cependant nous espérions

« pouvoir reconn;iître une partie des

« côte.N de Tartarie et de Corée. MaU
« gré le peu de moyens qui me res-

« taient, je voulais explorer quelque

a partie inconnue du globe et conlri-

« buer aux progrès de la géographie

« et des sciences. Tous les officiers

« et l'équipage étaient dans les mêmes
« dispositions et prèls a remplir leur

« devoir, m II fallait en effet un vé-

ritable dévouement pour s'aventu-

rer dans un petit naure à travers

des mers brumeuses, renommées par

leurs tempêtes, et des parages que

l'on ne connaissait pas. ijc 10 juillet

Broughton raouilladevant Napacban,

ville de la grande Lieou-Kieou. Ou
lui permit de faire de l'eau, mais on

lui refusa de pénétrer dans l'inté-

rieur. Après avoir longé les côtes du

sud et de l'est du Japon, il entra pour

la seconde fois dans le port d'Ender-

ino , et fut , comme l'année précé-

dente, surveillé par les officiers japo-

nais. Le 21, il s'engagea dans le dé-

troit de Sangaar en Faisant route à

l'ouest, et constata qu'il n'était pas

aussi large qu'on le représentait sur

les cartes. Quand il l'eut fraucin il

s'avança vers le Nord . ayant à l'Est

leso et Tchoka ou Tarakaï, qu'il

nomme Seghalien, et qu'il côtova,

guidé par une carie que les Japonais

venaient de lui donner. Le 12 sept.

U aperçut la terre dans l'Ouest, ce

quile surprit beaucoup ; car il ne pou-

vait avoir nulle connaissance des dé-

couvertes de la Pérouse, et les cartes

de Cook qu'il consultait ajoutaient h

ses incertitudes, surtout pour ce qui
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concerne le voyage de Vries dans ces

parages {Voy. Veiks, tom. XLIX).

Cependant ses doutes se dissipèrent

graduellement : l'aspect des terres

qui s'abaissaient, et le brassiage qui

avait diminué a mesure qu'il faisait des

progrès dans le Nord, l'amenèrent à

soupçonner qu'il était dans un golfe,

et qu'il ne pourrait gagner la haute

mer sans être obligé de faire route

au Sud. Enfin le i4- il parvint a un

endroit oii les terres, des deux côtés,

étaient tellement rapprochées que

l'on n'apercevait la mer, au nord, qu'à

travers une ouverture formée par deux

pointes fort basses. Le 16, on ne

trouva plus que deux brasses d'eau, et

l'aspect des lieux convainquit pleine-

ment Broughion qu'en continuant à

naviguer au Nord, il ne parviendrait

pas a un passage qui le conduirait à

la mer ; car on ne voyait de ce côt»

que des bancs de sable dont les ucs

étaient à sec, et d'autres sur lesquels

la mer était clapoteuse, et qui s'éten-

daient à une grande distance. Brongh-

ton supposa qu'il était dans le fond

d'un golfe qu'il nomme golfe de

Tartarie. Comme il n'avait pas ren-

contré d'habitants et qu'il n'espérait

pas en trouver qui pussent lui don-

ner des renseignements sur le pays,

comme d'ailleurs l'équinoxe appro-

chait , il vira de bnrd , fit roule au

Sud, longea les côtes orientales de

Tartarie et de Corée, et , le i4- oct.,

mouilla dans le port de Tchosan. S'é-

laul dégagé des des qui bordent la Co •

rée, il termina son périlleux voyage

le 27 nov. à Macao. Au mois de mars

1798, il .se rendit a Madras, puis à

Triukeraale dans l'île de Cevlau, où

il apprit sa nomination au grade de

capitaine de vaisseau. Comme il ne

i-amenait pas le bâtiment qui lui avait

été confié, il subit un procès devant

un conseil de guerre, et fut acquitté
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de la manière la plus honorable. On
ignore donc quels motifs purent

décider les commandants des forces

navales dans l'Inde a lui refuser la

permission de revenir eu Europe sur

un bâliment de l'état. Oblij^é de s''em-

barquer k ses frais sur un navire amé-

ricain allant au Cap
,

puis sur un

bâliment de la compagnie des Indes,

il absorba toute sa stilde de quatre

ans employés si utilement aux oro-

grès de la géographie , et ne put

obtenir d'être rcml'oursé par l'ami-

rauté ; on le laissa même sans emploi

jusqu'en 1801. Alors il obtint le

commandement du Batavia, vaisseau

de cinquante - quatre canons , et a la

paix celui de la frégate la Pénélope,

qui fut expédiée dans la Méditerra-

née et, a la reprise des hostilités,

croisa sur les côtes de Hollande,

dans la mer du Nord et dans la Man-
che. Il passa ensuite sur un vaisseau

de soixante-quatorze, prit part en

1809 à l'affaire de la rade des Bas-

ques, à la prise de VValcIieren, à

celle de l'ile de France, k celle de

Batavia, et, comme le plus ancien capi-

taine, il commanda momentanément

l'escadre. Revenu en Angleterre, il

fut nommé en i 81 5 colonel des sol-

dats de marine , et continua de servir

sur divers vaisseaux. Il alla ensuite

s'établir avec sa famille à Florence,

où il mourut subitement le 12 mars

1822. On a de lui : J^ojage ofdis-

covery to the north Pacifie océan,

Londres, i8o4,in-4.°, avec caries

et figures; traduit en allemand par

Ehrmann- Weimar, i8o5, cartes et

figures. La traduction française par

l'auteur de cet article est intitulée :

Voyages de découvertes dans la

partie septentrionale de l'océan

Pacifique pendant les années 1795
à 1798, Paris, 1807, 2 vol. in-8",

cartes et fig. Broughton a contrl-
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hué aux progrès de la géographie

en constatant la largeur véritable du
détroit de Sangaar, et en reconnais-

sant avec soin la manche de Tartarie

découverte précédemment par la Pé-
rousej il s'y est avancé a quinze milles

plus au nord que ce navigateur, dont

il ignorait les travaux. Leurs opinions

diffèrent sur un point important, car

Broughton regarde comme un golfe

ce que la Pérouse appelle une man-
che. Cette dernière opinion paraît

être, d'après l'exploration deM l'ami-

ral Rrusenslern, la plus conforme k la

vérité. Les travaux de Broughton
sont le complément de ceux de la

Pérouse , et servent conjointement

avec ceux de M. de Krusenstern à

expliquer la navigation de Vries, qui

le premier se hasarda dans ces para-

ges. Le gouvernement britannique,

qui ordinairement fait publier k ses

frais les relations des voyages de dé-

couvertes exécutés d'après ses ordres,

n'en usa pas de même envers Brough-
ton

5 ce dont on a lieu d'être sur-

pris quand on réfléchit a la coura-

geuse persévérance de ce marin. Son
livre rempli de détails nautiques

n'est pas d'une lecture agréable

,

quoiqu'il ait vu beaucoup de lieux

dont, avant lui , aucun Européen n'a-

vait parlé. Les obstacles qu'il a ren-

conliés pour s'avancer dans l'inté-

rieur des pays où il aborda sont cause

qu'il n'a pu en donner la description,

ni répandre dans son journal une

variété qui aurait ajouté au mérite

du livre, d'ailleurs d'un grand inté-

rêt pour la géographie, et qui con-

tient des détails curieux sur les mœurs
des peuples. Le traducteur français

y a joint un voyage k léso fait

en 1792 par Laxmann , officier

russe (i). E— s.

(i) Tandis que GuiU. -Robert Bronglhon voya-
geait dans l'océan Pacifique, et iédigeaitsarela»
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BRorSSIER(JEAN-BAiiivrE;,,
};t'uérdl français, iiac|iilt à\ille-sur-

îSauIx près Bar-sur-Oruaiu,le lo mai

J766. Destiné à l'élal ecclésia.slique

il acheva ses éludes au séuiiuaire de

Toul ; mais ayant embrassé avec ar-

deur la cause de la révolution, il s'en-

rôla vers la fiu de lyyi daus le

troisième balaillou des volontaires

iialionaux du déprlemeut de la Meu-
se , el y lut nonomé capitaine. 11 fit

eu celle qualité les premières can.pa-

gnes aux armées du INord , sous La-
Tajelle, Dumouriez el Beurnonvil.'e ;

fut blessé grièvcmeut au combat de

Wavres (1794;; devint chef de ba-

la'l'on et se disliugua encore en 1797,
a. l'année de Sambre-et-3Ieuse par la

défeusc d'un poste important où il fut

atteint d'une l'allé au front. Etant

}<assB peu de temps après à l'arjiiée

d'Ilalie, il donna de nouvelles preuves

de valeur à Siepilza et a l'assaut du
fort de la Chiusa pi es de Tarvis. Il

y pénétra lo premier et saisit de sa

main le général ennemi qu'il fit pri-

sonnier. Devenu chef de brigade

il fut employé sous Duhesmek l'ar-

mée de jN'aples où il mit en fuite avec
un faible corps une colonne tout en-
tière de troupes napolitaines. Chargé
de diriger une expédition daus les

Apennins il s'empara de Benevenlej
et se \oyant environné d'une troupe

nombreuse de paysans insurges il les

."attira dans une embuscade el en fit

lin grand carnage sur les lieux mêmes
où les Samnites avaient autrefois fait

passer les Romains sous le joug des

Fourches-Caudiues. Le grade de gé-
néral de brigade fui le prix de cet

lion , un antre Broiiglhon (Thomas Duer) voya-
geait dans l'Inde et décrivait le caiaclèrei les

mœurs, les coutumes des Miibrattcs, d.nns des
/«llre:t\ai, imprimée à Londres en i8 i3, in-.!",

fig., ont été tiadi.itespnr Breton, sous ce titre :

Lts Marottes, Tatis, 1816, a toI. in-i8, Ci;.

V—vfc.
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exploit; et Broussier concourut en

celte qualité à la couquêle de JNa-

ples sous les ordres de Championnet

qui avait eu lui la plus entièie con-

fiance. Le général Excelmans était

alors son aide -de -camp. 11 battit

plusieurs fois Tarmée de Ruifo , et

soumit toute la Pouiile insurgée.

Chargé de réduire Trani el An-

dria qui s'étaient soulevées contre les

Français, il s'empara de cette der-

nière ville le 2 I mars 1799 ,k la

suite d'un assaut meurtrier et dans

lequel il fut obligé de combattre de

rue en rue les habitants qui s'étaient

barricadés, et qui se défendaient daus

leurs maisons avec le plus grand

acharnement. Ce courageux dévoue-

ment leur coûta cher ; six mille de

ces malheureux furent impitoyable-

ment passés au fil de l'épée, et toute

la ville devint la proie des flammes.

La place de Trani , où beaucoup de

marins et de soldais uapolilains s'é-

taient réfugiés, fit une plus longue

résistance j mais soumise a la fin par

la vigueur des attaques que dirigea

Broussier , elle subit le même sort
,

et comme dans Andria tout y fut pas-

sé au fil de l'épée, toul v lut réduit

en cendres ! Ces! dans l'ouvrage de

M. Botta qu'il faut lire le récit de

ces affreux massacres. « Les cendres

a de ces raa'heureuses cités , dit cet

a historien, déposeront, aux yeux de

« la postérité, et du courage deslta-

(( liens el de l'oubli de toute hu-

a inanité dans ces guerres cruel-

« les... » Céglie et Carbonara qui

essayèrent aussi de faire quelque ré-

si^îiànce furent traitées avec la même
barbarie! Ce n'est pas pour d'aussi

impitoyables rigueurs que Broussier

se trouva ensuite compromis et pour-

suivi par ordre du Directoire exécu-

tif. Dans ces terribles expéditions il

n'avait fait sans doule que suivre les



ordres du général eu clief. C'est pour

crime de concussion qu'il fut Iradult

(levant un conseil de guerre avec ce

juèine général en chef Championnet,

Bimamy et le conventionnel Bassal

( Voy. ces noms', au Supp.). Mais la

cbute du gouvernement directorial

rendit ces généraux a la liberté , et

Broussier fut employé aussitôt après

le i8 brumaire. Il suivit le premier

consul dans sa brillante campagne de

Marengo , cl s'y fit remarquer no-

tamment au passage de l'Adda par

une brillante charge de cavalerie.

Ayant continué de servir avec beau-

coup de distinction eu Italie ,
il fut

nommé général de division en février

l8o4, et quelques mois après com-
inandanl de la Légion - d'Honneur.

La confiance de l'empereur l'appela

en 1807 à P^r's 5 fl^nt il eut pendant

deuxansle commandement. En 1809,
il retourna en Lombardie et y com-

manda sous les ordres du vice-roi une

division dans la campagne que termi-

na la paix de Vienne. Après avoir dé-

ployé iuitant de valeur que d'habi'eté

dans celle longue mnrche des rives

de l'Adige a celles du Danube, Brous-

sier eut beaucoup de part k la victoire

de Wagram. Il fit encore, en 18 12
,

la campagne de Russie sous les or-

dres du prince Eugène, et se distin-

gua parliculièrement au combat d'Os-

trowno et de Mohilow
,

puis aux

batailles de la Moskowa et de Malo-

jaroslawitz. Dans la désastreuse re-

traite qui termina cette funeste expé-

dition, sa division fut une de celles

qui se maintinrent les dernières; et

elle soutint encore avec beaucoup de

force le choc de l'armée russe à Kras-

uoy. Broussier fit avec non moins

de distinction la campagne de Saxe

eu i8i3, et il fut nommé aussitôt

après commandant supérieur de la

ville de Strasbourg et du fort de

imo 'il 3

Kehl. C'est dans cet emploi que le

trouva la restauration, eu 181 4-

S'étant soumis au nouveau gouver-

nement, il fut nommé chevalier de

Sl-Louis et commandant du dépar-

tement de la Meuse ; mais il ne jouit

pas long -temps de ces avantages,

étant mort subitement le 1 3 déc.

18 14, à Bar-le-Duc, d'une attaque

d'apoplexie. M—nj.

BKOWJV (Geokges, comie de),

général russe , avait reçu le jour le

i5 juin 1698 et fait ses études a

Limeiick en Irlande. Ne trouvant

probablproeut aucun emploi dans sa

patrie, paice qu'il professait le ca-

tholicisme , il la quitta de bonne

heure , et servit d'abord dans les ar-

mées autrichiennes
,

puis dans les

troupes de l'électeur palatin
,

qu'il

quitta au bout de cinq ans pour en-

trer dans l'armée russe, où il fut

admis avec le grade de lieutenant.

Il avait alors trente-deux ans. Il en

passa encore autant dans le service

actif; el traversa successivement tous

les grades. Peu de temps après son

arrivée en Russie , il avait eu le

bonheur d'étouffer un commencement

d'émeute: ce fut l'origine de sa for-

tune. Il prit ensuite part aux cam-

pagnes du maréchal Munich contre

les Othomans en 1707 et 1708, et

s'y distingua par plusieurs fails d'ar-

mes ; mais, ayant ensuite été détaché

en Hongrie avec un corps de troupes,

il lut fait prisonnier a Krozka et ré-

duit h l'esclavage. Ayant été vendu

successivement a. quatre maîtres diffé-

rents , il fut exposé deux jours

de suite sur la place oii l'on ven-

dait les esclaves , attaché dos a

dos et presque enlièrement nu avec

un autre prisonnier. Il était alors co-

lonel, mais il se disait capitaine

pour que sa rançon coûtât moins.

Enfin , l'ambassadeur français à Con-
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staiilinople , auquel il eut le bon-

lieur de faire conu nître sa position, le

racheta inoyenDanl trois cents ducals.

i\lais bientôt le vendeur instruit delà

fraude réclama très-vivement, et me-
naça d'employer la îorce afin de ra-

voir son captif : il fallut cjue l'am-

bassadeur fît intervenir le grand-

vizir pour imposer silence au musul-

man. De Conslantinople, Brov\'n se

rendit h St-Pélersbourg. Ayant eu

1 adresse de découvrir un plan secret

que combinait le divan, l'avis qu'il

en donna lui valut l'épaulette de gé-

néral-major. Il fut aussi prisonnier

des Prussiens
,
pendant la guerre de

sept ans, mais son intrépidité et sa

présence d'esprit le sauvèrent. Mal-

beureusement les blessuresdonl il fut

couvert en celte occasion le mirent bors

d'élat de leparaîlre a l'armée. Pierre

III le noiima cependant feld-niaré-

cbalj et, quand la guerre contreleDa-

iiemark fut déclarée, il lui confia le

commandement en second de Tarmée

russe qu'il devait diriger eu personne.

Browuosa dire àraulocrntequecette

guerre était aussi inipolilique qu'in-

juste. Pierre furieux lui commanda
de quitter son service et l'empire.

Le feld-maréchal allait obéir lorsque

Pempereur revenant a de meilleurs

sentiments le confirma dans ses digni-

tés et, pour acbever de lui faire oublier

sa colère, le fit gouvernemr delaLi-

vonie. L'avènenienl de Calberine II

au trône ne cbangea rien à la des-

tinée de Brovvn. Déjà très-vieux il

offrait un jour sa démission a l'impé-

ralrice : « M. le comte, lui répondit-

elle , rien ne peut nous séparer que

la mort. » Cet événement que Brown
voyait sans effroi et dont la pensée

l'affligeait si peu que, depuis vingt

ans , il avait fait faire sa bière qu'il

visitait de temps a autre, et qu'il avait

d'avance rédigé son testament qu'on
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lui relisait tous les ans ; cet événe-

ment se fil long-temps attendre: il

n'eut lieu que le i8 sept. 1792.
Brown était alors dans sa quatre-

vingt-quinzième année j et il y en

avait trente qu'il gouvernait la Li-

vonie. Josepb II lui avait conféré le

titre de comte de l'empire. P—OT.

BR OW X [GuiLLAU me-Lau-
bent) naquit le 7 janvier 1765 , à

UlrechtjOÙ il devint pastsur et di-

recteur delà communauté anglicane.

Le i4^ février 1788, il remplaça

a l'université , en qualité de profes-

scurd'histoire ecclésiastique et de phi-

losophie morale , Isbrand Van Ha-

raelsvell, qui s'était jetédansle parti

patriotique. Il réunit h sa chaire , le

29 mars 1790, l'enseignement du

droit naturel. S'il n'attira pas un

grand nombre d'auditeurs, ce fut par

des motifs étrangers à sonméiite,

probablement a cause de son origine

anglaise , et parce qu'il remplaçait

un homme populaire. Soit dégoût,

soit raison politique , il quitta la

Hollande à la fin de 179^, et se re-

tira en Ecosse. Toutefois sa cbaire

nef it déclarée vacante que le 29 mars

1796. Revenu dans le pays de ses

pères, il enseigna la théologie pen-

dant plusieurs annëfs a Aber-

deen. On connaît de lui : I. Oratio

de religionis et philosophiœ socie-

tate et concordia maxime snlu-

tari, Utrecbt, 1788, trad. en hol-

landais, ibid. même année. II. Ora-
tio de imaginatione , in vitœ in-

slitutiune regenda. Utrecbt, 1790.

III. Essai sur l'égalité naturelle

des hommes et sur les droits et les

obligations qui en rés dtent, inséré

dans les f^erha/idelingeji, etc. (Dis-

sertations relatives a la religion na-

turelle et révélée publ. par la société

de Teyior à Harlem , t. III , 1793 ,

pag. 171 - 340 )• Une seconde édi-
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tlon augmentée et corrigée parut li

Ufrecht ijgi- La même année ou

l'imprima h Londres en anglais : An
Essay on the natuval equality ^ etc.

IV. Sermons sur les signes des

temps (Malh. XVI, 5) ,
pronon-

cés \e i3 fév. 1793? en holland.

Utrerht, i 793. Un discours surl'exis-

tence de Dieu lui avait valu un prix.

Mais cet écrit n'avait pu venir entre

les mains de M. Jud. Heringa
,
qui,

en 1825. inséra Aansh s An/iales de

l'université d'JJtrecht une espèce

d'histoire littéraire de ce corps sa-

vant. R—F—G.

BROWN (Mathieu), peintre

anglais, né en Amérique vers 1760,

vint jfune encore en Angleterre où

il fut l'élève de West , alors reconnu

pour le peintre d'histoire le p'us ha-

bile que possédât la Grande-Breta-

gne. Admirateur passionné de son

maîlrc, il en conlracla les défauts, et

n'en eut pas les qualités. La connais-

sance profonde qu'il avait de la

théorie de la peinture et la per-

sévérance exemplaire avec laquelle

il en étudia toutes les parties

eussent mé ité qu'il réussît plus

coraplètemeot. Mais Bacon l'a dit:

« L'amour enthousiaste de la poé-

sie n'implique pas le talent poéti-

que; » et parce que l'on aime la pein-

ture on n'a pas le droit de s'écrier:

« Son pittor anch'io. » Tel fut

le sort de Brov^n: bien rarement il

sut s'élever au-dessus de la médiocri-

té. En revanche, il eut le bonheur

de plaire assez aux menus consom-

mateurs de peintures ou d'arts pilto-

resfjues par un style et un faire jus-

tement a leur portée. Quelques-uns

de ses tableaux eurent les honneurs

de la gravure, et soit h cause du

choix des sujets qui flattaient la vanité

nationale, soit par la faiblesse mê-

me de la conception ou de l'exécutioa
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jouirent d'un succès populaire. De
ce nombre fut son lord Coriiwal-

lis recevaiit en otages les fds de

Tippoo-Saïb. Les critiques ne man-

quèrent pas au pauvre Brovvn; mais

il s'en consolait en songeant que tous

les hommes de génie ont eu leurs

Zoiles, et il se reraellaita peindre.

Il exécuta un très-grand nombre de

portraits; et beaucoup de personnes de

haut rang po>èrent tour-a-tour dans

le vaste appartement qu'il occupa

plusieurs années dans Cavendish-

Square.Le roi George III, la pi incesse

Charlotte et d'autres membres de la

famille royale se firent peindre par

Brown. Cette vogue lucrative n'eut

pourtant qu'un temps; et, dans les

dernières années de sa vie , Brown

n'eut plus de commandes. Chercbant

alors a s'entourer d'illusions, il se

rappelait avec bonheur et cette mul-

titude de grands de la terre que ses

pinceaux avaient fjil vivre sur la toile,

et sa collaboration a la Galerie de

Shakspeare de Boydeli . On trouve

en effet dans cette belle production

nationale quelques bons morceaux de

Brown. Toutefois ce qu'il a fait de

mieux est incontestablement une/îe-

surrection dans laquelle on admire

avec surprise une grande pureté de

dessin et un coloris vigoureux autant

que vrai. Brown mouiul le i*"" juin

i83i. On regrette qu'il n'ait pas

écrit l'histoire de West. Personne

mieux que lui ne connaissait la vie et

les ouvrages de ce peintre célèbre.

P—OT.

BROAViV (Robert), agronome

écossais, né au village d'Easl-Linton

vers 1770, se livra d'abord à l'étude

du droit et s'adonna ensuite exclu-

sivement a l'agriculture avec les

moyens de fortune que lui laissa son

père. Il commença par se fixer à

Wertfort que bientôt il quitta pour
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l'éfablissemeut de Markie. C'est là

qu'en sa qualité de fermier, faisant

toujours marclier la pratique de front

avec la théorie, il améliora celle-ci

par une foule de découvertes ou de

remarques utiles. Les journaux d'a-

gronomie et d'horticulture d'Edim-

bourg rechercbèrcnt sa coopération

,

et ses écrits devinrent une autorité

pour l'Europe agricole. Il mourut le

i4 févrieri83 i.àDrjlawhill. Ondoit

aBrown: I. Tableau généralde l'a-

griculture du district ouest du
comté d'York y l'jgg, in-8°. II.

Traité de l'économie rurale (on ru-

ral affairs), i 8 1
1

, 2 vol. in-8°. III.

Un grand nombre d'articles dans l'if/i-

cyclopédie d'Edimbourg tl dans le

Magasin du Fermier d'Edini -

bourg. La plupart de ces morceaux

ont eu les honneurs de la traduction,

ou au moins de l'analyse raisonnée

,

dans les recueils allemands et français.

On ne doit pas le confondre avec un

autre Robert Browii, naturaliste

qui vit encore et dont on a de belles

monographii-'s botaniques. P

—

ot.

BROWi\ (Thomas), phdoso-

plie écossais, successeur de Dugald-

Slewart daus la chaire de philoso-

phie morale de l'usiiversilé d'Edim-

bourg , na([nit le 9 janv. 1778, à

Kirkmabreck, près d'Edimbourg. Il

était le plus jeune des enfants de

Samuel Krovvu , ministre de Kirk-

mabreck. Il perdit son père de très-

bonue heure et resta confié aux soins

d'une mère qui veilla avec la plus

grande sollicitude sur sou éducation,

et pour laquelle il conserva toujours

l'affection la plus tendre. Broun fut

Irès-précocc : a un âge où la plupart

des enfants ne connaissent pas même
l'alphabet , il se plaisait dans la lec-

ture des livres les plus sérieux. Un
jour , une dame , en entrant chez sa

mère, le trouva tenant sur ses ge-

BRO

uoux une giande Bible , et lui de-

manda en liant s'il voulait prêcher :

K Non , répondit - il
,

je cherche

seulement en quoi les évangélistes

diffèrent : car ils ne sont pas tous

d'accord sur la vie de Jésus-Christ. y>

Il n'avait pas encore cinq ans. Il fit

ses premières études a Londres oii

le conduisit, dès l'âge de sept ans,

son oncle maternel, le capitaine

Smith , et où il resta jusqu'à la fin

de 1792. A celte époque il revint

dans sa patrie et il acheva son édu-

cation a l'université d'Edimbourg.

Cette université célèbre était alors

dans tout son éclat et comptait au

nombre de ses professeurs les Dugald-

Stewart, les Robison, les Black et

les Playfair. C'est eu 1793 , à l'âge

de quinze ans
,

que Brovvn lut pour

la première fois un ouvrage sur la

science à laquelle il doit son illus-

tration : c'était les Eléments de la

philosophie de t esprit humain
,

que venait de publier Dugald-Slewarl.

Celte lecture fit naître en lui un goùl

qu'il conserva toujours depuis, et

elle détermina sa vocation. L'année

suivante , il put entendre les leçons

de l'auteur même de l'ouvrage qui

l'avait si vivement intéressé , et il

se fit tellement remarquer entre ses

condisciples par son ardeur pour

l'étude et par la solidité de son

esprit, que l'illustre professeur lui

accorda dès ce moment son ami-

tié. Malgré son respect et son admi-

ration pour son maître , Brown sen-

tait déjà ce qui manquait h sa phi-

losophie un peu vague et trop peu

analytique. 11 se hasarda même un

jour h lui adresser, quoique avec une

juste défiance, quelques observations

sur un point de sa doctrine ; Slewart

reconnut la justesse de ses objections,

et lui avoua, avec une bonne foi di-

gne d'ua homme aussi supérieur, que
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des critiques exactement semblaWes

lui avaieot déjà été adressées par le

savant Prévost de Genève. En même
temps qu'il suivait le cours de phi-

losophie , le jeune Brown cultivait

avec zèle toutes les autres parties de

l'enseignement littéraire et scientifi-

<iue , et il acquérait ainsi cette variété

(rinslruclion qui devait le rendre pro-

pre à se distinguer également dans

les genres les plus différents.— A
l'âge de dix-huit ans, et pendant

qu'il suivait encore les cours de l'uni-

versité , il rédigea des Observations

sur la Zoonomie de Darwin , ou-

vrage qui excitait alors l'allenlion de

tout le monde littéraire. Cet écrit,

composé dès 1796, ne put être pu-

blié qu'en 1798. C'est un ouvrage,

dit Mackinlosh (1), que n'a peut-

être jamais égalé aucun auteur de

cet âge. En effet, tous ceux qui

rendirent compte de cet écrit lors de

sa publication crurent que c'était

l'œuvre d'uu homme fait et d'un

philosophe consommé. Ou y trouve

non seulement la réfutation des er-

reurs de Darwin , mais aussi le ger-

me de plusieurs idées originales que

Brown développa depuis dans ses

autres écrits. Vers la même époque

(1796), il entra dans une Société

littéraire qu'avaient formée les jeu-

nes gens les plus dislii)gués d'Edim-

bourg , et où ils s'exerçaient à l'euvi

sur les questions les plus élevées de

la littérature , delà morale, de la

politique et des sciences; et, l'année

suivante, il fut un des fondateurs d'une

société particulière qui se forma

d'un démeiiibremenl de la première,

sous le titre à Académie des scien-

ces naturelles [Acadeiny oj"phy-
sics). Cette petite société comp-
tait au nombre de ses membres

(i) Hist. de la philosophie morale, p. 3;! de la

tiad. française de M. Poret.
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plusieurs hommes qui devaient plus

tard s'illustrer dans les carrières les

plus diflérenles, tels que Brougham,
Erskine, Borner, Jeffrey, Reddie

,

Leyden : c'est dans son sein que fut

créé un journal qui depuis a obtenu

une grande célébrité, et qui a exercé

la plus heureuse influence sur toute

la Grande-Bretagne : nous voulons

parler de la Revue d'Edimbourg,
k laquelle Brown coopéra quelque

temps.— Brown s'était d'abord des-

tiné au barreau , et dans ce but il avait

commencé, dès 1796, a suivre les

cours de droit; mais, reconnais-

sant bientôt que cette élude absor-

berait tous ses moments et ne lui lai-

serait pas le loisir de se livrer a ses

goûts intellectuels , il l'abandonna

au bout de deux ans, et se mi', à
étudier la médecine. 11 prit le grade

de docteur en i8o3; la thèse qu'il

soutint k cette occasion , sur le Som-
meil , fut remarquée, et lui con-
cilia la bienveillance du Dr. Gré-

gory, médecin distingué, qui, quel-

ques années après, se l'associa dans

l'exercice de sa profession. Tout en

s'adonnant k des éludes spéciales
,

Brown ne négligeait pas Its lettres. Il

avait appris les principales langues

du coDlinenl et spécialement la lan-

gue allemande,* il désirait surtout se

mettre en état d'étudier la philosophie

nouvelle qui commençait a prendre

faveur eu Allemagne , et il fut en

effet un des premiers k la faire con-
naître k l'Ecosse : le deuxième nu-
méro de la Revue d'Edimbourg
renferme un article étendu de lui sur

la Philosophie de Kant. Les nom-
breuses citations d'auteurs français

que renferment ses Leçons prou-

vent en outre que la littérature de

notre pays ne lui était pas moins fa-

milière que celle de sa patrie. Il

avait aussi cultive' avec ardeur lu
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poésie
, pour laquelle il avait un

goûtdominant; et, peu de mois après

avoir pris le grade de docteur , il

put donner au public deux volumes

de pièces de divers genres. — C'est

en i8o4^que Th. Brown commeiiCaa

se faire connaître comme philosophe.

A l'occasion d'une discussion qu'a-

vait provoquée un passage de YEssai

sur la chaleur du savant Leslie

,

passage où la doctrine de Hume sur

la causalité était mentionnée avec

éloge, Brovv'n entrepiil de défendre

une doctrine qui était alors frappée

en Ecosse d'une espèce de répro-

bation. Dans ce but, il publiaun Exa-
men de la théorie de Hume sur la

relation de cause et dCeJ^et. Sans

adopter le scepticisme de Hume
,

ettoulenreconujissant que sa théorie

pouvait renfermer quelques erreurs,

il montra qu'elle était loin d'offrir

de graves dangers, et qu'elle ne pou-

vail nullement ébranler, comme on le

prétendait , les fondements de la reli-

giou et de la morale Cet écrit eut un

grand succès : dès l'année 1806 , il

obtint une seconde édition
5

quel-

ques années plus lard, en 1818,
l'auteur le refondit en entier, le com-

pléta, et !e publia pour la troisième

fois , sous le litre nouveau de Re^
cherche sur la relation de cause

et eJJ'et. Quelques critiques accusent

cet essai de manquer de profondeur

5

d'autres au contraire le regardent

comme le chtf-d'œuvre de Tauleur.

« C'est , dit le biographe de Brown
,

le Dr. David Welsh, un des ouvra-

ges de philosophie les plus élégants

et les plus profonds qui aient été

écrits dans les temps modernes, j)

MackinlosK (2) le considère comme
le plus beau modèle de discussion

philosophique qui ait été offert de-

(ï) Htst. de la p/iilosofhit morale
, p. 37*, de

1 a tr»d, française,
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puis Berkeley et Hume. — Quoique

Brown se fut fait recevoir médecin
,

et qu'il obtînt dans l'exercice de cette

prolession d'assez grands succès, son

goût et ses dispositions naturelles le

portaient de préférence vers la cul-

ture des lettres et des sciences. Dès

1799, il avait été proposé pour une

chaire de rhétorique à l'université

d'Edimbourg; mais des intrigues qui

avaient pour but de réserver aux

membres du clergé le monopole des

chaires de l'université , l'empêchè-

rent de réussir. Quelques années plus

tard , on le proposa encore pour

une chaire de logique, mais sans ob-

tenir plus de succès. Ce fut à Du-
gald-Slewart qu'il dut d'avoir enfin

accès dans l'université. Pendant les

années 1808 et 1809, ce célèbre pro-

fesseur se sentant affaibli par l'âge

eut besoin de se faire suppléer, et il

choisit Browu comme le plus capa-

ble de le remplacer. Celui-ci s'ac-

quitta de cette lâche difficile d'une

manière si brillante et si heureuse

qu'il ne fut plus possible de s'opposer

à son admission. Au mois de mai

18 ro il fut nommé définitivement

adjoint du professeur de philosophie

morale, titre qu'il conserva jusqu'à sa

mort. Brown soutint dignement Thon-

neiir d'uue chaire qu'avaient illustrée

ses deux prédécesseurs, Adam Fergu-

son et Dugald-Stewart , et, pendant

dix ans qu il l'occupa, on vit non seu-

lement la jeunesse studieuse de l'Ecos-

se , mais des hommes du monde et des

professeurs distin^ués, se presser pour

entendre sa parole éloquente. Ses

premières années d'exercice furent

tout entières consacrées a son ensei-

gnement. C'est dans celte période

qu'il rédigea les leçons qui ont été

imprimées après sa mort et qui for-

ment son principal titre philosophi-

que. Mais au bout de quelque temps,
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devenu enlièreraent maître de sou su-

jet, il put se livrer à quelques dis-

tractions littéraires , et il revint a la

poésie. En 1 8 i 4 , il acheva un

poème qu'il avait commencé de-

puis plusieurs années , le Para-
dis des Coquettes

,
qui paraît être

le plus solide fondement de sa répu-

tation poétique. Ayant fait paraître

ce poème a l.oudres, sans se nom-

mer, il n'eu eut que plus de plaisir

à jouir du succès qu'il obtint. Il

publia successivement plusieurs au-

tres petits poèmes, savoir : le V oja-

geur en Norwège [The Vf^ande-

rer in Norway), dans l'hiver de

1 8 I 5 , le Berceau du printemps

{The Bower qf spring), dans l'au-

tomne de i8i6 , et enfin Agnès., eu

i8i8. (Toutes ses poésies, y compris

cel'es qu'il avait publiées en i8o3
,

ont élé aorès sa mort réunies en 4-

vol. lu-8", sous ce titre : 2he poe-

iical TVorks^qfDr. Th. Brown.
Edimb.) — Après ces excursons,

Brown revint à ses travaux philoso-

phiques. En 1819, il rédigea ses

Esquisses de la Physiologie de

l'esprit humain, qui devaient reu-

feniier la bubslance de ses leçons,

et où les malières devaient être pré-

sentées dans leur ensemble. 11 s'en

occupa avec beaucoup d'ardeur pen-

dant toute celte année , et réussit h

mettre l'ouvrage a fin 5 mais durant

l'impression il sentit sa santé dé-

cliner , et ayant voulu
,
par un excès

de zèle , continuer son enseignement,

il rendit son mal incurable. Lorsqu'il

étudiait et qu'il composait, la circu-

lalion du sang acquérait chez lui une

telle activité que le pouls marquait

trente pulsations par minule de plus

que dans son état habituel. D'après

le conseil des médecins, qui pen-

saient que le climat de l'Ecosse

pouvait lui être contraire , il se
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rendit 'a Londres, d'oiî on le trans-

porta à Brompton j mais il n'obtint

de ce changement qu'un soulagement

momentané , et il succomba au bout

dépende mois, le 20 avril 1820,
à Page de 42 ans. Brown fut ainsi

enlevé au milieu de ses travaux et

de ses succès, et lorsque son talent,

a peine arrivé à sa maturité, faisail

espérer qu'il rendrait les plus grands

services à la philosophie , en même
temps qu'il ajouterait a sa réputation

littéraire. Quand la mort vint le

surprendre, ses principaux ouvrages

de. |jhi!osophie, qiiolque déjh ré-

digés, n'éldient pas encore publiés.

L'impression de ses Esquisses de
la Physiologie de l'esprit hu-
main

,
qui avait été commencée dé

son vivaut et par lui-même, fut

achevée par David Welsh, son dis-

ciple et son ami (r vol. in-8°, Edim-
bourg , I 820 ). Ses Leçons sur la

Philosophie de l'esprit humain, au

nombre de cent, furent imprimées

d'après ses manuscrits, et telles

qu'elles avaient élé prononcées. Celte

Importante publication fut co;iimen-

cée par John Slewait, qui avait été

chargé de remplacer Brown dans son

cours pendant sa maladie j et, après

le décès de J. Stewart
,
qui mourut

pendant l'impression, elle fut ache-

vée par Edward Milroy. L'ouvrage

paru ta Edimbourg en 1822 ; il forme

4- volumes in- 8". On en fit dès

1824 une seconde édilion , égale-

ment en 4 volumes in-8°, el depuis

il a élé fréquemment réiuipriraé. Da-
vid Welh en donna quelques .innées

plus tard, en x85o , une édilion cor-

rigée et perfectionnée , en tête de la-

quelle il mit une intéressante Notica

sur l'auteur Celle édition en uu

seul vol. in-8°, compacte, h deux co-

lonnes , est stéréotype , et il en a été

déjà fait plusieurs liragei. Les Le-
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cons de Th. Brovvn obtinrent un

succès vrainaent exiraordinaire pour

ce genre d'ouvrage. Dans l'espace

de douze ans il en parut huit édi-

lions (la huitième, tjue nous avons

sous les veux, est de 1804)5 et la

doctrine de l'auteur se répandit ra-

pidement en Ecosse, dans toutes les

parties de la Grande-Bretagne et

jusqu'en Amérique, où un abrégé de

ses leçons sert de base a l'enseigne-

ment dans prevque toutes les éco-

les. Outre les ouvrages qu'il laissa

achevés , Brown avait eu en vue plu-

sieurs travaux qu'il ne put mettre à

exécution : il voulait publier, après

sa Physiologie de tesprit , à^s Es-
sais de morale [Ethical Essays),

puis une Théorie de la vertu , une

Théorie de la beauté , et un ouvra-

ge sur la Philosophie des recher-

ches naturelles . c'est-à-dire sur la

méthode. 11 est fort à regretter qu'il

n'ait pu exécuter ces travaux; mais

on peut Jusqu'à un certain poiut sup-

pléer a cette perle par la lecture de

ses Leçons de philosophie , où tous

ces sujels se trouvent Irailésavec une

étendue suffisante pour faire connaî-

tre les idées fo idaïuentales de l'au-

teur (3) Il voulait en outre professer

nn cours A'Economie politique qui

aurait été le coniplément de ses le-

çons j il y renvoie même a la fin de

son cours (4-). Il avait aussi commencé
un Essai sur la chaleur, dont on

«"a retrouvé que des fragments peu

importants.— Iva mort de Brown
excita de vifs regrets. On aimait en

lui non-seulement l'auteur, mais

(3) Les Esssais de morale peuvent être snp-

p'.éts par les leçons 73 à 100 qni roulent $ur la

inoral>i ; la Théorie de la beauté , par les leçons

53 à Sg où ce sujet est (railé avec beaucoup
«l'étendue ; la Philosophie des recherches scienti-

fiques par les leçons 5 à 9 qui portent précisé-

ment ce litre.

(4) f-'or. Leçon C, pag. 6-5 de l'éd. en «n
volnme.
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l'homme. Son caractère avait beau-

coup de charmes par un rare privi-

lège , dit Mackinto«-h (5) , une ex-

trême culture intellectuelle n'étouf-

fait pas en lui une sensibilité ex-
quise et une brillante imaginaliou.

^ussi cultiva-t-il avec succès les

lettres en même temps que les

sciences , et pendant que son esprit

parcourait, d'un rapide et facile es-

sor, les hautes régions de la philoso-

phie et de la poésie, son cœur restait

attaché au foyer domestique 5 il met-

lait tout son bonheur à payer les

tendres soins d'une mère , en en-

tourant d'une affection pieuse le re-

pos de sa vieillesse. David Welsh
fait également le plus bel éloge de

ses qualités personnelles , et le pre'-

sente comme un modèle de toutes

les vertus. — Le style de Brown est

extrêmement brillant et fleuri j mais

il a , dans -es Leçons du moins , des

défauts (jui tiennent à la nature même
de l'improvisation, et que l'on excu-

sera facilement dans des leçons qui

furent imprimées exactement telles

que le professeur les avait pronon-

cées, et saus qu'il put les réviser. Il

manque souvent de précision j il est

quelquefois diffus, déclamatoire mê-
me, et l'idée principale semble se

perdreau milieu des développements;

il est en outre surchargé de citations

de poètes. Il est à croire que si

Brown eût vécu , et qu'il eût publié

lui-même ses Leçons^ il les au-

rait dégagées de cet appareil dé-

clamatoire du discours improvisé

,

et leur aurait donné les formes

plus rigoureuses d'une discussion sa-

vante et profonde dont elles ont

toute la réalité. Ses poésies ne

manquent pas de mérite ; on y re-

trouve la sensibilité et l'imagination

(5) Matkintosh , Histoire des sciences morales,

papes 374 et ^~'-
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de l'aulenr; mais le plus souvent

il y exprime des pensées purement

métaphysiques , ou des sentiments

trop intimes et réservés a un trop pe-

tit nombre d âmes. Au jugement

même de M. Erskine , son ami , ses

poènaes touchent une corde trop déli-

cate pour obtenir la sympathie uni-

verselle; ils sont dans une langue

inconnue à la plupart des lecteurs.

Aussi n'eurenl-ils pas un aussi grand

succès que ses ouvrages en prose. On
ne pouvait se persuader, d'ailleurs,

qu'un profond métaphysicien put

être aussi un grand poète.—Mais c'est

la philosophie de Brown qui doit sur-

tout nous occuper ici. Pour la faire

connaître, nous présenterons d'abord

une rapide esquisse de ses Leçons qui

ne stfnt nullement connues en France
j

puis nous ferons remarquer les prin-

cipaux caractères par lesquels sa doc-

trine se distingue de celle des autres

Ecossais. Dans une Introduction fort

étendue, l'auteur fait connaître l'ob-

jet, la division et les avantages de

la philosophie, ainsi que la méthode
tlonl elle doit se servir; il divise

cette science en quatre parties : phy-

siologie de l'esprit humain (ou psy-

chologie), morale, politique et théo-

logie naturelle \ cependant il ne traite

pas de la politique. Il veut que l'on

•emploie dans la philosophie de l'es-

prit humain la même méthode que

dans les sciences naturelles : car,

dans le monde intellectuel comme
dans le monde physique, il ne s'agit

jamais que d'observer soit les diffé-

rentes parties dont se compose un

tout complexe, soit les phénomènes

({ui se succèdent régulièrement et

auxquels on donne en conséquence

les noms de causes et d'elfets (1" à

X" leçon). Puis, entrant dans l'étude

de l'esprit humain, il traite d'abord de

ce qu'il y a de commun a tous les phé-
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nomènes psychologiques, savoir de

la personnalité attestée par la con-

science, et de l'identité mentale révé-

lée par la mémoire (XP etXV lec);

il propose ensuite une classification

de tous les faits qu'on peut observer

dans l'esprit humain. Tous sont ou

des états externes, des modifications

de l'ame provenant de causes physi-

ques, ou des états internes^ des mo-
difications provenant de causes tout

intérieures. La première classe com-
prend tout ce qu'on rapporte ordi-

nairement aux sens ; la seconde se

subdivise en deux grandes branches,

phénomènes intellectuels, phénomè-
nes moraux , et comprend tout ce

qu'on désigne vulgairement sous les

dénominations d'esprit et de cœur
(X\'PetXVIMeç.). On est étonné

de ne pas trouver dans cette division

une section spéciale pour les phéno-

mènes de la volonté. I. Sens. Dans
l'analyse de la sensibilité physique,

l'auteur explique d'une manière sou-

vent neuve et presque toujours satis-

faisante les connaissances dues h

chaque sens; toutes les qualités des

corps ne sont pour lui que àts cause»

de nos sensations. Il critique sévère-

ment la théorie de la perception

externe de Reid , ainsi que sa pré-

tendue réfutation de l'idéalisme rao-

derne( XVIIP a XXXMeç ). II. /«-
telligence. Dans l'analyse de l'intel-

ligence, il ne reconnaît que deux

classes de phénomènes : l'association

des idées, et la conception des rap-

ports : il nomme la première sug-

gestion simple, et la deuxième

suggestion relative. 11 s'étend

beaucoup sur ces deux sortes de

suggestions, et il explique par la

première la conception , la mé-

moire, l'inagination et l'habitude

j

par la seconde le jugement, le rai-

sonnement, l'abstraction, dont on

SI
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fait crdinairement autant de facultés

spéciales (XXXll^ à LF leçon).

III.ii'wo^/o«5.Dansranalvsedessen-

tirarnts qu'il nomme émotions, il en

distingue d'abord trois grandes clas-

ses , selon que l'objet qui nous af-

fecte est présent, ou passé ou futur:

d'où les émotions qu'il nomme im-

médiates , rétrospectives et pro-

spectives; il subdivise en outre cha-

cune de ces trois classes selon que

les sentiments impliquent ou n'im-

pliquent pas quelque idée morale.

Parmi les sentiments immédiats qui

n'impliquent pas d'idée aiorale , il

range la joie ou la gaîté et la tris-

tesse , l'étonnemeiil, les affections

qu'excitent le beau, le sublime, le

ridicule 5 au nombre de ceux qui

supposent quelque idée morale sont

les sentiments que fout naître le

vice ou la vertu
,

puis l'auiour et

la baine, la sympalhie et la pitié,

l'orgueil, l'humilité, etc. Les senli-

menls rétrospectifs renferment le

ressentiment , la colère et la recon-

naissance, qui se rapportent k nos

semblables 5 le regret, le repentir,

le remords ou la satiâfacliun , tous

sentiments qui se rapportent a nos

propres actions. Les sentiments pro-

spectifs sont tous nos dé>irs et toutes

nos craintes : amour de la vie. amour

du plaisir et du bonheur, désir de

société, de science, de pouvoir, de

richesse, d'affeclion, de gloire, etc.

(LU* a LXXll* leç.). Après avoir

ainsi analysé les trois facu lés qu'il

recon aîi dans l'homme de la manière

la plus complète et la plus lu-

mineuse, Erow I passe k la n orale,

dans laquelle il lait entrer la théolo-

gie naturelle. Comme ces deux par-

lies de ses leçons offrent moius d'idées

neuves et originales que les précé-

dentes, nous entrerons dana moins

de détails. On trouve dans sa morale
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une exposition complète et un exa-

men approfondi des principaux sys-

tèmes proposés par les philo.-ophes

modernes, et particulièrement par

les philosophes de son pays, par

Clarke , WoUaston , Hume, Smiih,

Hutcheson , Paley, sur la grande

question du fondement de nos devoirs

(LXXIir k LXXXIP leç.)j mais

il ne se borne pas a ces spécula-

tions toutes théoriques, et il ensei-

gne dans le plus grand ordre et

avec le plus grand développement les

devoirs de l'homme envers ses sem-

blables, envers lui-même et envers

Dieu (LXXXIII* a C leç."). C'est

en traitant de ces derniers devoirs

qu'il est conduit a la démonslralion

de l'existence et des attributs de Dieu.

11 est a regretter que chez lui , comme
chez la plupart de ses compatriotes

qui ont écrit sur la morale, la science

qui par la dignité de son objet mé-
rilerait d'occuper la place la plus

honorable, la théologie naturelle, ne

soit pour ainsi dire qu'un hors-d'œu-

vre, ou du moins qu'elle se trouve

enclavée dans une autre science

,

dans la morale, et qu'elle n'ait point

une place qui lui soit propre. — La
philosophie de Brown , comme l'a

dit JMaekintosh , est une ré\olle

ouverte contre l'autoiité de ses maî-

tres, particulièrement contre les

doctrines de Rtid. Par un singulier

concours de circonstances, c'est pré-

cisément k l'époq le oij les doctrines

de l'école dite écossaise venaient

d'élre importées en France et étaient

professées avic succès par iM. Royer-

Collard et par ses disciples, que l'on

commençait a «entir en Ecosse le fai-

ble et l'insuffisance de ces doctrines.

Brown blâmait surtout si-s prédéces-

seurs, et iUid en particulier, d'a-

voir multi|.lié les premiers prin-

cipes jusqu'à l'extravagance et au
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ridicule (6). Cel excès lui paraissait

coniraire à une saine philosopble : car

pliilosoplier , c'est ramener les fai'.s

au plus petit nombre de causes pos-

sibles , ce n'est que simplifier avec

circonspection. Il accuse aussi Reid

de s'être laissé entraîner par une

étrange illusion quand il crut avoir

découvert que tous les philosophes

s'étaient trompés sur la nature des

idées, el en avaient fait des entités,

des êtres réels; selon lui, le profes-

seur de Glasgow a pris pour une opi-

nion métaphysique des philosophes ce

qui n'était chez eux , chez les moder-

nes du moins, qu'un moyen d'expli-

quer leur pensée, qii'uue expression

métaphorique (7) 5 eu cela llrtiwn est

d'accord a\ec Frieslley et avec Mac-
kinlosii (8). Il n'est pas plus satisfait

de la théorie de la Perception de

Reid, et il explique la connaissance

des corps, non pas, comme lui, par

une faculté spéciale
,
par une sorte

d'instinct, mais par la conception

de causes de nus sensations et par

l'association qui s'établit enire les

notions que fournissent les différents

sens. Il cherche à réhabiliter Hume,
contre lequel Reid avait dirigé tous

ses efforts. On a vu dans ce qui pré-

cède qu'il avait écrit un ouvrage .spé-

cial pour défendre l'opinion Je ce

philosophe sur la relation de la cause

à l'effet : il y soulenail que le rapport

de cause et d'effet se réduit pour

nous à une succe.ssion constante 5 il

reproduit la même doctrine dans

ses Leçons (^9]. Il pensait en outre

que , sur la question de l'existence

des corps , il n'y a pas entre

Reid et Hume autant d'opposition

qu'on le croyait communément Mac-

(6) Voy. BrowD, XU1'= leçon, p. 79 de l'éôit.

en un vol.

(7) Lt-çons XXV' et soiv.

(8; fiiitoire de la plitl. marais, p. 38Î .

(9) Voy. VI* et Vil' Leçon.
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kinlosh lui disait, dans une conver-

sation qu'il avait un jour avec lui, en

I 8 ( 2 , (|ue ces deux philosophes lui

semblaient différer de largage plus

qued'opinion: «Oui, répondillîrowu,

Reid crie à tue-tête que nous sommes
forcés de croire au monde extérieur;

mais il ajoute k l'oreille que nous ne

pouvons donner la raison de celte

croyance Hume ne crie pis moins
fort que cette notion est inexplirablej

mais il murmure tout bas : J'avoue
que je ne puis m'en débarrasser( i o).»

Brown a aussi sur la conscience ou

sens inliii e des idées qui nous pa-

raissent beaucoup plus saines que cel-

les de la plupart des métaphysiciens:

il n'en fait pas une faculté spéciale
,

distincte des phénomènes de l'âiue
;

mais il montre qu'elle n'est autre

chose que cette propriété que possè-

dent en commun tous lesphénomèues

d'affecter l'âme, de l'avertir de leur

présence , et qu'ainsi , en faire une

facullé k part, c'est réaliser une ab-

slraclion(i i). Unedes questions dont

Brown s'e.st le plus occupé, c'csi colle

de l'as.socialiou des idées 11 réduit de

beaucoup le nombre des principes

d'association qu'avai-eni admis ses de-

vanciers; puis,avecle secours de celte

loi de notre nature, il explique de fa

m.inière !a plus satisfaisante une foule

de faits pour lesquels on admet vul-

gaireraenl plusieurs facultés distinc-

tes (i 2). Dans cette partie de son en-

seignement, il subslituek l'expression

dés long-temps reçue d^associc.iion

celle de suggestion, sans qu'on voie

une grande uécessilé k ce changement

de nom. Le premier en Ecosse il

sentit la nécessilé d'admelire une

(10) MackiiitObli , HisliitreJe ta ijlulos. mot., p_

385. Browu a exprimé lextuelleiiipnl la ménie

idée dans saXXVlll Leçon, p. 177, i" coi.de

l'éd. en un vol.

(iij Voyiz XI^ Leçon.

(12) Voyez Leçons XXXIV* et(12;

ai,
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faculté spéciale pour expliquer ces

idées de rapport qui ont si fort

égaré la plupart des raétapbysi-

ciens j sa doctrine a cet égard s'ac-

corde parfaitement avec celle d'un

de nos plus illustres professeurs , de

M. Laromiguière. Il donne à cette

faculté de concevoir les rapports

le nom , assez impropre d'ailleurs
,

^esuggcstion relative. (Voy. Leç.

XLV à LI.) Dans la psychologie mo-
rale , il a poussé beaucoup plus loin

qu'on ne l'avait fait avant lui l'analyse

des sentiments ou émotions ^ comme
on a pu le voir par l'esquisse que nous

avons présentée de sa théorie sur ce

sujet (i5). Dans la morale prati-

que, il est d'accord avec la plupart

de ses compatriotes pour recon-

naître que nun-seulement le senti-

ment du devoir mais toutes les af-

fections sociales sont absolument dé-

sintéressées, et que l'on no peut expli-

quer tout l'homme par l'égoïsme. Il

]iense néanmoins qu'il y a dans la

nature nne telle liarmonie entre le

vrai et l'utile, que l'utilité, non pas

l'intérêt personnel, mais la tendance

utile des actions
,
peut servir de cri-

térium a la moralité
,
quoiqu'elle en

soit essentiellement distincte, a L'u-

tililé et la vertu sont tellement liées,

dit-il, qu'il n'est peut-être pas une

seule action
,

généralement recon-

nue pour vertueuse, que tous les hom-
mes ne dussent imiter dans l'intérêt

commun en des circonstances sem-

blables. 5) Sans vouloir affaiblir en

rien la force des émotions du cœur,

il cherche à expliquer la sympathie

et les affections par le principe de

l'association. Quant a la conscience

morale, il pense qu'elle échappe à

toute explication de ce genre, et que

c'est une faculté vraiment primitive,

1 3) Leçons LU'' et suivante;.
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que c'est mie manière particulière de

sentir qui correspond à labonlé mo-
rale des actions comme le goût est

une manière de sentir qui correspond

k la beauté (14.).—En résumé, Brown
nous paraît avoir réformé sur plu-

sieurs points , et continué heureuse-

ment sur beaucoup d'autres, la phi-

losophie écossaise. Sans affirmer,

comme ses apologistes enthousiastes,

que c'est ie premier métaphysicien

des temps modernes ( i 5) , et sans lui

sacrifier la réputation de ses maî-

tres , il nous sera permis de croire

que c'est le juger avec une sévé-

rité excessive que de ne voir en lui,

comme le fait M. Cousin, qn un disci-

ple infidèle de Dugald- Stewart

,

qu'wrt philosophe médiocre , et de

ne lui accorder d'autre mérite que

celui d'être un homme d'esprit (i6).

Il noussembleaucontrairequelemé-

rite éminent de Brown , c'est d'avoir

porlé dans l'élude de l'esprit humain

un esprit plus philosophique que ses

devanciers. Reid , Kaimes, Dugald-

Stewart , les deux premiers surtout,

avaient recueilli avec soin et fidèle-

ment décrit un grand nombre de

phénomènes; mais ils l'avaient fait

d'une manière purement empirique
,

sans chercher le plus souvent à ré-

duire les faits à leurs plus simples

éléments et sans les rattacher a des

principes communs. Brov\'n s'est

proposé, d'un côté, de compléter

une analyse qu'ils n'avaient fait qu'é-

baucher, et, del'aulre, d'exécuter

une synthèse ou une coordination sys-

tématique à laquelle il n'avaient pas

songé, et faute de laquelle pourtant

les faits restent épars, isolés, et acca-

blent la mémoire sans éclairer la rai-

(14) Voy. Leçons LXXIU et LXXXIV.
(i5)Voy. l). \\eU\i, Memoirof D' Brown,

en tctede l'édition stéicolype en un vol., p. 3o.
(irtj M. Cousin, Préface des Rapports du phr-

s/yui" et du moral de Maine-Birati.p. x^v.
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son. Or il nous semble avoir assez bien

réussi dans celle double làclie. En ef-

fet, malgré l'élat d'imperfeclion dans

lequel nous esl parvenu son ouvrage

principal , ses Leçons, ou y admire

parloul un talent d'analyse et en même
temp» un art d'encbaîner les faits et

de les présenter dans leur ensemble

et dans leur ordre de filiation qui

le rendent réellement supérieur aux

philosophes écossais qui l'ont précédé.

Mais, en lui rendant cette justice,

nous devons dire aussi que, s'il a pu

surpasser ses prédécesseurs , c'est à

leurs travaux mêmes qu'il le doit. S'il

paraît plus grand qu'eux , ce n'est

,

selon l'ingénieuse expression de Pas-

cal, que parce qu'il est monté sur leurs

épaules. En effet la synthèse qu'il a

tentée n'a quelque valeur que parce

que l'analyse qui l'avait préparée

avait été sinon complète, au moins

suffisamment exacte. Peut-être, au

reste , l'auteur de cet article , en ju-

geant Brown d'une manière si favo-

rable, est -il coupable de quelque

partialité 3 car, en lisant ses leçons,

il lui est arrivé bien des fois de trou-

ver avec élonnement entre les idées

de ce philosophe et les siennes pro-

Fres la plus singulière analogie j et

on sait que l'analogie des opinions

n'est pas moins puissante que la con-

formité des caractères pour engendrer

l'amitié. — La vie de Brown a été

écrite eu 1825 par le révérend David

Welsb, alors ministre de S. -David
,

à Glasgow, aujourd'hui professeur

d'histoire ecclésiastique kEdimbourg,

sous ce titre : An Account ofthe life

and writings of Thomas Brown,
3I.-D,, Edimbourg, iSsS, iu-8°

j

on trouve dans cet ouvrage, avec

d'intéressants détails sur la vie, les

écrits et le caractère moral de Brown,
une esquisse et une appréciation de

sa doctrine, ainsi qu'un résumé des
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idées nouvelles qu'il a ajoutées a la

philosophie de l'esprit humain. Le
même auteur amis en tête de l'édi--

tion stéréotype des Leçons publiéea

Edimbourg en i83o (i vol. in-8")une

notice abrégée de son grand ouvra-

ge. Mackintosh , 6d.as son Discours

suri'histoire de la philosophie mo-
rale , a consacré une assez grande

place h Thomas Brown, avec lequel

il avait été élroilement lié et pour la

personne duquel il paraît avoir eu une

affection toute particulière j il fait le

plus grand cas de ses vues philoso-

phiques, et cherche a trouver dans

cet auteur la confirmation de se.s

propres opinions sur la théorie

delà morale (17). — Il est 'a désirer

que les écrits d'un homme qui a joué

un rôle si important dans le mouvement
philosophique dont l'Ecosse fut le

théâtre pendant un demi-siècle, et qui

d'ailleurs est un des écrivains les plus

distingués de cette intéressante na-

tion, puissent bientôt passer dans

notre langue , et se répandre dans

notre pays où ils sont encore presque

entièrement inconnus. Cette traduc-

tion compléterait la série des philo-

sophes écossais qui ont tous été ac-

cueillis en France avec lapins grande

faveur ; elle permettrait en outre de

faire faire de nouveaux pas a l'en-

seignement, et de dissiper certains

préjugés qui se sont établis dans nos

écoles a la faveur du crédit, si bien

fondé d'ailleurs, dont jouissent au-

près de nous les noms du D"^ Pieid et

de l'illustre professeur qui a importé

sa doctrine en France. B

—

l—t.

BROWNE (Guillaume-
George), voyageur, né a Londres,

le 2 5 juillet 1768, fit ses études li

Oxford, et suivit des cours de ma-

thématiques, de botanique, de rai-

(17) Histoire de la phil. mor., p. 370 et sui-

vantrs de la trad. fianç. de M. Poret.
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néralogie et de cliimie. Cependant

celle occupation n'absorliait pas tout

son temps, car il faisait réira|iri-

mer dos livres de politique et v ajou-

tait des préfaces. Il donua ainsi une

édition du Irailéde BuchaLDa.Q,deJiire

renni apud Scotos. I' projeta même

de nubliereu formai élégant un recueil

des meilleurs traités sur le gouverne-

ment , et d'y joindre uue iutroduc-

tion et des notes 5
mais de nouvelles

pensées lui firent abandonner ce des-

sein. Depuis long-temps, la lecture

des relaiions de voyage lui avait ins-

piré le di'sir de visiter les contrées

on se sont passés les événements ra-

contés par les anciens Iiisloriens,

lorsque l'apparition du voyage de

Bruce , et du premier volume des

Mémoires de la société africaine^

lui sui;géra l'idée de pénétrer dans

l'intérieur de l'Afrique. En consé-

quence , il partit d'Angleterie vers

la fin de 1 79 1 , et débarqua, le i

janvier i 792, dans le port d'Alexan-

drie. Après un séjour de près de deux

mois dans cette ville, il voulut aller

reconnaître l'emplacement du temple

de Jupiter-Ammon ; suivit d'abord

la côte maritime, puis se dirigea au

sud vers l'oasis de Siouah.Lavued'un

très-antique monument d'architec-

ture égyptienne lui fit conjecturer

qu'il avait trouvé le sanctuaire qu'il

chercbait: néanmoins il n'osait pas

FaflSrmer; les voyageurs qui l'ont

suivi ont confirmé sa supposition.

Quoique le fanatisme et la supersiiliou

des habitants lui eussent fait couiir

des dangers, il essaya de s'avancer

versle sud-ouest. TS ayant rien trouvé

qui répondît a l'objet de ses recher-

ches, il reprit le chemin d'Alexan-

drie où il rentra le 2 avril. Sa santé

avait beaucoup souffert de celte ex-

cursion. Un mois de repos lui rendit

ses forces; il vit Rosette, Damiettc,
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les lacs de Natron a l'ouest du Nil, les

couvents des Copies, et entra au

Caire le 16 mai. Il s'y appli(jua avec

beaucoup d'ardeur, de même qu'à

Alexmdne, à l'étude de la langue

arabe et des mœurs orientales ; 'e 10

septembre, il s'embarqua sur le INil

])our se diriger vers l'Abyssinie.

Oliligé de s'arrêter a Assouan, a cause

de la guerre qui avait éclaté entre

les Mamelouks de la Haute-Egypte

et le cachef d'ibrim en INubie, il re-

descendit le Nil jus(iu'h Kené, puis

traversa le dést-rt jusqu'à Cosséir

sur la^er Rouge, et admira sur sa

roule les carrières d'où les anciens

Egyptiens avaient er.trait les maté-

riaux de leurs immenses monuments.

Retourne au Caire, au mois de dé-

cembre, il visita le lac Mœris et les

pyiauiiJes, et,auprinlempsde 1793,
le mont Slnaï et Suez. Toujours do-

miné par son dessein d'aller en Abys-

sinie, où il ne pouvait, "a cause de

l'état de trouble des contrées voisi-

nes, arriver par le chemin ordinaire,

Brovvne prit le paiti de se joindre à

la caravane du D ir-Four. Le 2 avril,

à l'épnque de la plus grande chaleur,

il s'embarqna sur le JNil. A Siuut il

se procura des cbami aux, et, le 2S

mai, il partit avec la caravane; elle

suivit en partie le même chemin que

Poucet, voyageur français ( Voy,
PoNCET, tom. XXXV), elle traversa

des déserts, l'oasis d'El khardjé. puis

celui de Sélimé; et, le ^3 juillet, elle

atteignit TOuadl Masrouk, première

source située dans le Dar-Four. L'a-

bondance des pluies et les ravages des

fourmis blanches contraijjnirent les

gens de la caravane d'aller loger au

village de Soueïni. Tous les mar-

chands étrangers et même les indigè-

nes sont obligés, ô leur arrivée, de s'y

arrêter et d'y attendre la permission

du sultan pour aller plus loin. Browne
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qui n'avait rieu de commun avec les

commerçants, elqui était regardé par

ceux de la caravane comme Tétran-

ger du roi , demaida au mélik ou

gouverneur la facullé de poursuivre

sa roule, «iffr.int de payer les droits

qu'on (exigeait d'' lui pour Sun bagage.

Mai.s il avail été dessfr\i auprès du

prince par un liomme du Caire qui

l'accompagnait, et qu'on lui avait re-

commandé pour les affaires qu il

poui r lit avoir à traiter au Dar-Four,

où tout le commerce se fait par

échanges. Ce perfide engagea un de

ses camarades, demeurant à Soueini,

à se rendre auprès du roi pour Paver-

tir que Browne élait un franc, un

infidèle, qui venait dans If pays avec

de mauvais desseins, et qu'il serait h

propos de se tenir en garde coaire

lui j il fit en même temps insinuei' au

monarque qu"d ne convenait pas que

cet étranger fût admis en sa pi é.sence,

ni même qu'il restât en liherlé, mais

qu'il fallait charger quelqu'un de veil-

ler fur sa conduite, afin de prévenir

ses inleulious dangereuses j et il

ajouta à ce rapport toutes sortes de

faussetés. Bientôt son émissaire re-

vint avec une lettre du roi qui ordon-

nait de bisser partir lirowue pour

Cobbé, la capitale, où il devait de-

meurer, jusqu'à ce qu'il cûl reçu

l'oidre de se présenter devant le mo-
narque. Browne soupço'mabien quel-

que perfidie , et néanmoins ne put

deviner par qui elle avait été tramée.

Il entra , le 7 août , dans Cobbé.

Tous les geus qu'il avait connus en

Egypte et pendant le vovage, et qui

auraient pu lui rendre service, se dis-

persèrent; les indigènes, qui le regar-

daient comme uniufidèle dont la cou-

leur même élait un signe de mala-

die et delà réprobation divine, répu-

gnaient a communiquer avec lui.

Ses inquiétudes lui occasioûèrent
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bientôt une fièvre violente qui le

réduisit a l'extiémité. Au bout d'un

mois , se sentant mieux , il obtint

la permission d'aller à El Fascher

où se trouvait 1^ roi; la cessation

des pluies lui rendit n'omentanément

la santé. Revenu a Cobbé, l'on s'ac-

coutuma un peu a sa vue. Enfin, dan>

l'été de I 794. retourné a El Faucher

il vit le roi. lui offrit des présents, et

sollicita vainement la perm ssion de

quitter le pays; elle ne lui lut accor-

dée qu'en 1796. Durant ce long sé-

jour, on lui avait pris la plus grande

partie de ses rffeis, et on ne lui avait

pavé que le sixième de leur valeur ;

accablé d'ennui, il ne trouva d'autres

movens de se divrtir que d'acheter

deux lions pourlesapprivoiser. Enfin,

le 3 mars, il partit avec une caravane

qui n'arriva qu'au bout de quatre

mois a Sioul ; en décembre, il quitta

le Caire, et en janvier 1797 un

navire le conduisit a Jaffa ; il visita

Jérusalem et la Terre-Sainle , reprit

la mer a Sl-Jean-d'Acre, débarqua

a Seïde. parcourut le Kesrouan et

les villes maritimes de la Syrie, tra-

versa le Liban , vint a Alep, puis

franchit le Taurus
,
prit sa route par

Boslan , Kai'i-arieh , Angora, Ismit,

et, le 9 décembre, il arriva a Con-

stanlinople. Il revint par Vienne

et Hambourg a Londres qu'il revit

le 16 septembre 1798. après une ab-

sence de près de sept ans. Quoiqu'il

eût perdu dans le Uar-Four et en

Egypte beaucoup de papiers et de

noies, il lui restait des matériaux

suffisants pour rédiger une relation

de ses voyages. Dès qu'elle eut vu

le jour, il quitta de nouveau l'Angle-

terre,dans l'été de 1800, et alla par

l'Allemagne a Trieste. Au printemps

de l'aunée suivante, il s'embarqua

pour Athènes, Smyrne et Constanti-

uople , d'où il se rendit par terre a
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Antioclie, eteasuile aTiie de Chypre,

el en Egypte. Il pas^a riiiver de

1801 au Caire j el, au prlulemps de

1802
,

partit pour Salonique eu

Macédoine, visita le mont Athoj,

l'Albanie, les îles Ioniennes el Venise

oiî il séjourna plusieurs mois. En
i8o3, il fit un voyage en Sicile que

les troupes anglaises occupaient, puis

aux îles de Lipari , et retourna en

Angleterre, oiul s'occupa de mellre

en ordre ses noies j mais il s'aperçut

Lienlôl qu'il lui serait difBcile de je-

ter un jour nouveau sur des contrées

^i souvent décrites 5 el il abandonna

ce travail. En i8o5, il fit une

excursion en Irlande. Cependant son

inclination le ramenait toujours vers

l'Orient. Voulant pénéUer dans le

cœur de l'Asie centrale , il se mit en

route dans l'été de 1812, et revit

Conslanlinople et Smjrne. Il quitta

celte dernière ville au printemps de

1 8 1 3 ,et traversa l'Analolie et l'Armé-

nie jusqu'à Erzeroum ; le i"^ juin, il

était aTauris : la dernière lettre qu'on

reçut de lui était du 16 juillet. Vers

la fin f'e l'été, il se mit eu route pour

Téhéran. Parvenu a quarante lieues

de cette ville, il fut assasàné par

nne bande de brigands, sur les rives

du Kizil-Ozoun. On fit des recher-

ches pour retrouver sou corps, el ses

restes furent enterrés auprès de ceux

de Jean Thévenot {Voy. ce nom, t.

XLV). On a de Browne : Travels in

Africa, EgyptaîidSyriafrom the

jrear i'jç)2 to i 798, Londres, 1799,
iii-4.''5 avec une vue du temple d'Am-

mon et des cartes du Dar-Four;

la traduction française par Castera

est intitulée: JSouveau voyage
dans la Haute et Basse-Egypte,

la Syrie, la Dar-Four oii aucun

Européen n^avait pénétré, elc,

Paris, 1800, 2 vol.in-8°, avec les

mêmes planches que l'original. Il en
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existe aussi des traductions en alle-

mand et en hollandais. Browne a le

premier jiorlé ses pas dans un pavs

\\ peine connu de nom,* il y a séjour-

né, et V a recuedli des matériaux

précieux pour la géographie et

l'ethnographie. 11 avait auparavant

découvert un canton célèbre dans

l'anliquilé, et parcouru des contrées

où d'autres voyageurs l'avaient

précédé; et , après être sorti du

Dar-Four, il vovagea ésalemenl

dans des régions que des souvenirs de

tous les genres rappellent a la mé-

moire des hommes. Il était instruit,

il n'ignorait rien des usages et des

mœurs des Orientaux : néanmoins sa

relation est une des plus médiocres

qu'il soit po.'-sible de lirej elle exciU;

parfois la curiosité , mais n'inspire

jamais d'intérêt pour le narrateur.

Browne ne sait pas raconter ses aven-

tures avec le talent dont étaient doués

Mungo Park et Burckhard t . Ce dernier

dit qu'Ali-Bey [Voy Baoia, LVII,

p. 35) n'était qu'un pygmée en com-

paraison de Browne. Nous ne serons

pas assez hardis pour contester cette

assertion ; mais si celui qui l'a énon-

cée eût aussi mal narré que Browne,

il n'aurait certainement pas obtenu la

réputation quilui est à jamais acquise.

Les Anglais qui, dans le recueil inti-

tulé Travehin various countries

of the East (Voyages dans divers

pays de l'Orieul), Londres, 1820,
in-^", ont donné des mémoires bio-

graphiques sur Browne , font un

grand éloge de son savoir, et ils ajou-

tent : te II manquait ceilaiueraent de

a goût, circonstance qui a diminué

« son mérite comme littérateur, et a

a nui à sa réputation en général. » Ils

blâment ensuite le style de son livre,

disant qu'il est affecté , ce qui for-

mait un singulier contraste avec la

simplicité des manières de l'auteur.
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Sa relation n'obtint pas un grand

succès dans sa patrie, et n'eut pas,

comme beaucoup d'autres, les hon-

neurs d'une seconde édition , car elle

ne devint pas populaire. Browne
était froid et réservé avec les étran-

gers , et de plus affligé de myopie

,

ce qui est fâcheux pour un homme
domioé par le désir de voyager chez

des peuples peu civilisés. Ses biogra-

phes n'accordent pas leurs éloges K

une dissertation qui termine sa rela-

tion , et dans laquelle sa prévention

pour les mœurs des Orientaux lui

fait donner la préférence à ceux-ci

sur les Européens pour la sagesse
,

la morale et le bonheur. Browne
a fait suivre son livre diOfiserva-

tions sur quelques passages des

ouvrages de Savary et de V^olney

concernant l'Egypte^ et sur quel-

ques faits contenus dans la cor-

respondance des officiers français
qui ont accompagné Bonaparte
en Egypte, M.Castera accorde trop

d'autoiité à ces premières observa-

tions, en disant : «Nous désirons beau-

« coup que le citoyen^o\ne^ réfute

« ce qui le concerne dans ces obser-

« vations.» Et il s'exprime a peu près

de même pour les secondes. N'est-ce

pas accorder une sorte de supério-

rité a Browne? et voici que Badia,

après avoir réfuté un passage de ce

dernier , continue ainsi : « Je suis

u fâché de contredire M. Browne,

« qui est un des voyageurs que j'es-

« lime particulièrement pour son

« voyage au Dar-Eour: j'aime à pen-

« ser que ses descriptions de l'inté-

« rieur de l'Afrique ne contiendront

« pas autant d'inexactitudes qu'on

« peutlui en reprocher sur l'Egypte.»

Toutefois Browne passe pour judi-

cieux et fidèle. Son J^oyage de

Constantinople en Asie Mineure^

fait en 18 03, se trouve dans le
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recueil cité plus haut; on y lit des

particularités instructives. E— s.

BROWNIKOWSKI ou BllO-
IVIKOWSKI (Alexandre),
d'Oppeln , romancier allemand , né

a Dresde en 1783, fils d'un officier

supérieur saxon. Pendant sa jeu-

nesse il entra au service de Prusse.

Dans la garnison d'Erfurt, il cultiva

avec plusieurs autres officiers la poé-

sie, et contribua au recueil de pièces

de vers qu'ils publièrent en i8o4,

sous le titre de Présents dédicatoi-

res d'amis à des amis. A ces temps

paisibles succédèrent bientôt des

guerres qui ne permirent pas au jeune

officier de suivre son goût pour les

lettres. Dans l'invasion de la Prusse

par l'armée de Napoléon en 1806,

son régiment faisant partie de la gar-

nison de Breslau fut fait prisonnier

et conduit en France. Au lieu de re-

tourner en Allemafîne,lors de la paix,

Brownikowiiki préféra rester a Paris.

Il prit du service dans la grande ar-

mée, et^le maréchal Victor l'attacha

ensuite à son état-major. Il fut obligé

alors de servir contre sa patrie, ou

du moins contre les alliés du Nord.

Après la rentrée des Bourbons en

France et le licenciement de la garde

Impériale, Brownikowski, ayant ob-

tenu son congé, alla en Pologne, et ti-

rant parti de l'origine polonaise de sa

famille, il obtint un grade supérieur

dans l'armée que l'empereur de

Russie organisait. Il était major

dans les uhlans de la garde, lors-

qu'en 1820 , choqué de la rudesse

du grand-duc Constantin , il prit

son congé et se retira dans sa ville

natale pour s'y livrer a la carrière

littéraire. Dès-lors il fit succéder,

avec une fécondité étonnante, un ro-

man a un autre , après avoir pré-

ludé en quelque sorte à ces composi-

tions par des contes et des nouvelles
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insérés dans les journaux allemands.

Plusieurs obtinrent du succès , ce

furent surtout ceux dont le fon-ls

était puisé dans les mœurs et l'his-

toire de la Pologne qu'il avait beau-

coup étudiées. Aussi l'a-t-on appelé

(juelijuefois le Walter-Scoil de la

Poliigiie. Sans a\oir des caractères

fortement esquissés ou des pein-

turcj vigoureusement tracées, plu-

sieurs des romans de Brownikdwski

offrent de 1 intérêt ; ils sont écrits d'un

stjle facile et cou'aut, mais souvent

trop verbeux. Voici la liste de ses

ouvrages : I. Casimir le Grand
P/a^^, nouvelle, I resde, 1826, 2

vol. in 12. IL Hippolyte Bora-
tynski^'xhxà., 1826- 28, 4- vol. ; tra-

duit librement en français par J. Co-

lien, avec ce second titre : La Polo-

gne sous le règne de Sigismond

y^i/g^w5/e, Paris, I 828, 3 vol. in 12.

UI. La Tour des Rais, ibid. IV. Le
château sur la rivière de PVieprz,

ibid., 2 vol. V. Le Cachotfrançais^

aventure du XYIP siècle, traduit en

français pnr Loève-\Veiraars sous le

titre de Claire Hi'bert, histoire du

temps de Louis XIll, Paris, 1828,

2 vol. in-i2. VL Olgierd et Olga,

ou la Pologne au XI' siècle, ibid.,

1829, 4 vol. in-i 2 5 traduit en fran-

çais par Loèvc-Weiuiars, sous le ti-

tre: Le SetJ^, Paris, i 83o,3 v. in-i 2.

Cette série de romans porte aussi le

litre de Collection des œuvres de

jBronikowski. VIL Histoire de la

Pologne, Djede, 1827. L histoire

moderne y est traitée avec beaucoup

moins de détails que l'histdire an-

cienne. L'auteur paraît avoir craint

d'offenser le gouvernement russe.

VIIL Lui et Elle, conte du temps

moderne, Leipzig, 182^. L\. Con~

tes, Leipzig, 1828, in-12. Ce vo-

lume contient les Trois cousins et

la soirée aux prophéties, où l'auteur
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met en scène Scarron et ses contem-

porains. Depuis 1829 il avait com-

mencé une nouvelle série de romans

qui est devenue plus nombreuse que

la précédente, puis(ju'elle est com-

posée de dix sept volumes. L'ou-

vrage le plus important de cette

série est : X. La Pologne au

XVIT siècle ou Jean III So-
bieski et sa cour, Ualbersladl,

1829-30 , 5 vol. in- 1 2. L'état so-

cial et po'iliijue de la Pologne à

cette épciqup est peint a\ec vérité et

inlérèt.Xl.5ert/e, extrait d'une an-

cienne chronique sans titre , Leip-

zig , i832, 3 vol. in- 12. C'est une

coinp'isition biz 'rre où Brov\'nikowski

voulant tracer l histoiie romanesque

d'une femme qui fut condamnée en

Allemagne comme cmpoi>onneuse
,

s'égare dans l'histoire de la révolu-

tion française. XIL Stanislas Po-
niatowski, épisode du XVIII' sièile;

tradi.it en français par Loève-W^ei-

mars, Paris, i85o, in i 2. XIlI. Al-

manach pour les contes et nou-

velles, première année, Halberstadt,

i83i. ouvrage également médiocre.

Il sembleen général, duis les derniers

ouvrages de Brovvnikowski, que son

imagination commençait à s'épuiser.

XIV . Les femmes Koniecpolskie,

Dresde, i832-53j 5 vol. in-12. Ce
sont les Cosaques zaporogues et leur

insurrection que l'auteur a peints

dans ce roman. Depuis i83o.il avait

quitté Dresde pour s'établir en Prusse

où il est mort au commencement de

1834. Les événements politiques des

dernières années l'avaient engagé à pu-

blier deux brochures : l'une intitulée

la Chute des Bourbons de la bran-

che aînée, ses causes et ses effets,

Halberstadt, i83o, cah. i qui n'a

pas été conliaué, puis Quelques

mots d'un Polonais à ses compa-

triotes, i83i. D—G.
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BROWNRIGG (Robert), né fut accordée en 1822 d'ajouter a ses

vers 1759. à U(ickinj;h;im, d'une des aniioiries la couronne, le scepire et

meilleures familles du cuinlé de Wic- la bannière de Candi. Dès i8i5 , il

klow , entra en 177 5 dais le qua- avail élé créé grand-croix de l'ordre

lorzièinc régiment d'infanterie en du Baiu. Il ne quilla Ceilan qu'eu

qualité d'enseigne, et, après a>oir 1820, et vint se fixer dans le comté

fait partie de différentes expi'dilions de iMunmouth,où il mnurul, aHuls-,

dans la Manche et à la Jamaïque, ton-House, le 27 avril i853.

fut nommé, en 1793, litulenanl-co- F

—

ot.

lonel et qu;irlier-maîlre général en BIIUAIVD (Anne-Joseph), ar-

Flandre , où il concourut aux opé- chéologue, naquit à Be.>-auçou le 20

ralioni de l'armée bri'amiique contre janvier 1787. Son père, rithe mar-

ia France. Le duc d'York le nomma chand, mourut le laissant presque au

son secrétaire pour la |)arlie mili- berceau. Comme il annonçait un

taire en 1795, et l'année suivante tempérament délicat, son tuteur,

lui fil donner le brevet d'officier su- homme avide et qui convoitait son

périeur. lirownri^g suivit encore ce héri âge, le plaça chez un fermier où

prince trois ans après en Hollande et jusquh l'âge de dix ans il ne reçut

continua jusqu'en i8o3 son service aucune espèce d'instruction. On se

de secrétaire, A celte épo([ue, il fut décida cependant a l'envoyer dans

nommé quartier-maître général des une école apprendre à lire et a

forces anglaises en Hollande et il écrire. 11 en sortit pour entrer

passa du rang de colonel a celui de chez un procureur 5 et il y fit,

îieuli nant - général. C'est en celte dans la pratique, des progrès d'au-

quali'.é qu'il accompagna l'expédi- tant plus lapides qu'il avait conçu la

tioo ang'aise contie l'Ecluse et qu'il nécessite de disputer son patrimoine

fut présent au siège de Flessingue a celui qui s'en était emparé. Dès

et aux opérations dans l'île Zuyd- qu'il en eut l'autorisalion , il plaida

Beveland. De retour en Angleterre, contre son tuteur j et, content de lui

il déposa, dans l'enquête qui eut avoir arraché une faible partie de sa

lieu devant la cliambre des communes fortune, il entra comme suus-officier

à propos du non-succès de cette dans les chasseurs d'élite, en i8oi,

expédition, el déclara que ce dés^p- et bientôt après il alla suivre les

poinlemeiit était dû surloulaux diffi- cours de l'école de droit a Dijon.

cultes de la navigation à travers les Inscrit , en 1806 , au tab'eau des

bas. fonds et les îles de ces parages, avocats , il employa la durée de

Quatre ans après (181 3), il obtint son stage a défendre les accusés

ia niimination au poste lucratif de traduits devant les conseils de

gouverneur de Ceilan. C'est là qu'il guerre , et donna dans plusieurs

mil le sceau à ^a réputation par la circonstances des preuves de zèle et

conquête du ro\aume de Canili qui de désiutéressemïut. En 1809, il

acheva d'assurer h l'Angleterre la abandonna la carrière du barreau,

possession decelte station importante, trop pénible pour sa santé, et accepta

Lord Balhurst donna les plus grands la place de secrétaire du préfet Des-

élogcs a sa conduite qui fut recom- touches qu'il suivit dans If Jura. Dès-

pensée parle titre de baronnet en lors, il put consacrer une partie de

18165 et par ia penniision qui lui 50a temps a cultiver les belles-leltres.
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Doué d'une activité prodigieuse, sans

négliger ses devoirs, il s'appliquait a

l'étude des langues, formait des col-

lections de plantes et de minéraux,

et se familiarisait avec les diverses

branches de l'archéologie. Il prit la

direction du jourual de la préfecture,

qui jusqu'alors avait été dans les at-

tributions du secrétaire-général ( T^

.

Béchet, LVII, 43i)j ^^ sut donner

plus d'intérêt a cette feuille en y pu-

bliant des articles propres a ranimer

parmi les jeunes gens le goût des let-

tres et des sciences. Mais naturelle-

ment frondeur, il eut le tort d'em-

ployer cette même feuille à jeter du

ridicule sur quelques personnes dont

l'âge et les services méritaient des

égards. Bruand fui le fondateur du

musée de Lons-le-Saunier, oi!i, se-

condé par le conservateur actuel

(M. Désiré Monnier), il réunit, au-

tant qu'il le put, les débris d'anti-

quités épars dans le département. Il

suivit, en 1 8 1 2 ,M.Destouches àTou-

louse 5 et, après la restauration, il

l'accompagna dans sa nouvelle pré-

fecture à Tours. En juin i8i5,ilfut

nommé par le gouvernement provi-

soire sous-préfet à Vitry. La fermeté

qu'il montra dans une émeute sauva

les habitants du pillage, et lui mé-

rita les éloges du ministère : mais il

n'en fut pas moins remplacé dans ses

fonctions après le second retour du

roi. Etant venu à Paris solliciter de

l'emploi, il profita de son séjour pour

augmenter ses relations scientifiques,

et pour faire des recherches dans les

musées et les bibliothèques. Après

l'ordonnance du 5 septembre, il fut

envoyé sous-préfet a Barcelonnelte

,

transféré peu de temps après à Is-

solre, et enfin à Bellay. 11 a laissé

des traces de son passage dans ces

divers arrondissements, en y créant

des associations agricoles et llttérai-
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res, en rétablissant l'ordre dans les

archives publiques, et en rassemblant

au chef-lieu les monuments que l'i-

gnorance ou l'incurie aurait pu

détruire. C'est ainsi qu'il avait con-

verti la cour de la sous-préfecture de

Bellay en un musée, par la quantité

de fragments et d'inscriptions qu'il y
avait réunis de tous les points de

l'arrondissement. Il était occupé de

lesdessiner et de les décrire (i), pre-

nant sur la nuit pour ce travail

,

lorsqu'il fut saisi d'une fièvre violente

3ni l'enleva le 19 avril 1820, a l'âge

e trente-trois ans. Depuis plusieurs

années, il entretenait une correspon-

dance très-active avec l'académie des

inscriptions et l'administration du

Jardin-des-Plantes. 11 était membre

de la société d'encouragement, de la

société royale des antiquaires qui n'a-

vait pas de correspondant plus zélé,

des académies de Besançon, de Tou-

louse, etc. On a de lui : I. Annuaire

statistique et archéologique du

J^wr«, pour les années i8i3eti8i4j

in-B". Ces deux volumes , Imprimés

a Lons- le- Saulnier , sont pleins

de recherches curieuses et accompa-

gnés de nombreuses gravures qui re-

présentent des monuments inédits.

II. Mélanges littéraires^ Toulouse,

i8i4, in-8° de 75 pp. Ce petit vo-

lume n'a été tiré qu'a 2 5 exemplaires;

il renferme quelques pièces de vers

et des articles extraits des journaux

du Jura et de la Haute-Garonne.

m. Dissertation sur une mosaïque

découverte près de la ville de

Polignj, Tours, i8i5,et Paris,

1816, ln-8°, avec deux pi. Cette

mosaïque, connue sous le nom à'Es-

tavey ou des chambrettes, avait été

déjà décrite, par Dunod,dans \His-

(i) Les inscriptions recueillies et expliquées

par Bruand ont élé publiés dans le Journal d'é-

mulation du département de l'Ain ; février i8ai.
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ioire de Téglise de Besancon, II,

355; et, par Chevalier, dans lesMé-
moires historiques sur la ville de

Poligny, tom. I. Caylus en a donné

le dessin dans souRecueil d'antiqui-

tés, IV, 123 j mais ces trois savants

n'en regardaient les figures que

comme de simples ornements. Bruand

y voit au contraire le système d'as-

tronomie des anciens, et la preuve

de l'existence près de Poligny d'un

temple dédié au soleil. IV. Essai

sur les eff^ets réels de la musique

chez les anciens et les modernes.

Tours, i8i5, in-8°. Bruand a eu

part à la traduction de l'ouvrage

d'Escoïquiz ( f^oy . ce nom , au

Suppl.), sur les motifs qui ont en-

gagé le roi Ferdinand d se rendre

en 1808 à Bajonne. Il a fourni

quelques articles a la Biographie

des hommes vivants; enlin il a laissé

manuscrites une Dissertation sur

Vieille-Toulouse , et une Descrip-

tion de Varrondissemen t d'Issoire.

Son portrait a été lithographie 5 etl'on

trouve une courte notice sur ce savant

dans VAnnuaire nécrologique.

W— s.

BRUCE (Jean) , écrivain écos-

sais, né en i744etmortlc i5 avril

1826, a Nuthill (comté de Fifc), des-

cendait de l'ancienne dynastie roya-

le de Bruce
,
par la branchedes com-

tes de Hall, et, ce qui vaut peut-être

mieux, jouissait d'une grande fortune.

Sa magnifique terre patrimoniale de

Grange-Hill faisait partie de l'im-

meusehérilagede celtefamille. Bruce

avait pourtant été simple professeur

de philosophie a l'université d'Edim-

bourg; et deux ouvrages sur cette

science semblaient attester qu'il ne

déserterait pas le professorat, lors-

que l'élévation de lord Melville h la

tète du contrôle lui ouvrit d'autres

destinées. (îêt homme d'état se servit
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souvent de la plume de Bruce pour

faire goûter ses vues au public de la

Grande-Bretagne , et l'écrivain mi-

nistériel, après avoir reçu successive-

ment, et quelquefois simultanément,

les titres non moins lucratifs qu'ho-

norifiques d'archiviste des papiers

d'Ecosse, de secrétaire d'état pour

la langue laliue, d'imprimeur-libraire

du roi en Ecosse , d'historiographe

des Indes-Orienlales , finit par être

membre de la chambre des communes
pour Ilchcster. On doit a Bruce: I.

Premiers principes de philosophie
j

1780, in-8". II. Eléments de mo-
rale , 1786, in- 8°. III. Aperçu
historique sur lesplans du gouver»

Jiement britannique dans l'Inde

relatij's au règlement du commerce
dans les Indes-Orientales. C'est

l'ouvrage qui commença sa fortune

près de lord Melville. IV. Annales
des compagnies des Indes depuis

leur établissement en 1600 jus-

qu'à leur réunion en 1707, 1810,

3 vol. in-4°; travail capital , rédigé

sur des pièces authentiques et du

plus haut intérêt. On peut joindre

k ces écrits principaux son Discours

sur les comités de la chambre des

communes à l occasion des affaires

de l'Inde, et un Rapport sur les

négociations entre la compagnie
des Indes et le public , relative-

ment au renouvellement du pri-

vilège de cette compagnie.

P OT.

BRUE (Etienne - Hubert),
géographe, naquit a Paris le 20 mars

1786. A peine âgé de douze ans,

il alla s'embarquer h Brest, comme
niousse,sur un vaisseau de rélal,et fit

plusieurs i. mpagnes.Eni 8 01, il pro-

fila de l'occasion qui s'offiail de sa-

tisfaire son goût pour les courses

lointaines. L'expédition commandée

par Baudin {Foy. ce nom, t. III)
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était partie du Havre : Brué, qui

se trduvalt a ITe-ile-France, fui

recn,en qualité d'aspirant depremière

classe, sur \>: Naturaliste, le second

des deux vaisseaux destinée à parcou-

rir les mers australes; il passa en-

suite sur le Géographe, et finit la

campagne sur son premier bâtiment.

II aurait désiré conlinuer à courir les

mers : sa constitution délicate s'y

opposa. Contraint de restera l'Ile-

de-France, il ne revint pas dans sa

patrie avec ses compagnons ; cène

fut que plus lard qu'il les rejoignit,

et le dépérissement de sa sanlé le

força de renoncer au service En
i8o3, il était parvenu au grade de

timonier. Lorsqu'il revint h Paris,

M. de Freycinet^ qui avait été son

capitaine dans le voyage aux terres

austra es, le garda auprès de lui

fiour les travaux hydrographiques de

a rt lation qu'il rédigeait. En i 8 i 5
,

Brué publia sa première carte, VEm-
pire français: elle fixa l'attention

par la currection du dessin. Ils'elait

babilement approprié un procédé

consistant a dessiner les cartes sur le

cuivre même; ce qui permet de don-

ner aux contours plus de finesse et de

netteté , et de modilier conven ble-

menllesjstème ethnographique ou le

relief du terrain: c'est ce qu'on ap-

pelle la méthode encyprotypei^i).

Les cinq parties du monde et la

France, tracées d'après ce système,

annonçaient un géographe conscien-

cieux: VOcéanie était supérieure

aux autres parties, par l'emploi de

m^itériaux absolument neufs et que

l'auteur avait su heureusement combi-

(i) C'tst-à-dire sur cuivre. La découverte de

celle nouveU« méthode est due à M. Ar Freyci-

net qui l'a employée avec succès dans l'Atlas

ea 32 cartes du Voyage de d^'CoiLverte^ aux terres

australes, igiâ, grand inM°. M. de Fiey inet

initia laas son secret, Brué qui dut a Vency.

protjpie ses premiers sai:c«$. V—v«.
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ner. Ses cartes réunies, au nombre de

quarante, en un grond atlas univer-

sel
( i8i6 ) , furent successivement

corrigées. Une grande mappe-
monde , une carte de France

,

les environs de Paris et d'aulies

productions prouvèrent le talent,

la persévérance laborieuse et les

progrès de Brué. Une étude assi-

due des relations de voyage, des

livres de géographie et des cartes

nouvelles ToccupHit sans relâche

j

car il avait l'ambition de donner a tout

ce qu'il publiait le plus grand degré

de perfection possible. On en reste

convaincu eu examinant les caries

qu'il a fait paraître depuis 1829.
La plusgiande partie a été réunie

dans deux corps d'ouvrages : l'un
,

intitulé Atlas universel (i83o), se

compose de soixante - cinq cartesj

l'autre, Atlas classique, n'en a que

trente-six, extraites du précédent.

Brué venait de terminer les Etats-

Unis de fAmérique du ISord^
lorsque le délabn ment de sa santé,

nalurellement faillie , le força de

ralentir ses travaux. La belle saison

et le séjour de la campagne lui

donnaient l'espoir de les reprendre;

mais, atteint par le choléra, il mou-
rut à Sceaux le 16 juillet 1802.

11 se proposait de refaire, d'après

les nouvelles découvertes, les deux

Amériques , le Mexique , le.i An-
tilles et d'autres cartes qui déjà bien

avancées ont paiu depuis sa mort.

On remarque dans son dernier atlas

une grande supériorité sur celui qui

l'avait précédé, un emploi judicieux

de matériaux bien choisis, un dessin

pur et net, une manièie très-heu-

reuse d'indiquer les reliefs du ter-

rain. S'il n'est pas exempt de fautes

dans l'oilhographe des noms, en re-

van'he, ou ne peut qu'applaudir à sa

sagacité. Un voyageur qui a récem-
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ment parcouru l'Amérique méridio-

nale a jugé que la physionomie du

lerrain est rendue plus fidèlement

dans l'atlns de Bnié (i83o) que sur

la carte di- plus grande dimension

pour laquelle il s'était servi de docu-

ments qui lui avaient été fournis par

divers observateurs. Brué a fait aussi

des cartes pour divers ouvrages, en-

tre autres pour le voyage de M. de

Humhuldt. Son atlas essuya des cri-

tiques ppu fondées de la part du ba-

ron de Zach ( Correspondance as-

tronomique). Plus tard Malte-Hrun

écri\it dans \es Nouvelles Annales
des P'oj^ages, t. XIX, un article

où il jugeait avec sévérilé et même
avec son âprelé habituelle la Carte

de la dispersion des peuples j'us-

quà Moïse ; du resie il rendait

une pleine justice au talent et aux

connaissances de l'iiuteur. Brué ré-

pondit fiar une brochure iutilulée :

Examen de l'article inséré par
M. Malte - Brun dans le 19®

volume , etc. 11 démontre que les

reproches du géographe danois tom-
bent à faux, cl lui représente avec

une polilessp assaisonnée d'un peu de

malice qu'il a lui-même commis des

fautes et des méprises « qui donnent

« le droit de lui demander comment
« on a le courage»de critiquer les

tt autres, lors(]ue soi-même on prête

« tant h la critique. » E—

s

BRUGES (Louis de), seigneur

DE LA Gruthuïse , né en 1422, eut

pour père Jean de Bruges de la Gru-

tliuyse , célèbre par le grand tournoi

qu'il donna dans Bruges, le 1 i mars

1 092, et en mémoire duquel on croit

que celte ville institua ou renom ela

les flics de la société di'e de l'Ours-

Blanc. Louis fit ses premièresarmes,

en i44-7- ^*"s "De joule en présence

d'I.-abelle de Portugal , Iroisième

femme du duc de Bourgogne Phi-
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lippe-Ie-Bon. L'année suivante, il

remporta le prix du dehors dans une

joijiedusoir. etdeux ansaprès ilrem-

porla celui du dedans. Aussisapas-

sion pour les joiites et Ica tournois durâ-

t-elle aussi long- temps que ^a vie ; et

plus tard, dans des circonstances gra-

ves, il ne manqua pas de prendre part

aux pas d'armes qui signalèrent et

l'assemblée du Vœu-du-Faisan, et la

joyeuse entrée de Louis XI à Paris

après le sacre, et le maria,i;e du comte
de Cliarolais. En 1^49, Louis de
Bruges était échanson de Philippe-le-

Bon, et c'est en celle qualité qu'il

accompagna ce prince a Cambrai.
En 1452, lors de l'insurreclion des

Gantois, il fut chargé, conjointement

avec leseigneur d'Escourneaux, delà

défense d'O idenarde que l'on crai-

gnait de voir occupée par les rebel-

les. Ces deux couimaudants ne s'ac-

cordèrent pas; et Louis quitta la

place d'Oudenarde, mais pour être

nommé gouverneur de Bruges dont

les habitants le demandaient pour
chef avec inslance. L'année suivante il

se rendit au camj) de Renaix foi mé par

le duc pour l'entière .«oumission des

insurgés, et le 22 juillet il prit part

à labalaille de Gavre, où 'es Gantois

perdirent seize mille hommes : il y
conduisait, avec le seigneu. de l'IIe-

Adam et Jacques de Sl-Pol, la troi-

sième et dernière colonne de l'armée

ducale composée des contingents de

la noblesse de Flandre, de Picardie

et du Boulonnais. Le duc Philippe

l'avait armé chevalier avant la ba-

taille. Le 17 février 1 45 4, Louis de
Bruges assista, comme la plus grande

partie de la haute noble.sse des étals

de Phllippe-le-|jon, h la fameuse as-

semblée du vœu du Faisan, où lous les

pay.-) de la chrétienté s'obligèrent à

combattre les Musulmans qui, quel-

ques mois auparavant, avaient mis fia
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au faible empire des Paléologiie en

s'emparaiit de Constantinople : céré-

monie pompeuse et vaine qui ne fit

pas perdre un pouce de terrain aux

Turcs. Elevé par son prince aux fonc-

tionsde chambellan et de conseiller, le

seigneur de la Grutbuyse l'ut ensuite

chargé de plusieurs missions impor-

tantes. En i46r, lorsque le mariage

de Henri VI avec Marguerite d'An-

jou, fille de René , menaça la Bour-

gogne d'une alliance plus intime entre

l'Angleterre et la France, il fu I chargé

de dissuader les minisires anglais de

cette mesure. Il réussit d'abord , ou

plutôt il crut réussir. Les objections

qu'il présenta furent accueillies , et

Henri sembla renoncer à ses projets

d'hymen avec une princesse française.

Philippe lai témoigna son contente-

ment en le faisant recevoir 6i* che-

valier de la Toison-d'Or, en rempla-

cement de Jean de Vergy. Mais

bieulôt les négociations interrompues

se renouvelèreut, et tandis que Gru-

tbuyse et sou maître se réjouissaient

du succès de leur opposition, ils ap-

jîrirent que l'ariangement matrimo-

nial était conclu. Louis XI ve-

nait de monter sur le trône. Gru-

ihuyse fut un des seigneurs bourgui-

gnons envoyés à Paris pour assister

au retour du nouveau monarque dans

cette ville à l'issue du sacre. Revenu

dans son pays, il fut, 18 mois après,

nommé lieutenant-général du duc en

Flandre, Zélande et Frise, en rem-

placement de Jean de Lannoy. Son

administration fut ferme, inlègre

et juste. Tout en maintenant les pré-

rogatives du prince, il sut ne point

choquer les privilèges soit des villes

soit descorps de métiers; et en géné-

ral il se fit aimer, surtout a Bruges.

Il dut 'a celte conduite le bonheur de

n'avoir que rarement a sévir contre

des émeutes, et l'honneur de se por-
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ter avec succès comme médiateur en-

tre les sujets mécontents et leur duc.

Il fut un des envoyés chargés de

traiter des articles de la paix con-

clue la même année entre la Bour-

gogne et TAnglelerre , et de ré-

gler les conditions du mariage de

Charles de Charolais (depuis Cbar-

les-le-Téméraire) avec Marguerite

d'York, sœur d'Edouard IV. Cette

union n'eut lieu qu'en 1468, c'est-a-

dire après que la mort du duc Phi-

lippe eut mis Charles en possession

de ce vaste héritage qu'il devait

agrandir encore. Dans cet intervalle

les Gantois, lors de la joyeuse entrée

dii nouveau duc dans leur ville, re-

vendiquèrent les privilèges qu'ils

avaient perdus a la suite de leurs

révoltes. Leurs velléités de sédition

causèrent k Charles un violent accès

de colère 5 et la demande des bour-

geois se serait terminée par des mesu-

res rigoureuses, et peut-être par une

lutte, si Louis de Bruges ne se fût

entremis pour calmer la fureur de

l'un et l'effervescence des autres,

La révolution passagère qui rendit

pour un an le trône a la Rose Rouge

changea momentanément les relations

de l'Angleterre et du duc de Bour-

gogne. Louis de Bruges prit, avec son

beau-frère, Henri de Brosselle, et le

seigneur dHalewyn 1q commande-

ment d'une flotte de trente-six voiles

équipée à l'Ecluse pour s'opposer

aux vaisseaux de WarAvick qui ve-

naient de capturer un graud nombre

de navires flamands richement char-

gés. Malgré l'envie que les trois

commandants témoignaient d'attein-

dre ce faiseur de rois et de lui re-

prendre ce qu'il avait conquis , ils

ne purent le joindre , et ils durent

se contenter de mettre les côtes k

couvert d'un coup de main, et la

navigation du pays k l'abri de ses
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insultes. La flotte flamande eut aussi

l'avantage de sauver, dm mains dts

corsaires qui lui dorinaienl la chasse,

le monarque fugitif, Edouard IV,
»[ui venait requérir les secours de son

beau -frère If duc de Bourgogne.

Louis de la Giulhuyse était dans Alk-

maer lorsqu'il reçut la nouvelle de

l'arrivée du roi d'Angleterre. Il lui

fit l'accueil le plus brillant dans cette

ville, le conduisit à son château

d'Oosl-Kamp où i' déploya pour le

traiter une magnificence presque

royale ; et , lorsque Edouard fut re-

venu de sa conférence avec Charles,

Grulliuysc le reçut d-ms sou hôtel de

Bruges. Enfin il se rendit avec lui en

Zélande où l'attendait une flotte de

dix-huit voiles, et il lui offrit de le

suivre en Angleterre. Edouard n'ac-

cepta point la proposition. Deux aus

après, Charles dont les états flamands

avaient des relations multipliées avec

l'Angleterre, et ipii lui-même cher-

ch;iil partout k se créer des liaisons

contre la France, envoya Gruthuysc

comme ambassadeur auprès d'E-

douard. La personne du tiégociafeur

facilita les négociations , et Charles

obtint tout ce qu'il voulut. Le mo-

narque anglais donna lui-mênae une

marque de reconnaissance personnelle

àLouis de Bruges, en !e laisanl créer

par le parlement comie de Winches-
ter, avec deux cents livres sterling

et en lui permettant de prendre les

armes des anciens comtes de Win-
chester. Telle était l'influenre de

Louis à la C(!ur d'Angleterre qu'il fut

chargé aussi d'y débattre les inté-

rêts commerciaux de la Hanse. Ce-

pendant le duc de Bourgogne l'a-

vait nommé tm de se.s généraux , eu

1 47 ï , lors de la guerre contre Louis

XI. £n 1474, Gruthuyse parut au

siège de Nuits; et, a la tête d'un

corps de neuf mille hoiTirae*, il diri-
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gea l'attaque contre 'a porte de Toile,

De cette époque a celle de la moi t

du duc Charles devant Nancy, on

ue voit pas que Louis de Bruges rit

eu part aux événements. Mais, im-

médiatement après ce désastre , il

reparut avec éclat sur la scène. Tou-
jours gouverneur de Bruges, tou-

jours lieutenant-général de Flandre,

Hollande et Frise, il revint le 28
janvier de Gand à Bruges pour apai-

ser la révolte du peuple qui, sui-

vant son limage, réclamait ses privilè-

ges à l'avènement d'un nouveau pou-
voir. H partit ensuite pour la France
et fut un de ceux qui allèrent de la

part de Marie prêter foi et hommage
a Louis XI, et renouveler avec ce

monarque la trêve de neuf ans con-

clue avec Chatles-le-Téméraire. Il

ne se trouva pas long-temps d'accord

avec les dépositaires de la puissance

el fut obligé d'abandonner sa charge

de gouverneur , k la demande des

étals de Hollande. Toutefois, loia

d'être en disgrâce , il trouva moyen
de faire nommer k sa place son beau-

frère Wolfart van Borssel. Quelque
temps après il apaisa un mouvement
populaire en annonçant l'arrivée pro-

chaine d'une députation de l'empereur

Frédéric IIÎ, lequel devait demander,
pour son fils Maximilien , la main de
Marie ,

l'héritière de Bourgogne
,
qui

lui fut accordée. L'arrivée de ce

prince en Flandre fut bientôt suivie

de guerres entre ce pays el la France.

Louis chargé de faire des levées a

Bruges partit k la tête d'une brillante

escorte, et se rendit au quartier de

l'armée flamande, aux environs de

Tournay. Un corps (pii déjà se trou-

vait k Bergues le demandait avec

instance pour général. Il s'y rendit.

En 1479 eut lieu la ba'aille de Gui-

negnte dans laquelle il déploya en-

core heiUicoup de valeur, mais où son

i.n;.
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fils se laissa prendre par les Fran-

çais. On sait avec combien d'habileté

Louis XI s'appliquait à gagner par-

tout a sa cause les hommes influents.

Il paraît que la captivité du jeune

Gruthuyse devint roccasion d'une

correspondance secrète entre ce mo-

narque et le noble flamand. Au cha-

pitre de )a Toison-d'Or, tenu en

1481 a Bois-le-Duc, il fut accusé

d'avoir fait échouer par son indiscré-

tion rexpédition de Maximilien con-

tre la France. De quelle nature était

cette indiscréliou? c'est ce que l'on

ignore ; mais évidemment il s'agit

ou de confidence , ou de connivences

coupables. Gruthuyse ne se justifia

point, parce qu'il n'élait pas mis en

cause; mais, averti sans doute de ce

que l'on devait dire sur son compte,

il s'était dispensé de paraître au cha-

pitre , et comme absent il fut con-

damné à payer cent écus d'amende

et à donner un souper au souverain et

aux chevaliers de l'ordre. Depuis ce

lemps aussi on le vit de plus en plus

s'opposer à Maximilien qui, en 1482,

ayant perdu sa femme, était regardé

comme un étranger, par la majorité

des Flamands , tandis qu'il voulait

avoir la tutelle de Phllippe-le-Beau

son (ils et en cette qualité gouverner

la Flandre. Dans ce conflit on vit

Louis de Bruges, nommé par Marie

un de ses exécuteurs testamentaires,

se faire chef du parti qui désirait con-

fier la tutelle h quatre personnes élues

par les trois états du pays. Maximi-

lien le fit arrêter et confisqua tous ses

biens. Grutbuyse, après avoir plu-

sieurs fois changé de prison et décliné

des juridictions diverses, finit par s'é-

chapper des cachots de Malines, avec

ses deux fils, et s'unit aux Brugeois

de nouveau révoltés, bientôt Maxi-

milien fut pris a son tour, et sa cap-

tivité dura quatre mois. Eafin Gru-
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thuyse se porta pour modérateur

,

et fut un de ceux qui apaisèrent l'ef-

fervescence des Gantois, et qui les

décidèrent a députer des commis-

saires a Maximilien. L'accord entre

ce prétendant et l'élat de Flandre

assurait a Gruthuyse des dédorama^

gements et la liberté; mais le peu de

loyauté qui présidait a la réalisation

de ces engagements lui fit de rechef

commander en second les troupes

contre Maximilien, former des al-

liances avec les princes voisins, et

surtout insister sur la nécessité d'agir

de concert avec la France pour réussir

dans une nouvelle insurrection. Peut-

être même par haine pour la domina-

tion autricnienne eût- il été tout dis-

posé a voir la Flandre revenir à

la France. Quoi qu'il en soit, l'idée

d'une ambassade en France fut adop-

tée , et Gruthuyse qui l'avait conseil-

lée se trouva naturellement un des

députés des étais de Flandre a la

cour de Charles VllI (1489). C'est

a Moulilz-les-Tours que résidait alors

le monarque mineur. La faiblesse du

gouvernement en proie aux factions,

malgré l'astuce d'Anne de Beaujeu,

ne permit pas que ces négociations

eussent un résultat fort important.

L'année précédente la France avait

accédé au traité d'alliance et d'union

entre les trois états du duché de

Brabant et ceux de Middelbourg,

de Luxembourg et de Flandre. A
cette époque elle se contentait de

ménager par sa médiation un accom-

modement entre ces états et le prince.

Mais si ostensiblement la négo-

ciation fut presque vaine , il est

croyable qu'en secret furent stipulés

des points susceptibles d'importance

et que dès-lors Gruthuyse, devenant

complètement Français, promit de

rendre à la France tous les services

qui dépendraient de lui. Réconcilié
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en appareoce avec le prince , il u'en

appuya pas moins et les décisions et

les actes de l'opposition flamande.

Chargé de la défense du chàleau de

Lille , il le rendit aux Français , et

livra de même Alost. Ces actes lui

furent publiquement imputés au 23"

chapitre de la Toison-d'Or, tenu en

14^91 à Bois -le- Duc. En même
temps on lui reprochait amèrenieul

d'avoir, lors de son arrestation par

les ordres de l'archiduc
,
préfère la

prison civile à celle du prince , et

réclamé ses privilèges comme bour-

geois de Bruges, foulant aux pieds

les honneurs de la noblesse pour les

méprisables avî^jtages de la roture.

Grutbujse se dispensa de paraître au

chapitre , et il fut décidé que ses

armes seraient enlevées de dessus sa

stalle où elles étaient peintes dans

le chœur de l'église métropolitaine

de Saint-Rambert de Matines. Cet

arrêt fut révoqué par la suite , à la

sollicitation de ses parents et de

Louis XIL Mais sa mort arrivée le

24- novembre 1492 à Bruges, ou
,

suivant quelques-uns , à Gand
,
pré-

céda l'époque de cette réhabilita-

tion. A ses titres de seigneur de

la Gruthuyse et de comte de Win-
chester , Louis de Bruges joignait

celui de prince de Steenhuyse à

deux lieues de Grammont, et les sei-

gneuries d'Avelgbem, d'Ostkamp,de

Haemstede dans l'île de Schouwen,

avec un grand nombre d'autres. Le
nom de Gruthuyse qui veut dire mci-

son de la Gruyte, indique que ses an

cêtres avaient reçu sans doute à titre

de fief la concession d'un droit sur la

fabrication et la vente de la bière.

Louis de Bruges jouissait encore du

droit de gruyle. Mais ses énormes

dépenses, et sans doute la nécessité de

soutenir son rang lorsque ses biens

furent confisqués, l'engagèrent à faire
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des emprunts sur ce droit; de ma-
nière qu'insensiblement chacun put

brasser avec sa propre moulure. Une
sage magnificence présida souvent à

l'emploi de ces grandes richesses

dont Louis de Bruges jouit la plus

grande partie de sa vie. Il aimait

les lettres. C'est lui qui décida le

célèbre typographe Colas Mansion
à s'établir a Bruges. Chaque année il

faisait exécuter, dans cette ville ou à

Gand, par les écrivains et les enlumi-

neurs les plus habiles, d'admirables

manuscrits. Sa bibliothèque
,

qui

presque entièrement se composait

d'ouvrages ainsi fabriqués par ses or-

dres, était la plus riche des états du
duc de Bourgogne, après celle du duc

lui-même. Elle contenait cent six

articles , tous également remarqua-
bles ou par la grandeur des volumes,

ou par la beauté du vélin, ou par la

magnificence de l'exécution calligra-

phique, ou par la richesse
,

par la

multiplicité des miniatures et des or-

nements. Le plus beau peut-être de
tous ces chefs-d'œuvre de l'industrie

du moyen-âge est la description du
tournoi de 1392. Louis de Bruges en
fil hommage au roi Charles VIII lors

de son ambassade à Montilz - les-

Tours. Toute la collection Gruthuyse
se trouve encore aujourd'hui a la Bi-

bliothèque du roi a Paris. On ignore

par quelle espèce de transaction ces

beaux volumes passèrent ainsi de la

famille de Louis de Bruges aux mains

de Louis XII. On sait seulement que

ce monarque les réunit à la 'bibliothè-

que de son père et à celle de son pré-

décesseur qui déjà se trouvaient fon-

dues ensemble. En i544, François

I"'la fil transporter à Fontainebleau,

et dès-lors la collection brugeoise

fut mêlée aux livres réunis par les

derniers princes qui avaient occupé

le trône. Ou sembla même, par

9».
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des actes multipliés de vandalis-

me , s'appliquer à détruire les tra-

ces de l'orio^ine de ces voîuœes : oa

effaça de tous côlés les armoiries de

la famille de Grutl.'uvse ; dans une

fort belle \igaelte, qui représentait

Louis de Bruges au pied d'un au-

tel , on imagina de substituer h la

lêle de ce seigneur celle de Louis

XII et de cbamarrer son manteau

de fleurs-de-lis. Cependant ces allé-

rations ne sont pas teller>ient soignées

qu'on ne puisse reconnaître, sous ces

palimpsestes d'un nouveau genre, les

traits primitifs qu'en vain Ton a pré-

tendu détruire. Ainsi partout on a

laissé les licornes support de l'écu des

Gruthuysej ainsi en tenant le vélin

entre l'œil et la lumière, on recon-

naît distincteiueul les traces des an-

ciennes armoiries.—GrulLuyse aimait

aussi l'arcbitecture. Son bôlel a Bru-

ges, sur le bord d'un canal vis-a vis

d'un pont dit Grutbuyses-Brugge,était

un vrai palais orné de t<tut ce que

les arts h cette époque savaient pro-

duire de p'us parfait : c'est lui qui

l'avait fait élever. Son château d'Ost-

kamp où il reçut Edouard IV no le

cédait pas en magnKicence k l'hôtel

de Bruges. Sans égaler ces deux édi-

fices, ses deux autres châteaux n'en

étaient pas indignes j son tombeau

dans le cbœjr de l'église de Notre-

Dame de Bruges était aussi fort re-

maPijuable. Il était situé non loin de

ceux de Charles-'e- Téméraire et de

la iluciiesse Marie, a gauche du maî-

tre- autel. Au devant du sépulcre de

marbre noir deux lions do bronze,

chacun sur son piédestal, tenaient

l'un les armoiries de Grulhuysc, l'au-

tre celles de sa femme : sur le mo-

nument se voyaient couchés de leur

long, les mains jointes, la lêle sur

un coussin, les pieds contre un lion,

l'épouse et l'époux couvert de son
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armure, décorédu collier delaToison-

d Or. Ce tombeau, (|ui n'a été détruit

qu'en 1797. était situé a l'extrémité

d'une voûte de huit arcades en ogive

etsouten'.i par neuf colonnes en bronze

cannelé : des auges à la tète «'t aux

pieds des ligures tenaient l'un le

casque , l'autre l'écu du guerrier : au

milieu d'une autre enceinte de colonnes

d'ordre différent se voyait une autre

figure coucliée, de pierre blauche, de

grandeur naturelle : c'était sans doute

le père de Louis de Bruges. On a

plusieurs portraits de ce seigneur

dans les manuscrits qui lui ont np-

partenii. Le plus iidè]^e probablement

est celui qu'on trouve dans la desciip-

tion du tournoi de 1592. On peut

consulter sur ce personnage, et sur-

tout sur sa bibliothèque, les Recher-
ches surLouis de Bruges^ seigneur

de la Gruthuj-se, etc. , Paris, 1 83 i

,

in-8'', fig. Cet ouvrage anonyme,

sorti delà plume de notre habile bi-

bliographe V;in-Praet, contient beau-

coup de détails neufs et intéressants.

— Jean de Bruges, fils du précé-

dent, était, en 1478, chàlelain de

llupelmonde. Maximilien l'arma che-

valier avant la bataille de Guinegate

où, comme on l'a vu plus haut, il fut

pris par les Français. De retour dans

sa patrie, il fui gouverneur de la

place de Bruges et l'un des comman-
dants de l'aimée qui dut agir contre

Louis XI. Lors des mésintelligences

entre Maximilien et les états, il fut

chargé par ceux-ci de la capitaineiie

de Lille, d'Orchies, de Douai, pour
maintenir ces villes dans le parti de

la coalition nationale. L'accommode-
ment des éiats et de l'archiduc lui

valut le double titre de conseiller et

de chambellan ; Maximilien lui laissa

de plus celui de capitaine du chàfel

de Lille. Bientôt les troubles recom-

mencèrent : Jean de Bruges soutint
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la révolte des Gaulois, et en r485,

pour olilenir grâce de la vie, il fut

condamné a payer trois cent mille

écus, dont cent mille furent donnés

au duc de Nassau. En if^^g, il prit

part a Tî-ffaire de Keeslbruuge, ou

p'utôt, survenant a la suite de la dé-

laite des Flamands, il empèclia que

l'échec des siens ne devînt une dé-

nule. Lié dt-puis long-temps avec

la France, il passa publiquement

au service de Louis XII, qui voulut

le ii.arier avec Renée de Beuil, fille

d'un de ses chambellyns. Il recul de ce

monarque le revenu des greniers à

sel de Caen, Caudebec , Hoi. fleur

«"t Lisieux. Nommé gouverneur du

Louvre , il devint, en 1498 ,
grand-

maître des arbalétriers de France, cl

ensuite capitaine de cent lances ^ enfin

il se rendit, en i5o2 , en Picardie

avec le titre de gouverneur, de leufe-

nant de roi, et il mourut à Abbe-
ville la même année. .Son tombeau s'v

voyait dans Téglise de Saint-Riquier.

P—OT.

Bî\UGES( Henri -Alphonse
,

vicomte de) (i), né en i 764 , à, Vaul-

réas dans le Comtat Vénaissiu, entra

dès l'âge (le seize ans au service marili-

me, fit toutes 'escampaguts dei^So
,

jisqu'àla paix de 1782 , et au bout

de six années de navigation parvint

au gradcdelieuttnanl de vaisseau. Dès

le commencement de la révolution il

s'y montra fort opposé. Se trouvantà

Toulon en dée. 1789, il fut percé

d'un coup de baïonnette eu chercliant

a défendre le commandant de la

marine. Obligé un peu plus lard, ainsi

que son père «t ses deux frères, de

quitter la France, comme eux il prit

rang dans l'armée des princes y don-

na des preuves de valeur, et obtint

(i) Une brunche de cette famill..- a «-té élevée

à la pair.e en Angleterre, nous le nom île C/ian-

dos. A—T.
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la croix de Saint -Louis en 1796.
Lors du licenciement de l'armée de

Condé , le vicomte de Bruges se

rendit aux Antilles, et servit dans

l'armée britannique qui faisait alors

la guerre contre Toussaint - Lou-

verture à ^Saint-Don ingue. Nommé
colonel du régiment du prince de

Galles, il prit pai t a nombre d'affaires

sanglantes : plusieurs blessures graves

dont il fut aileiiil h la tête de son ré-

giment atleslèreiit sa valeur. Cepen-

dant l'expédition anglo- espagnole

contre St-Domiugue n'amena aucun

résultat eu faveur des puissances

coalisées , et n'aboutit qu'à laisser

dans celte île un maître fort peu dis-

posé à reconn;iîlre d'autre puissance

que la sienne. Bruges revint en An-
gleleire avec la flotte anglaise, puis

il passa sur le contint-nt. A Ber-

lin , il épousa M'^*" de Golofkin. Au
retour de Louis XVllI en Fran^'e , il

fut fait maréchal de camp et adjoint à

riiispeclion générale d'infanterie dans

la 8" division militaire. Il en exer-

çait les fonctions lorsque Bonaparte

revint de l'île d'EUe Le maréchal

Masséna et le général Eruouf le choi-

sirent pour aller placer sous les yeux

du roi le tableau de l'élat du raidi.

Déjà le comte d'Artois était a Lyon
lorsque Bruges y arriva. Ce prince

prit ses dépêches qu'il se chargea de

transmettre aux luileries, et lui en

confia d'autres pour le duc d'Angou-

lème , occupé de Torganisation duno

armée dans le midi. Bruges suivit le

duc en Espagne. Ayant appris à Bar-

celone les événements de Walii'loo

et la seconde abdication de Bona-

parte, il s'embarqua pour Marseille

où le drapeau banc lut bientôt ar-

boré. Il y apportait des niunilions
,

des armes 5 et, sur l'auloritalion du

duc d'AiJgoulênie , il prit le comman-

dement de la 8' division militaire à
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la place du maréchal Brune. LouU
XVIII le confirma dans ce poste im-

fiortani ; mais quelque temps après il

ui donna pour successeur M. de Ri-

vière, et il le chargea auprès des puis-

sances alliées d'une négociation re-

lative a la dette contractée pour les

prisonniers de guerre. Quoique la

transaction qui termina cette affaire

eiit oblenu l'approbation du ministre

de la guerre , le négociateur ne tar-

da pas à tomber dans une sorte de

disgrâce. Particulièrement attaché

à Monsieur (depuis Charles X), il

appartenait au parti que l'on com-

mençait k désigner par le sobriquet

d'ultra. Une ordonnance royale le

comprit dans la réforme en lui ac-

cordanlquatremillefrancsde pension.

Ses blessures, la faiblesse de sa santé

pouvaient justifier cette réforme
;

mais la cause véritable était pour-

tant l'antipathie du vicomte pour

les doctrines du ministère qui avait

fait l'ordonnance du 5 sept. Cet éviu-

cement l'affecta profondément: ses

blessures se rouvrirent : les médecins

lui prescrivirent les eaux de Bade;

et il en revenait, lorsque, forcé par

ses souffrances de s'arrêter k Bàle , il

mourut dans celte ville le 4nov. 1820.

Son corps fut rapporté en France sui-

vant ses dernières volontés, par son

frère le comte de Bruges. P

—

ot.

B R U GG EN ( Jean Vander
)

,

excellent graveur en manière noire,

né k Bruxelles en 1649 ,
puisa les

principes de son art dans sa ville na-

tale, parcourut les villes de la Flan-

dre, travailla pour différents maî-

tres , et vint se fixer k Paris, où il

fit le commerce d'estampes. Oa
ignore les autres circonstances de sa

vie et l'époque de son décès. Les ou-

vrages qu'il a lais.sés dénotent un

faire extrêmement facile. On les re-

conoaîl auxiuitiales I, V. B.; ou à
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un chiffre particulier, quand elle»' ne

portent pas le nom de l'auteur en

toutes lettres. Yoici les plus remar-

quables : I. Psyché et l'Amour
endormis. II. Vnc vieille ^emme
pesant de l'or. III. La Copie du
peseur d'or de Rembrandt. IV. Un
Homme assis un verre à la main.

V. Un Homme assis sur un tronc

d'arbre , allumant sa pipe , imita-

tion de Brouwer. VI. Deux hom-
mes dont l'un est endormi et l'au-

tre debout. Toutes ces pièces sont

petites. Les suivantes sont d'une

grandeur moyenne : VII. Le por-
trait de l'auteur. VIII. Celui de
La Faye , d'après Largillière. IX.

Celui de Van Dyck, d'après ce

peintre lui-même. X. Le portrait

de Louis XIV, gravé en 168t. XI.

Un homme à côté d'unefomme
qui J'ume , d'après Téniers. XIL
JJn paysan dans un cabaret avec

unejeune fille quijoue de lajlûte,

d'après le même. B

—

y.

BRUGMAN (Jean), plutôt que

Brugmans , fameux prédicateur

franciscain du quinzième siècle, que

Foppens fait naître k Kempen , dans

l'ancien archevêché de Cologne. Son

éloquence, qui avait beaucoup d'ana-

logie avec celle du missionnaire Bri-

daine, donna lieu a cette réponse

par laquelle, en Hollande, on justi-

fiait un refus : Quand vous parle-

riez aussi bien que Brugman !

et son désintéressement évangélique

avait rendu familière cette autre

locution également proverbiale :

Brugman court après les dmes et

moi après Vargent. Ses sei mons , si

l'on parvenait k les retrouver, offri-

raient plus d'un Irait dans la manière

des Menot , des Maillard et des Bar-

letle : mais il semble avoir eu plus

d'élévation et de chileur d'àme que

ces prédicateurs j aussi esercait'il un
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empire immense sur la mullilude dont

ii coiinaisiait parfailemcnl !e langa-

ge , les ijées et les besoins. Voulait'

il faire à-la -fois son éloge et la sa-

tire de ses confières? il lirait, en

chaire, un billet de sa manche et

s'adressait ces questions: « Brugman,
« vas-tu armé de longscouteanxpour

« défendre les lieux de prostitution?

tt Non certes. Cours-tu après les

« charges et les bénéfices? Non cer-

a. les. Plutôt que d'être siraoniaque

« tu préfères d'aller simplement avec

a un pauvre froc rapiécé. Donnes-

« tu l'absolution pour de l'argent?

a Non certes. Tu confesses tout le

« monde gratuitement pour plaire à

a Dieu , et tu ne dépouilles pas les

a brebis de leur laine. Quand il

« y aura des pestiférés, les aban-

« donneras-tu comme font quelques-

« uns? Non certes. Pauvres ou ri-

tt ches tu colleras ta bouche sur la

« leur , tu les assisteras jusqu'à leur

« dernier soupir. » Brugman prê-

cha dans la plupart des provinces des

Pays-Bas ('ù il contribua plus que

personne à éteindre les factions des

Hoeckx et des Kahillaauws ^ et

grâce a la faveur de Krabelyn , con-

seiller de Piiilippe-le-Boi), il força

les magistrats duDordrechl a lui lais-

ser bâtir un couvent dans leur ville.

Moins heureux dans une autre cir-

constance, il se plaignait souvent de

u'avoir Jamais pu convertir une vieil-

le femme. Cet homme singulier en-

seigna la théologie au couvent de St-

Omer. 11 fut depuis provincial, et

mourut en odeur de sainteté a Ni-

mègue , l'an 1^7 3- On a de lui: I.

Vita S. Lidwinœ, virgiiiis , Schie-

dam , 1498, in-4-°, a longues li-

gnes, golh. , avec d; s figures sur

bois 5 dernière signature viij. Ce
n'est qu'une traduction , et la troi-

sième qu'avait faite Brugman : Et
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hec est trauslatio tercia{&\.z). Cette

vie de sainte Lidwine se retrouve

dans les Acta sanctoriimy-à.\ù\, t.

II, p. 270, où il V a des détails

assez éttudus sur la vie de l'auteur.

II. M. Hoffmann a inséré dans la

seconde partie de ses Horœ Belgi-

cœ , pag. 39, un cantique en vers

hollandais attribué a Brugman. La
Bibliol/ieca Belgica , Sweert et

Paquet ont consacré un article a ce

moine célèbre. R

—

f—c.

BR U G M A N S (SÉBALD-Jus-

tin) , né a Franéker en Frise , dans

l'année 1760 , fit ses éludes à l'uni-

versité de Groningue où son père, qui

professait les sciences exactes , fit

paraître , en 1765, des observations

magnétiques importantes, et il alla

recevoir à l'université de Leyde le

complément de son éducation. Des-

tiné par ses parents à la profession

des armes, il y renonça puur se

vouer a la médecine qu'il ne séparait

point des diverses branches de l'his-

toire naturelle et vers laquelle il se

sentait entraîné par une vocation

particulière. Ses progrès furent si

rapides qu'à dix-huit ans on le ju

gea digne d'être reçu docteur en

philosophie. A cette époque Wal-
lerius était le mlnéralogi-^te le plus

répandu en Hollande. Le jeuneBrug-

mans, familiarisé avec bcs écrits, pu-

blia une description lilhologique des

environs de Groningue, disposée d'a-

près le système de l'auteur allemand.

La même année, 1781 , il répondit

a la question proposée par l'acadé-

mie de Dijon sur les plantes inutiles

et vénéneuses qui infectent souvent

les prairies. A cette occasion il com-

posa un mémoire plus utile aujour-

d'hui à l'agriculture que ne pourraient

l'être ses essais de géognosie à la

science géologique , et il remporta le

prix. En 1782 , l'académie de Bor-
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deaux engagea les iialuralistes à dé-

ierminer Ifs indices sensibles qui

pouvaieni faire connaître aux obser-

valeurs les moins exeicés, le leinpsoii

les arbres el principalement les chê-

nes cessent de croître. Le prix fut

encore décerné à Brugraans. Deux

ans après, un mémoire sur l'iviaie

le fit couronner de nouveau a Ber-

lin. Ce fut alors qu'il obtint le titre

de docteur en médecine et qu'il dé-

endil la disseï talion qu'il avait corn

posée de Puogenia. Il venait de

remplacer \an Swinden à l'univer-

sité de Franéker, quand il fui nom-

mé, CD 1786, professeur de botani-

que a Leyde. L'année suivante, il

fit imprimer son discours iur l'uli-

iité d'une élude plus exncle des

plantes indigènes. L'universalilé

de ses connaissances fut cause qu on

ajouta la chaire d'hisloire nalui elle a

celle qu'il occupait déjà. ! rugmans

qui se complaisait dans l'accroisse-

ment de ses collections . ayant été

appelé a Paris par ses devoirs, fut

comme accablé h la vue des richesses

entassées dans le Muséum d'hisloire

nalurtlle, oubliant combien son ca-

binet , fruit de ses seul.*- ^fforls , était

encore étonnant dans son infériorilé.

Bientôt la chaire de chimie fut dé-

volue à l'infatigable professeur. Au
milieu d'occupations >i multipliées, il

trouva le loisir de composer un éloge

de Boerhaave; ce fut son dernier ou-

vrage. Au nombre de ceux qui hono-

rent sa jeunesse, on ne doit pas

omcllre un discours sur la nature du

solde la Frise, t-t une dissertation .'ur

un météore sulfureux observé en juin

1785. 11 inséra aussi dans les Mé-

moires de l'Institut de Hollande,

d imporlanles observations sur la na-

tation des poissons. Depuis la révo-

lution de I 795 , réunissant à ses tra-

vaux scientifiques des fonctions ad-

ministrativcs, il organisa le service

de santé des armées hollandaises,

et présida a la rédaction de la phar-

macopée batave publiée eni3o5.
Le roi Louis el INajjoléon lui témoi-

gnèrent constamment la plus haute

estime, et Guillaume de INassau , en

moulant sur le trône des Pays-Bas,

lui montra cette faveur éclairée avec

laquelle ce princea toujours accueilli le

mérite. Brugmans se vil élevé au posle

émineni d'inspecleur-général du ser-

vice de santé de terre el de mer.

Après avoir déployé, pendant la cam-

pagne de Waterlco , une grande

activité, et s'ctie acquitté à Paris

de la mission de réclamer les objets

d'hisloire naturelle dont la Hol-

lande avait été dépouillée, il sen-

tit les atteintes d'une maladie dont

lui seul devina l'issue el mourut à

Leyde le 22 juillet 181 9. M. Bo-

ry de Sl-Viucent, qui ré;ligfnit alors

a Bruxelles les Annales générales

des sciences physiques, y a inséré

au second volume , un éloge de ce

savant dont Paujas de Saint-Fond

disa.t en 1797: « Brugmans joint

« au p'us rare mérite la plus grande

« modcsiie, signe caractéristi(]ue du

K vrai talent. 11 tiavaille avec le

« niêmc zèle , avec la même applica-

« lioi) que Campen, et d'après ses

ce principes. Comraelui, il nese pres-

te se peut-être pas assez de publier

a le fruit de ses lrav;iux et de ses

« profondes méditations ; mais il est

« assuré par là de ne point obtenir

et une de ces réputations usurpées

tt qui ne «lurent que peu de temps:

a il a d'ailleurs des titre< qui le pla-

te cent parmi les savants distingués.»

S(m éloge a été écrit en hollandais

par MM. Vander-Bdon-Mesch , Ca-

padoce et Van Kampen. R— F— c.

BRUGiVATËLLl(Louis-
Gaspar), savant italien, naquit à
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Pavie en 1761. Ses parents le des-

tinaient au commerce ; mais l'élude

des sciences naturelles le captiva de

bonne heure, cl i! choisit la car-

rière de la niédecine, avec laquelle

ces sciences ont un ra, poil si étroit.

La chimie surtout ne cessa d'être

le principal objet de ses veilles

,

cl il est un des modernes qui ont

le plus contribué k en faire sen-

tir l'importance, en multipliant l'a-

nalyse des produits animaui soit à

l'état de sanlé, soit tels qu'ils sont

donnés par les altérations morbides.

Il était fort loin encore de la répu-

tation à laquelle il arriva dans ia

suite 5 mais déjà il avait donne plus

que des espérances lorsque, peu Jipiès

son admission au doctorat (1784),
il fut nommé répétiteur pour la

chimie au collège Ghisleri, dans

l'université de Pavie, puis suppléant

de ôcopoli et ensuite de lirusati dans

leurs chaiies de chimie (1787), puis

enliu (i79^>) professeur titulaire. Il

en remplit h s fonctions jusqu'à sa

mort arrivée le 24 août 1818. Hru-

gnatelli contribua, par ses leçons au-

tant que par ses recherches, à répan-

dre dans ritalie septentrionale le

goût des sciences chimiques , et sur-

tout à en faire comprendre toute la

nécessité aux médecins. C'est dans

ce but que, non content d'exposer

en chaire les principes de la science,

il créa d;ins sa ville natale plu-

sieurs journaux destinés à tenir

le public au courant de tout ce qui

se passait d'important dans le monde

scientifique. Les discussions de doc-

trine s'v trouvent toujours à côté des

exposés de découvertes nouvelles; la

signature de Brugnalelli qui n'était

pas un directeur oisif s'y rencontre

souvent. M.iis il faut .-c préserver de

certaines idées systématiques qui lui

étaient propres et sur lesquelles il

BRÏJ >4Î>

revient trop souvent ;
il faut aussi se

familiariser avec les lei mes qu'il avait

adoptés peur désigner certaines .sub-

stances et certaines classes de corps.

I! appelle le calorique thermique;

et , comme suivant lui, il n'existe

pas de gaz sans calorique ou .'ans

acide, il les divise en deux ordres:

1** les thermoxvgèiics qui sont ou

respirables ou irrespirables (ces der-

nii-rs se nomment encore azotiques

ou oxyseptones); 2" roxycarboniqne,

l'oxymurialique , 1 oxysulfurique et

le lermoxide de seplone. Mais cette

nomenclature nouvelle ne fut adoptée

et professée qu'à l'université de Pa-

vie. Voici la liste des recueils pério-

diques dont Brugnalelli fut le prin-

cipal rédacteur. I. Bibliothèque

pliysique de l'Europe , 1788-91,
20 vol. in-4-". II- Journal pliysico-

niédical, 1792-96, 20 vol. in-4",

continué depuis sous le titre de Per-

J'eclionnenients de la médecine et

de la physique { Ai'anzamenli dél-

ia, etc. ) 111. Annales de chimie,

1790-1805, 22 vol. IV^. Mémoires
de médecine [Commentfirj medtci :

un seul vol., le premier, a été rédigéeu

commun par Brugnalelli el Brera
;

ce dernier a seul continué l'ouvrage.

V. Journal de physique, de chi-

mie et d'histoire naturelle, connu

aussi Si>us le nom de Journal de

Pavie, 1808-1818,1! vol. in-4°-

Les neuf premiers volumes onl élé

rédigé.^ sous la direction de Bnigna-

telli seul
;
pour les deux suivants il

s'adjoignit Brunacci et ConHgliacchi.

Quant au catalogue exact des articles

qui, dans ces divers recueils, appar-

tiennent en propre à Brugnalelli, oa

ne peul attendre que nous le don-

nions ici : on le trouvera dans le

Journal de physique même, t. XI.

Ces articles embrassent toutes les

parties des sciences naturelles, mais
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plus spécialement la chimie appliquée

à la médecine et aux arts. Toutefois

nous remarquerons sa dissertation

intitulée : De l'action du tourne-
sol sur les matières végétales; son

mémoire sur les oxcelactiques , et

^ea Observations sur le galvanisme,
qui, publiées en 1 800, le mirent sur la

voie de la découverte importante de
la décomposilion des sels et des al-

calis par la pile de Volta (mais c'est

a Davy qu'en était réservée la gloire)^

enfin sa Lettre sur l'électricité ani-
male, le calorique et la lumière
et sur une reforme d faire dans
la nomenclature chimique , où il

expose les principes de termino-
logie dont il a été donné plus
taut un aperçu. C'est de là qu'a été

liree la Synonymie des nomen-
clatures chimiques modernes

,

trad. franc, de "Van Mons, Bruxelles.

Aux articles de Brugnatelli publiés

dans les précédents recueils on peut
en joindre quelques-uns qui parurent
dans les Opuscoli scelti di Milano
et autres ouvrages de même genre.

Tel est
,
pour n'en citer qu'un, son

Mémoire sur la nature du liège (tom.

IX des Opusc. scelti, p. 5^5).
Il découvrit dans celte substance

l'acide subérique. Xette indica-

tion des travaux de Brugnatelli

serait incomplète si nous n'y ajou-

tions deux grands ouvrages qui ont

mis le sceau à sa réputation. L'un,

qu'il fit paraître à Pavie , 1802,
1807, in-8", a été traduit en français

sous cetilre: Pharmacopéegénéra-
le à l'usage des pharmaciens et mé-
decins modernes, ou Dictionnaire

des préparations pharmaceutiques
médicales, simples et composées,
suivant les nouvelles théories chi-

miifues, Vàr'is, 181 1, 2 vol.in-8°. Le
traducteur français, L.-A. Planche, y
9 joint des notes, ua appendix conlç'
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nant différentes préparations, enfin un

grand nombre de tableaux. Le second

ouvragé ne parut qu'après la mort de

l'auteur et par les soins de son fils :

c'est la Lithologie humaine, ou iRe-

cherches chimiques et médicales

sur les substances pierreuses qui se

forment dans diverses parties du
corps humain, particulièrement

dans la vessie, Pavie, 18 19, i vol.

in-fol. , S pi. col. Ce beau travail,

fruit de vingt années de méditations,

est fait pour attirer l'allenlion des cu-

rieux autant que celle des médecins.

Beaucoup de dessins de calculs uri-

naires d'après la riche collection de

l'auteur sont accompagnés de descrip-

tions détaillées, et appuient les idées

deBrugnalelli sur la forraaiion de ces

masses pierreuses. Il les montre sus-

ceptiblf s de toutes les dimeusions,de-

puis celle d'une tête d'épingle jusqu'à

celle d'un œuf d'oie, ou plus grosses

encore. Plusieurs de celles qu'il dé-

crit ont été sciées et montrent de la

manière la plus distincte les diverses

slralificalions de la surface au centre

ou du centre a la surface. Quant aux

remèdes, de la composition et du

mode de formation des calculs il

conclut contre la méthode des dis-

solvants acides ou alcalins injectés

dans la cavité malade, et conseille de

prendre en boisson, mais seulement

tant que la pierre est à l'étal de gra-

velle, une dissolution de chaux ou de

chaux carbonisée, fortement acidulée.

Mais dès que le calcul est véritable-

ment-formé, c'est au chirurgien qu'il

faut avoir recours et à lui seul qu'il

s'en rapporte. P

—

ot.

BRUGXONE (Jeaîj), médecin-

vétérinaire, né a Ricaldone près

d'Acqui, le 27 août 1741^ fît ses

études et prit le titre de docteur en

chirurgie à Turin. S'étant appliqué

4'nne roanièrç spéciale ^ l'observ^-?
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tion des maladies des chevaux, il fut

chargé, parle roideSardaigne, d'al-

ler à Lyon suivre les cours de Bour-

gelat. De retour dans sa pairie , il

fut mis à la tète de l'école vétérinaire

que le roi venait de fonder, et qui

lui dut bientôt une grande célébrité.

En 1780, il obtint le litre de profes-

seur a l'université, et onze ans plus tard

celui de directeur des haras royaux.

Après une longue et honorable car-

rière, il succomba le 3 mars 1818,

laissant les ouvrages suivants : I. La
Mascalcia ossia la medicina ve-

terinaria ridolta a suoi principù,

Turin, 1774, in-8°. C'est le traité

de la conformation extérieure du che-

val, par Bourgelat , augmenté d'un

grand nombre d'observations nouvel-

les. IL Trattato délie razze de'i

cavalli , Turin, i78i,in-8°. M.
Charles de Barentin en a donné une

traduction française, en 1807, attri-

buée à tort, par quelques biographes,

à Barentin de Montchal ( Poy. ce

nom, LVII, 157). IIL Descri-

zione e cura preservativa delV

epizoozia délie galline , serpeg-

giaiite in questa città , c nei suoi

contorni , Turin , 1790 , in-8°. LV.

Descrizione e cura del morbo coti'

tagioso serpeggiante sulle beslie

bovine^ Turin, 1795, in-8°. V.

Jppomatria ad uso degli studenti

délia scuola vetcrinaria , Turin
,

1803 , in-8°. VL Bometria ad uso

degli studenti délia scuola vetc-

rinaria, Turin , 1802 , in-8°. Bra-

gnone a publié avec Penchienafi les

œuvres complètes de Berlrandi, en

i4- vol. in-8°, de 1786 à 1802.

M. Huzard a prononcé un Eloge de

Brugnone a l'école d'Alfort en 1819.

J D—N.

BRUGIVOT ( Jean-Baptiste-

Charles), poète, naquit le 17 oct.

1798, a Paiobianc (Côte-d'Or), lieu
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illustré déjà par la naissance de dom
Clémencet, premier auteur de VArt

de vérifier les rfafes. Elevé jusqu'à

sa quatorzième année dans son vil-

lage natal, il suivit les cours ordinai-

res de latinité au collège de Beaune, et

commença a Thôpilal de cette ville

quelques études chirurgicales. Les

événements de 181 5 le firent renon-

cer à cette carrière. Peu de temps

après, il se vit à dix-neuf ans chef

de famille, seul chargé du sort de sa

mère, de deux sœurs, d'un frère, et

il eut à dévorer les soucis et les soins

les plus vulgaires. Partagé entre la

culture du champ paternel et les écri-

tures d'une chétive perception (qui

faisait aussi partie de son héritage),

il dut se condamner en outre a ensei-

gner a quelques enfants les premiers

rudiments de la grammaire et de la

géographie. En 1821, il obtint un

emploi inférieur dans le corps uni-

versitaire. Trois années après, il

épousa une femme qu'il aimait depuis

dix ans de l'affection la plus pro-

fonde,mais la plus traversée, et qui ne

lui donna point ce qui lui avait sur-

tout manqué jusque là, une existence

affranchie de la pensée du lendemain

Ame tendre et fière, Brugnot ne put

lutter long-temps contre uue pareille

situation sans être blessé à mort. Il

était professeur d'humanités à Troyes

losqu'nne affection pulmonaire l'obli-

gea de résigner ses fonctions. Il

s'associa alors (1828), à la fondation

d'une feuille plus lilléraire que poli-

tique {le Provincial)^ qui eut à

peine cinq mois d'existence. Nomme
en 1829, professeur de littérature

au lycée municipal de Besançon, il

vil sa chaire supprimée sans avoir

eu le temps de s'y montrer. Quand

tout lui manquait ainsi coup sur

coup, Brugnot, loin de s'abandon-

nçr lui-même , acheta «ne impri-
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merie à Dijon (i83o), et fonda dans

celle ville un nouveau journal , le

Spectnleur, qui lui a survécu. Celle

enlrepiise, commencée sous le feu

des liaines do parli, conlinnée dans

le turaulle d'une révolution, au milifu

ih's cris de morl des émeutes, empoi-

sonna ses derniers jouis et en préci-

pita la lin. Les périls sérituxaux(|uels

d se dévi'ua en résistant à la réiclion

qu'il avait paru d'abord appeler de

ses vœux, honorent sa droiture et son

COU" âge. Il succomba le i i sept.

i85i, sous le coup de tant d'é-

preuves accumulées (jui ne Hrenl de

sa vie qu'une longue crise dont l'is-

sue devait être fata'e. Hrugnot s'était

senti poêle : une ode sur Louis XIV
lui valut, en 1820, une mention

honorable au concours académique

de Mâcon. Plusieurs de ses couipo-

sivions furent insérées dans le recueil

des Jeux floraux, en 1822 et 1823.

Une de ses pièces fut couronnée en

1825 par l'académie de Dijon, dont

il devint membre. Le porte- feuille

de Hrugnot contenait benucoup d'au-

tres poésies qui ont été publiées

après sa morl par un des collabora-

teurs de la Biographie universellti^

M. Th. Foi«set. Ce recueil atteste

que l'auteur était du petit nombre de

ceux qui prennent l'art au sérieux et

qui ne le proslilucnt point. Il est gé-

néralement empreint d'une tristesse

intime et pénéiraute, qui ne se laisse

point confondre avec la mélancolie

arlifitielli; de quelques élégies con-

temporaines. Les derniers morceaux

de ce volume (Dijon, i833, in-8"),

la plupart inachevés, autorisent a

dire que Brugnot entrait dans la pé-

riode de son plein développement poé-

tique, lorsque la murl vint le frapper.

On comprend eu les lisant que le

poêle provincial ail eu part à la bieu-

veillauce de MM. dç Chateaubriand.

RlUT

V. Hugo et de Lamartine. On doit

en outre à l'»rugnol la meilleure tra-

duction de VEloge de la folie, par

Erasme, qu'il pnblia sous le pseudo-

nyme de C. B. de Pnnalbe. (Char-

les Brugnot de Painblanc) , Troyes,

i826,in-8\ VV—s.

BRTJGUIÈRE du Gard (J.-

T.), litléialeur et pnblieiste mé-

diocre, était né vers 1766, h Som-
mières près de Nîmes. Les disposi-

tions qu'il annoni'ait pour les lettres

atlirèrenl sur lui l'atUntion de l'ai-

chevê(|ue de Toulouse, Loménie- et

ce prélat le fit enln-r a l'école de

Brienne où il acheva ses éludes.

Ayant embrassé l'étal ecclésiastique,

Bruguière fut nommé vcaire a St-

Julicn-du-Saut près de Stnsj et il

remplit ces modestes fonctions jus-

qu'en 1792 que Loniénie le pril pour

secrétaire. H se trouvait encore au-

près de son bienfaiteur lors de son

arrestaliou , et il eut le Iriste avan-

tage de lui procurer V> pium qu'il

avala pour se soustraire à l'échafaud.

Après la mort du pré'at, Bruguière

vint à Paris; c'était l'époque de la

plus grande terreur, el il ne trouva

d'autre moven pour échapper aux

poursuites dirigées contre les prêtres

que de se marier. Connu déjà par

quelques productions lit léi aires, il

chercha des ressources dans l'exer-

cice de ses talents, et concourut,

pendant plusieurs années , avec

La Vallée, h la rédaction du Jour-

nal de % arts ( Voy . La \ allée,

OUI XLVII ). Un article ([u'il in-

séra , en i8o3 , sur les moyens d'a-

méliorer les laines en France, de-

vint l'origine d'une polémique Irès-

vive qu'il eut ii soutenir contre

MM. iluzard el Tessier. Les ad-

ministrateurs de l'académie de légis-

lation ayant , la même année, donné

leur démisiion, il fut nommé seul
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acJminisIrafpur de cet etahlissement

qui parvint sous sa direclion h un

degré de prospérité dont il n'avait

pas encore joui (i). Pendant les cent

irtiirs , Bruguière , zélé parUs.m de

Napoléon, ayant rs4m prime la Dé-
claration de l'enipeicur do Russie

au congrès de Vienne, avec des notes

injurieuses ;i ce so'.ivcrain , sa bro-

chure fut saisie par la police, après

le second retour du roi; mais il no

fut pas inijuiélé personnellement. Il

garda dès-lors le silence, et iiiourut

oublié à Paris en i854- Ou a de lui :

I. Martial, roman pastoral, Paris,

1790, 3 vol. in- 18. Dans cet ou-

vr.ige,calqué &\nVEstelle de Florian,

son compatriote, Hruguière décrit

sous le voile de r.illégorie les pre-

mières années du jeune Martial de

Loméuie, neveu de son bienfaiteur,

et qui périt à la Heur de son âge sur

l'échafaud révolutionnaire ( Foy.
LoiMiÎNiE, lom. XXiV, note), il.

Quelques idées sur la situation

du cofiimerce en France, 1800,
in-8'\ lil. Suite delà défense du
peuple genevois présentée au pre-

mier consul., 1800, in- 1 2 . IV. Né-
cessité de la paix et moyens de la

rendre durable, ou Dissertations

politiques sur les négociations ou-

(i) C'est dans l'exerclcn de ces fonctions que
Bruguièrepuliiiii : Lttit des travaux de l'ucmlcmie
des Irgislaliniis , ou Comple-reiidu de la situation

morale de cet étnblissemeiit i8oi), in 8"; Consi-
derriliniis miira/es et politiques en faveur ils celle

iiihtitiiti>'n , 1807, in S'; Oiserifations shr un li-

belle difjumaioire pulilié conlie i'académie et cou-
Ire l'ii , .i(lrc.ssi.<!s à MM. les professiurs de l'é-

cole de droit de Paris, 1807, in 8°. Ci si une
apologie de l'acaileniie de li'gis'iation qui avait
fait son teniiis el qui survécut peu à ce prétendu
nielle diffamatoire , intitulé : Héponsc d'un li-

cencié en droit ( luiLiTon) au Compte-rendu et
aux Considiralians morales et politiques. Le i5
janvier de la même année ^1807), les cours fu-
rent suspendus par arrêté de l'iiduiinistratcur-

pénéral ' Bmjgiiibrp); et les premiers cours de
l'école de droit, nouvellement ouverts, firent
tomber les cours de racadéuiic de législation

,

qui jusque-là avaient ou un grand succès.

V—VI.
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vertes par le premier consul et

repoussées par l'Angleterre, i >? o o

,

in-8". V. Ode à la valeur des ar-

mées Jtancaises, t8oi, in-4". On

y trouva de la verve et de l'élévation

dans les pensées. VI. Preuves de
la nullité des listes d'éligibilité

du département de la Seine, adres-

sées au tnbunat, 1802, in-8". VII.

Pétition au tribunat sur la percep-

tion des contributions publiques

de Paris, 1802, in-8". ^\\l. Dis-
cussion politique sur fusure et

le prêt sur gage, 1802, in-8°. IX.

Réponse à un Libelle connu sous

le tilre A'Observations àt s CC. Hu-
zard et Tessier , etc. , i8o3, in-8°.

X. Napoléon en Prusse, poème
épique en douze cliauts et en vers,

1809, in-8°. On a dit de cet ouvrao;e

que jamais poêle n'avait écrit en style

plus plat des éloges plus pompeux.

I! lui valut cependant une j^ratifica-

tion de la part du héros j et le roi de

Wurtemberg, qui sans doute ne

l'avait pas lu, lui fit présent d'une

magnifique boîte d'or, accompagnée

d'une lettre dans laquelle il le re-

merciait du plaisir que lui avait causé

la lecture de son poème. XI. Juris-

prudence de l'académie de légis-

lation, précédée d un discours sur la

législation en général, 1809, 2 vol.

in-4". XIL Lettre respectueuse à
S. Exe. le comte de Montalivet,

ministre de l'intérieur, sur le rap-

port du jury chargé de l'oamen des

ouvragi's pour le concours des prix

décennaux, i8ro, in-S". XIII. Le
Roi et le Peuple, 181 4, in-8 .

XIV Déclaration de l'empereur
de Russie au.x souverains réunis

au congrès de Vienne , 1 8 i 5

,

in-8". C'est la brochure dont on a

déjà parlé (2). W—s.

{2) Nous citerons encore de Brilguière : L'ai-

Mail et Ir petit cliitn, toute liisloiiqiip en îers
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BRUGUIÈRE (AifTOi!i«-Ai»'

DBÉ) , littérateur français , né a Mar-

seille , en 1773 , fut destiné par son

père, qui était négociant, a suivre la

même cariière, et dut se rendre a la

Guadeloupe où les affaires de sa fa-

mille nécessitaient la présence d'un

agent dévoué, il y passa plusieurs

années , mais ses occupations com-

merciales ne l'absorbèrent pas telle-

ment qu'il ne se liviât au goùl beau-

coup plus vif qu'il avait pour les

sciences et pour la littérature. La
vue des sites si variés, si magnifique-

ment coloriés du Nouveau-Monde,

développa chez lui l'amour de la poé

sie et de l'histoire naturelle. Aussi,

lorsque, après un long séjour dans cette

colonie, il parcourut les îles voisines

et se rendit ensuite à Cayenne , il

voyagea eu naturaliste autant qu'en

commerçant, examinant surtout la

culture du poivre et du girofle dont

le gouvernement français songeait

alors à enrichir les Antilles. Bru-

guière, non content de remplir l'im-

portante mission dont il était chargé

à cet égard , usa du temps qui lui res-

tait pour pénétrer dans l'intérieur

de la Guiane française. A celte épo-

que , la Flore de cette contrée pou-

vait passer , malgré les excursions de

quelques savants, pour complètement

inconnue. Ce voyage scientifique de

Bruguière dura un an. Au bout de

ce temps il revint a la Guadeloupe.

Bientôt le contre-coup de la révolu-

tion française se fil sentir dans les

Antilles ! et les circonstances, loin de

devenir favorables aux spéculations

commerciales, compromirent gra-

et en quatre cliants, i8to, in-S". C'est une pièce

a'Iulairii.») au sujet d'un oiseau , d'un chien et

d'un meuble de chambre que Marie-Louiiie

d'Autriche regrettait beaucoup en quittant

Vienne, et qu'elle ri-trouva aux 'Tuileries, par la

galanterie de Berlbier qui les y avait fait

tr«Dspoiter à son insu, A-^r.

BRU

vement la liberté et la vie des colons.

Bruguière alors quitta l'Amérique
,

et vint débarquer a Marseille avec

un goût très-prononcé pour les voya-

ges et les travaux de l'intelligence

,

mais sans avoir augmenté sa for-

tune. Il accepta une des nombreuses

places subalternes qui étaient à la

disposition des administrateurs de

l'armée d'Italie : et en cela il obéit

à son désir de voyager plus qu'à des

vues d'ambition. Il ne tarda pas a se

trouver attaché au général Desso-

les , avec lequel il contracta une

liaison qui ne cessa de lui être pré-

cieuse. Lorsque ce général passa de

l'armée d'Italie , a celle du Rhin
,

Bruguière suivit son prolecteur. Il

l'accompagna de même lorsque, vers

le temps de la paix d'Amiens , Des-

soles visita l'armée des côtes, et il

revint à Paris avec lui. Là ses antécé-

dents, ses talents et ses connaissances

positives lui valurent, soit dans les so-

ciétés de la capitale, soit dans le ca-

binet des principaux hommes de let-

tres illustres, un accueil flatleur. Fon-

tanes surtout se plut a l'encourager.

Lors de la création du royaume de

Westphalie, Bruguière y fut nommé
secrétaire-général du ministère de la

guerre, puis il échangea ce poste fort

avantageux contre celui de secrétaire

de cabinet et de maître des requêtes

au conseil d'étatl Ces places
, qui

étaient presque des sinécures , con-

venaient parfaitement a l'humeur de

Bruguière qui , libre des soins admi-

nistratifs , faisait des drames en mu-
sique et en vers, apprenait le sam*

scrit et recevait du roi Jérôme (cat

Cassel imitait Paris) le titre de ba-

ron avec la terre de Sorsum. Les
événements de 181 3, en dispersant

cette nouvelle cour, rendirent Bru-

guière à sa pallie et à la liberté.

11 ne revint pourtant pu dans le dé-
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parlement des Bouches-du -Rhône,

où la réaction contre le gouverne-

ment impérial était alors très-vive
,

et il se fixa dans une jolie habitation

champêtre près de Tours , où sans

doute il ne regrettait pas Marseille,

séjour anti-iiltéraire , s'il en fut ja-

mais. L'avènement de son ancien pro-

tecteur au ministère des affaires

étrangères lui fit quitter sa retraite;

et celui-ci le nomma secrétaire de

Tamhassade de France à Londres,

Mais si Bruguière avait abandonné
• • • 11

un instant les rives si riantes de la

Loire , ce n'était point pour les

brouillards de la Tamise : il ajourna

son départ, et, de délais en délais, il

resta dans la capitale de la France

jusqu'à l'époque où Dessoles donna

sa démission. L'état précaire de sa

santé avait aussi contribué à le rete-

nir a Paris. Il y resta, pour trouver

le soulagement qu'on lui promettait,

mais qu'il attendit en vain, et y fut

enlevé k ses amis le 7 oct. iSaS.

Bruguière était membre de la société

asiatique de France depuis sa fon-

dation , et de l'académie royale de

Gœltingue. Toutes les parties de la

philologie trouvaient en lui un ama-

teur distingue. A l'érudition pro-

prement dite il joignait beaucoup de

goût , de l'amour puur la poésie, et

une certaine originalité. Sa réputa-

tion littéraire ne put être égale au

talent qu'il possédait, d'abord à

cause de sa mort en quelque sorte

prématurée, mais plus tncore par-

ce qu'il apporta, dans les travaux

qui faisaient le charme de sa vie

,

quelque chose de celte incurie avec

laquelle il regarda toujours la fortune

et les afiaires. La vie qu'il menait a

Paris et qui n'était pas complète-

ment favorable a sa santé l'était en-

core moins au développement de son

taleut. Du reste, il avait une modestie
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rare, et celte bonhomie qui , silen-

cieuse souvent au milieu du grand

monde dont le fracas l'effarouche

,

exerce un charme inexprimable dans

l'intimité. Voici les ouvrages impri-

més de Bruguière. l.Sakountalaou

l'AnneauJataly drame traduit de
la langue samscrite en anglais par
sir TV . Jones , et de l'anglais en

J'rançais, avec des notes du traduc-

teur et une explication abrégée du
système mythologique des In-

diens , mise par ordre alphabéti-

que et traduite de Vallemand de
M. Forster, Paris, i8o3, iu-8°.

Ce titre indique assez le travail de

Bruguière dans cette publication, qui

eût ^ans doute mieux attiré les re-

gards de la France vers l'Inde , si

les événements de la guerre n'eus-

sent détourné l'aflenlion. C'est en

i8i5 seulement que les beautés su-

péiieures de la pièce de Kalidaça

commencèrent a être un peu connues

hors d'un cercle très-étroit d'adeptes,

et que la révélation inattendue de

tant de richesses dramatiques, my-
thologiques et philosophiques in-

spira en France du goût pour la lan-

gue samscrite. Le travail de Bru-

guière est devenu inutile depuis que

Chézy a publié le texte même de Sa-

kountala avec une traduction fran-

çaise ( f^oy. ChÉzy, au Supp.). II.

Le Voyageur, Paris, i8o7,in-8°,

discours en vers qui remporta le se-

cond accessit dans le concours de

poésie de l'année 1807 : le prix avait

été adjugé a Millevoye; mais quel-

ques critiques du temps se permirent

assez a tort d'infirmer le jugement

de l'académie. Le Voyageur a été

réimprimé avec une traduction en

vers anglais, par Ed.-Herb. Smith
,

Paris, 1828, in-8°. III. Lao-seng-

EuL^'ou le Vieillard auquel il naît

un héritier) ,
comédie chinoise ,•
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suivie de San-in-Léou (ou iles 2 rois

étages consacrés) , co/ite moral
,

traduit du chinois en anglais par
J.-l\ Davis, et de l'anglais en

français , avec des additions du

traducteur , Paris, 1819, in-8".

Ces aduitions cunsislcnt en noies

cf en un avaul-propos qui annoncent

,

chiz Biug\nèrL', une connaissance iis-

si'Z protonîio de la litlératiire d<s

Chinois. Celte Iraduclion de seconde

main, comme celle du Sakoiintaia, a

été la première Icnlalive faite en

France pour y donner une idée de

la lilléralure de l'empire céleste
j

mais elle n'a pas été la dernière.

Alnl Re'musal avait suivi l'exemple

de Eniguière, avec celte différence

qu'il traduisit sur !es textes, el 1 on

a depuis publié un assez grand

nombre de nouvelles et de poé-

sies chinoises. IV. OEuvres poé-
tiques de Robert Southey , tra-

duites de l'anglais par M. B. de

S.:Roderik, le dernier des Goths,

1820, o vol. in- 12; reprodiil

l'année suivanie sous le titre de Ro'
derik, le dernier des Goths, par
Roh. Southey , traduit de l'an-

glais par Al. le baron de S***,

1821, 2 vol. in-12 (1). Dans cel ou-

vrage dit M. Aven-1 , « brille à un

tt liant degré le talent assez rare

« d'imDrimer a une traduction le ca-

« ractère de l'original, jj V. Chefs-

d'œuvre de Shakspeare (2), tra-

(i) La mcinu année, une aulre trailuction

française du niêin"^ puèiuc
,

par le chevalier

tli- ***, pai'ut chez Oelauiiay , in-S". I,e tradnc-

teui nous cirivait ^i 7 janv. 1821): « Votre joui-

« nal {Courrier Français) ebl,jecrois, !e premier
« qui ait parié de Uobert Soulhey.il n'y a

« pai trois niOiS; ot voilà que deux Uaductiuns
X (le son KoJerik paraissinl en iiièrne tf ;nps. Je

«< vous soumets ta ini<'nne commencée de L'aveu

M de l'auteur et avec ses conseils. » V—ve.

(j) llrugnièrese proposait di: publier la Ira-

du'lion de toutes le> ouvri-s de Shakspeare a la

manière du Julrs-Cesur , trad par Voltaire; mais

il n'a terminé la traduction que de cinq pièces ,

et n'en a in^éré que quatre dans ce recueil :

la Tt'iipi'le , ^Jncbeth , Corioiiin et le 'yja^e d'une
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duits conformément au texte ori-

ginal, en vers blancs . en vers ri-

mes et en prose ; suivis de poésies

diverses (le tout) revu par M de
Chénedollé , Paris, 1826, 2 vol.

i:i-8". Ces poésies consistent surtout

en imitations d'Ossian , dont Kru-
giiière a conservé beureuscment le

coloris macphersonien plutôt que cel-

tique , en des fragments d^une tragé-

die d'Antigone, et un poème sur Mar-
seille. Bruguière avait projeté un

poème sur la conquête du Mexique,

magnifique sujet qu il n'eut que le

temps d'ébaucher. Outre son Sakoun-

tala, il avait traduit un grand drame

allégorique le Lever de la lune de
Vintelligence , également curieux

sous le triple rapport de Phisloire

de l'art diainatique, de la connais-

sance des mœurs et de la métaphy-

sique de l'Inde (3). On trouve de lui

quelques fragments de poésie et des

traductions en prose de lord Byrou

el de Southey dans leZ,j'cee/rartcaf\y,

journal litté

( Voy, ce nom

1819 et 1820, et qui, dans celle

dernière année se réunit à la Re-

vue encyclopédique. Bruguière

avait promis sa coopération à ce

recueil, mais le déplorable état de

sa santé l'empêcha de tenir sa pro-

messe. Ou peut lire sur lui deux

notices : l'une dans la Revue ency-

clopédique, novembre 1823, l'autre

dans le Journal Asiatique , t III,

p. 262. La première signée Avenel

a été tirée K part. P

—

ot.

nuil d'été. On y trouve aussi les Noces de

Tlictis el Pelée , de.Catulie, le f^ojragciir, etc.

A—T.

(3) Ce drame qui a quelque analogie avec

notre roinan de la Rose, et dont la traduction

clait uue tâche fort diOIcile pour un homme
qni n'avait cludie l*'s laugiïcs orientales que
dans les livres anglais , est resté inétiit ainsi

que d'autres ouvrages de Bruguière de "lorsum.

A—T.

uhlié par Loysou

au Suppl. ) , eu
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BRUN (Johan-Nordaul), poêle

et prédicateur norwégien, naquit en

1746, et mourut , en 18 16, k Ber-

gen don! il était évcque. Doué d'une

imagination vive, passionné pour la

littérature française du XMIF siècle,

Brun eut l'idée, dans sa jeunesse, de

transporter les beautés de Racine sur

le théâtre de sa patrie, et composa,

dans celte vue , deux tragédies inti-

< niées, Tune Zarine et l'autre Li-

7iar. Le succès qu'elles obtinrent ne

s'est pas soutenu, malgré tout l'ef-

fet de situations vraiment théâtrales

et la magie d'un style harmonieux

et pittoresque. Dégoûté de la scène.

Brun publia, en 1796, un poème in-

titulé Jonathan , dont le sujet est

lire de l'écriture sainte. Ou y remar-

que un grand nombre de beautés de

détails , et quelques descriptions

agréables; mais il pèche sous le rap-

port de l'ensemble, et il s'y trouve

des longueurs qui fatiguent et qui

devaient l'empêcher de survivre à son

auteur. On a également oublié beau-

coup de brochures en vers et en prose

sorties de la plume de ce fécond écri-

vain; cependant quelques-unes, no-

tamment ses hymnes patriotiques

pleins de verve et d'énergie, sont

restes au nombre des meilleures pro-

ductions dont s'honore la Norwêge.
Mais c'est surtout comme orateur

sacré que Brun a des droits au sou-

venir de la postérité. Peu d'hommes

ont réuni comme lui au talent de

peindre les scènes touchantes de la

nature la grâce d'une élocution fa-

cile , animée, et cette élégance qui

donne tant d'expression aux paroles.

L'extérieur imposant de l'évêque de

Bergen, sa figure noble et sa voix

harmonieuse doublaient Tinlérêt de

SCS exhortations : l'auditoire nom-
breux qui se pressait autour de sa

chaire , ne la quiliait jamais sans être
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profondément ému. On lui reproche

néanmoins une érudition affectée et

des tournures prétentieuses. B

—

n.

BRUN (M-^e FBEDLmQUE-So-
PHiE - Chkistiane

)
, femme - auteur

allemande, naquit le 3 juin 1765, h

Tonna, dans le duché de Gotiia, de

Ballhasar Muuter, célèbre prédica

leur protest;int, alors surintendant du

culte de ce pays, et de Frédérique

de Wangenheim, dame qui, par ses

vertus autant que par son grand sa-

voir , rehaussait l'éclat de l'illustre

famille bavaroise dont elle descen-

dait. Conduite dès le berceau k Co-
penhague, oij son père venait d'obte-

nir la place de ministre de la paroisse

allemande de Saint-Pierre, la petite

Frédérique manifesta, de très-bonoe

heure, de grandes dispositions pour
les études littéraires, surtout pour la

poésie : dispositions dont le premier

développement fut singulièrement fa-

vorisé par les relations qui s'établi-

rent entre sa famille et des poètes

et littérateurs, tels que Klopstock.

Cramer, Resewitz , Sturz , Funck
et Gerstenberg. A dix ans elle avait

appris le français, l'italien et l'an-

glais ; elle savait par cœur des

chants entiers de la Messiade de

Klopstock, du Cyrus de Wieland, et

tous les grands faits historiques des

temps anciens et modernes étaient

empreints dans sa mémoire avec leurs

dates. Lorsque les tentatives révolu-

tionnaires de Struensée eurent éloi-

gné de Copenhague les hommes dis-

tingués que nous venons de citer,

Munter se lia étroitement avec les

deux frères Stolberg , le voya-

geur Niebuhr et les ministres d'état

P. -A. Bcrnstorff et Schimmelmann,

qui, tous, cultivaient ou protégeaient

les lettres avec ce zèle pur et désin-

téressé dont l'époque actuelle ne

fournit guère d'exemples. Ce furent

2 3
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les deux Slolberg qui encouragèrent

la jeuni' Munter dans ses essais poéti-

ques. Elle cachait les prémices de

sa muse dans le Iroac creux d'un vieux

saule du jardin de son père : mais, le

vent en avant un jour dispersé les

feuillets, son père apprit qu'elle avait

non seulement composé de jolies

pièces fugitives , mais aussi imité

avec bonheur quelques poèmes d'Os-

sian. Dès lors Munter se chargea

lui-même de diriger le talent poé-

tique de sa fdle : 11 corrigea ses

vers , et il la fit assister aux leçons

de littérature qu'il donnait h son

fi's Frédéric (i) , leçons qui fu-

rent d'a'.itant plus profitables aux

deux enfants que le père était un des

meilleurs auteurs d,e poésies sacrées

que TAllemagne possédât à celte

époque. La culture des lettres n'em-

pêchait pas la jeune Frédérique de

s'occuper des sol.is du ménoge. Ro-
buste, vive, enjouée, elle se montra

active partout : on la voyait tra-

vailler a. la cuisine, a la buanderie,

au potager j elle se levait, comme
son père, de très - grand matin.

A l'âge de seize ans (1782), elle

accompagna ses parents dans leur

voyage a sa ville natale (Golha), et

elle vit c-n passant par Hambourg
,

Gœt'ingue, Halle et \Vein;ar, les no-

tabilités liltérai! es de PAUemagne
,

qui roccucillirent avec cet intérêt

qu'inspiraient k la fois son jeune ta-

lent et sa qualité de fille d'un homme
célèbre. De retour a. Copenhague

,

elle épousa, en lySa, M. Constailiu

Brun, administrateur de la compagnie

des Indes occidentales
,
qui déjà très-

riche est devenu par des entreprises

hardies Tbomme le plus opuipnt du

Danemark. Elle se rendit, la même
année, avec son mari, a Saint- Pé-

(i) Fiédéri.- Blunifr mourut en i83o( fo^-,

MviiT** , au Supj'.J.

tersbourg , et retourna a Copenha-

gue par Hambourg , où elle renouvela

connaissance avec Klopstock. Dans
riiiver si rigoureux de 1788-1789,
madame lîrun fut subitement atteinte

d'une surdité qui ne la quitta plus.

Bien que jeune et sensible aux plai-

sirs du monde, elle se consola de ce

malheur , en se livrant avec un nou-

veau zèle aux éludes littéraires. En
1791, elle visita, avec son mari,

la Suisse et la France. A Genève,

elle fit la connaissance de Bonslet-

ten et de Jean de Miiîler, et a Lyon
,

celle de Matthisson qui depuis pu-

blia une partie de ses poésies. Elle

a décrit ce voyage dans les deux

premiers volumes de ses Ecrits en

prose [Zax'xch, 1799-1801, i vol.

in- 8°, avec planches.) Revenue en

Danemark , madame Brun fit ses pre-

mières couches qui compromirent

gravement sa santé
5 el, bientôt après,

le chagrin que lui causa la perle de

sou père (1794.) acheva d'épuis(jr

ses forces. Afin de se rétablir, elle par-

lit, eu 17,95, pour l'Italie, et a son

passage a Lugano (Suisse), elle se lia

avec la duchesse d'Anhalt-Dessau

qui visitait les contrées méridionales

de l'Europe, accompagnée de Ma-
ihisson. Elle passa l'hiver à Rome
où elle vit Zoëga, Fernow et An-

gélique KaufFmann. Dans l'été de

I 796, elle se rendit aux eaux minéra-

les d'Ischia, et retourna l'automne

suivant à Copenhague. Une relation

de ce voyage se trouve daus les deux

derniers vo'umes de l'ouvrage que

nous venons de citer. De 1798 à

I 8 r , elle eut la satisfaction de rem-

plir les devoirs de Thospitalité envers

son ami Bonslellen qui, ayant quitté

sa patrie "a cau-e des guerres civi-

les, s'était rendu a Copenhague sur

rinvitatlon de M. et M""" Brun. En
1801 , elle retourna en Suisse, et



passa l'hiver k Coppet chez Necker.

L'été suivant, elle alla h Rome,
d'où elle repartit quelques uiois après

pour le Dauemark. Elle a dunué

les détails de ce voyage dans le pre-

mier volume de ses Episodes de

voyages faits dans les années

i8oi-i8o5 dans l'Allemagne mé-
ridionale^ la Suisse occidentale

et l'Italie, Zurich, 1808 el, 1809,
2 vol. iu-8°. Revenue dans sa fa-

mille, madame Brun fut atteinled'uiie

complication de maladies douloureu-

ses qui, au bout de sept mois, se

changèrent en une affection spasmo-

dique. D après l'avis des médecins,

il lui fallut aller de nouveau resj)irer

un air plus doux : elle quitta Copen-

hague pour la quatrième fois , et se

rendit avec deux de ses filles a Ge-

nève oii elle passa l'hiver de i8o5

à 1806, auprès de madame de Staël.

Elle séjourna, l'éle suivant, dans le

pays de Vaud , auprès de ses anciens

amis Miiller el Bonstetleu auxquels

yint se joindre M. de Sismondi. Lllc

comptait rester encore quelque temps

dans ce cercle aimable , lorsque sa

seconde fille Ida (Adélaïde) tomba

gravement malade; et. comme celle-ci

ne pouvait supporter l'air vif et pé-

nétrant des Alpes, 11 fallut aussitôt

changer de séjour. Au mois de no-

vembre 1806 , madame Brun se ren-

dit avec sa famille a Hyères
,

puis

à Nice, a Pise, et enfin a Rome
où, grâce aux soins du médecin al-

lemand Kohlrausch, cette jeune fille

fut bientôt rétablie. Madame Brun

passa encore quelques années en

Italie , et séjourna tour a tour a

Rome, a Castel-k-Mare , a Sorren-

to el a Naples. Dans cette dernière

ville , elle se lia d'amitié avec le

vénérable prélat Capecclalro, archc-

vêque de Tareule, et avec la famille

Filangieri. En i8og
, elle fut té-
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Miollis et Salicelti exercèrent contre

Pie VII, et de la nojjle et coura-

geuse résistance du pontife. Ce fut

là son dernier voyage. Elle revint

en Danemark vers 1818, et depuis

cette époque elle habita l'hiver Co-
penhague et Télé sa maison de cam-
pagne à Frédériksdal, non loin de cette

capitale. Madame Brun est morte le

2S mars i835. Le célèbre poète

d'juois Oehlenschlaeger lui a consacré

un chaut funèbre ^nséré dans le Da-
gen, journal de Copenhague. Son

portrait a été lithographie par M.
Henkel, artiste danois. Elle eut quatre

enfants : un fils et trois filles dout la

seconde , Ida , qui excelle dans la

musique et dans la mimique, a épou-

sé en 1816 M. de Bombelles, ac-

tuellement (i835) minisire pléni-

potentiaire d'Autriche en Suisse.

Partout où madame Brun se trou-

vait, soit dans sa patrie adoptive,

soit à l'étranger, sa maison était

le rendez -vous de tout ce qu'il y
avait de personnes distinguées. Ijien

qu'elle n'eût pas fait d'études régu-

lières , elle possédait des connais-

sances assez étendues et assez va-

riées pour pouvoir converser perti-

nemmt-nt , et d'une manière fort

agréable , sur tous les sujets. Ma-
dame Brqn n'était pas belle , mais

l'aménité de son caractère charmait

tous ceux qui la connaissaient. Comme
mère , elle aimait tendrement ses en-

fants et en était payée de retour
;

comme épouse, elle sut bien gouver-

ner la grande maison k la tête de

laquelle elle se trouvait. A ces pré-

cieuses qualités elle réunissait un es-

prit droit et pénélraul, une piété

sincère et un cœur généreux. Parmi

SCS ouvrages en prose on remar-

que, outre ceux que nous avons ci-

lés : I. Journal d'un voyage eii

»^f
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Suisse, Copenhague, 1800, r vol.

10-8°, avec gravures. II. Lettres

de Rome écrites pendant les

années 1808, 1809 et i8io, et

ayant principalement pour objet

les persécutions contre le pape
Pie VII, son emprisonnement et

sa translation en France , aug-

mentées d'une préface et de sup-

pléments par K.-A. Bœttiger
j

Dresde, 1816, 1 vol, in-8°, avec le

portrait de Pie VII ; nouvelle édi-

tion, ibid., 1820. III. Etudes de
mœurs et de paysages

, faites à
Naples et dans ses environs

,
pen-

dant les années 1809 et 181 0, ex-

posées en lettres^ Perth, 1818,
I vol. in-S**, avec deux gravures.

Dans ces écrits qui se distinguent par

un style simple, élégant et souvent

animé , madame Brun raconte ce

qu'elle a vu. On y admire surtout des

jugements pleins de justesse sur les

ouvragesd'art,etcettehabileté, sipré-

cieuse dans un écrivain , de trouver

toujours quelque chose de nouveau

et d'ingénieux a dire, même sur les

sujets les plus rebattus. IV. La vé-

rité dans des rêveries de Vavenir
et sur le développement esthéUque

de mon Ida^ Arau , 1824, i vol.

iu-S". Cet ouvrage, le mrilleur que

madame Brun ail fait en prose, con-

tient l'histoire de l'éducation de sa

fille. Il abonde en excellentes obser-

vations psychologiques qui méritent

d'être méditées par toutes les mères

de famille. Les poésies de madame
Brun ont paru sous les titres suivants :

I. Poésies publiées par les soins de
Frédéric de Mattinsson , Zurich,

1795, I vol. in-8" j nouvelle édit.,

ibid,, Ï798 5
quatrième édit ,ibid.,

1806. II. Nouvelles poésies
,

Darmstadt, 18 12, i vol. in-8", avec

vignettes. III. Poésies récentes
,

Bonn, 1820, I vol. in-8°, avec un
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fac simile de l'écriture du comte

F.-L. de Stolberg, et des planches.

Ces productions se font remarquer

par celte verve brûlante qui a sa

source dans une âme pure, fortifiée

par la religion, et pénétrée d'enthou-

siasme pour tout ce qui est grand et

beau : on dislingue surtout les poèmes

sur l'affranchissement de la Grèce et

surl'abolition de l'esclavage desnoirs;

et, à ce sujet , on doit citer aussi les

articles que madame Brun publia

dans le Morgenblatt, pour réfuter

les calomnies que la haine et l'envie

avaient répandues contre pr^dame de

Staël. Il y a dans les vers de madame
Brun des idées fraîches et naïves, de

la grâce et de l'harmonie. Elle appar-

tenait à l'ancienHe école, et trouva

des détracteurs parmi les partisans de

l'école romantique. Tieck la persifla

et la mit en seine très-malicieusement

dans sa comédie de Zerbino ou le

voyage au bon goût , satire amu-

sante, bien que souvent injuste, lancée

fontre toutes les notabilités littérai-

res de l'époque , et faisant suite aa

Chat botté, autre pièce du même
genre dont le célèbre archéologue

M. K.-A. Bœltiger est le héros. Si

madame Brun fut en butte aux amè-

res railleries des romantiques, son

mérite trouva, en revanche, de justes

appréciateurs dans tous ceux qui pro-

fessaient les saines doctrines littérai-

res. Madame de Staël l'appelle, dans

une note de Corinne, latëmme-poète

la plus distinguée de son pays : c'est

une exagération qu'on doit pardon-

ner à une amie. Des juges plus im-

partiaux l'ont placée parmi les Bra-

chniann, les Mereau, etc.
,
place assez

belle et assez honorable. Nous ne

croyons pouvoir donner une idée plus

juste des poésies de madame Brun
qu'en faisant observer qu'elles ont,

quant à leur caractère général, une
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analogie frappante avec celles de ma-

dame Mélanie Waldorj mais sous le

rapport de la diction et de la versi-

fication, la supéricrllé appartient in-

contestablement au poète français.

Tous les ouvrages de madame Brun
sont en langue allemande. M—A.

BRUiV ou BRUUIV (Malte-

Conrad) , célèbre dans le monde sa •

vaut sous le nom de Malte Brun
j

et l'un des plus grands géographes

des lemps modernes , naquit à This-

led , dans la péninsule du Jut-

land , le 12 août ijjS. L'illustration

de sa famille se rattache aux évé-

nements politiques et militaires de

i6f)o. Sou père, ancien capitaine

de dragons, remplissait dans ses vieux

jours les fondions de conseiller de

justice et d'administrateur des domai-

nes ; et , comme a titre de seigneur

de paroisse il disposait de quelques

bénéfices ecclésiastiques, il destina

le jeune Malte au ministère du Saiat-

Evangile et l'envoya a Tuniversite

de Copenhague pour y prendre ses

degrés. Malle Brun avait alors quinze

ans, une tête toute poétique, une

facilité prodigieuse pour l'étude des

langues et de l'histoire, un goût déci-

dé pour les belles.lellres et la poésie.

Il rompit bientôt avec la théologie
,

et
,
pour rendre la scission plus com-

plète, il fit des vers, qui eurent

beaucoup de succès et qui promet-

taient au Danemark un grand poète.

C'était alors un temps d'épreuve

pour le bon sens de ce royaume. Les

idées de la France de 1789 y avaient

fait invasion
j
elles fermentaient dans

quelques jeunes tètes 5
elles exaltèrent

l'àme ardente de Malte Brun
,

qui

,

après de brillantes études, comptait

déjà parmi les écrivains distingués

de son pays. Il se montra l'un des

plus chauds partisans des innova-

tions-, il écrivit pour la liberté de
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la presse ,' pour Taffrauchissement

des paysans, et contre la féodalité,

La feuille périodique qu'il rédi-

gea sous le titre de Réveille-ma-

tin (Vœkkeren) , était aux postes

avancés de la presse libérale. Elle

fut saisie, condamnée, et l'amende

encourue ne fit qu'Irriter le jeune

écrivain qui se vengea de l'autonle

dans son Catéchisme des aristo-

crates, autre publication périodique

plus âpre que la première, et qui at-

taquait ouvertement la constitu-

tion du pays. De nouvelles poursui-

tes obligèrent Malte Brun a se réfu-

gier dans l'île suédoise de Hven

,

célèbre par la résidence de Tycho-

Brahé. Sa muse s'y réveilla; il

chanta la bataille navale livrée aux

Barbaresques par les Danois, et la

gloire du comte de Bernslorf, ce mi-

nistre patriote qui dirigea le prince

Frédéric vers de sages réformes.

Cette ode, l'uu des plus beaux

poèmes de la littérature danoise
,

fut , dit-on , couronnée par l'acadé-

mie de Stockholm. C'était mieux que

de beaux vers, c'était une bonne ac-

tion, une œuvre de reconnaissance:

Bernstorf en mourant avait recom-

mandé Malle Brun à la bienveillance

du prince royal. Cette recomman-

dation ne fut pas stérile. Après deux

ans d'exil il fut rappelé, et revint a

Copenhague; mais il n'y revint ni plus

prudent ni moins hostile a ce qu il

croyait des abus. Il reprit ses tra-

vaux politiques, et se fit encore

l'adversaire de l'administration, lan-

c;tnt contre elle une brochure assez

piquante, sousle titre de Triajuncta

in iino
,
qui souleva les plus graves

accusations. Cette fois Malte Brun

n'attendit pas que le ministère pu-

blic se mît de la partie , il se réfugia

en Suède , d'où il passa à Hambourg.

C'est la qu'il apprit qu'on le pour-
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suivait en Danemark , à la requête

(le l'emperenr de Russie et du roi

de Suède, coinine l'un des chefs de

Ja société secrète des Scandinaves

unis, ayant pour but de réunir les

trois royaumes du Nord sous une cbn-

stituliou républico-fédéralive. Il fui

condamné au bannissement par con-

tumace. On était alors dans Tannée

1800: Bonaparte venait de cliasser

le directoire. Malle Brun crovant

trouver un autre Washington dans

le vainqueur de brumaire, se hâta

d'accourir a Paris. Sou illusion ne

fut pas de longue durée. Il fit insé-

rer dans les journaux quelques arti-

cles hostiles au pouvuir* mais sur

ce point Napoléon n'élait pas de

meilleure composition queTempereur
de Russie et que le roi de Siiède.

Malte Brun fut oblijré de ":arder le

Silence. Son inaction polili(|ue chan-

gea la direction de ses pensées et de

ses projets. 11 reprit avec ardeur ses

éludes historiques et <!;éographiques

,

et bientôt celle dernière branche des

connaissances humaines qu'il allait

agrandir l'occupa tout entier; c'était

là que la gloire l'allendait. Mais a

ce nouveau début de sa carrière,

Malte Brun sans patrie, sans pro-

tecteurs , sans fortune, parlant difE-

cilement la langue française qu'il

devait manier plus tard avec tant de

supériorité, se vit obligé de ployer

son talent aux exigences de sa posi-

tion. Il accepta la rédaction fort

obscure d'un journal bibliographique

de la litléralure étrangère, et se

livra probablement k quelques autres

travaux de librairie. Celle insipide

besogne eut un terme enfin. Malle

Brun fil connaissance avec Menlelle

qui , après avoir détrôné les Nicdlle

de la Croix , les Crozat , les Bar-

beau de la Bruyère , exerçait a Paris

le monopole de cette géographie
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verbeuse et sans critique qui avait

cours alors, Menlelle accueillit Mal-
le Brun avec empressement et s'en

servit avec adresse. De cette asso-

ciation , où les forces n'étaient pas

égales , sortit un grand traité de

géographie publié de i8o3 a i8o5,

sons le tilre de Géographie mathë-
matique

I
physique etpolitique, en

1 6 vol, in-8". Cette vaste compilation

avec tous ses défauts était l'ouvrage le

plus complet et le plus exact qui eût

paru dans notre langue. Malte Brun

n'était que pour un tiers dans la ré-

daction , mais ce tiers se faisait dis-

tinguer par une critique piquante,

par l'emploi de sources inconnues du

public français, par des vues élevées

et par un style animé, quelqucfoisin-

correct, mais toujours attachant. Ce

travail fonda la réputation de Malte

Brun. C'est vers cette époque (1806) ^

que \q Journal des Débats l'admit

au nombre de ses rédacteurs. La lan-

gue française lui était devenue fa-

milière; il posséd lil la plupart des au-

tres languesdel'Europe; le personnel

des cabinets et leurs inlérèis divers

lui étaient éralement connus. Ceso
avantages lui valurent l'importante

spécialité des questions relalives à

la politique extérieure, soumises dans

ce temps aux caprices intéressés du

pouvoir. Malte Brun fut plus libre

dans ses articles scientifiques qui

embrassaient l'histoire, la géographie,

les antiquités, et qui sont moins des

analyses que des considérations sur

les ouvrages dont il avait a rendre

compte. Us ont été recueillis en 3

vol. par M. Nachet et ils méritaient

cette distinction, dégagés surtout de

certains trails aune critique quel-

quefois injuste et souvent trop sévère.

Dans celte même année 1807, la

victoire avait conduit les drapeaux

français sur les bords de la \'islulc, e
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tous les regards se touruaienl vers Te

rojaiiine de Sobieski. Un tableau

de ia Pologne fut demandé à Malle-

Brun. Six mois d'un travail opiniâtre

lui sufErent pour le terminer. Ce

tableau, c'est la Pologne de tous les

âges, avec sa géographie naturelle,

ses races diverses, ses origines , sa

langue, sa littérature, ses antiqui-

tés , sa vie orageuse , si gloire ra-

pide , sa longue agonie et sa mort

politique. L';uiuée suivante (1808),

Malle Brun fit paraître les Anna-
les des Foyages, recueil périodi-

que où toutes les découvertes se

trouvaient consignées, et qui devint

dès son début le dépôt spécial de sa-

vants mémoires et d'impurlanles com-

munications. Malgré les exigences de

cette laborieuse rédaction , Malte

Brun s'occupait avec persévérance

de son grand ouvrage géographique

que le public éclairé attendait avec

impatience et dont enfin le premier

volume parut en 1 8 1 , sous le titre

de Précis de la géographie uni-

verselle. Ne cherchons pas h com-

parer cette composition tout à la fois

littéraire et scientifique avec ce qui

a précédé 5 les ideulilés manquent.

Elle est neuve par la forme, par le

style et par les pensées. C'est la géo»

graphie ralionelle dans ses trois gran-

des divisions: histoire, théorie.; des-

cription. Malte Brun la prend sous

la tente de Moïse, il la suit dans l'an-

tiquité avec Homère, Hérodote, Era-

toslhène, Strabon, Pline, Ptolémée.

H la suit au moyen âge danslcs camps

des Arabes, sur les barques desScan-

dinaves, au milieu des caravanes et sur

les pas des missionnaires. Il la suit

dans les temps modernes avec les

Garaa, les Colomb et les voyageurs

des trois derniers siècles. Puis de

l'hibtoiie il passe 'a la théorie de la

scittHce. el de la théorie 'a la descrip-
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lion de la terré , telle que nous la

savons aujourd'hui. Il la décrit a la

manière de Strabon en évitant la

sécheresse des méthodes abstraites,

en combinant les méthodes naturelles

et les divisions politiques, eu réunis-

sant les peuples d'origine commune
,

en s'emparant de tous l'es souvenirs,

en rattachant à l'inventaire du sol

l'homme daiis sa physionomie native

avec ses mœurs, sa langue , sou culte

el ses annales, en parlant toujours à

la pensée et àTimagination, en repla-

çant enfin sur des bases philosophi-

ques une science trop long-temps

dépouillée de son véritable caractère

et de ses charmes naturels. Avec de

tels éléments de succès , celui du

Précis fut bientôt général. Malte

Brun en poursuivait la publication

lorsque les événements de 18 14-;

rouvrirent pour lui le champ de la

politique qui lui fut toujours ingrat

et qu'il aimait cependant de prédi-

lection. Si l'on doit ajouter foi k

quelques détails reproduits dans une

biographie d'après une note insérée

dans le Spectateur., Malte Brun

aurait depuis i8o4- fait partie d'une

association qui travaillait fort en

silence, 'a la vérité, a la réunion des

trois royaumes du Nord sous le scep-

tre du Danemark. lyempcrcur d'a-

près cette note avait d'abord prèle

la main a ce projet en perraetlant

l'insertion dans les journaux français

d'un certain article qu'il fit désavouer

lors de l'avènement de Bernadotle

au trône. Quel que soit le rôle que

Malte Brun ait joué dans tout ceci, il

essaya sous les Bourbons de rallaclier

l'indépendance de la Norwège au

principe de la légilimilé, el il conti-

nua d'écrire dans ce sens jusqu'au

moment où la Norwège cessa de

combattre. Malte Brun avait rédigé

en 181 4 uï) recueil périodique soûj
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le litre de Spectateur dont il a paru

vingl-sepl cahiers et qui n'eut point

de succès. Il publia peudant les cent

jours l'apoloi^ie de Louis XVIII,

dont la 3*^ édition contient un préam-

bule remarquable, daté du 22 juin,

le lendemain de l'abdication de Na-
poléon. Il concourut h la rédaction

de plusieurs journaux de couleurs

assez différentes entre autres de la

Quotidienne ovi il était cliargé de

la traduction des nouvelles étran-

gères , et revint , en 1 8 1 8, au Jour-
nal des Débats qu'il ne quitta plus.

Pour en finir avec ses travaux poli-

tiques qui l'ont beaucoup trop occupé,

nous dirons qu'il publia en 1826 son

traité de la légitimité, ouvrage tiès-

remarquable sous plus d'un rapport,

mais qui . ,ve posant comme une espèce

de transaction entre des principes en-

nemis des concessions, ne satisfit pas

complètement les légitimistes et dé-

plut aux libéraux. Fort lieureuse-

menl, dès 18 19, Malte Brun était

revenu à la géographie par la publi-

cation des Nouvelles Annales des

voyages qu'il rédigea en société avec

M. Eyriès, et depuis 1824- avec

MM. Ejriès et Larenaudière
,
quoi-

que le nom de ce dernier ne figure

pas sur le titre de celle première

série. Elle renferme, comme les An-
ciennes Annales , une foule de mé-
moires et d'articles critiques de

Malte Brun qui attestent ses con-

naissances variées et sa profonde in-

telligence des questions les plus ar-

dues et les plus difficiles. Il fut, en

1821 , l'un des fondateurs de la so-

ciété de géographie et le secrétaire

de la commission centrale pendant

les premières anuées. Sa non-réélec-

tion l'affecta péniblement , et c'était

une faiblesse de sa part. Ce
titre, fort honorable sans doute,

qu'ajoulail-il donc à sa haute ré-
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pulalion ? Elle était alors euro-

péenne. Il avait successivement don-

né les cinq premiers volumes du Pré-
cis. Le 6**, l'un des meilleurs de cet

excellent ouvrage, parut en 1826.

Mais alors les veilles répétées,

l'excès de travail et un régime de

vie excitant avaient gravement altéré

la santé de Malte Brun. La vigueur

et l'activité de sa pensée étaient les

mêmes , mais ses forces physiques

déclinaient rapidement; loin de les

rétablir par le repos , il les épuisait

encore en se livrant à une foule de

travaux que d'indiscrètes irajjortu-

uités arrachaient h son obligeance.

Lui seul ne voyait point sou élat

(pii devint bientôt désespéré, et sou

zèle pour la science ne se ralen-

tit pas un moment. Quelques heu-

res avant d'expirer il traçait encore

pour le Journal des Débats, d'une

main ferme et avec une grande li-

berté d'esprit, un article destiné k

faire connaîlre l'atlas ethnographi-

que de M. BalLl. Une attaque d'a-

poplexie l'enleva subitement le i4-

décembre 1826. Sa dépouille mor-
telle , après avoir été présentée au

temple protestant de la confession

d'Augsbourg, fut portée au cimetière

de l'ouest, suivie d'un nombreux con-

cours d'amis et d'hommes de lettres.

La société de géographie, dont il fut

undesprincipaux ornements, afait éle-

ver un monument sur sa tombe. Peu

de mois avant sa mort les portes du

Danemark ^'étaient rouvertes pour

lui. Le décret de bannissement avait

été révoqué. C'était une de ces jusll-

ces tardives qui ne méiilent pas de

reconnaissance. Son pays natal fut dur

pour lui. La gloire du grand géogra-

che ne lui appartient pas, elle est

toute a la France. Malte Brun, hom-

me de science et d'imagination , est

tout français dans ses écrits. I! l'est
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par l'arl bi difficile de la composîlion,

par la clarté , Ténergie de l'ex-

pression , el même on peut ajouter

que le petit nombre de germanis-

mes qu'on rencontre chez lui offre

«n certain caractère pittoresque

qui ne déplaît pas toujours. La lan-

gue française était devenue la sienne

et il la maniait quelquefois comme
nos grands maîtres qu'il avait long-

temps étudiés. Salittérature était im-

mense. Il avait le rare bonheur de

pouvoir lire les grands écrivains de

l'Europe dans leur propre langue el

le bonheur non moins grand de ne

rien oublier de ce qu'il avait lu. A ces

avantages il réunissait la faculté peu

commune de rassembler en quelques

lignes la substance de pUisieurs volu-

mes. Malte Brun s'est rencontre à

une de ces épo([ues de transition où

la science sort des routes battues

pour entrer dans les voies nouvelles

tracées par l'observation et le rai-

sonnement. Il a puissamment con-

tribué h opé'pcr en France une lieu-

reuse révolution dans l'exposition de

la géographie. Il l'a popularisée par

ses vues élevées, ses couleurs locales,

ses aperçus piquants, son érudition

sans pédantisme, ses tableaux animés

et ses ingénieux rapprochements en-

tre la terre el l'homme , entre le

monde matériel cl le monde moral.

Quels que soient les progrès de la

science, le Précis restera comme un

beau monument,- il restera parce que

Blalle Biun , comme Strabon , son

maître, s'est tenu toujours loin des

méthodes purement conventionnelles,

si variables de leur nature, et que

les chiffres statistiques prétendus ri-

goureux et qui changent cependant a

chaque heure du jour n'ont jamais

desséché son travail. Savant plein d'é-

rudition , il s'est occupé des masses;

pour elles il a décrit le lerrc , et les
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masses luî en ont tenu bon con)ple,

car il n'est pas en géographie de

nom plus populaire que le sien.

Malte Brun s'était fait par ses ar-

ticles de jonrnaux un très - grand

nombre d'ennemis ; aussi a-l-il été

souvent jugé par eux avec toute la

partialité de l'amour- propre irrité,

lis l'ont fait dédaigneux , ils l'ont

mis k genoux devant le pouvoir et

la fortune, ils l'ont signalé comme

égoïste, nous croyons même comme
ignorant. C'étaient précisément les

qualités contraires qui distinguaient

Malle Brun. Nul n'obligea plus facile-

ment ceux-là même donl il savait n'être

pas aimé ; nul ne fut moins docile

aux exigences du pouvoir et des

coteries scientifiques et littéraires
j

nul ne prenait moins de soin de son

avenir et de ses intérêts, IMalteBrun

se passionnait rapidement comme

toutes les âmes ardentes. Il mettait

beaucoup trop d'importance h. des

erreurs scientifiques très-légères, et

lors même qu'il avait cent fois raison
,

ce qui lui arrivait presque toujours

en géographie , il perdait de ses avan-

tages par les formes acerbes de ses

observations. Sa mobile imagination

qui le servait si bien dans les descrip-

tions animées de la terre et de ses

habitants l'a plus d'une fois égaré dans

des sujets de pure érudition. Mal-

heureusement elle nie l'abandonnait

pas dans les matières politiques, el

la elle donnait h ses opinions un ca-

ractère de versalililé qui leur enle-

vait toute importance aux yeux dt-s

hommes graves cl réfléchie. Ses en-

nemis ne se bornèrent pas aie harce-

ler sur ce dernier terrain , ils em-

ployèrent plus d'une fois contre lui

celte police ombrageuse et crédule

de l'empire, mise en jeu par d'iguo-

bles dénonciations anonymes. Malte

Brun fut surveillé pendant plusieurs
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années comme un conspirateur j c é-

tail une véritable inyslificalion faite

K la police. Ceux qui l'ont connu sa-

vent s'il y avait en lui l'étoffe d'un

conspirateur. Etait-ce donc une de

ces figures pâles et maigres qui fai-

saient trembler César? A l'époque

dont il s'agit, Malte Brun ne s'occu-

pait nullement de la France ; tout

ses rêves ne sortaient pas de la pé-

ninsule Scandinave. Voici la liste

de ses principaux ouvrages. I.

Vœkkeren ( le Réveille-matiti
) ,

feuille périodique , ^Copenhague
,

1795, plusieurs numéros. II. Ca-
téchisme des aristocrates ( en da-

nois ), broch. in-8° , Copenhague,

1796, satire violente de la féoda-

lité et de la coalition. III. Poésies

(en danois), broch. in-8°, 179"6.

IV. Tria juncta in une , broch.

politique, in-S", Copenhague, 1797.
V. Géographie mathématique

,

physique et politique de toutes

les parties du monde, ^a.T Mentelle

et Malle Brun, 16 vol, in-8°; et

atlas iu-fol., Paris (an XII), i8o3

à i8o5. En 1817, on a fait a cet

ouvrage quelques changements né-

cessités par la nouvelle division poli-

tique de l'Europe. VI. Tableau de

la Pologne ancienne et moderne^

Paris, 1807 , un vol. in-8°.Un assez

grand nombre d'exemplaires acheté

par des spéculateurs, et transporté a

Wilna , fut détruit lors de la prise de

cette ville par les Russes après la re-

traite de Moscou. Blalle Brun se

proposait de revoir cet ouvrage au

moment de sa mort. Il en a paru

une seconde édition entièrement re-

fondue et fort augmentée par M.
Chodzko , avec un essai hiNlorique sur

la légisialion polonaise par Joachim

Lelewel , et des fragments sur la lit-

térature ancienne de Pologne par Mi-

chel Podczaszynski; Paris , i83o^ 2

Vol. in-8°. VII. Annales des voya-
ges , Paris, 1808— i8i4, 24- vol.

in-8°, ou soixante-douze cahiers, et

table pour les vingt premiers vol. , Pa-

ris, i8i3, in-8°. C'est le premier re-

cueil périodique, spécialement consa-

crék la géographie, qui ail été publie

eu France. Il renferme un grand nom-

bre de mémoires originaux qui n'ont

point été imprimés ailleurs. VIII.

Voyages à la Cochinchine , etc.

par John Barrow, traduit de l'an-

glais, avec des notes et additions par

Malte Brun, Paris, 1807, 2 vol,

in-8'', et allas. Cette publication est

un ouvrage original daus plusieurs

parties ; le texte anglais n est rien

moins que suivi
j
quelques chapitres

sont bouleversés,* quelques suppres-

sions et beaucoup d'additions ont été

faites : parmi ces dernières, on re-

marque deux mémoires , l'un sur le

Brésil et l'autre sur Java , une re-

lation de Boushouanas , une dis-

sertation sur la licorne, et une foule

de notes plus ou moins étendues qui

rectifient des erreurs géographiques,

ou ajoutent des faits nouveaux. IX.

Précis de la géographie univer-

selle , Paris, 1810— 1829, 8 vol.

iu-S", et atlas. Les cinq premiers

volumes ont été, en 18 19 et 1820,

réimprimés page pour page, avec

quelques corrections daus les noms

de lieux et dans les chiffres de popu-

lations j le 6', le dernier volume que

Malle Brun ait donné, est de 1826.

Il avait rédigé les six ou sept pre-

mières feuilles du 7* vol. 5 le surplus

de ce volume et le 8* sont de M.Huot,

auquel on doit également la nouvelle

édition AnPrécis qu'il publie depuis

i83i, et qui aura environ 12 vol.

Huit ont déjà paru. Cette 3'" édi-

tion, très-angraentée par le continua-

teur, est mise dans un nouvel ordre.

X. Apologie de Louis ^VIll\



BRU

liroch- în- 8°, Paris, 18 1 5. Celte

brochure a eu trois éditions. XI. Le
Spectateur^ ou Variétés histori-

ques , littéraires , critiques
,
po-

litiques et morales, Paris ,181 4-

—

18 15, 3 vol. in-S" [vingt-sept ca-

hiers). XII. Nouvelles Annales des

voyages^ etc., par J.-B. Eyriès

et Malte Brun, Paris, 18 19 —
1826, 3o vol. in - 8" : seconde

série du même recueil, juillet 1826

a i833, inclusivement, par J.-B.

Eyriès, Larenaudière ft Malte-Brun,

3o vol. in-8°. Depuis la mort de ce

dernier, M. Klaproth est au nombre

des principaux rédacteuis des Nou-

velles Aunales auxquelles l'auteur de

cet article coopérait depuis 1824-

Une troisième série, par les mêmes
rédacteurs, se publie depuis le com-

mencement de 1854. XIII. Traité

de la légitimité
,
précédé d'une let-

tre k M. de Chateaubriand, pair de

France, Paris, i825,in-8°. XIV.
Traité élémentaire de géogra-

phie., etc., 2 vol. in-8°, et atlas

,

Paris, i83i; le plan seulement a

été tracé par Malte Brun, et suivi par

MM. Larenaudière , Huot et Balbi

qui ont rédigé ce traité. L'histoire de

la géographie et l'aperçu de géo-

graphie ancienne qui termine le 2*

vol. appartiennent k M. Larenau-

dière. iJans ce travail la partie ma-
thématique de la géographie des an-

ciens est dégagée, pour la première

fois en France , des idées systéma-

tiques de Gosselin. On a publié , en

1827 , un Dictionnaire géographique,

2 vol. in- 16 , reproduit dans les an-

nées suivantes sous le nom de Vos-

glen, qu'on annonce avoir été revu par

Malle Brun et enrichi d'un petit vo-

cabulaire de mois génériques servant

a expliquer le sens des mois géogra-

phiques les plus importants dans les

principales langues. C'est une ébauche,
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un échantillon fort incomplet d'un

grand travail queMalte Brun méditait.

Ses principaux articles , insérés dans

le Journal des Débats , ont été pu-

bliés sous ce titre : Mélanges scien-

tifiques et littéraires de Malte-

Brun , etc. , recueillis et mis en

ordre par M. Nachet , avocat 'a la

cour royale, Paris, 1828, 3 vol.

in-8°. Il a donné aussi beaucoup d'ar-

ticles k la Biographie universelle
,

entre autres ceux de Brahé (Tycho),

de Strabon, etc. Voy., sur la vie et

les travaux de Malte Brun , Skildoa

/le, journal de Copenhague, janvier

18273 Duviquet, article nécrologi-

que, etc. , Journal des Débats,

18 déc. 1826; Bory de St-Vin-

cent , notice biographique ,
etc.

,

Larenaudière , notice annuelle des

travaux de la société à'i géographie;

1827; Huot, notice, etc., en tête

du premier vol. de la 3^ édition du

Précis. L—R—E.

BRUIVACCI (ViCENZo), géo-

mètre italien, naquit le 5 mars 1768,

dans la patrie de Galilée, à Florence.

Ses parents qui d'abord le desti-

naient au barreau , lui firent faire ses

premières études aux écoles pies de

sa ville natale j mais un goût ou plu-

tôt une passion irrésistible Tenlraînant

versles sciences exnctes, il abandonna

la jurisprudence pour se livrer entiè-

rement aux mathématiques ovi il eut

le bonheur d'avoir pour premiers

guides les géomètres Canovai et

Ricco, Vers la fin de 1784, son père,

pressé de lui procurer des moyens

d'existence, l'obligea de suivre les

cours de médecine a l'université de

Pise : mais sa passion dominante

rendit presque sans effet les volon-

téspaternelles;et,en 1 785, ilse livra,

avec une ardeur toujours croissante,

k l'analyse transcendante et a l'as-

tronomie^ sous les professeurs Pacli
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el Slop, s'occupaut en même temps

des mathématiques appliquées. Des

répélilions qu'il faisait, ou des leçons

particulières qu'il donnait aux élèves

de l'université lui procuraient quel-

ques ressources pécuniaires j enfin
,

lorsqu'il eut fourni des preuves non

équivoques d'un mérite aussi brillant

que précoce, son avenir fut assuré,

en 1788 ,
par sa nomination a la

chaire de professeur surnuméraire

de physique k l'université de Pise.

Le grand-duc de Toscane, Léopold
,

instruit des belles espérances que
donnait le jeune géomètre, voulut en
tirer parti pour des travaux d'utilité

publique; il lui accorda une pension

qui lui fournit les moyens d'étudier

J'hydi-aulique appliquée, et en géné-

ral la science de l'ingénieur, sous la di-

rection de Pio Fantoni et de Salvetti.

Tout en se livrant a ces études spé'
claies^ il n'en suivait pas moins, avec

la plus vive ardeur, celle des mathé-

matiques transcendantes. Si l'on est

curieux de savoir quelles étaient les

jouissances délicieuses qu'il se pro-

curait à des époques de l'année or-

dinairement consacrées aux amuse-
ments et aux plaisirs, ou l'apprendra

eu lisant une note trouvée dans ses

papiers et écrite de sa main : Mia
delizia net carnevale di quest'

anno (1789) era lo studio delta

Meccanica analitica diLagrange.
Ou doit penser qu'ayant cciià Méca-
nique an.djlique sous les yeux , il

éprouvait un sentiment intérieur ana-

logue a celui qui fit dire auCorrége,
à la vue d'un tableau de Raphaël :

AncJiio son plltore. En 1790,
à vingt-deux ans, il fut nommé, par
le grand-duc Léopold

,
professeur de

mathématiques el de science nauti-

que a l'institut de marine de Li-

vourne
j

et le grand-duc Ferdinand,

successeur de Léopûld, réunit a celle
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place celle de professeur d'artillerie

et de malhémaliqiies des canonniers

et des cadets. Une partie de l'année

1791 fut employée par lui a navi-

guer sur la Méditerranée pour y
former les gardes royaux de la ma-

rine a la pratique de l'astronomie

nautique. Les événements politiques

et militaires, qui troublèrent l'Italie

à la fin du dernier siècle, mirent aussi

beaucoup de trouble dans les pacifi-

ques occupations de Brunacci, et ce

fut même par suite de ces événe-

ments qu'il vint, a la fin de Tau-

née 1799, -a Paris, où il eut occa-

sion de se lier avec les principales

notabilités scientifiques de celte capi-

tale qui possédait alors Lagran-

ge , Lnplace et Legeudre. L'Italie

étant devenue plus tranquille a la

fin de 1800, Brunacci y retourna

et fut nommé professeur de mathé-

matiques a l'université de Pise, eu

remplacement de Paoli
,

qui avait

obtenu sa retraite. Bientôt après, en

1 8 1 , il fut appelé a une chaire plus

importante , celle de professeur de

inalhémaliques transcendantes a l'uni-

versité de Pavie , dont il a ensuite élé

trois fois le recteur. La il ne se borna

pas h exercer, avec un grand succès
,

les fonctions d'enseignement qui lui

étaient confiées, il voulut encore in-

troduire dans le système général des

éludes des améliorations dont une

des principales élail de prendre pour

base de l'exposition de l'analyse trans-

cendante la belle Théorie desfonc-
tions analytiques de Lagrange. Si

l'on n'a pas généralement attribué ace

mode d'introduction a la haute ana-

lyse la même importance qu'y met-

tait Brunacci, cette apparente dissi-

dence tient a des considérations

particulières applicables au but ma-
tériel des études qui ont pour objet

certaines applications pratiques, et
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laisse dans sa plénitude entière l'ad-

miration qu'inspirent les sublimes

conceptions de Lagrauge (i). Ses

soins pour perfectionner l'enseigne-

ment théorique ne lui firent pas né-

gliger les objets de pratique ; on

peut le regarder comme le fondateur

du cabinet d'hydromélrie et de géo-

désie de Tuniversité de Pavie. Il fut,

eu i8o5, compris parmi les trente

premiers membres ( dont le nombre

devait êlre porté à soixante) de l'in-

stitut national italien des sciences,

lettres et arts- il reçut, l'année sui-

vante, la décoration de la Légion-

d'Honneur, et, en 1806, celle de la

Couronne -de -Fer. L'académie de

Berlin, en 1 8 1
1 , et celle de Monaco,

en 1 8 1 2 , le placèrent sur la liste de

leurs associés correspondants, et il

devint successivement membre des

principales sociétés savantes d'Italie.

Cependant, les travaux de pure théo-

rie n'ont pas été les seules occupa-

(t) Les fondateurs de l'ccole polytechnique
mettaient la plus haute importance à voir La-
grange attaché à ce célèbre établissement, et le

grand ;;éiimèlre fut , dès le début, inscrit en
première ligne sur la liste des professeurs

il'imalyse. La gloire de l'école étaiU le principal

objet de celte inscription, on se garda bien

d'imposer à Lagrauge les fatigues et les embar-
ras du professoral, assujéti au régime de l'é-

cole, ou de l'enseignement tenant au système
spécial de l'instruction des élèves , dont l'auteur

du présent article, qui avait l'insigne honneur d'é»

treson collègue, resta exclusivement chargé. On
laissa à Lagrange la faculté de faire, aux jours

et heures qui lui conviendraient , des leçons sur

quelques parties des mathématiques dont le

choix restait à sa disposition. Ce fut pour ré-

pondre à cet appel qu'il composa sa Théorie

des fonctinns analytiques , comptée, avec raison,

parmi, les plus belles productions de ce grand gé-

nie , cl qui fut publiée d'abord dans le 9" cahier

des recueils de l'école polytechnique, puis ddns des

éditions séparées. Cette théorie est assurément
une très-intéressante partie de ce qu'on pour-
rait appeler l'étude purement philosophique des

mathématiques; mais quand il s'agit de faire de
l'analyse transcendante un instrumenl d'explora-
tion pour les questions que présentent l'astrono-

mie , la m.Trine, la géodésie et les différentes

branches de la science de l'ingénieur , la con-
sidération lies infiniment petits conduit au but
d'une manière plus facile, plus prompte, plus

immédiatement adaptée à la nature de ces ques-

tions, et voilà pourquoi la racthode Leibniluniie

BRU ^m
lions de sa vie; il fat employé, en

1806, a la confection d'un projet de

haute importance, celui du canal na-

vigable de Milan a Pavie. Ce projet,

envoyé, en 1806, a Paris, fut sou-

mis a l'examen de l'auteur du présent

article, dont le rapport donna lieu a

quelques discussions polémiques entre

le savant Italien et lui. En 1807,
Brunacci fut nommé inspecteur-gé-

néral des eaux et chemins , et

chargé de la direction des travaux

du canal navigable de Pavie ; mais

iln'apasassezvécupour en voir la fin.

Il continua a s'occuper, depuis 1807
jusqu'en 1814, avec une constance

et un zèle dignes des plus grands élo-

ges, des travaux cumulés de rédac-

tion d'ouvrages destinés a l'impres-

sion, d'enseignement de physique et

d'hydraulique expérimentales , de

rapports, d'opérations sur le terrain,

etc. ; il fut , en 181 1, nommé in-

specteur-général de l'instruction

a, en général, prévalu dans les écoles françai-

ses. Ce n'est pas ici le lieu d'ejiposer avec dé-

tail les motifs de cette préférence ; d'ailleurs

les lecteurs instruits regarderont une pareille

exposition comme tout-6-fait superflue lorsqu'ils

sauront qu'en résultat elle ne ferait que repro-

duire l'opinion de deux savants tels que Laplace

et Poisson. Le premier s'est positivement expli-

qué, dans plusieurs séances du conseil de per-

fectionnement de l'école polytechnique, sur

les avantages de l'emploi de la méthode Leib-

nitienne; dans les leçons données aux élèves de
cette école , le second ne s'est pas borné à une
adhésion verbale, il a adopté dans l'édition

de i833 de son excellent traité de mécanique
l'emploi exclusif Ae la méthode des infiniment pe-

tits , et consacré quelques pages de sou introduc-

tion à une exposition succincte des principes de
cette méthode. [Tome i , pages i4 et suii:) La
Théorie des fondions analytiques n'en sera pas
moins un supplément très-intéressant auxétudes
remplissant les conditions de première nécessité,

et sera même mieux conçue à la suite de ces étu-

des qu'elle ne l'aurait été auparavant. Déjeunes
Italiens qui , ayant suivi des cours d'analyse

mathématique a Milan , à Parie, etc., sont venus

complé-.er leur instruction en France , ont d( claré

à l'auteur du présent article que ce qu'ils ap-

])ellent (/ metodo Lngrangiano ne leur avait paru

bi>'n clair qu'après la connaissance acquise

dans les écoles françaises de la méthode Ze/A-

nitienne. Il faut ajouter que Brunacci avait pré-

paré, facilité cette fusion des deux méthodes par

son mode d'exposition et de notation.
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publique. En i8i4, la Lombardie

rentra sous le gouvernement autri-

chien, et Brunacci, dont le mérite

était géuéralemeiit reconnu et appré-

cié, fut maintenu dans les fonctions

qu'il exerçait a l'univerbité de Pavie.

L'amour de la gloire, un ardent dé-

sir de se rendre utile le dominaient

tellement qu'ils lui faisaient ouhlier

le soin de sa tanlé, de sa conserva-

tion personnelle 5 c'est h cet oubli

qu'on attribue les progrès d'une ma-

ladie intérieure qui, négligée, rendit

inutiles toutes les ressources de la

médecine. Il fut enlevé aux sciences,

a ses nombreux amis et a ses élèves

pour qui sa mort fut un sujet de

deuil et de désolation, le i6 juillet

1818, âgé de cinquante ans et trois

mois. Pendant les dix-sept années

écoulées depuis ce déplorable évé-

nement jusqu'à l'époque actuelle

(i835), Brunacci aurait certaine-

ment, et par de nouveaux ouvrages,

et par l'influence que lui donnaient

ses fonctions de professeur et d'in-

specteur-général de l'instruction pu-

blique, et par la haule considération

dont il jouissait, rendu de nouveaux

services aux sciences j et, ce qui aug-

mente bien sensiblement les regrets

de sa perle, il lui resterait encore,

d'après les chances ordinaires de la

vie, quelques années à leur consa-

crer. Les h.omraages, on pourrait

dire le culte, rendus a su mémoire

en Italie, la haute admiration avec

laquelle il est mentionné dans les

biographies de ce pays s'expliquent et

f»ar
le mérite de ses ouvrages et par

es services éminents qu'ila rendus a

l'instruction publique. Il est hors de

doute qu'il a placé eu Italie celte

instruction bien au dessus de ce

qu'elle était avant lui : et, comme les

professeurs italiens les plus distin-

gués sont ses élèves , ou a la garantie
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du maintien de l'état de perfection

où il a laissé l'enseignement. Ses

premières publications portent la

date de 1792, les dernières celles

de 181 5; leur nombre et leur éten-

due auraient élé plus que suffisants

pour remplir tous les instants d'un

auteur exclusivement livré au travail

de cabinet, et l'on voit avec élonne-

menl que Brunacci ait pu rendre leur

composition compatible avec les

fonctions, les occupations multipliées

auxquelles il était obligé de sacrifier

une partie notable de son temps.

Voici la liste de ses ouvrages plus

complète qu'elle ne l'est dans aucun

recueil français (2) : I. Opuscolo

analitico soprn Vintegrazione dél-

ie equazioni a differenze finite,

Livourne, 1792. II. Trattato di

naulica, trois éditions ; la dernière,

posthume, de 1819. III. Calculo

délie equazioni lincari, Florence,

1798. IV. Analisi derivala, Pavie,

1802. V. Memoria sopra i priii-

cipj del calcolo diffevenziale e

intégrale. Actes de l'institut de Bo-
logne, 1806. VI. Memoria sul gal-

legiante composto, idem. Yll. Me-
moria su i criteri per distinguera

i nwssimi dai minimi nelV ordi~

nario calcolo délie variazioni
y

idem. VIII. Corso di matematica

sublime, 4- vol., Florence, i8o4^-

1810. Le même, abrégé, 2 vol.,

(2^ L'ouvrage niimérolé i4 et quelques autres

conliennent des recherches et des solulions de

problèmes sur lesquelles Brunacci est «n dis-

sidence avec des géomètres parmi lesquels

se trouve le celrbre Laplace. Pour donner à

l'exposition de ces controverses quelque clarté

et quelque intérèl il faudrait entrer dans des

détails que ne comporte pas on article de Bio-

grapliie. Au surplus la plus importante de ces

polémiques a eu pour objet la Théorie de l'ac-

tion, capillaire , et ceux qui voudront se pro-

curer toutes les ressources désirables pour juf;er,

apprécier en parfaite connaissance de cause ce

qui a été publié sur celte matière, les trouveront

dans l'excellent ouvrage de M. l'oisson ayant

))our titre Nouvelle théorie de l'action capilluire,

l'ariï, j834.
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Milan. IX. Varie memorie di me-

canica animale , Journal de physi-

que et chimie, Pavie. \. Espeiienze

idrauliclie, idem. XI. Teniativa

per aumentare la porlata de'mor-

tai di bomba, idem. XII. Discorso

sugli effetti délie ali nellefrecce,

idem. XIII. Discorso sul retroce-

dimento che lo scappare de'jluidi

produce ne' vasi che H conten-

gono^ idem. XIV. Memorie sulla

doltrina delVattrazione capillare,

idem. XV. Sul'urto de^ Jluidi, id.

XVI. Sulla misura délia percossa

dellacqua suUacqua^ idem. XVII.

Nota sopra gli equilibrj, idem.

XVIII. Memoria sopra le solu-

zioni particolari délie equazioni

aile differenze/inite^ironey 1808.

XIX. iMemorla sopra le pratiche

usate in llalia per la distribuzione

délie accjuc correnti , Vérone

,

18 14; ouvrage couronné par la so-

ciété italienne des sciences. XX.
Memoria sopra i principj del cal-

cola differenziale^ ouvrage cou-

ronné par l'académie de Padoue.

XXI. Traltato delV ariete idrau-

lico, deux éditions i8io-i8i5. On
trouve de plus grands détails sur

Brunacci dans le 208^ volume du

recueil avant ptjur litre : Biblioteca

scella di opère ilaliane antiche

e moderne^ Milan, 1827. P

—

ny.

BRUNDAN ( Luiz Pereira)
,

né a Porto dans le XVP siècle, d'une

famille illustre, était a la fois poète

et guerrier. Il fut l'ami du célèbre

poète Corle Real, et il a été re-

présenté comme honorant sa patrie

par sa valeur, et la charmant pac

ses beaux vers. Il avait été gouver-

neur de Malaca qu'il défendit contre

le roi d'Ackem, en i568 j et il com-

battit et fut fait prisonnier dans cette

journée d'Alcacar-Kf^bir, qui fut si

fatale aux armes portugaises et qui
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coûta la vie au roi Sébastien ( 1 5 7 3).

Cette mémorable catastrophe a in-

spiré a Biundan un poème épique en

dix -huit chants, bizarrement inlilulé

Elegiada. Il renferme une foule de

morceaux très-longs, très-enuuyeuxj

mais l'auteur racliète ce grave dé-

faut par un style sombre et triste,

qui touche profondément. On y re-

marque le récit de la bataille et un
épisode sur les malheurs de Léanor
de Sa. Ce sont deux morceaux éciils

avec âme et 011 l'on trouve des beau-

tés frappantes. Luiz Pereira Brundan
mourut vers la fin du XVP siècle.

On ne sait rien de plus sur sa vie.

Un critique judicieux, M. Sané

,

a dit en parlant de lui : ce Les con-

« trastesde nature et de mœurs, que

« prodiguaient aux pinceaux des poè-

K tes les hordes arabes aux prises

a avec les chevaliers chrétiens, ho-

a norent toujours l'inégal talent de
a Luiz Pereira.» F—a.

BRUNE ( Guillaume Marie-
Anne)

, maréchal de France, naquit,

le i3 mai 1763, à Brives-la-Gail-

larde. Son père était avocat, et un

de ses oncles , officier de cavalerie

,

portait la croix de St-Louis. Après
avoir fait d'assez bonnes études chez

les doctrinaires , Brune se décida

pour la carrière du droit et se rendit

a Paris aGu d'y apprendre les fora ! es

de la procédure. Il y perdit a peu
près son temps

; et l'unique fruit ou'il

tira de son séjour dans la capitale à

celte époque, ce fut le plaisir de se

voir imprimer , nous dirions presque

de s'imprimer' lui -même
j car des

bancs de l'école de droit il passa, pour

vivre , a la casse du compositeur,

et il rêvait littérature en faisant de

la ty[>ographie (i). C'est dans cette

(i) Brune publia, en 178S, un forage pitto-

resque et sentimental dans plusieurs provinces occi-

dentales de la France (en pros* et en vers), r
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position que le trouvèrent les pre-

miers événements de la révolution.

Ayant alors acheté une petite impri-

merie , il rédigea seul, depuis le

premier numéro jusqu'au 5o oct.

1789, le Journal général de la

cour et de la ville^ connu depuis

sous le nom du Petit Gauthier (2).

Mais il ne concourut pas long-temps

à ce journal fort opposé à la révo-

lution , dont il adopta les principes

avec beaucoup d'enthousiasme. S'é-

tant placé dans les rangs de la garde

nationale, il s'y fit remarquer par

sa haute taille , sa figure martiale et

l'ardeur de son patriotisme. Il s'as-

socia dans le même temps au club des

.Jacobins, et il eut part a toutes les

intrigues , a toutes les émeutes du

parti républicain qui dès-lors com-

mençait a surgir. Ses presses furent

saisies à la suite de la révolte du

Champ-de-Mars et il fut mis un in-

stant en prison. Bientôt délivré par

la croissante puissance de Danton
,

il se voua corps et âme à ce fou-

gueux artisan de révolutions, et prit

part a tous ses complots contre la

royauté
5
puis, quand la journée du

10 août n'eut plus laissé d'autorité

légale a Paris , il quitta le second ba-

taillon des volontaires de la Seine

dont il était l'adjudant, et vint dans

la capitale où il (ut créé adjoint aux

adjudant s- généraux de l'intérieur,

Tol. in-8°, réimprimé eu 1802 et 1806, in-i8.Il

ne mil pas son nom à cet ouvrage , fait dans le

goût frÏTole de l'époque > et où se trouvent les

détails un peu longs des vacances prises, par le

jeune écolier, che» dts amis du Poitou et de
ï'Angoumois.

' V—te.

(2) Aj^ Journal gcni^al de la cour et de la ville ,

rédigé par.Brune , Jourgniac de Saint-Méard et

Gauthier, paraissait tous les jours en une demi-

feuille in-S". C'était un de ces journaux de l'a-

rlslocratie qui n'osèrent plus se montrer après

11- 10 août. Il aTait pour devise : Tout faiseur

i/e jouninl doit tribut au malin. Ainsi Brune, qui

fut dr|iuis l'ami de Danton et l'anlcnt coopéra-

triii' de SCS œuvres, avait été d'abord le colla-

boraleur de SaintMeard (^o/. ce nom, au Sup.).

V VB.
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le 5 sept. 1792. C'était le moment où

l'horrible commune faisait égorger

les prisonniers de Paris, de Meaux,

d'Orléans, etc. On a été jusqu'à dire

que Brune fut un de .ses agents dans

ces affreux massacres; et il ne s'en

est pas complètement justifié. Ce
qu'il y a de sur , c'est que cette épo-

que fut le commencement de ses suc-

cès et le prélude de son élévation.

De simple adjudant dans un batail-

lon de volontaires, il devint tout-a-

coup colonel-adjudant-général (i3

oct. 1792), suivit en cette qualité

Dumouriez en Belgique , et contri-

bua par sa bravoure aux succès qui

signalèrent l'invasion de celte contrée.

Après la défaite de Nerwinde , il fut

chargé de rallier les troupes, et s'ac-

quitta de cette tâche avec assez de fer-

meté. Ses amis de Paris l'envoyèrent

ensuite contre les fédéralistes du Cal-

vados qui, sous le commandement de

Puisaye (5), s'étaient avancés jusqu'à

(3) Puisaye, qu'on vit trahir tous les partis,

remplaça, dans le commandement de la petite

armée fédéraliste , le baron de Wimpffen, qui,

ayant vu rejeter avec indignation, par les dépu-
tes fugitifs réunis à C^ien , son projet de placer

le duc d'York sur le Irtine de France , s'était

embarqué sur un yacht anglais , qui l'attendait à

l'embouchure de l'Orne. Depuis quelques jours

,

la commune et les jacobins de l'aris ét.iient en
alarmes. Le général Beysser, mort bientôt après

sur l'échafauU , menar,Tit de conduire tambour
battant sa petite armée sur la place du Carrou-
sel. Mais c'était Puisaye qui commandait en chef.

Or, le jour de l'affaire de Vernon, au moment
de l'action, on ne le trouva plus. L'armée pari-

sienne était en partie composée de ce qu'on ap-
pelait les héros de septembre.\]s étaient si étrangers

au métier des armes que , après avoir fait jouer

leur mauvaise artillerie, ils faisaient rentrer les

canons dans la ville pour les recharger. Leur
victoire fut peu glorieuse : le combat fini , les

deux armées, saisies d'une panique égale, se

mirent en retraite, chacune de son côté, et se

trouvèrent le lendemain séparées par une dis-

tance de 10 à II lieurs. Mais le régiment des
dragons de la Manche, qui avait pris parti

pour les fédéralistes , ayant fait défection, et la

plupart des départements de l'ouest, trop oc-

cupés par la nécessité de résister aux Vendéens,
n'ayant pu envoyer leuis contingents , l'armée
fédéraliste se trouva réduite à un bataillon du
Finistère et .t deux compagnies de la Mayenne,
en tout 6oo hommes. Ainsi les héros de septem-

bre ne tardèrent pas à l'emporter, et le gouvcr.
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Vernon. Brune, en rnêrue temps chef

d'élat-major et commandanl de l'a-

vant-gaide, réprima ce mouvement
en peu de jours. Ce facile succès éleva

très -haut ses prétentions, et il ne

visait a rien de moins qu'au minis-

tère de la guerre, lorsque Danton

lui fit sentir que de telles espéran-

ces étaient ridicules. Pour consola-

tion on lui douna le grade de géné-

ral de brigade, et il retourna a l'ar-

mée du INord , où il donna de nouvel-

les preuves de courage à la bataille

d'Hondschoole. Le comité de salut

public le fit revenir pour qu'il allât

étouffer les symptômes d'insurrection

qui se raaiiifestaii-nt dans la Gironde,

et il s'acquitta de celle mission avec

la cruelle vigueur des terroristes. La
chute de Danton le fit rentrer dans

l'obscurité j mais la révolution du

9 thermidor faite par les Dantonistes,

qu'elle réhabilita , le remit sur la

scène. Il suivit Fréron dans les dé-

partements du midi , et le seconda

principalement a Marseille et dans

Avignon. Au i3 vendémiaire, Barras

lui donna de l'emploi, et il com-

mandait un po.-tc au bas de, la rue

Vivienue , d'où avec deux obusiers il

lira sur les seclionuaires qui étaient a

Feydeau. Cette mitraillade, eu le met-

tant un instant sous la direction

de Bonaparte, qu'il avait vu dans le

raidi, resserra ses liens avec ce géné-

ral. Il ne l'accompagna pourtanl pas

en Italie dès le commencement. Re-

tenu h Paris par son protecteur Bar-

ras, il resta de service au camp de

Grenelle et déploya toute son éner-

gie à l'affaire du i o septembre 1796
contre les Bahouvistes. C'est a la

suite de cet événement qu'il partit

pour l'Italie. 11 y arriva au moment
où Bonaparte venait de s'ouviir la

nement révoluliouuaire put $'établir sans résis-

tance. Y VE.
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Lombardié, et commanda une bri-

gade de la division Masséna. 11 se

distingua dans tout le cours de la

campa. ne, notamment a la victoire

de Rivoli
,
par une intrépidité qui lui

valut plus d'une fois la mention des

rapports officiels. 11 repoussa en-

suite, tourna tt écrasa les Autrichiens

au village de Si- Michel en avant de

Vérone , et décida par des attaques

impétueuses le succès de la journée.

Toujours eu première ligne , il reçut

sept balles dans ses habits sans eu

être atteint. A Fellre , a Bellune

dans les gorges de la Carinthie,

sur les somiiilés des Alpes Noriques,

farlout il montra du courage et d»

habileté. Masséna étant envoyé k

Paris pour y porter le traité de Léo-

ben laissa le commandement de sa

division a Brune, qui peu de temps

auparavant avait été nommé général

de division sur le champ de bataille
,

el a qui bientôt un arrêté du direc-

toire confia la deuxième division de

l'armée devenue vacante par le dé-

part d'Augereau. Il établit alors son

quartier- général h. Vérone, puis a

Brescia, el l'on pense bien qu'il n'a-

doucit pas les rigueur-î du régime de

la conquête. Le traité de Campo-
Formio , en donnant l'état vénitien k

l'Autriche, amena le retour de Brune

en France, où Barras le mandait.

La politique astucieuse du directoiie

couvait alors la spoliation du Pié-

mont , de Naples et de la Suisse. On
avait besoin pour accomplir ces pro-

jets d'un homme k la fois audacieux

et rusé, qui iût faire succéder des

menaces et de brusques attaques k

des déceptions ou k de vaines pro-

messes. Brune parut offiir au plus

haut degré tous ces avantages : il

fui nommé général en clief de l'armée

d'Hclvétie , el chargé d'exécuter le

plan concerté entre le directoire et
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Bonaparte
,

qui depuis long-temps

considérait rHelvélie comme une

position mililaii e que la France devait

occuper pour assurer ses conquêtes

en Allen;agne et en Italie 5 et qui

d'ailleurs, étant sur le point de s'em-

barquer pour l'EgypIe , avait besoin

pour celle entreprise de sommes

considéraliles que l'on devait trouver

a Berne. Déjà des inliignes fomen-

tées par la propagande révolution-

naire et soutenues par le sahre du

général Mesnard, avaient rliangé le

pays de Vaud en une république lé-

manique. 11 fallait que Berne el les

autres cantons subi sent des cliange-

menls semblables. Comme ni Parislo-

cralie bernoise ni la démocratie des

petits cantons n'élaient favorables a

ces projet.>, Biune, en attendant

l'inslanl d'agir de vive force, dut se

présenter comme paci6caleur el en-

dormir les Bernois jusqu'à la réunion

de touies ses troupes. Arrivé , au

commencement de février 1798, a

Lausanne , il jugea que la révoîuion

ne pouvait pa's réussir dans toule la

Suisse avec la même facilité que chez

les Vaudiiis , et que temporiser, né-

gocier, diviser les nationaux était le

premier moyen à emp oyer : il ouvrit

en conséquence des conférences d'a-

bord à Bàle, en>uite a Païernc. C'est

dans le cinquième volume des Mé'
moires tirés des papiers d'un liorti'

me d'état qu'il laul voir comment,

de concert avec le commissaire Men-
gaud, Brune sut par des promesses

fallacieuses prolonger l'illusion des

mallieureux Helvéliens. Tant que ses

préparatifs ne furent point achevés et

que ses troupes ne furent pas réunies,

il déclara que la France ne voulait que

le bonheur, la liherlé de ses voisinsj

que dès qu'ils auraient établi une

constitution plus démocratique il

avait ordre de se retirer, de res-
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pecter leur indépendance, etc. Mais
lorsque tout fut prêt, lorsque Schaum-
bourg lui eut amené de nombreux
renforts, et que

,
par de sourdesintri-

gucs, Mengaud eut semé la division

et le désordre dans l'armée et dans

le sénat de Berne {Voy. Steiguer,
tom. XLIli), Brune fondit sur cette

antique république qui, malgré les

efforts d'un petit nombre d hommes
courageux, tomba presque sans ré-

sistance (4) et livra à la cupidité des

directeuis et de leur général ses

arsenaux, ses trésors. Les calculs les

nioms élevés portent a quarante-deux

millions de francs les perles que le

seul canlou de Berne eut a subir dans

celte occasion, el l'on n'a pu y com-

prendre toutes les concussions, toutes

les déprédations particulières. Le
fa;reux trésor de l'étal accumulé de-

puis tant de siècles el par tant de

générations, fut en'evé sans qu'on

en diessât un procès- verbal 5 el lors-

que le directoire qui, sous ce rap-

port , a\ail peu de confiance en son

général, lut iufoimé de celle omis-

sion , il lui envoya par un courrier

exlraordioiiire l'ordre positif de la

réparer. Brune lit alors dresser à la

hâte une espèce d'inventaire, et il

écrivit aux directeurs: a Vous ver-

« rez par l'étal dont je vous envoie

a copie, que les sommes trouvées

ce dans le trésor cadrent à peu près
V avec les registres... » ftJallet-du-

Pan qui était alors sur les lieux l'a

accusé de s'être approprié les médail-

les d'or de Ihôtcl de-ville de Berne,

vingl-deux carrosses, el plus détruis

cent mille francs en e.>pèces. Tout en

s'adjugeant ainsi sa jiarl du butin,

(4) Le cmnbat le plus iuipoitant de cette

courte «ampagiic fui triui di- Moral où les Fran-
çais «Icliuisncnl le célèbre ossuaire, ainnument
de l'oipueil helvrlique , el dispeisèrent les osse-

ments blanchis de leurs ancêiies qui, depuis
plus de qiiaire sièclts 1476), étaient donnés en
spectacle aux voyageurs euiopécos. Y—yb,
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Brune s'efforçait de Jouer en Suissele

rôle dont il avait vu Bonaparte s'empa-

rer en Italie. Comme lui il voulut pa-

raître a-la-fois législateur et con-

quérant. Il donnait à une partie de

la Suisse Tinstilution du jury , celle

des municipalités et la communauté

des dépenses. Il excluait les ['atriciens

de toute fonction publique a Berne, a

Soleure, a Fribonrg , à Zurich. Il

dirij^eait la nomination des électeurs

et des officiers municipaux. Enfin il

divisait la Suisse en trois républi-

ques : -la Rhodanie, la Tellt;urie et

l'Helvétie. Mais il ne convenait pas

au directoire de laisser un de ses

généraux prendre tant d'ascendant

dans la même contrée. Les plans de

Brune ne furent point approuvés, et

sous de vains prétextes on le fil passer

en Italie , où il alla remplacer Ber-

thier qui devait partir pour TEgypte.

Dans cette nouvelle posilion la làcbe

de Brune, sans être moins difficile
,

ne lui offrit pa.-.K'S mêmes avantages.

Il s'agissait de con'enir les rebellions

que les ennemis de la domination

française faisaient éclater sur dif-

férents points, et de préparer la dis-

solution de la monarcbie piémon-

taise. Il s'acquitta de la première

partie de cette mission en battant

les paysans révoltés à Pérouse , à

Ciltà di Caste'lo , a Ferenlino, et

en sauvant Parme de l'insurrection.

Quant à la seronde, il anima sous

main ceux des Piémontais qui sym-

pathisaient avec les pr ncipes de la

révolution française, les soutint en

secret , afin de ne point enfreindre

ostensiblement le traité qui garaulis-

sait au rui de Sardaigne la stabilité

de son Irône, intervint en leur faveur

lorsque leurs tentatives eurent été dé-

jouées, exigea que ce prince donnât

amnistie a ses sujets rebelle.-, et cessât

les fusillades qui avaient suivi sa vic-
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ioire ; enfin il sut persuader au mo
narque que cette pefile guerre intes-

tine était causée par les inirigues des

républiques cisalpine et ligurienne,

et que la pui.ssanle prolecliou de la

république franç;iise pouvait seule le

préserver de sa chute. Celte protec-

tion fut effectivement demandée, et

l'ambassadeur Ginguené la promit
j

mais il fut alors question d'une garantie

de la bonne foi de Charles-Emmanuel,

garantie sans laquel'e il était impos-

sible de signer; et Brune consulté

dit qu'il ne pouvait militairement

accéder a la convention k moins que

le roi ne lui remît comme dépôt la

citadelle de Turin. C'était la clé du
royaume , c'était un des plus magni-

fiques ouvrages de Vauban. Charles-

Emmanuel signa l'accord , et Brune

maître de laciladelie, le 3 juillet

1798 , intima aux gouvernements ci-

salpin et ligurien l'ordre de cesser

k rinslanl la guerre contre le Pié-

mont. Toutefois il ne lefit pas si vite

qu'un corps ligurien n'eût le temps

de s'emparer d'Alexandrie , et l'on

prévit que bientôt le directoire se

portant de rechef comme médiateur

allait encore demander le dépôt de

celte place. En effet Brune dans une

proclamation ordonna également aux

Piémontais et aux Lignrieus d'éva-

cuer Alexandiie qui pourtant ne lui

fut pas remise • et chaque jour décela

soit de sa part, soit du fait de l'am-

bassadeur Ginguené de nouvelles

exigences. Vainement le monarque

hésitait, temporisait; on lui arra-

chait toujours quelques nouvelles

concessions. Enfin ce malheureux

prince [Foy. Charles Emmanuel,
au Supp.) était réduit a Textrémilé

par celte guerre en pleine paix, lors-

que Brune et Ginguené furent rappe-

lés. Mais une nouvelle coalition venait

de se former contre la république frau-
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çaise; c'était surlont eu Italie qu'al-

lait être porté le théâtre de la guer-

re } et Ton pouvait douter que Brune

possédât au même degré que Bona-

parte le talfiit de défendre ses con-

quêtes. Peut-être aussi pensait-on

qu'il lui ressemhlail trop par l'ambi-

tion et le désir d'indépendance. Ce-

pendant sa retraite ne fut point une

disgrâce j et l'année suivante, lors-

qu'une escadre anglaise débarqua ,

sur les côtes de Hollande , le duc

d'York à la tête de quarante- cinq

mille homnaes, Brune fut investi du

commandemenl de l'année franro-

batave. Cette armée ne comptait

alors que vingt-cinq mille combat-

tants, et le pays divisé entre deux

opinions était loin de lui êlre favo-

rable. Brune chargea les généraux

Daendels et Dumoiiceau , l'un de la

défense de la province de Hollande,

l'autre de ce le des provinces de

l'Est , et conserva pour lui une

réserve afin de se porter sur tous

les points menacés. Ayant vu les

An?lo-Russes débarquer leur maté-

riel malijré un combat assez vif entre

eux et Daendels, entrer au Texel,

s'empaier du Helder et de la flotte

hollandaise [Foy. Duncan , au

Suppl.), Brune concentra ses forces

en avant d'Alkraaer, et voyant les

alliés hésiter et rester sur la dé-

fensive en attendant de nouvelles

foi ces, il les attaqua brusquement

le 9 sepleii'bre, mais sans suc-

cès : deux frégates et deux bricks

embossés sur la côle le prirent en

liane, et par un feu meurtrier le for-

cèrent a se retirer. Le i8, les Anglo-

r».usses essayèrent à leur tour de le

déloger; et ils eurent d'abord quel-

cpie succès. Le prince d'Orange , a

gauche, avait entamé les Français ; a

droite le général tusse Hermau dépas-

sait déjà le centre de l'armée franco-
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balave , tandis que le duc d'York

l'attaquait de front. Mais celte atta-

que , tardive peut-être , fut faite

mullemenl. Brune, tout en la re-

poussant, fit soutenir Vandamme par

un renfort 5 la colonne anglo russe,

qui s'était trop avancée, lut coupée

et forcée de mettre bas les armes.

Le prince alors se retira , et les

deux armées reprirent leurs posi-

tions. Brune se proclama victo-

rieux
,

puisque avec des troupes

moins nombreuses il avait fait pri-

sonniers tout un corps et son.géné-

ral, et que ce corps était composé de

Russes que les événements d'Italie et

de Suisse faisaient croire si redouta-

bles ; mais, ce qui était bien plus im-

portant, il avait rassuré en Hollande

les partisans de la France , intimidés

par le parti contraire, et avait ratta-

ché a sa cause cette masse d'indiffé-

rents qui partout se range sous la loi

du plus fort. Les deux armées ne ten-

tèrent rien depuis la bataille de Ber-

gen jusqu'au 2 cicl. De la part de

l'ennemi qui était plus nombreux, et

qui ne recevait de vivres que par mer,

celle inaction fut une faute j Biune

en profita pour fortifier sa piisition

et pour grossir son armée. Attaqué

vivement le 2 octobre, il se vit un

instant corapi.rmis par les manœu-

vres des An^lo-Russes q i tinrent en

échec sou centre et sa gauche, tandis

qu'Abercromby, auteur de ce plan, se

portait en force sur sa gauche, dé-

poslée de Kamp et des Dunes, la

tournait, et se déployait sur Alkmaer

et sur les hauteurs de Bergen. Le
résultat de cette journée lui une

perle de quatre raille hommes du

côté des Françdis, et la translation

de leur quartier-général h Bever-

wikcop-Zée et h Kiommen-Dig où

Brune occupa une excellente position.

Avec un cnuemi plus actif Sci retraite
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eùl été moins facile et plus inquiétée
;

mais c'est seulement le 6 que la

ligne gallo-balave fut attaquée de

nouveau : le duc d'York, e>pérant

san.^ doute refouler Brune au-dela

de Harlem , s'empara d'aboid de

Limmen et d'Askerloot, tandis que

les Russes se reudaient maîtres de

Bakkumj mais lorsqu'ils furent ar

rivés devant Castricum , Brune, qui

avait rassemblé aulour de lui une

grande partie de ses troupes , les

culbuta entièrement. Une bri'hinle

cbarge de cavalerie nclieva leur dé-

faite, et les refoula dans leurs posi-

tions. La balaille de Beverwjk eût

pu en d'autres occasions être re-

gardée comme indécise; cependant,

après les faciles et rapides succès que

s'étaient promis le duc d'York et le

ministère anglais, ne pas vaincre c'é-

tait èlre vaincu. Le pays ne faisait

aucune maulfestutlon coiilre les Fran-

çais. La saison avançait et l'apport

des vivres devenait difficile; Brune

au contraire pouvait augmenter son

armée, qui déjà ne manquait de

rien. Ces considéiations forcèrent le

duc d'York a rétrograder jusqu'à

ses retranchements derrière le Zyp :

anrès avoir détruit tous les éta-

blissements maritimes , coupé les

digu"s, incendié les bâtiments de

la compagnie des Indes, il se rem-

barqua pour l'Anglelerre, et pour

que celle opération ne put être

troublée il négocia une capitulation.

Brune demanda d'abord que la flotte

LoUandaise fût restituée 5
mais cette

prétention dut être abandonnée, sous

peine de voir les conférences 10m-

pues^ et le général français, trop

laible pour rien obtenir par des dé-

monstrations offensives, dut s'estimer

heureux de voir le duc accepter entre

autres clauses ignon.inleuses le renvoi

libre ei sans condition de huit mille
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Français faits prisonniers avant cette

campagne (19 octobre 1799). S'il

y eut quelque habileté dans la con-

duile militaire el politique de Brune

à celte époque , il faut avouer aussi

qu'il y eut du bonheur el la plus hon-

teuse faiblesse de la part des An-
glais (5). Peu de jours après ce traité

étonnant , Bonaparte revenu d'E-

gypte renversait le gouvernement

directorial. Brune, malgré son an-

cienne liaison avec lui ou peut-être a

cause de cette liaison , n'eut point de

part a celle journée qui mit le pou-

voir aux mains du consul provi oire.

Barras avait toujours été le protec-

teur de Brune; el lui-même, tout

despote qu'il fût par caractère ,

avait a la bouche eldans Li lêle, si-

non dans le cœur, la routine des prin-

cipes démagogiques. Jourdan,Augc-

reau et quelipies autres partageaient

ces sentiments, mais ne formaient

point a proprement parler un parti,

un ensemble. Lorsqu'il eut triomphé,

Biinaparle, pour les occuper el les

éloigner de Paris, leur donna des

commandements. Brime fut d'abord

envoyé dans la Vendée qui remuait

encore , et il prépara la réduction

ou la pacification de l'Ouest (6),

(5) La campagne cIr Brum- en Balavie ne dura

j)as deux inoib Oiiveiic le 22 aoùl 17991 la ca-

priilation du duc d'York fut sit;iiée le 18 oc-

tobre suivant , et le r lubarqueiiiciil terminé le

29 novembre. On trouve duits les Memuircs his-

/or/VyuM sur • elte campagne ré igés paruuol-
ficier de l'élat-inajor, et publiés à l'aris, en :

1801, iii-S", les actes de la néifi-ciation suivie

entre les deux ;;pnéraux encbef, d'unc<'ite , par lo

major géiiér.il Kiiox , et de l'autre par le géné-

ral RosSollanl. L'armée anglori.sse se comiio-ait

de 69 butaillou' el de ;;.4 C'-eatlrons , furnian; un

effcclif de 4 1,120 combattants. Le connuandanl

en ih»-f de l'arniep russe (lieuti-nant-génc-al Ucr-

nianii) av.iit été fait prisonnier le 19 sept, àla

bataille de Bergen . et, dans la ujéine ulfairc .

le toniinanJant en second (lieutenant ^'m-ral Je

repsoff avait été tue. V—ve.

(ti) La tonstiiution avait été suspendue dans

les départements des Cous-du-No'.d . d'IUeel-

Vi laine, du Morbihan et de la Loir- nférieurc.

Brune tut envoyé avec des pouvoirs illimités

dans ces contrées, deu.x mois après le 18 bru-
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où Bernadotle vint le remplacer. Mis

à la lêle de rarmée des Grisons
,

Brune resta trois mois dans ce pos-

te , où le releva Macdonold , et fut

envoyé à Tarinée d'Italie en rerapla-

ccmt-nt de Masséna, Un armistice

avait été conclu avec les Autrichiens

à la suite de hi bataille de Mareu-

go. Les hoslililés recommencèrent,

le 24- nov Après de légères escar-

mouches , Brune s'empara de trois

cnmps retranchés à la Volta, rejeta

l'ennemi au-delà de ce fleuve, et

se prépara sur le champ à le tra-

verser 3 mais il s'y prit fort mal. D'a-

près ses ordres, l'armée devait pas-

ser en deux endroits, Tun entre le

moulin de la Yolla et le vil^age de

Pozzolo, l'autre à Monbazan ; mais,

cette seconde partie de l'opération

ayant rencontré des difficullés, le

généial en chef donna ordre de la

renvoyer a vingt-quatre heures, quoi-

que Taile droite, qui avait commencé
à passer sur l'autre point, fût aux

prises avec les Autrichiens. Sans

l'énergie et Thahilelé que déploya

en Cette occasion le général Dupont,
sans la ténacité avec laquelle il de-

manda des renforts pour soutenir

l'attaque de presque toute l'armée

ennemie, l'aile droite française eût

été' anéantie ou prise, et Brune,

maire (janvier 1800). Il établit à Nantes sin
quarlier-gpncral. La garde nationale <le cette
ville , dont j'étais un des chefs, al. a (le 32 j;in-

vieri lui exprimer son clonneinent de se voir
hors de la consttlulion , et rappela, dans un éner-
gique discoirs que j'avi.is rcdi;;c , tout ce que
les Nantais avaient (ait pour la liberié. Kri.:ie,

dans sa ré|)onse qui fut imprimée et affitliée

avec ce discours, n ndlt hommage à une ville

qui avait su , sans garni-on, se défendre contre
une arm^ede 80,000 Vendéens, et il termina sou
allocution en ces mots . « N;:ntcs restera eu état

" de siège, mais ne sera p:is hors de lu coiislilu-

" ti'onn Cependant, en causant avec nous, il

l>arla long-temps de la nceessilé de fiiire des
sacriBces d'argent ; il disait ù ce sujet :

La foi qui n'agit poiut, est-ce une foi sincère!

et peu de jours après toutes les caisses publi-
ques avaient été Yidée^ par ses ordres. V

—

ve.
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forcé de rétrograder en deçà du
Mincio, n'eut de long-temps songé

a passer ce fleuve 5 enfin sa campa-
gne aurait totalement été manquée.

Bonaparte, dans les Mémoires écrits

à Sainte-Hélène
,
juge Irès-sévè-

ren eut les disptisilions de Brune eu

celte circonstance, et dit qu'à partir

de cette épo ue il lui fut démontré

que ce général n'était point fait pour

le commandement en chef. Cepen-

dant il reiTiporta encore quelques

avantages. Poussant toujours en avant,

il occupa Caslelnuovo, Legnano, li

vra plusieurs combats, passa l'Adlge,

entra dans Vérone, en\ oya des déta-

chements vers M;inloue et Ancone, re-

fusa un armistice au généial Belle-

garde à moins qu'il ne lui remit ces

deux Mlles , avec Pcschiera et Fer-

rare ; enfin , il opéra .'a jonclion avec

Macdi nald qui avait franclii le Splu-

geu à la tête de l'armée des Grisons

et occupé la vallée de Trente. Ces

succès joints à ceux de Moreau en

Allemagne firent trembler l'Autriche

et simplifièrent heaucorp 'es négocia-

tions. Un armistice fut signé à Tré-

vise 5 mais déjà Brune avait cédé le

commandement a Murât et à Moncey
pour revenir à Paris. Mi mbre du

conseil d'état depuis sa formation, il

fut de plus nommé président du

conseil de la guerre et, en celle

qualité , il eut quelque part aux

travaux d'organisation et de légis-

lation. Le 8 septembre 1802, il

fut nommé ambassadeur de France

près la Porte, en remplacement du

chargé d'affaires Ruffin qui resta

avec lui pour l'aider de son expe'-

ricuce et de ses conseils. Brune eut

peu de succès dans cette mission.

Jaloux du crédit dont jouisyait

l'ancien chargé d'affaires , il voulut

l'évincer, et, ne pouvant y parvenir,

crut se venger en méprisant ses con-
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seils et en passaat par dessus toutes

les convenances avec le divan. Les

graves Turcs furent scandalisés de

son inconséquence, de son irascibi-

lité, de ses bouderies ; ils ne furent

point effrayés de ses menaces sans

suite et saus fermeté , ni séduits par

sa brusquerie révolulionnaire. En
i8o4, il ne put pas même faire dé-

cerner à Bonaparte , par la sublime

Porte, les titres de padisciiah (empe-

reur) et d'autocrate que l'on donnait

libéralement à l'empereur de Rus^ie.

Le fa-te qu'il se plut à déployer eût

dû lui attirer quelque considération

chez un peuple que frappe si puissim-

ment l'échil extérieur ; il n'en fut rien.

Rappelé en décembre i8o4, Brune

reçut , lors de son retour à Paris, le

bâlon de maréclial d'empire et fut

nommé grand -officier de la Légion-

d'Honneur. En i8o5, il fut envoyé

à Boulogne pour y commander l'ur-

inée des côtes (\<n devait être trans-

portée par la floUille occidentale sur

le riva^ebiilannique. Il présida, dans

celle tournée, a la coustmclion de

([uelques forls, a des essais de fusées

h la congrève et de bombardement,

etc. P»emplacé par Gouviou St-Cyr

en 1807, Brune se rendit a Hambourg

comme gouverneur des villes anséa-

tiques, puis comme commandant d'un

corps de réserve de la grande armée,

à la place du maréihal Mortier.

Un armistice venait d'ètie conclu à

Scblacblkow entre les Français et

le roi de Suède : Brune dtmanda

que le délai de dix jours fixé pour

la dénonciation de l'armistice fut

porté à un mois 5 le monarque s'y

refusa. C'est alors qu'eut liiu, entre

ce prince et le maréclial, la .singulière

conférence dans laquelle le rôle de

celui-ci ne fui pas le moins digne ni

le muins bonorable. C'est avec une

conveuance remarquable que Brune
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répondit à des propositions déplacées,

il faut le dire, dans la bouche d'un

souverain. Il était alors le serviteur,

le sujet de Napoléon ; il en avait

reçu des témoignages multipliés de

confiance et d'affection; il ne pou-

vait pas, sans déshonneur, abandon-

ner sa cause pour celle d'un préten-

dant qu'il ne connaissait pas, et qui

n'avait jamai^ reçu ses serments.

Cependant, quelque positifs et précis

qu'eussent été ses dénégations et ses

refus , Napoléon qui connut toutes

les circonstances de celte conférence

s'en montra fort mécontent ; et il

le fut bien plus eucoie lorsque
,

dans une convention signe'e avec le

roi de Suède , le maréchal souflrit

qn'il fût fait mention de farmée
française et non de l'armée de sa

majesté impériale et royale. ccRieu

K d'aussi scandaleux ne s'est vu de-

« puisPbaramond,» lui écrivit aussi-

lot I^erthier
, par ordre exprès de

Napoléon. Et depuis il ne recou-

vra plus la faveur impériale, soit

que Bonaparte regardât comme de

la faiblesse les réponses dignes et

mesurées qu'il avait faites a Gustave-

Adolphe j soit que la rapacité avec

laquelle il secondait, dans le même
temps, les concussions de Bouriienne

a Hambourg (^. BouRRiENNE, dans

ce vol.j eût enfin déplu. Quoi qu'il en

soit, le maréchal perdit son com-

mandement et revint dans l'intérieur

où, par un reste d'égards, on l'envoya

présider le collège élecloial du dé-

parlemenl de l'Escaut. Ses plaintes

conlre ce qu'il appelait l'injustice de

Pempereur ne lurent pas ignorées
j

et il put craindre un instant que

quelque ordre d'en haut, en le for-

çant de restituer, ne le pri\àl d'une

portion de sa fortuue. Rendu pru-

dent par la crainte , il se remit à

courtiser l'empereur, à cajoler Bev-
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ibier qui, snit intérêt pour lui, soit

pitié, lui faisait espérer un retour de

faveur. Cepeulaut i 8 i /i arriva sans

que Bnuie eù( oblenu cet avantage.

C'est a cette position sans doute qu'on

doit attribuer le peu d'intérêt qu'il

prit alors aux malheurs de Napo-

léon. Témoin inaclif de la lulte qui

sig'ala les trois premiers mois de

cette année mémorable, il s'élaiî ré-

fugié a sa belle terre de Saiut-Just,

d'où il envoya son adhésion aux actes

du sent conire Tempereur et sa fa-

mille. Louis XVIII le gralifia de la

croix de Saint-Louis j mais, comme
les faveurs de la royauté n'.illèrent

pas plus loin, Brune redevint bientôt

])onaparliî;te. Pfuda it les cent jours,

il fui cliargé par Napoléon de com-

mander le corps d'observation du

Var ; et, dans ce poste, il développa,

pour comprimer les p;issious royalis-

tes des popul liions méridionales, loule

la brutale vigueur qui l'avait rendu si

cher à D;inlon. Celte lyranuie attira

sur lui beaucoup de haines; et, lors-

que la seconde restauration fut cer-

taine , il résilia de lui-même ses

fondions, et se mil en route pour

Paris avec des passe-porls de M. de

Rivière. Beaucoup de Provençaux
,

dont les propriétés avaient été ra-

vagées par ses troupes , l'atten-

daient a Aix pour l'égorger. Les

.soMals aulricliiens qui occupaient

cette ville les en empêchèrent. Ils

se rendirent alors à Avignon en pas-

tant par Sajnt-Andéol. J^e maître de

poste d'Aix fit tout ce qu'il put pour

dissuader le maréchal de se rendre

dans une ville livrée au désordre le

plus affreux, et oij le général autri-

chien Blanchi n'élaif pas encore ar-

rivé. Brune ne voulut pas changer

son itinéraire. Toutefois, en appro-

chant d'Avignon, il sentit qu'il ferait

bien de se déguiser : mais il n'eu fut
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pas moins reconnu dès son arrivée
;

la foule se pressa autour de lui,

poursuivit la voiture, et le força de

revenir sui- ses pas au moment où il

allait sortir de la vil'e. Le maréchal

se réluuiaalors dans une auberge, suivi

de plusieurs porsonnes qui, sans par-

tager son opinion, voulaient du moins

prévenir un meurtre. L'émeute ru-

gissait a la porte, a Quelle position,

criait Brune
,
pour un maréchal de

France que la mort a respecté dans

tant de batailles ! .> — « El W"' de

Lamhalle! « dit alors un jeune hom-
me. Brune, atterré par ce qu'il en-

tendait et au dehors et au dedns, ne

put que balbutier ces mots : « C'était

un temps...') « Et celui-ci en est un

autre,» s'écria le jeune homme qui sor-

tit aussitôl. Tout le monde l'imita.

Brune abandonué se barricada, mais

les obstacles furent rompus : on pé-

nélra dans sa chambre , et il lut tué

de deux coups de pi.stolet. La popu-

lace s'empara du cadavre et alla le je-

ter dans le Rhône. On affecta de ré-

pandre le bruit qu'il s'était donné la

morl: mais personne ne crut à celle

assertion démentie par trop de faits,

et surtout par les effroyables fanfaron-

nades des assassins (7). En 1819 ,

(-) Voici que!<{iies détails curieux sur l'assas-

sinat de Brune, extraits d'une brochure inti-

tulée : Les éixnemeitls d'.ivigiion , Paris, 1818.
— Depuis plus fia quinze jours Avignon clait

livré au désordre, au carnage et aux flammes,
quand Drune y arriva le 2 août iSiS avec deux
aides de camp , et descendit ponr déjeuner à

l'iiotel du Palais royal où éiait la poste aux che-

vaux. Reconnu par un ancien miliiaire qui le

désigna aux curieux, il venaii au bout d'une
heure de remonter en voilure , lorsqu'à cent pas

de la porte de la villcj, où son p:;sse porl avait été

visite, il fut poursuivi par la populace qui
laura sur sa berline une grêle de pierres, la

força de s'arrêter et la ramena duns l'hôtel

qu'il venait de quitter. La foule auguitnie sur
la place et demande à grands cris la tète de ce-

lui qu'on lui a si£:iialc cuiuine l'assassm de ma-
dame de Lauibjlle. La générale bat : la gen-

darmerie se met en devoir de dissiper l'altroupe-

ineui. , mais n'étant secondée ni par la garde
nationale ni par les \olontaires royaux , elle

ïc retire après d'inutiles efforts. En vain le nou-
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la maréchale Brune adressa uue re-

3uèle au roi pour demander justice

u meurtre de sou mari, et surtout

pour faire évoquer et instruire le pro-

cès a Paris, attendu les dangers de

le faire instruire au lieu même où le

crime avait été commis (8). Plus

veau préfet, M. de Saint Chaîna ns , logé dans
le même hôtel , jnter|jOve sa médiation ; son
autorité est méconnue. En v.iin le digne maire,
Puy, à la lêle d'un detacbetncnt oe garde na-

tionale , vient défendre en personne la porte

de l'hôtel. On escala le les murs l'e derrière ;

on arrive par les toils de.«i maisons voisines , on
pénèlre dnns la chambre du maréchal. Un jeune
homme, dont le père aviiit été et fut depuis
maire d'Avignon et nienibre de la chambre des
députés , reproche à Briine le crime dont la cla-

meur publique l'accusait; Cruue le dé.'.avoue avec
indignation, affirme hautement qu'il n'a jamais
donné la mort que sur le champ de bataille et

aux ilepens de sa vie, dont ii est prêt à faire le

sacrifice ; il réclame du pajiier pour écrire ses

dernières volontés , et ses armes pour mettre fin

à ses jours. On lui refuse cette triste satisfac-

tion , et deux coups de pistolet sont tirés

sur lui à bout portant; il tombe au second.
On lui passe une corde au cou et on le traîne

jusqu'au Rhône oii on le précipite, avec trois in-

valides qu'on venait de rencontrer, après avoir
tiré sur lui une cinquantaine de coups de fusil,

l'endant ce temps, le maire fait sauver .'es deux
aides-de-camp déguisés en domesliques. Une
troupe de femmes, et même de dames apparte-
nant à des classes plus relevées, vinrem danser
la faiandùle sur la place encore teinte de sang.
Ainsi l'on avait vu vingt-quatre ans auparavant
les femmes de Duprat, de Tournai , la icère des
MainviiUe, etc., se réjouir des inassutres delà
Tilacière. On nous a assuré qu'un héros de ces

massacres, commis an nom de la liberté, av^it

ligure parmi les assassins royalistes du maré-
chal. Cil chirurgien nomnié Allard , apiielé

pour constater que Brune s'était suicidé , refusa
d'attester ce mensonge, ayant vu plusieurs coups
de teu sur les reins du cadavre. Un autre fui

moins courageu.x ou moins délicat. A

—

t.

(8) La reipiéle de la maréchale, en date du
5g mars 1S19, fut rédigée par M. Dupin qui
la signa, et imprimée in-4" de 12 pages. Celte
pici.e est curieuse pour l'histoire. Cent quinze
habitants de Brive

, patrie de Biiinc , exprimè-
rent dans une adn sse à sa veuve leur vu'u
pour que les assassins de leur tonipatriote
fussent enfin sij^imlés et punis. Le 19 mai , la
maréchale .adressa au garde - des • sceaux sa
plainte qui fut aussi n'digee par M. Dupin et
imprimée : « ..Je im- rends , disait-che par-
« tie civile. Je me plams de ce que, le 2 août
« iSi5, le inarèrhal Brune a été assassiné dans
« Avignon... Son corps a été privé de sépul-
.< ture , arraché des mains de ceux qui le con-
« duisaienl au champ du repos et précipite dans
«le Bhôiie. Ou a écrit sur le pont cette iiiscrip-

« tion deshonorame pour la ville (et que le pré-
« fet n'eut pas la force de faire supprimer) : C'est
II ICI (le llhônc) Lii cj.METitas un marschai.

BRU 377

tard, la maréchale mit en cause le

journaliste Martainvillc qui, d'après

Mallel-Dupau, avait traité Brune de

concussionnaiie et de spoliateur. L'é-

loquence de M. Dupin ne put empê-
cher le tribunal d'acquitter le jour-

naliste. El certes il était difficile qu'il

en fut autrement, puisque la vie du

maréchal apparlenait dès -lors à
l'hisluire, et que d ailleurs rien n'a

été plus notoire et plus incontestable

que son caractère de spoliation et de

cupidité. On ne parlait pas, il est

vrai, dans l'armée de ses fourgons

comme de ceux d'Augereau et de

IVJasséria, mais on y disait des pil-

lards les plus audacieux que, s'ils ne

volaient pas eu plein midi , ils volaient

à la brune. Si l'on en croit les Mé-
moires de Sainte-Hélène, Bon «parte

lui-même l'a qualifié d'intrépide

déprédateur. On a publié : i" Jour-
nal historique des opérations de
I armée d'Italie, commencée par
le général Brune depuis le 27 fri-

maire jusqu'au 26 nivôse an 8(1801),
in-8°, I 12 pag.; 2° Les événements
d'Avignon, précédés d'une notice

biographique sur le maréchal
Brune, Paris. 1 8 1 8, in-8°' 3°iVo/if(?

historique sur la vie politique et

militaire du maréc/ial Brune.
Paris i82i,,in-8°. Tous ces ou-

vrages ne sont que de ridicules apo-

« BnuMt. 2 AOUT M. nrcc. xv.n L'aiitori.'ation de
poursuivre fut enfin donnée. La cour royale de
Bioin se trouva saisie du l'affaire. Jî. Dupin plaida
la cause avec autant d'énergie que de talent; cl

la ro',;r rendit, le 25 février 1-521, un arrêt qui
condamna à la peine capita'e le nommé Guindon
dit Il'tr/uefoit , porte l'iix (contumace) , déclaré
convaincu d'avoir lire le coup d'arme à feu qui a
donné la mort au maréchal llrune. Cet arrêt est

terminé par ce dispositif singulier : « La cour
II ordonne que la maréchale Brune (qui venait

« d'être reconnue ne réclamer ni domma'^cs-inlére'ts

« ciiils , ni dépens) sera tesue d'aianccr les

u frais et dépens de la procédure, sauf son re-

<i cours contre le condamné.» Or, le coiulamné

était un porte-faix d'Avignon : les frais de la

procédure se trouvaient considérables, et le

recours devenait, comme par une triste ironie ,

pleineiDent illusoire. V—ve.
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logies sans bonne foi et saus pudeur;

mais ou a écrit , en i833
,
quelque

chose de plus étonnant encore sous

ce lapoort; c'est un article du Dic-

tionnaire de la conversation et de

la lecture , où l'on parle ainsi de

l'expédilion du général Brune en

Suisse dans l'année 1798 : « Cette

u campagne fui rapide et glorieuse.

« La Suisse fut sauvée de ses propres

« excès et des calamités de la guerre

« civile. Le vainqueur n'abusa point

« de ses avantages : un plan d'ad-

ec minislrati(in sagement combiné <;a-

« ranlit les personnes et les proprié tés

a publiqueset particulières. Le doyen

« de nos diplomates Talleyrand écri-

« vit au général Brune : Tout ce

« qui sait apprécier les hommes
a trouve que vous ( vez atteint la

« perfection de conduite en Suisse,

a et pense que les plus belles des-

« tiiiées vous sont réservées.... »

A côté des indécentes flatteries du

doyen de nos diplomates , on s'est

efforcé dans le même article de dis-

culper le maréchal de toute partici-

pation aux massacres de septembre.

]\ous ne prétendons point élablir

qu'il fut nu des auteurs de ces assas-

sinats; il n'y a sur ce fait que d s pré-

somptions et nous avons assez rem-

pli notre tâche d'historien en les indi-

quant. Nous dirons cependant encore

que ce qu'on Ht dans l'article dési-

gné, pour repousser cette accusallon,

est loiu de nous convaincre. Brune,

dit-on
,

quitta à cette époque le

cantonnement de Pvodemack pour ve-

nir à Paris, où il arriva !e 5 septem-

bre. Mais les massacres ne finirent

que le 8 de ce mois. Il est vrai que

la priucesse de Lamballe fut égorgée

le 3 ; mais comment Brune ne serait-

il arrivé à Paris que le 5 sept., lors-

qu'il venait de Rodemark
,

petite

ville a 80 lieues de la capitale, et où
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les Prussiens étaient depuis plus d'un

m'is. Et il avait quitté ce cantonne-

ment par ordre du gouvernement

pour diriger les mouvements et l'or-

ganisation militaires. On sait qui

dirigeait alors le gouverni ment; on

sait de quels mouvements , de quelle

organisation étaient occupés la

commune de Paris, et surtout Danlon,

l'ami et le prolecteur de Brune ! Ou
a encore publié le Procès des as-

sassins du maréchal Brune, ^ li-

vraisons in-8° , imprimé à Rlom en

182 I. M™® Brune, morte en 1829,
dans sa lerre de St-Just , a été réunie

a son époux dans un même tombeau.

Celait une femme spirituelle, très-

charllable dans le dernier temps de

sa vie , et fort jolie dans celui où

le maréchal l'épousa. Elle avait été

fille de boutique chez une marchande

de n odes. M

—

d j. et P

—

ot.

BRUIVEAUX (Jean Edouard),

né au Havre le 27 décembre 1773 ,

fit des études assez brillantes au col-

lège de cette ville et les termina a

quinze ans. Il avait déjà composé

quelques essais littéraires lorsqu'il

se délerniina a suivre la carrière

du commerce, sans renoncer toute-

fois au culte des muses. Mais il pa-

raît qu'il n'a publié aucun ouvra-

ge de sou vivant. Il mourut à

Condé (département du Nord) en

181 9, a Page de 46 ans. On a de

lui : I. Arioviste , roi des Celtes

,

tragédie en cinq actes, eu vers,

Paris 1820 in-8°. Dans l'averlisse-

ment qui précède celle pièce, ou

trouve une courte notice sur Pauteur

que l'on fuit naître eu 177^. II.

Fjranie et T/iisbé , tragédie en

trois actes, Ibid., 1823, lu-8°. III.

Ulysse, tragédie en trois actes;

ibid., 1823, in-8°. Ces trois ouvra-

ges posthumes n'ont jamais été re-

présentés ; ils auraient eu besoin
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de nombreuses corrections pour être

risqués au théàlre. L'auteur s'y est

livré quelquefois a des écarts d'ima-

ginalion qu'on excuserait aujour-

d'hui ; mais on y trouve aussi des

morceaux pleins de vigueur , et

d'autres qui ne sont pas dénués de

grâce. Bruneaux, qui a laissé a d'au-

tres le soin de retoucher ses tragé-

dies, s'est chargé d un pareil travail

pour le drame de Bandoux , iulilulé :

Le crime de fAmour
^
joué sur le

théâtre de Valenciennes. Sa famille

possède encore plusieurs de ses ou-

vrages inédits : quatre tragédies
,

irois comédies , dt;s Jables et des

poésies fugitives. A— T.

BRUNEL (Jean), littérateur,

naquit à Arles en 17 43 5 fit ses

éludes chez les jésuites , et alla

de bonne heure s'établir a Lyon
,

où il donna des leçons de gram-

maire , et devint l'un des plus la-

borieux rédacteurs du journal de

la langue française , entrepris par

Domergue {f^oy. ce nom, tom. XI).

Brunel qui rimait avec beaucoup trop

de facilité a fait un grand nombre de

vers qui out été insérés dans dif-

férents recueils périodiques , mais

qui n'avaient guère d'autre mérite

que celui de la correction ou de !a

circonstance. Il resta constamment

étranger aux débals de la politique

comme aux rêves de l'ambition
5 et

mourut dans sa patrie adoplive , le

6 janvier 1818. Les ouvrages sui-

vants que Brunel composa pour ses

élèves sont en usage dans différen-

tes écoles : I. Cours de mytholo-
gie , orné de morceaux de poésie,
ingénieux, agréables, décents et

analogues à chaque article, Lyon,
I 800, in-i 2 • 3* édition revue et re-

retoucl ée A. M.D.G. (1), Avignon,

(i) Admujoicm Dei g/oriam. Celle devise est,

vumiiic on sait , colle des jésuites.
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1823 , in-i2. II. Le Phèdrefran-
çais, ou Choix de fables françaises

pour la jeunesse , in- 1 8 , réimprimé

plusieurs fois. III. Le Parnasse
latin moderne , ou Choix des meil-

leurs morceaux des poètes latins qui

se sont le plus distingués depuis la

renaissance des lettres, avec la tra-

duction française et des notices sur

les auteurs, Lyon, 1808, 2 vol.

in- 12 : compilation utile et faite

avec soin. Dans la préface , Brunel
cite, parmi les personnes qui l'ont

aidé dans ce travail, Reynal, ex-

bib'iothécaire de la ville de Lyon.
Fourcroy, alors directeur derinstruc-

tion publique, accepta la dédicace de

cet ouvrnge , dont l'auteur se propo-
sait de pubiier une nouvelle édition

peu de temps avant sa mort.

A.— P.

^BRUNET (Jean- Baptiste),
général français , naquit a Reims
eu 1766; il était fils d'un relor-

deur de celte ville, et non , comme
le dit la Biographie des hommes
vivants y du général en chef de ce

nom , mis à mort par le tribunal

révolutionnaire, en 1793. Le lieute-

nant - génériil lirunet servit dans le

régiment d'Engliien qui fut employé
dans les colonies , et il sortait de ce

corps avec le grade de sergent quand
la révolution éclata, l.ors de la for-

mation de la compagnie franche de

Reims , comme il avait été un des

officiers instructeurs pour rorp,a-

nisalion de la garde nationale , les

volontaires de celle ville le nommè-
rent leur capital le. Il partit avec

cette troupe , le 6 août i 792 , la di-

rigeant sur la Lonaine envahie |)ar

l'armée prussienne. Ce petit corps

s'élanl augmenté par de nouveaux en-

rôlements , Brunel devint chef de ba-

taillon en avril 1793, ensuite chef

do brigade coramandiinl la 9* d'iofaû-
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terie légère. Il comballit k la léte de

ce corps a Fleums snus les ordres de

Lefebvre, devint général de brigade

à Tarraée du Rhiu eu 1798, et se

distingua en 1800 dans la campa-

gne d'Italie. Erimet fit partie de

l'expédition de Saint-Domingue en

1 8 1 ; il y commandait l'avanl-garde

du général Rocbanibeau, et il j ob-

tint le grade de lieutenant- général.

Au commencement de l'année 1802
,

il enleva aux noirs les forts de la Li-

berté, de l'Anse et de la Hougue, et

s'emjiara de la personne de Toussaint-

Louverture. Il comman 'ait la place

du Mole, le 18 novembre, quand il

fut attaqué par les noirs qu'il laissa

pénétrer jusqu'à l'entrée de la ville,

et il en fit ensuite un graid carnage.

Le général Brunet remplaça Watrin
dans la partie du sud el de roup,«-t de

celte île, et il eut après le général

Desbureaux , son compatriote , le

commandement des Cayes Saint-

Louis. C'trst a colle époque que plu-

sieurs no;rs et bommes de couleur

furent arrêtés et rerais à un lieute-

nant de vaisseau qui les transportait

en pleine mer pour les noyer. Le
général Brunet tut sans doute étran-

ger à cet acte de cruauté : car tous

ceux qui l'ont connu s'accordent k

le représenter comme naturellement

bon. Ce crime est reproché à d'au-

tres hommes encore vivants, et que

pour cela nous nous abstiendrons de

nommer. Brunet obtint le grade de

général de division en i8o5. Ayant
élé obligé de quitter Saint Domin-
gue, il fui pris, dans la traversée,

par les Anglais qui !e girdèrent pri-

sonnier jusqu'à la restauration, eu

1 8 1 4. Rentré dans sa. patrie, il reçut

la croix de SainL-Louls , et résida

aux environs de la capitale jusqu'au

mois de juin 1 8 i 5 qu'il reprit du ser-

vice , et commanda sous les murs de
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Paris. Il adhéra alors k foutes les

mesures prises contre les Bourbons.

Ayant cessé d'être employé au se-

cond retour du roi, il se retira a

Vitry, el il y mourut le 2 1 septembre

1824. Le père de Brunet était dans

une position voisine de l'indigence,

mais ce général , dès qu'il put le

faire , remplit envers lui les devoirs

d'un bun fils. L—c—J.

BRUNI ( Antoine -BarthÉ-
LE>ii ), violoniste et compositeur

dramatique, naquit a Coni en Pié-

mont le 2 féviier i yôç. Après avoir

appris le violon, comme Violli, kTu-
rin , sous le célèbre Pugnani dont

il fut un des meilleurs élèves, il

étudia la composition , avec le même
succès, sous Speziani, k ISovaire. En

1784, il vint en France, fut reçu

violon k l'orchestre de la comédie

italienne a Paris, et y donna, au

mois de janvier 1786, Coradin ,

opéra en trois actes
,

qui n'eut

qu'une représentation en raison de

la faiblesse du poème, mais dont la

musique, k travers quelques réminis-

cences, fit concevoir une idée avanta-

geuse du talent du coniposileur. Ce

sujet fui traité plus heureusement de-

puis
, par Hoffmann et Méhul, sous

le litre à'Euphrosine. En 1787,
Bruni fil représenter une autre pièce

en trois acles, Célestine , dout la

musique parut encore supérieure aux

paroles, el qui pourtant ne réussit

guère plus que la première. Peu de

mois après l'ouverture du théâtre de

Monsieur, aux Tuileries, en 1789,
Bruni en fui nommé chef d'orchestre,

et y fit représenter Vile enchantée,

ou Alclne , opéra en trois acles
,
pa-

roles de Sedaiue de Sarcy ; mais il

fut remplacé en 1790 par Lalious-

save. Il donna, la même année, au

théâtre Monlansier, deux opéras-co-

miques ea un acte , Spinette et
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Marini qui eut peu de succès, el le

Moi-l imaginaire qui prouva encore

qu'il ne manquait a Bruni que de ren-

contrer un bon ouvrage. Il se livra

dès-lors presque enlièremenl a la com-

position, et la plupart des pièces sui-

vantes qu'il fit jouer au théâtre Fey-
deau

, y furent applaudies , et sont

restées long - temps au répertoire :

\Officier defortune^ ou les deux
militaires, en deux actes, paroles

de Pal rat , 1792 ,• Claudine , ou le

Petit commissionnaire , en un acte,

paroles de Deschamps, 1794; l^

Mariage de J -J. Rousseau, en un

acte, 17945 Toberne, ou le Pé-
cheur suédois , en deux actes, de

Patrat, 1795 j les Sabotiers, en un

acte, de Figault-Lebrun, 1796; le

major Palmer, eu deux actes , de

Pigault-Lebruu, 17975 la Rencon-
tre en voyage, en un acte, de Pu-

jou'x , 1798; l'Auteur dans son

ménage, en un acte, de Gosse, 1 7995
l'Esclave , en un acte, du même,
1 800 ; Augustine et Benjaiidn, ou

le Sargines de village^ en un acte,

de Hus et Hernard-Valville, 1800;
la Bonne sœur, en un acte, de Petit

et Philipon delà Madelainc, 1801.

Cette dernière pièce tirée du roman

de Brick-Bolding, eut bien moins de

succès que la précédente. Dans cet

intervalle, Bruni avait dirigé momen-
tanément l'orchestre- de Topera co-

mique. Il fit ensuite partie
,
pour la

musique, de la commission tempo-

raire des arts créée par le Directoire

exécutif. En 1801 , il fui chargé de

la direction de l'orchestre du nouvel

(ipéra-buffa qui joua d'abord a la salle

olympique de la rue Chantereine
,

puis au théâtre Favarl • mais il perdit

celte place par suite des vicissitudes

qu'éprouva ce spectacle étranger, dans

les premières années de son établis-

sement. Il a donné encore deux par-
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titionsau ttéâlreFeydeau : le Règne
de douze heures , en deux actes

,

paroles de Planard , en i8i4; et /e

Mariage par commission , eu un

acte
,
paroles de Simonin , en 1816.

Le Dictionnaire des musiciens et

la Biographie portative des con-

fewy3orfl/«5altrihuentaBruni un au-

tre opéra, Toutpar hasard,ç\^\Xi t%\.

pas de lui , mais de Gaveaux. Les

ouvrages de Bruni se distinguent par

un chant agréable, expressif, el très-

bien a'^apté aux paroles et aux situa-

tions. B semblait s'être appliqué sur

ce point à imiter notre Grétry, pour

lequel il pmfessait la plus graude ad-

miration, affectant d'ailleurs, comme
la plupart des Italiens, assez de dé-

dain pour les autres compositeurs

français. Bruni aimait l'argent, et il

avait peine a comprendre que les

auteurs dramatiques eussent quelque

droit sur la vente des partitions mu-
sicales des opéras dont ils avaient

fait les paroles. Son caractère brusque

el tranchant fut sans doute la cause des

chanjemenls fréquents de sa position

sociale. Ces vicissitudes ue nuisirent

point cependant a sa fortune. Il a

composé en outre pluseurs œuvres

pour violon , très -recherchées dans

le temps par les amateurs, savoir :

quatre œuvres de sonates , vingt-huit

œuvres de duo , dix œuvres de qua-

tuor, des concerto , et une mé-
thode pour l'alto, publiée en 1 8

1

7

et qui paraît avoir été son dernier

ouvrage. Ses idées politiques, dont il

ne faisait pas mystère, ne s'accor-

danl pas avec le système de la res-

tauration. Bruni s'était retiré depuis

quelques années dans sa patrie, lors-

qu'il mouiut a Coni en 1823. A

—

t.

BRUIVINGS (CoTJRAD-Louis),

né en 1775, à Heidelberg, mourut

à Nimègue en 1816. Il était mem-
bre de l'institut des Pays-Bas, et
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inspecteur du TVaterstaat, qui re-

vient a ce qu'on appelle en France

l'adminislralion des ponts et chaus-

se'es. Plusieurs mémoires, rédigés en

hollandais, et qui tous ont mérité les

suffrages des savants^ sont sortis de

sa plume : I. Traité de laforma-
tion de la glace et de son dégel

,

d'après la température indiquée

parle thermomètre ^ inséré dans les

Mémoires de la première classe de

l'institut, t. II, 1816, pp. 27-36

avec une pi. II. Ti-aité de la disper-

sion de la marée qui remonte les

différentes rivières et leurs em-

branchements. III. Essai d'une

nouvelle théorie de Veffet des mou-

lins à roues verticales et à palet-

tes, et sur la sonde de Stipriaan

Liiiscius , iu-4.°. (L'ouvrage de Sli-

priaan Luiscius a paru a La Haye,

en i8o5, sous le litre de Beschry-

ving van een Zeipeler of batho-
meter, in-8° de 4.5 pag. avec pi. Le

Kaderlandsche Letter-OEfenin-

gen de 1816, t. i, p. iii-ii5,

en contient une analyse.) IV. Mé-
moire sur la pression latérale de
la terre et les dimensions des mu-
railles à régler en conséquence,

V. Observations t,ur le dfférent

degré de solidité des amas de

glace, qui barrent les rivières en

raison de la différente élévation

dts eaux de ces mêmes rivières.

Yl. Traité sur la situation super-

ficielle des rivières en général,

dans le premier vol des mémoires

de la première classe de linslilul,

1812, pp. 97-122, avec 3 pi. et

3 grands tab'eaux. VII. Examen
d'un problème sur l'équilibre

,

Utrecht, i8o3, in-8°. VJII. Dis-

sertation sur la communication

qu'ont entre elles les rivières de

la Merwede et du Lek
,
par le ca-

nal dit du Nord, qui réunit leurs
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embouchures. IX. Sur les écluses.

X. Sur les différentes théories

relatives aux courants d eau. Ce
mémoire en a fait naîlre un autre de

M. A. -F. Goudriaan , inséré au tom.

IV des Mém. de la première classe,

1819, pp. 65-91. — Brunings

{Chrétien)^ ingénieur égaliment dis-

tingué , el , depuis 1812, membre
de la première classe de l'institut des

Pays-Bas, est auteur d'une Disser-

tation sur l'angle le plus avanta-

geux des portes d une écluse , la-

quelle parut en 1797 II mourut a

Leyde le î5 mars 1826. R

—

f—c.

BRUNXEMANN (Jean), ju-

risconsulte célèbre , naquit , en

1608, à Coin, ville de Brandebourg,

où son père exerçait les fonctions

d'inspecteur ecclésiastique. Après

avoir acbevé son cours de phi'osopbie

à Witlemberg, il y remplit le mo-

deste emploi de répétiteur; mais,

une maladie contagieuse ayant fait

déserter les écoles, il fut obligé de

revenir dans sa famille eu i65o.

Deux ans après, il accompagna quel-

ques jeunes gens qui se rendirent

,

poury tel miner leurs études, a Kranc-

fort-sur-rOder,et il s'y fil connaître

des prolesseurs de l'académie d'une

manière très-ava tageuse. Il quitta

cette ville parce qu'on la croyait me-

nacée d'un siège, mais il y revint en

i636, el fut pourvu de la cbaire de

logique. Son intention avait toujours

été de suivre la carrière évangéli-

que j la faiblesse de son organe lui

faisant ciaiudre de ne pouvoir se

livrer à la prédication , il aban-

donna la théologie pour la jurispru-

dence. Nommé professeur des insti-

tuts a l'académie de Francfort , il

y remplit successivement les diffé-

rentes chaires de droit avec un talent

incontestable. Il mourut subitement

le i5 déc. 1672, Oa a de lui plu-



BRU

sieurs ouvrages dont Freher donne

les lilres dans son Theatritm il-

lustr. virorum , II, 1201J mais

la plupart n'offrent aucun intérêt.

Il n'eu est pas de même de ses Com-
mentaires surles Pandectes et sur

le Code qui conlieunenL une expli-

cation claire et méthodique des lois

romaines. Comme il s'écai le, sur dif-

férents points, des opinions de Be-

noît Caipzow {V. ce nom , t. VII),

les partisans de ce jurisconsulte vou-

lurent justifier sa djjclrinej ceux de

Brunnemana répondirent; et celte

dispute, plus animée qu'il n'aurait

convenu, produi^it iiu grand uombre

d'écrits dont on trouve la liste dans

la Bibliolheca juridica de Lipc-

nius. Les raeilliures éditions des

Commentaires de Rrunnemann sont

celles qui ont été publiées, après sa

moi t, par S irauelSlryck, sou gendre.

Le Catalogue de la bibliothèque du

comte de Hunaw offre , tom. II
,

n" 1 1

1

2 , la liste des écrits très nom-
breux composés a la louange de

Brunneraain. W—s.

BRUi\SWICK-OELS^GuiL.
laume-FrédÉp.ic, duc de), quatrième

fils du duc Charles-Guillaume-

Ferd uand de Bruusvvick, si connu

par l'invasion de la France en 1792

( ï^oy. BnuNSWiCK , tom. VI. ), na-

quit k Brunswick le 9 nov. 1771.
Ses trois frère-s avaient été, immé-
dialemenl après Kur naissance, plon-

gés dans l'eau froide, afin d'obéir

à la miide qui vantait alors Ihy-

giène a la sparliate , à la russe , k la

Rousseau. Des infirmités incurables

furent les résultats de ce système dont

la sage opposition du médecin Briick-

mann préserva Guillaume-Frédéric.

Cette circonstance, en ap[»arence fu-

tile , ne valut pas seul ment au

jeune prince une santé plus robuste

que celle de ses frères : elle de-
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valt par la suite lui assurer l'héré-

dité , du vivant même de ses aînés

,

ou du moins de deux d'entre eux.

Cependant son éducation fut très-né-

gligée
5 le gouverneur Ditfurth, kqui

le duc régnant avait confié son fils, et

auquel il s'en remit aveuglément
,

était un homme incapable de com-
prendre la jeunesse. Ses boutades,

sa brutalité , le rendirent odieux au

prince que quelquefois il osait frap-

fier au visage. Ou comprend que l'é-

ève profita peu sous les auspices

d'un tel gouverneur. Que l'on y
ajoute un maître de mœurs scanda-

leuses, un lokardi, souvent ivre, et

que d'ignobles maîtresses venaient

chercher jusque dans la chambre du

prince. Il est vrai que lokardi chas-

sé fut remplacé par des hommes ir-

réprochables autant que savantsj

mais l'impression première était inef-

façable : le prince avait, en sou cœur,

prononcé anatiièrae contre les prépo-

sés k son éducation. La crainte pro-

fonde que lui inspirait son père était

telle qu'il n'osa pas s'en p'aindre

a lui ni même apprendre k sa mère

comment il était traité. Les sciences
,

les lettres, les langues étaient égale-

ment dépourvues d'altralls pour

le jeune duc 5 les exercices mili-

taires seuls faisaient exception : en-

core n'élaient-ce que les exercices, car

tout ce qui ressemblait k la théorie, a

l'étude méthodique de l'art de la

guerre, réveillait subitement ses an-

tipathies. Les traces de celle absence

d'insliuclion se laissèrent toujours

apercevoir, même après qu'il eut senli

le besoin d'y suppléer ; et un de ses

conseillers d'état l'entendit un jour,

non sans surprise , lui demander s'il

était vrai que la maison de Bruns-

wick lût originaire d'Italie. Aussi

son père, plus sévère qu'indulgent

,

et trop occupé des affaires tant inté»
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rieures qu'extérieures, pour étudier

son caractère, ne voyait en luiqu'un en-

fant inHiscipliué, capricieux, sans goût

pour quoi que ce fut de grand ou de

noble, et il limitait son avenir à des

épaulettes de général subalterne. En
attendant, il le fit capitaine, à seize

ans, dans le régiment d'infanterie de

Riedesel, et le laissa {passer quelque

temps h la cour de IVunswick , mais

sans cesser de le tenir assujéli par

des liens très-étroits. Cette dépen-

dance, froissante pour l'amour propre,

acheva de jeter le jeune prince dans

des idées d'éloignement pour le tra-

vail et la modération. Il partit en-

suite pour acbever sou éducation

par des voyages, sous la tutelle du

bibliothécaire Langer, homme sa-

vant , mais peu fait pour obtenir

quelque ascendant sur un jeune homme
et pour le guider- ainsi il ne re-

vint guère plus instruit des personnes

et des choses. L'espoir de sentir

moins rudement la contrainte pater-

nelle le fit entrer , avec transport

,

au service de Prusse où il n'eut

que son grade de capitaine. Bien-

tôt la guerre éclata en're cette puis-

sance et la France révolutionnaire.

Le duc, chef de Tarmée d'invasion
,

l'emmena dans cette campagne, et lui

fil faire le service d'adjudant près

de sa pej sonne. Il y donna des

preuves d'uu courage brillant et

même téméraire, reçut un coup de

feu à la cuisse dans un engagement

de hussards et , sans Tiulrépidité de

sou escorte , il fût demeuré prison-

nier. Cette blessure le fil revenir à

Brunswick où il se rétablit prompte-

meni , el d'où il partit, eu 1790 ,

pour rejoindre son régiment qui alors

stationnait dauhla Flandre autrichien-

ne , el faisait partie du corps de

Knobelsdorf. Il y fut ncmmé major

et commandant d'un bataillon , reçut

fiïlU

l'ordre de l'Aigle-Noir, él continua

de payer de sa personne, avec autant

d'audace qu'à son début, soit lorsque

le corps de Knobelsdorf se rappro-

cha du Pvliiu el du duc de Brunswick

dans l'automne de 179^, soit lorsque

celui-ci eut quitté le commande-
ment de l'armée. La paix de Bàle le

fit rentrer à Magdebourg , mais ne

l'empêcfaa pas d'obtenir buccessive-

raenl les grades de lieutenant-colo-

nel , de colonel du régiment de

Kleist, et enfin celui de genéral-

major. Halle et Prentzlau furent ses

principaux séjours peudant cette pé-

riode de sa vie qui, semblable à la

jeunesse de Henri V , inspira aux

uns de sinistres prévisions, aux autres

d'inépuisables sarcasmes. L'efferves-

cence avec laquelle il se liviait aux

plaisirs qui viennent partout chercher

les princes, la brusque franchise qu'il

meltuit a tout, le choix malheureux

de ses favoris ne justifiaient que trop

les censures et les épigrammes. Tou-
tefois il est juste de remarquer qu'à

Halle, où le scandale de ses amours et

de ses dépenses lut porté au plus haut

degré , la publicité toujours fâcheuse

donnée aux folies des princes fui due

bien plus a la curiosité loquace et

sans frein des étudiants qu'à un parti

pris de la part du jeune duc de braver

l'opinion. Les rapports qu'on faisait

à son père de toutes ces irrégularités,

ajoutaient à l'éloignement de celui-

ci. Cependant ,' comme il voyait

rester stérile le mariage de son aîné',

sans pouvoir espérer que les deux

puînés en se mariant remédiassent

à ce malheur , il lui témoignait quel-

que bienveillance et l'engageait forte-

ment à fuire un choix. Les états l'en

conjurèrent , sa mère s'y employa

de tout son pouvoir : il résista long-

temps ; le joug de l'hymen l'effrayait.

Il épousa cependant enfin la princesse
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Marie de Bade (i" nov. îSoa), Berlliier, et Paclbod, soutint V? tf.i-

qui , dans Tespace de quatre ans, lui (|ue avec vi^uieur; mais il ne put

donna dtux fils. Pendant ce temps, résister K rimpéluosilé française

son oncle le duc F^édéric-Au^usle de voyant déjà les assaillants au niiliea

Biunswick-Œls, qui n'avait point de de son artillerie et le désordre parmi

postérité , mourut ( i8o5); et , con- ceux qui la servaient, il voulut

fermement il ce (jui depuis long- opérer un mouvement en arrière

temps avait été réglé par le grand afin qu'elle jouàl plus librement.

Frédéric Ini-raèrae, Guillaume-Fré- Mais la marche rapide des Français

déric lui succéda dans la possession prévint l'extculion de ses plans

d'ŒIsel de Rernstadl. La guerre en- et la ville fut forcée, Bliiclier , dans

tre la France et la Prusse venait d'é- son rapport decetle journée
, attribua

ciater, en i8o(», lorsque* le prince la prise de Llibeck au peu d'exac-

roval , son frère aîné, mourut. Le litnde avec lequel ses ordres avaient

vieux duc reçut cette nouvelle h >oii été exécutés, et à la cour de Prusse

quartier-général de Naumburg ; et, on trouva commode de voir comme
reconnaissant le peu d'aptitude de lui. Cette injustice ulcéra le cœur

ses deux puînés pour le gouverne- du prince. Il était bien a plaindre en

nient, il fit signer aux trois frères ce moment ! Son père venait de mou-
im traité par letpiel les deux pre- rir , sa famille errait fugitivej ses

miers cédaient formellemefit , à cer- étals allaient grossir les préfectures

laines conditions, tons leurs droits que Napoléon créait pour ses fières

au duc d'Œl> et Bernsla'lt. L'é- sous le titre de royaumes : lui-même,

poque n'était pas éloignée où la suc- comme Pdiiclu-r et tout son monde,

cosMon allait s'ouvrir; mais le prince devenait prisonnier. Enfin ceux mè-

Guillaume- Frédéric ne devait pas mes pour lesrjuels il avait combattu

p'us en être investi que ses frères, mécouna ssaient sa conduite ou cxa-

La biilaille d'Auerstreclt ravit en géraient ses torts. Sa captivité ne fut

même temps k la Prusse la faculté cepi-ndautpointcruelle; on lui permit

de résister à la pui>sance de lempe- de se rendre a Ottensée, où il ne

reur des Français, et au vieux duc trouvaque les restes inanimés de son

l'espoir de prolonger le terme de sa père , et k Cailsrnhe d'où il fit

vie. Blessé a m rt , il n'eut pas vainement solliciter Napoléon pour

même la consolation d'expirer dar.s l'intégrité de ses étals. L'incor-

le palais de ses pères. Pour ne pas poralion du duclié de Brunswick

être prisonnier de guerre , il fallut au royaume de VVeslphalie était

qu'il quittât BrunsAvick k la hâte
;

résolue. Le duc n'nblint que la li-

cMandis qu'il alla mourir k Ollcu- berté ; il espérait pourtant encore

sée , le fils courut rejoindre le corps quelque chose de la médiation de

du duc de Weimar, qui tenait en- Tempeicur Alexandre , mais la paix

core , et qui bientôt grossit les divi- de Tilsilt vint délru-re toutes ses

sionsque i^liicber entraînait h sa suite, illusions. Soit inditTérence , soit

C'esl a lui que ce général . établi impuissance de la part de son beau-

dans Liibeck, confia la défense delà frère, qui aviiii bien d'autres clients

porte du Bourg, avec trois baîai'lnns dépossédés k r>'habililer , il ne fui.

et de Partillerie. Le prince qui avait mention dr.ns le traité ni de lui

en tête Drouet, Fiùre, Léopold ni de l'électeur de Hesse. « Le

Vtx. 2 5
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duc de îjiiinswick, ont dit (|iicii]ue:s

biographes , u'élail po'nii t» p^'ix avec

INap. iléon ; pour lui l'éiat de gui-rre

subs slait l'ujours. » Eu t-ffcl , une

spoliaiion semblable ne poinait en

droit créer au prince que Ton dé-

pouillait l'obligation de vivre ^ou-

mis el fidèle au conquérant. Le
duc ne devait donc a Napoléon que

la liberté : il se devait à lui-môme

de ne point renoncer a ses droits.

Irascible et fier, il n'avait pas,

cornue tant de princes allemands,

mendié les faveurs du grand faiseur

el défaiseur de rois. Désormais

animé de la haine la plus vive

contre ce dominateur du continent,

sérieux cl sombre par celle f«iule de

catastrophes (i), ressentant en même
leraps la blessure faiie k ses inté-

rêts pir son expulsion des états

héréditaires, et à la pallie alle-

mande par l'intervenlion dnmina-

trice de l'étranger , il ensevelit ses

projets de vengeance au fond de sou

cœur, et visita la Suède oi!i la fa-

mille ducale s'était réfugiée, et oii

l on avait transporté la plus grande

partie de ses bieus meubles. Veuf à

son retour (avril i 808) , et dès lors

toul entier aux affaires, il se rendit

dans son duché d'OEIs, moins pour

y réparer , comme il ranuonçail
,

les brèchi s faites à ses finances
,
que

pour se préparer à jouer un rôle

dans la nouvelle guerre dont l'Alle-

magne ail it devenir le théâtre. Sa

petite cour était le rendez-vous de

tout ce qui avait en horreur la domi-

nation étrangère, et les princes 'le

H>'sse el d'Orange, qui dans le même
temps donnaient au Tugenbund une

(i) On lit, daiisletom. X de? Mémoires tires

des /jujiie'S d'un Imnime d'tlut, que le <luc de
Itruiiswicli-OEis jura (le ViMigi r son père .^-ildt,

qu'il ^ippril sa mort, et ijiie &.\Xi^ le même ieiups

sa barbe, ses tbuveiix et s- 3 sourcils blanchi-

rent subitement en 24 beurai.

direction pol'iique, le secondaient de

tout leur pouvoir. Bientôt il .ii.;na un

Il ailé avec l'Angleterre qui lui four-

nil les fonds nécessaires à Tenlrepri-

se qu'il méditait , et avec l'Autriche

qui, au m ornent de rentrer en lu Ile avec

son terrible ennemi, ne pouvait comp-

ter sur trop d'auxiliaires. 11 promit

de lever cl d'entretenir a ses frais

un corps de deux mdle hommes;
en revanche, l'empereur le reconnut

prince souverain , el lui accorda de

ne dépendre d'aucun des généraux

autrichiens ou autres qui seraient k

son service. La Pius>e aurait sans

peine fermé les yeux sur les prépa-

ratifs du prince j mais JNapoléon

avait partout des émissaires. 11 fut

notifié de Paris au gouvernement

prussien qu'on mît des obstacles

sérieux aux enrôlements sur les

frontières de la Silésie 5 sinon

que les troupes françaises allaient

de Glogau se répandre sur la prin-

cipauté d'OEls. Force fut a la

Prusse d'obéir (2) ; et les obsta-

cles qu'elle opposa, bien conire son

gré, aux levées du duc la rendirent

encore plus odieuse à ce prince qui

di jà, comme on l'a vu , ne manquait

pas de préventions conire eile. Cc-

pendani la sur. eillance a latjuelle cel-

le-ci était astreinte par l'empereur

des Français n'était pas tellement

sévère qu'il ne vînt a bout de réunir

autour de lui près d'un millier

de soldais. Lorsqu'il lui fut im

possible de continuer les enrô-

lements , il se renilil en Bohème, k

Nachuv , où il essaya de compléter

son corps qui bientôt se composa

de douze cents hommes de troupes

légères. La plupart étaient d'un

courage a ton le épreuve; beaucoup

2) Le ;;ouverneini-nl prussien, piessc par Na-
poUon, iequeslia à celte époi|ue la principauté

d'OEls, dernière re«soarce qui fut resté* au du«<
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sorliiienl dts rangs des cludiaiils

,

noir entra dans Dresde sans coup
et sentaient pour la cause de l'Aile- férir: dix mille Auliirliiens, sous les

magne un enthousiasme palrioli(jue ordres du général Ain Ende , ap-
qui doublait leurs forces. Le nom puyaienl ce mouvemeni : le 26 il

des hussards , des chasseurs de était à Leipzig. Mais l'arrivée de

Brunswick fut Lien vile fameu.x. rarméeweslphaliennefurcabicnlôllcs

Leur uniforme seul allirait l'allen- Autrichiens elle ro/y?.9-«o/rd'évacuer

lien. 11 était noir eu signe de deuil leurs possessions éphémères. Toute-
et de rage : les braudehourgs de la fois celui-ci ne larda pas a reprendre

cavalerie offraient l'image des côtes l'offensive; Dresde relomha le 14. juil-

d'un squelette; les casques et les let en son pouvoir, tandis qu'à Pa^
schakos portaient une tèle de mort, ris le JMoniteiir VdiConidàl pompeuse-
Mais les préparatifs du prince duré- ment la délivrance de la Saxe par

rent trop loug-lemps, et 'a proclama- Jérôme; et le duc , toujours disposé

lion qu'il adressa, le 21 mai, aux Al- à m.ircheren avant , était à Srhleviz,

leniands, de son quarlicr-gcnéial de lorsque la nouvelle de l'armistice de

Zittaw, eut peu de résultat. Ily avait Znaïiû vint tout à coup paralyser ses

déjà plusieurs jours que les hostilités forces, lui enlever l'aijpui du géné-

étaient ouvertes, lorsipril se mit en rai Am Ende qui au reste l'avait ,se-

campagne et se dirigea sur la Lu- condé mollement , et l'inviler h' dé-

sace. S'il eût élé plus tôt en mesure, poser les armes comme compris dans

s'il eût réuui ses forces h celles de la convenlion que venaient de signer

Schdl , de Dœrnburg, de Kalt et les parties belligérantes. Le noble

des antres insurgés , il eût peut-être cœur du prince s'indii^ua de celle

soulevé toute l'Allemagne septen- idée. Abandonné . lui si faible, d'a!-

trionale ; et l'on sent dj quelle liés si puissants; incapable de pro-

imporlance eùl élé celte diversion, longer la lutte couire un ennemi

Mais c'est au milieu de i!;ai seu- quidisposait de 'a mo'lié de l'Europe
;

lement qu'il quitta la Bohème. A sans asile dans l'Allemagne, après ce

cette époque, la défaite d Erkmiihl qu'il venait de risquer pour la cause

et la prise de Vienne avaient déjà allemande, et bien décide h ne de-

jeté du découragement dins les popu- mander , a n'accepter aucune grâce
;

lations germanicpies; les coros de ne voulant pas surtout se rendre pri-

Schill et dts autres officiers qui.ip- sounicr, il prit la ré.-olulion de se

pelaient 'e pavs à Tindépendance frayer, à tout prix, une roule jus-

élaient iso'és, traqués de proche en qu'adespaysamis/'ù loutaumoinsdes

proche, poursuivis même par des neutres. Fuisijue le continent n'en of-

compatiioles adhérents des Français, frailplus, la mer seu'e pouvait lerece-

A peine le duc fut-il arrivé sur les voir : mais il lalhiit attt-indre la mer;
frontières de la Lusace que le général et pour cela il y avait h fa're une

saxon Thirlmann, à la tète de qut 1- marche de plus de cent lieues dans

qucs délaclitmenls, relarda sa mar- un pays couvert par de redoutables

che as cz long-ltmps ponr em- forteresses el que traversaient in-

pècher l'accomplissement de pro- cessamment plusieurs armées cnne-

jels qui auraient dû êlre exécutés mies. Heureusement ses enfants

avec la plus grande rapfdité. Ce- étaient en surelé : dans la crainte

pendant , le 1 1 juio , le corps- des événements , il les avait envoyé»
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on Suctic. Délcrrainé h gaguer Tem-

bouchiire du VVéser, ou à mourir

plutôt que de mellre bas les armes,

le duc communiqua son héroïque

résolution à ses soldais, leur lais-

sant pleine libeflé de le quitter

ou de le suivre. Quelijues officitrs,

prussiens surtout
,

profilèrent de

la permission 5 mais le plus grand

nombre jura de ne point l'aban-

donner. La division Gralien était

euFrauconie; Thielmann , croyant

le corps-uoir désorganisé , ne son-

geait nullement a l'attaquer 5
la

garde rnyale de Jérôme clait re-

tournée a Cassel ; Reubell, avec six

mille liommes , s'était dirigé vers

les côtes eiitre Brème, Zell et Lu-

nebourg , dans la crainte d'un dé-

barquement de troupes anglaises. Il

n'y avait donc, pour a usi dire, nulles

troupes de Leipzig a Brunswick. Le

duc s'empara de la première de ces

villes après un léger combat contre

quelques centaines de cavaliers sa-

xons (sD juillet). Deux jours après

il occupait Halle sans résistance.

Ne pouvant tenir la camp igne , il

longea les montagnes du Harz , où

il se serait jeté sM eût rencontre

des forces trop nombreuses , et ne

parut s'occuper que de sa snreté.

Dans une position aussi difficile
,

l'idée d'un succès brillant s'offrit ce

pendant a son ardente imagination
,

et il ne la repoussa pas llu régiment

westphalien de la plus riche tenue,

commandé par le grand-inarécbal du

roi Jérôme venait d'entrer à Hal-

berstadt ; il conçoit l'idée de l'y

surprendre. Aussitôt se glissant avec

sa troupe a travers les hois il arrive

aux portes de la ville , et ii y pénètre

(Ml sabrnnt tout ce qui se présente.

La briilante troupe rovale est dis-

neisce, et \o corps-noir ciAcvc tout

l'équipage du régiment qui avr-it
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coûté plus de 200,000 écus! Après

cet éclatant exploit où il a eu deux

chevaux tués sous lui , et où il a ris-

qué de perdre la vie dans une lulie

corps h corps avec un officier west-

phalien , le prince d'OEls arrive aux

portes de Brunswick. Ou conçoit

avec quelle éuiotion dans de pai cilles

circonstances il dut revoir sa capi-

tale. J^a majeure partie des habitants

le reçut sans dnute avec le même
sentiment 5 mais l'expression n'en

fut pas en géiiéral hautement expri-

mée et lui même s'efforça de la con-

tenir. Il demeura hors des murs à son

bivouac, ne voulant pas, comme on

l'y invitait, rentrer à son palais du-

cal, avant d'avoir venge les outrogcs

prodigués h sa famille , et disant a

ceux de ses sujets qui venaient lui

offrir leurs hommages : « Mes amis
,

« je ne suis qu'un fugitif, aban-

(c donnez- moi à ma dcsiiisée. Ne
« vous compromettez pas 5 nous

« nous reverron^ dans un meilleur

« temps 5> Jamais la prudence

n'avait été plusraisonnablemeii! pres-

crite. Reubell instruit enfin di- Yclut

des choses , venait , à la tête de cinq

raille hommes, pour écraser la lé'

gion vengeresse ^ et il allait débou-

cher d'Œlger dans la plaine (jui sé-

paiece village de la ville de Bruns-

wick. La perte du prince jemblait

inévitable, et l'on s'attindait h l'ar-

rivée d'un parlementaire demandant

à capituler, quand h la poitite du

jour il s'élance avec audace contre

le corps de Reubell, culbute l'in-

fanterie westphalienne
,
puis la cava-

lerie, et s'empare des armes, des

équip.iges abandonnés. Ainsi quinze

cents hommes au plus Iriomphèrfnt

do cin(| mille , et le général Reubell

lui-même fut près d'être lait prison-

nier. Pendant ce iMiips, Graticn

,

parti de Wolfenbultt! , menaçait le
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corps-noir par derrière , cl Reubell

reveuu de son époiivanle allait le

ceruer sur m's devants. Flusicurs de

ceux qui siiivaitnt !a fortune du

prince rabaudonnèrtnt h cet instant.

Pour lui, toujours inébranlable dans

sa résolution , il continua de marcher

vers la mer, cnlra ducs le Hanovre

qu'évncua précipilaiDuient le gouver-

neur français, eu em[iorla (juaire ca-

nons, alleignil successivement INieu-

burg , Hoya , Sike , Eisfleth , Del-

inenhorst, brillant les ponts, don-

nant le change a Reubell , toujours

suivi de près , toujours ayant de

petits combats h livrer, cl ne faisant

pourlai't c|ue des perles insignifian-

tes. Les Français d'ailleurs n'étaient

pas seuls a contrarier ses vues. Sur

les rives du fleuve dont les eaux de-

vaient le porter à la mer, il eut encore

a vaincre la mauvaise volonté des ha-

bitants de tîrèmc et d'Oldenbourg,

peu empressés d'obéir a la réquisition

qu'il avait faite de bateaux de toute

espèce, pour transporter sa pelite ar-

mée. 11 les trompa par une ruse de

guerre et en exagérant le nombre

de ses soldais pour les intimider.

Enfin il triompha de tous les obsta-

cles : la cavalerie quitta la terre

à Brake, l'infanlerie a Eisfleth: lui-

même s'embarqua le dernier de tous

(7 août). Un navire américain le reçut

a bord avec \ingt-deux officiers et le

remit au brick anglais le Mosquido.
Huit jours après le duc de Bruuswick

enirail dans les eaux de l'Humberljel

de la il se rendait a Londres où l'avait

précédé la renommée de cette mar-

che audacieuse , de près de cent cin-

quanle lieues, du cœur de l'Alle-

magne à la mer du ]Niird ! Il fui ac-

cueilli avec enthousiasme, obtint le

rang de général dansl'armée anglaise,

et vil le p;irleraenl voler en sa faveur

une ppîisioa de ? 5 0,000 fr. Le
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temps qu'il passa dans celle coulrée

,

de 1809 a 1 81 2 , au sein de la fa-

mille royale d'Angleterre qui était

aussi la sienne, et qui le combla de

louies sortes d'égards, fut sans con-

tredit le plus heui»eux de sa vie. Ce-
pendant , le désir de revoir sa patrie

,

de recouvrer ses états, fixait toutes

ses peusées. A peine l'Elbe fut rou-

vert en 181 5, qu'il apparut eu Al-

lemagne , et se rendit au quartier-

général des souverains alliés, pour

y faire offre de ses services. Il y
reçut un accueil poli , mais froid.

On avait bien quelques torts envers

lui, et les torts dont ou est coupable

sont ceux que l'on pardonne le moins.

Pour (aire écho à l'enthousiasme de

la jeunesse allemande , on l'appelait

Arminius (3) , dans les proclama-

tions j mais il n'y avait point de com-

mandement pour Arminius, à moins

qu'il ne prît du service dans l'armée

prussienne ; et à ses yeux celte con-

dition équivalait à un refus. Rebuté,

le duc de Brunswick reprit le che-

min de rAngleterre,laissanlle major

Olfermanns dans le corps de Wal-
moden, pour y prendre part aux évé-

nements, et le tenir au courant de

ce qui se passerait. Il ne revint sur

le continent qu a la fin de l'année,

et deux mois après la dissolution du

royaume composé pour Jérôme d'é-

léments si hétérogènes. L'adminii-

tralion de ses étals souffrit beaucoup

de ce retard. Rempli d'intentions

généreu>es , le duc s'efforça de répa-

rer le temps perdu : il formait les

plans les plus vastes pour la splen-

deur et la prospérité du duché. Mal-

heureusement, avant de songer à des

chimères , trois objets d'urgence

réclamaient son attention : la dette

publique, et les contingents financier

(3) Exin-ession de l'empereur Alexandre dan»
«ne "rotiajnalion ikJrcSB** aax Alkwsn^u.
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et mîlitairca fnnrnirh lacoalilion. Le
duc ne cotinai>sail j^iiiMe que les dé-

tails relatifs h l'armée , el il dé-

P'oya une aciivilé prodigic use pour

se signaler a celle occasion. Ses ef-

forts ne |iro.-''i;.in''nt pas toiii ce cpie

l'on eùl pu désirer. \ isant surloul a

l'effet lliéâlral , il voulut que ses

dix mille hommes appirnssent au

camp des alliés ensemble el cofiime

d'un coup de baguelle. Ils se firent

donc allendre el il lui eu coula beau-

coup d'argent. Sur louhs les autres

matières gouvernementales, le duc

était dune inexpérience complète:

il vou'ul y suppléer par le travail
;

mais la contention d'esprit et la mé-
thode lui étaient insupportables : il

agissait beaucoup el ne faisait rien.

Une niu'litude d'affaires étaient ar-

riérées : il ie mit en tête de les

voir, de les expédier toutes; il

donnait audience à tout le monde,
écoutait îei plaintes de tous. On con-

çoit que des scènes ridicules devaient

résulter de cette excessive familiari-

té, el que sa popularité même s'y

trouvait compromise. D'antre part

,

au milieu de cette foi. le d'affaires, il

s'impalienlail contre la lenteur des

bureaux , s'emportait, changeait les

personnes , ne trouvait pas mieux et,

en dernière analyse , mécontentait

autant qu'il était mécontent. Aussi,

quoique la censure fût fort sévère

dans son duché , n'échappa-t-il point

aux roaligms plaisanteries, aux gra-

ves critiques des feuilles non bruns-

wickoises. Au reste, à force de chan-

ger , de mal choisir, il finit par

rencontrer des conseillers laborieux
,

expérimentés. Ce prince eût peu'-élie

enfiii ac([uis les talents nécessaires a

l'homme qui gouverne, si la cam-
pagne de i8i5 ne fût venue meitre

prém.alurément un terme à celle se-

conde période d» sa vie. Son contiu'
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grnl, pour la nouvelle lutte qui alltit

s'ouvrir, avait été fixé a six mille

hoinifie.«. Il fut (irêl un des premii-rs,

el se mit en marclie a la tête de près

de Mf'uf mille combaltanis, parmi les-

quels deux mille formaieut une ca-

valerie d'élile. Les hussards de

Brunswick ne devaient pas , en

i8i5 j démentir le renom qii ils

a\ aient acquis six ans aupara-

vant. Toule'bis le prince, toujours

ennemi dis Prussiens, voulut com-

battre dans l'armée dont l'Angleterre

fournissait la base. Uni aux troupes

hauovriennes , il alla se joindre aux

troupes anglo-beiges de Wellington
,

en Belgique, dès le commencement de

juin , el forma une division de la ré-

serve. Le i5, la campagne s'ou-

vrit. Le lendemain, deux batail'es eu-

rent lieu l'une à Ligni , l'autre aux

Ou lire-Bras. Le malin , à dix heures,

le corps (le BrunsAvlck et la cin-

quième division anglaise étaient en-

core a Bruxellts. Ils narlirent en

toute hâte, firent huit lieues jus-

qu'aux Quatre-Bras, et, en arrivant

à trois heures, furent employés sur le

champ. Animés par l'eseraple de leur

chef, deux bataillons
,
jetés entre les

bois de Bosses eî la route de TSamtr,

deux autres placés en avant des

Quatre-Bras el la cavalerie qui les

soutenait, déployèrent la plus grande

bravoure. Cependant , les batteries

françaises les faisaient souffrir cruel-

lement 5 et, après une résistance opi-

niâtre , la ligne des tirailleurs fut

forcée et la cavalerie enfoncée. Le
duc s'élança pour rallier les fuyards,

et il fais it des efforis désespérés

lorsqu'une balle l'atteignit mortelle-

ment. Ce spectacle
,
plus (jue toutes

les exhorlalions. ranima le courage

des Bruoswickois qui revinrent a la

charge, et reprirent leurs positions.

Le duc n'eut pas le bonheur de les
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'voir ainsi rfS'ai.sirravan!a<^e : il éh'.il

mort presque au im'me inslant qui!

s'étail senli frappé. Sa fin fu! en lous

poin's celle d'un héros, et l'enthou-

siasme allemand put le proclamer

après sa mort , corauie pendant sa vie,

l'Arminius moderne. P

—

ot.

BRUNSWICK-WOLFEN-
BUTTEL. Foy. Elisabeth-

Chiustine , reine de Prusse, tom.

XIII.

BRUNTON (BTarie), fille du

colonel Thomas BalFour, d'E wick,

née en 1778. dans Pile de Eiirra

,

comté d'Orkney en Ecosse, eut Ta-

vantage de recevoir de sa mère, qui

était de la famille des Ligonier, et

qui avait l'esprit cultivé, une éduca-

tion peu commune. Elle s'app'iqua

particulièrement a la musique et aux

langues française et italienne. Elle fit

des vers qu'elle ne larda pas a juger

mauvais, et eut, comme elle-même

le dit , le bon esprit de renoncer à

la rime , à l'cîge respectable de
quinze ans. Unie , lorsqu'elle eut

atteint sa vingt-huitième année, à un

ministre onolican qui partageait son

goût pour la littérature, elle le sui-

vit à Piolton, près Haddington . cù ils

résidèrent pendant quelques années.

En i8o3, ils fixèrent leur demeure

à Edimbourg, où le cercle de leuis

relations s'étendit beaucoup, et oii

M"* Brunton se lia d'amitié avec

plusieurs femmes distinguées par leur

esprit. I.a correspondance qu'elle eut

avec elles la conduisit peut être à

la composition des écrits qui lui ont

fiiit un nom 5 mais elle avait beau-

coup moins pour objet de cuilllir

des palmes littéraires (|ue de servir la

cause de la morale et de la religion.

Le premier de ses ro'-iaus , VEmpire
sur soi-même (Self-Coutroul)

, pa-

rut en 1810, et fui si t^oùlé du pu-

blic que , dajis l'espace de cinq
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jours, douze C'.nls exemplaires sor-

lireiil des mains des é'iiieurs, et

qu'il fal ut s'occuper d'une seconde

édition moins d'un mois après l'appa-

rition de la première. Uaus cet ou-

vrage l'a leur s'est proposé de por-

ter -témoignage contre celte maxime
immorale: « Qu'un libertin corrigé

peut deven r le meilleur des maris.»

Elle l'avait dédié a la célèbre miss

Joanna I aillie qui en retour lui donna

de sages avis sur la composition lit-

téraire. Le livre î*nnonce du talent

pour observer et pour peindrelcs ca-

ractères ^ elle décrit avec de grands

détails, et dans un style animé et

élégant ,* mais on a parfois sujet de

dé.sirer plus de vraisemblance et plus

d ensemble dans les diverses parties

de 1j narrai on. Ce roman n*a été

traduit que très long-temps après en

français, et sous le titre de Laure
Montreville (1829, 5 vol. in -12),

par une dame qui tient un haut rang

dans la société. La préface est an-

noncée sur le titre comme élan! de

M. F n,de tAcadémiefrau'
çaise ; mais nous devons déclarer

que M. Villemain n'en a pas écrit

une seule ligne. Dans un autre ro-

man , intitulé la Discipline, Ma-
rie Brunton a peint avec amour les

mœurs des hautes terres de l'Ecosse

(Highlands), et cette partie dé

l'ouvrage plut extrêmement malgré

la concurrence redoutable dePVa-
verley. qu! était alors dans sa nou-

veauté. La traduction qui eu a été

faite en France sous le titre à'Hé-
lène Percy , ou les Leçons de

l'adversité {^i^,.., 3 vol. in-12), n'a

pas eu moins de succès , et oii- la lit

encore avec empressement. Le but

moral à'Emmeline , le dernier des

onvrages de madame Biunlon , et

qu'elle ne vécut pas as.sez pour ache-

ver , était de montrer combien une
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femme divorcée a peu de chances de

bonheur quand elle épouse l'hoirrae

quil'aséduile.—M"^ brunton n'avait

jamais eu qu'une sauté délicate. Le

temps de ses couches approchait;

elle avait comme un pressentiment

que cette époque lui serait fatale,

et elle se hàlait de faire le bien avaut

qu'il lui devîntimposiible. « La vie
,

disail-elle , dans une des dernières

lettres qu'elle écrivit, la vie est trop

courte et trop incertaine pour qu'il

puisse uous èlre permis de laisser

échapper les moindres occasions

d'exercer la bienfaisance....» Le 7

décembre 1818, e le mit au monde
un fils mort-né , et une fièvre em-
porta la mère le 19. Marie Brunton

eut une àme tendre , et sentit vive-

ment l'amitié. Sa piété profonde res-

pire dans ses livres et dans sa cor-

respon l nce. Elle ne manquait

pas néanmoins d'une certaine gailé

,

et parfois badinait agréablement.

Voici ce qu'elle dit de son caractère

dans une de ses lettres : « Je vois

que personne n'a été mieux disposé

que moi à jouir de la vie
j
je n'ai a

me plaindre que d'une mauvaise santé.

J'aime a voyager, et cependant je

iiie trouve heureuse chez moi. J'aime

la société, et cependant je préfère

la retraite. Je contemple avec déli-

ces lesbeanîès delà nature, le> 'acs

obscurs, les mi'ntag' es escarpées,

les cataractes bouilliir.riautes; et cè-

pe dant je ne regarde pas sans p'ai.-ir

la buuliqiie d'uuf marclianae de mo-
des. » L'époux qui eut la douleur

de lui survivre crut ne pas devoir

lai^^.e^ inedile sa dernleie nouvelle
,

«juoique inachevée ; il mil au jour

Emineline , accompagnée de quel-

que» autres écrits , et précédée de

mémoires sur l'auleur. Css louchants

mémoires sont vivifiés surtout par

lesletlrss de M'TÏe Drunlon. Celte
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dernière publication a été traduite

en français, Paris, 1800, 4 vol.

ic-i 2 , par la même maiu qui a tra-

duit Lauie Rlouireville. Les deux

premiers volumes conlieuuent les mé-
moires, suivis d'extraits tirés de \'Iti-

néraire de vo} âges faits en An-
gleterre en 1 3 I 2 e< e/i 1 8 I 5 . Le
h^ renferme Emmeliue. Le I^''

,
qui

est tdul entier l'ouvrage de quelques

plumes françaises, contient: i" Ma-
rie, ou Simple histoire d'une pau-

vreJdle ;
2° Souvenirs- L'éditeur

ayant trouvé dans le manuscrit de

ces souvenirs des copies de deux

poèmes de I\l. de Fonlanes , le Jour
des morts , et la Chartreuse de
Paris , n'a pas voulu les sup-

primer, et le lecteur, coulent de

relire ces opuscules devenus assez

rares , est peu disposé à se plaindre

de cette reproduction. L.

BRUSASORCI. Voj. Ric-
cio, t(im. XXXVII.

lîRUSAÏI(leP.JuLEs-CÉsAB),
savant littérateur , était né , vers

1 693^ a Belinzago dans le Novarèse,

d'une ancienne famille. Doué d'un es-

prit vif, pénétrant, cl d'une mémoire

infatigable , il fit des progrès rapi-

des dans ses études. Ayant achevé

ses cours, il visita l'Italie, les Pays-

Bas , l'Espagne , l'Alleiwagne , la

Fronce et la Hollande , et se rendit

familières les langues et les littéra-

tures de tous c» s pays. De niour en

Italie, il embrassa la règle de Sl-lgna-

ce à Gènes. Pendant qu'il y faisait ses

éludes de ihéologi'.', il l)a;iui^it en

latin les Mémoires du marcpiis de

Saini-Pliilippe [V . cenom, lom.XL),
ponrservir à 1 liiNloire d'Espagne (i).

Celte version lui fil le plus grand

honneur parmi ses coufrèies, et ils

songèrent à le charger de rédiger

(1) Brusuti avait accoinpiigné le marquis (ie

Saiul-l'liilipjie tiaus uo Toyag* en HoUuml«.
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la continuaiio.i de l'Listoire de la

Société ; luais le cbapiire géné-

ral lui piéféra Cordara ( f^. ce nom,

loin. IX. ) Destiné par ses supé-

rieurs a l'enseignernfnt,Brusali, trou-

va dans celle carrière roccasiou de

montrer l'étendue et la variété de ses

connaissances. Aprùs avoir professé

dans différentes vil'es la littérature,

la philosophie et la ihéologie, il fut

nomme, par le sénat de Milan, à la

choira de logique cjui venait d'être

fondée à luniversilé de Favie. Il

passa de celte chaire a celle de mathé-

matiques, et tout annonçait qu'il la

reii plirait de la manièj e la plus bril-

lante, quand une mort prématurée,

causée par un travail excessif, l'en-

leva le i"^ jauvitr i 7,43, a cinquante

ans. Les six premiers livres de sa

traduction des Mémoires de Saint-

Philippe ont été imprimés à Gcnes

eu 1725, sous ce lil re : DeJ'œdera-
loriim contraPhilippiini V , Hcspa-

niaru/nregem, bello conimentaria.

C'est a Brusali que l'ou doit les pré-

faces et les dissertations publiées à

la tète des huit volumes des Manu-
nienli déliafamigliadel Verme.
Il a laissé différents traités élémen-

taires^ des observations météoro-

logiques ^ un recueil de lettres Ja-
milières, etc. Quelques-uns de st^s

manuscrits étaie t passés daus les

mains du F. GuidoFeriari, son ro'i-

frère
,
qni a écrit en laliu la vie de

Biusati, imprimée dans la Raccolla

calogcrana, XXXll , 5oi, et dans

ses Opuscula lalina , L gano
,

1777. Outre celte vie
,
qui es très-

détaillée, on peut consulter sur Bru-

sali les Scrittori italiani de Mazzu-

chelH, II, 2256. W—s.

liRL'SLAPiT (Louis Guébin

chevalier de), né a ïhionville le 2a

mal 1752 , d'une ancienne famille
,

entra, à l'âge de seize ans y enqua-
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lllé de sous-lieutenant dans le régi-

ment de Lyonnais , fut nommé capi-

taine en 1783, assista aux sièges de

Mahon et de Gibraltar , et eut a ce

deruier le bonheur de se signaler con-

tre une sortie où les assiégés firent,

grâce à sa courageuse résistance , de

vains efforts pour culbuter et incendier

les travaux dont il était chargé de pro-

téger l'esécullun. En 17^1 ,
pros-

crit par une décision du club des ja-

cobius d'Aix, abandonné de ses sol-

dais qn'il avait long-temps encore

su maintenir dans l'obéissance , il

s'achemina tristement vers la terre

d'exil , et alla rejoindre le prince de

Condé qui avait pour lui une affiction

toute particulière. Nommé aide-de-

camp du duc de Bourbon, puis capi-

taine de hussards dans !a légion de

Mirabeau, 11 prit part aux campagnes

de 1792, 1790 et 1794- L'an ée

suivante, il vint reprendre sou ser-

vice d'aide- de-camp auprès du duc

de Bourbon, et se dirigea vers llle-

Dieu où était ce prince. Peu de temps

après, il fut envoyé en JNotmandie

pour y servir sons les ordres de

Frotté près duquel il fut employé en

qualité d'adjudanl-général. En 1798,
cliargé d'une mission auprès de Louis

XVIII alors à Millau, il revint pren-

dre son poste à l'armée royale dont

il eut, en 1799, 1<" commandement
en second et , en 1800 , le coranian-

demenl en chef, en rempLiceraint

de Frotté. Uni à ce denier par les

liens d'une étroite amitié
, Brnslart

ne se consola jamais de la perle de

son général, lequel fut condamné et

fusillé malgré les termes d'une ca-

pilnlalion , signée par les généraux

Guld.1l et Ciiamberlhjc. Vingt-cinq ans

après, le chev. de Brnslart fit élever à

ses frais, en mémoire du comte de

Frotté, un raausidée en marbre Idanc

dont il coniia l'esécalion à l'un de
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nos meilleurs staluairps (DaitJ) (r).

Arrivé à Paris pour traiter de ia pa-

cification de l'Ouest et en particulier

d I sort de ses rompagnoiis d'armes,

Bru.slart se présenta devant Fouclié

et osa se plaindre hautement de la

mauvaise foi du gouvernement con-

su'aire, qu'il accusait d'avoir immolé

son ami contrairement au droit des

gens. Ccpend.ml
,

personnellement

satisfait du ministre, il lui écrivit :

« Je quitte encore ma pairie ! mais

« je ne saurais ra'éloigner sans vous

« répéter coinbico je suis reconnais-

« sant de la manière franclie et

a loyale dont vous m'avez traité
j

« j'en conserverai toujours le sou-

« venir. Je mets sous votre pro-

« lectîon spéciale tous ceux qui

« servaient sous mes ordres ; ils n'ont

a pa' les mêmes raisons que moi pour

« fuir les lieux souillés par la prê-

te se ce des meurtrier;; de leur clief

«' qui fut m(m ami pariiculier. » En
i8of, Bruslnrt revint en Norman-
die pour y faire exécuter l'ordre du

comte d'Artois de suspendre tout

renouvellement d'hostilités. « J'ai

tt vu avec satisfaction, lui mandait

a ce prince, les soins que vous vous

« êtes donnés pour mettre à l'abri

« de la persécution du gouvernement

a en France les braves royalistes de

« la province de Normandie que

« j';ivais confiés à votre commande-
c£ ment , et je vous charge de leur

a faire connaître le souvenir que je

a conserve de votre attachement et

« du leur. La persévérance et le

a courage que vous et eux avez mon-
a 1res, dms volr»^ attachement à la

« cause de la raouarcbie et de la re-

« ligion, me sont des garants cer-

« tains que je les retrouverai encore

« lorsque des circonstances plus fa-

(i) Ce mausolée a éié pluoé daat i'églite d«
V«rntail.
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« vorahlrs me met iront dans le ca?

« de pouvoir en Tare usnge p"ur le

a service du roi. M<iis, dnns le mo-
« nient actuel, mon intention est que

« la pirtie de la province de Nor-

« iiiandie que j'ai confiée à votre com-

« mandement reste dans l'état com-
« plef d'inactivité où vous l'avez

o laissée , etc. jj Bravant tous les

dangers Bruslart ne craignit pas de

séjourner en France^ où sa tête était

mise h. prix, malgré la fermeté de,

caractère avec laquelle il sut obliger

les royalistes de Normandie h rester

dans l'état de paix, et afiaisrr la guerre

civile dans l'Ouest. En i8o4, étant

venu généreusement s'offrir au pi ince

de Coudé pour voler au secours dji

duc d'Enghien, il fut accepté pour

diriger cette périlleuse entreprise.

Déjà les hommes de cœur qui de-

vaient l'accompagner dans cette ex-

pédition toute chevaleresque en con-

cevaient les plus Jurandes espérances :

mais la précipitation avec laquelle le

meurtre fut consommé rendit inuti'e

ce dévouement. De retour en An-
gleterre, en i8o8. Bruslart fut en-

core une fois envoyé en mission par

Louis XVIir, qui en celte occa-

sion lui écrivait : Je cède au désir

« que vous m'exprimez d'aller faire

a un voyage en France 5 en vous re

a niellant cette lettre, le comte d'A-

tc varay vous dira ce qui, indépen-

« damment de mes justes alarmes,

(' m'a jusqu'à présent retenu. Vous
a verrez sans doute beaucou|} de nos

a compagnons d'armes; que votre

« soin principal soit de modérer leur

« ardeur. S'il leur faut un exemple

« (laus le supplice de l'attente et de

« l'inaction, dites que je m'y soumets

« principaL ment par l'horreur de

a faire coalar un sang précieux;

« profitez aussi avec prudence de vo-

« Ire séjour dans notre patri* pour
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K y faire connaître raesinlenlions pâ-

te iornelles; je voudrais qu'il n'y eût

te pas un Français qui ne connût aussi

« bien ([ne vous mon cœur et celui

« de tous les niens : j'ose croire que

« le lerme de nos communs malheurs
et serait l'ien proche. Quant a vous,

« Monsieur, pour vous engager a

« prendre toutes les prccaulions nc-

cc cessaire> k votre .sûreté, je me con-

« tenterai de vous dire que les sujets

« com'iie le chevalier de Bruslart ne

K se trouvent pas aisément (2). j)

Toujours infatigable et dévoué, Brus-

lart fut chargé, en 181 2, d'une mis-

sion auprès de Bernadotte, et, en

1 8 1 4, il était de retour sur les côtes

de INurmandie afin d y préparer l'ar-

rivée du duc de Berry, dont le carac-

tère franc et loyal se peint k chaque
ligne de 'a lettre qu'il écrivait de Jer-

sey, au chevalier, peu de jours avant

son débarquement. «Enfin me voila,

a mon cher Bruslart, en vue des cô-

« tes de France, de celte chère patrie

a qui de tous côtés nous appelle
5

« nous nous rendons k ses vœux :

« mon père près d'arriver en Fran-
ce che-Comté , iiion frère déjà en

« Béarn , el moi k quelques heures

a de cette fidèle province qui a

« donné tant de preuves d'altachc-

« nent au roi. Dites a nos com pâ-

te triotes que nous venons leur offrir

« le bonheur , en les aidant k rappe-

« 1er leur souverain qui n'a d'autre

ce désir que de leur faire oublier les

te maux qu'ils ont endurés-^ etc. Allez,

a mon cher Bruslart, ajoutez k tout

et ce que vous avez déjà fait pour la

ce cause du roi la gloire d'être le

te premier k recevoir son neveu. Ce
te sera le plus beau jour de ma vie !»

Cette même année, Bruslart fut

nommé au commandement de la 23"

(3) Cette l«ltre était tout entière de la main
4a roi.
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division avec les allribnlions de gou-

verneur, quoiqu il ne fîit encore que

maréclial de-camp. M.iis il avait une

grande ancienneté dans ce grade, et

promesse lui avait été faite de le

uomiTier lieutenant-général a son ar-

rivée en Corse j il n'en fut rien. Bien-

tôt, la fortune de Napoléon ébran-

lant tout ce qui s'opposait k son

retdur, Hasiii et toutes les villes

corses se déclarèrent en étal de ré-

volte
5 le gén^'-al Bruslart allait être

arrêté et Iranspoilé, par ordre de

l'empereur, k l'île d'Elbe, lors |u'il

dut son salut k la loyauté du colo-

nel Figié , et a la fermeté a^ec la-

quelle il sut Irioiiiphcr de deux as-

s.tssins envoyés a sa pour,«uite. Dé-
barqué a 'l'oulon, le 5 avril, et après

y avoir été retenu pendant 3 jours

par le général Masséna, il obtint en-

fin des passejiorls pour alier rejoin-

dre le ducd'Àngoulème enDauphiné.
Il reçut en même lem|is la lettre

suivante : et Monsieur le général, je

ce n'ai pas reçu de réponse k la lettre

ce que j'ai eu l'honneur d'adresser par
te estalette k S. A. R. pour lui ren-

c dre compte de votre arrivée a Tou-
te Ion. Néanmoins comme vous pa-

ct raissez désirer ardemment rejoin-

ct dre au plus tôt M. le duc d'An-
tc goulême, je n'ai aucun obstacle a
et y apporter, et conçois que votre

ce désir est légitime
j

je n'ai que le

te regret de n'avoir pu cultiver votre

te connaissance comme je l'eusse de-
tr siré. — Signé le maréchal duc de
ce Rivoli, prince d'EssIing.n—Ayant
appris, le 9 atril, la convention du

duc d'Angoulême avec le général

Groucliv, Bruslart s'embarqua pour

Barceloune uii il se réunit au prince

le 18 avril. En 1816, puis en 1822,
ilfut employécomme inspecteur-géné-

ral d'iufanterie, et le 20 juillet 1823

il fut uomnié lieuteQaal'géuéral. Il
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termina, a Paris, en décembre 1829,

âgé de soixanle-quatre ans. sa uobie

cl nvcnlureiise carrière. L— ux.

BllUSOXIO (Lucio DoMiTio),

jurisconsulic ,
que Conrad Lycos-

ilièncs nomme omnium clarissi-

nius , élait né vrrs la fin du XV*
siècle à Conlursi dans la Basi-

licate. Tout ce ciu'ou sait de cet écri-

vain, c'est qu'il eut pour protecteur

et pour Mécène le cardinal Pompée
Colonna {Poy. cencn , lom. IX),

auquel il dédia le seul de ses ouvra-

ges que l'on connaisse. C'est un re-

cueil de Irails dliisloire , de pensées,

de maximes, de bons mots, etc.,

tirés des auteurs jurées et lalius. Il

est iiititulé ; Facetiaruin exemplo-

rumque libri Vll^ et fut imprimé

pour la première lois k Home, Ma-
zocliius, i5io, in-f(il. (i). Cette

édition que Debure a décrite dans

la Bibliographie instructive , n°

3598, est très-recherchée des ama-

teurs , parce qu'elle passe pour la

seule qui n'ait point été tronquée;

mais, si l'on en croit Conrad Lycos-

ihèues , elle est défigurée par ôtcs

fautes d'impression en si grand nom-

bre, qu'il compare la peine qu'il a

eue pour les corriger au travail

d'Herrule nettoyant les élables d'Au-

glas. L'édition de Lvcoslhènes fut

imprimée h ! aie en loSg, in-4-° ,

avec une dédicace au sénat de Schaff-

house, qui conlieni des détails asez

curieux sur le goùl que les plus

grands hommes do l'anildiiité ont

uioiilré pour les iaL-élies. Elle fut

suivie de p'usieurs autres : Lyon ,

Frelon, i562, in-8° ; Francfort,

1600, 1609, mènie format (2). L'ou-

l'i) Le calai de Draudius ciln une aiilrt" c'-dit.

«le Home , M.izochiUs , i5 J6, in fol.; pi-ut-ëiie m;
tliffèrc-t-eUe de c.'Ue de i5iS que par le fron-

lis;)ire.

(x) Pia^Ieiirs 'le ces éditions furent pnblié«8

^us le titre dp S'.etttivm maittl'. \'— t>.
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vrage de Brusonio que Lycosthèncs

regarde comme un trésor d'érudition,

peut encore être consulté, quoiipie

avec précaution
,
par les personnes

qui n'ont ni la possibilité ni le loisir

de recourir aux sources. En finissant,

il dit a son Mécène que , s'il daigne ac-

cueillir ce premier fruit de ses études,

il pourra dans la suite lui en présen-

ter de plus digues de son atlenlion.

On voit par-la que Brusonio travaillait

a d'autres ouvrages 5 et , comme ils

n'ont point paru , on peut conjectu-

rer qu'une mort prématurée l'empê-

cha de les terraiuer. W— s.

BRUSSET ( Claude-JosEPu-

Lambert), membre de la chambre

des députés, né le 17 sept. 1774-» à.

Grav, entra comme sous-lieutenant

dans le régiment Dauphin , cavalerie,

en 179I5 etémigia l'année suivante,

avec la plupart des officiers de ce

corps. Il fit avec distinction toules les

campagnes de l'armée des princes,

et reçut le 8 avril 1800 , des mains

du roi, le brevet de capitaine. Ren-

tré peu de temps après en France,

il fut t'omnié , en 1812 , membre
du conseil de l'arrondissement de

Gray. En 181 3, à l'approche des

armées ennemies, i! fut prié par le

conseil municipal d'accepter le tllre

de maire de Grav -et pendant ta

courte admiDi>traliou . dont les cir-

conbtancps nugmeiitaieul les difficul-

tés , il rendit d'imp «riants servires

k l'arrondijsemenl, en usant de son

crédit pour obtenir la réduction

des charges occasionées par la pré-

sence des troupes étraugèies. Au
mois d'aoiit de la même année , il

fui nommé parlesélecteursde la Hau-

te-Saôiic membre delà ( hambre des

députés, où il appuva constamment

de son vote les projets du pouver-

Bernent. Il ne fut cependant point

réélo k la «uite âe l'ordoBj^arc»'
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du 5 septembre 1816. Mais le col-

lège de .--on arrondissement lui donna

dtnx fois, en 1824. et en 1827, de

nouveaux léinoignages de sa confiance

en le choisissantpourde'pulé. Nommé
sous-préfet a Grav, en 1 828, il rem-

plit celle place avec zlIc jusqu'à la

révolulion de i85o. Alors il se re-

tira dans son dom line h Cuit pi es de

Marnay , et il y mourut le 6 août

io32. 11 était chevalier de Saint-

Louis, mcmltre du conseil-général de

son département et delà société d'a-

grifullure. W—s.

BRUSTHEM ouBRUSTEM
(Ji;an de), naquit h Sainl-Trond, et

entra dans l'ordre de Saint -Fran-

çois. Il florissait , en i54.5, sous

le règne du prince évêque de Liège,

Georges d'Autriche, auquel il dédia

une liisloirc encore inédite des évè-

ques de Liège et des ducs de Bra-

dant, depuis saint Materne jusqu'à

l'année i5o5 : Res gestœ episco-

porum leodiensium et chicum Bra-
bnntiœ à temporibus S. Materai
ad ann. i5o5. Celle chronique se

trouiait en 1827 chez madame
Cours , à Tongres (Voyez Sander,

Bibl. Belg. manuscr., 1, p. 24, et

Bibl. /lis t. de la France , n" 8 7 1 )

.

Un bon manuscrit de Bruslhem
,

peut-être l'autographe, se conser-

vait, en i762,àrabbaye d'Everbode.

La correspondance du ministre Co-

benlzel avec le savant Paqnot , la-

quelle est sous DOS yeux, nous ap-

prend que ce dernier se proposait de

faire entrer Brustliem dans la collec-

tion des Scriptores reriim belgica-

rum, si souvent projetée et que Ton

vient de reprendre. R—F

—

g.

BRUYERE (Louis), ingénieur,

né en 1758 à Lyon , reçut dans cette

ville une éducallon so'ide, s'occupa

de bonne heure d'architecture et fut

admis , en 1783,» l'école des ponls-

fet - chaussées dirigée par le célè-

bre Péronuet. Employé plus lard au

Mans, il V exécuta, pour l'eml'e!-

lissement de la ville, quelques Ira-

vauxremarquables. Appelé, en 1799,
comme professeur à l'école à^i ponts-

et chaussées, il y créa de nouvelles

méthodes d'enseignement et forma

des élèves qui ont acquis une grande

célébrité. 11 ajoula bientôt à ces fonc-

tions celles d'ingénieur en chef; en

1804. de secrélaire-adjolnt , et en

i8o5 de secrélaire du conseil-général

des pontset chaussées. En i 808, il fut

nommé inspecteur divisionn.iire ad-

joint; en 1809, membre de la Lé-

gion-d'H nneur, et en i3io, mcîlre

desrequèies. Ciiargé en cette qualilc

de la direction et de la surveillance

des travaux publics de Paris, de la

m;ichiue de Marlv, de l'église de

Saint-Denis, etc., et de l'examen de

tous les projets de conslruclion , il

cessa de faire partie de l'administra-

tion des ponts- et-cbaussées. Ce fut

lui qui rédigea les premiers plans du

canal do Saint-Maur , et lu plupart

des projets de roules el de canaux

qui s'exéculèrenl sous le règne de

Napoléon. Déployant h-la-fois le gé-

nie d'un grand administrateur el celui

d'un habile artiste , Ijruyère fit exé-

cuter ou commencer les cinq abat-

loirs, les marchés du Temple , Saint-

Honoré , de la Vo'ailîe, de Saint-

Germain-des-Prés el des Prouvaires,

cl surtout l'entrepôt-généial des vins,

si remarquables par le caractère de

grandeur et d'utilité qui les distin-

guent de toutes les mesquines con-

structions du même genre qui les

avaient précédés. Ilfut privé decelle

place eu 181 4; mais, en 1816, il

fut nominé inspecteur- général des

ponls-et-chaussées , membre du con-

seil, et officier de la Légion- d'Hon-

neur. En 1821, il redevint maître
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des requêtes, e\ fut char j^é de 'a direc^

tioi des travaux publics de Paris; mais,

en 1828, il perdit encore ct's deux

dernières places. Bruyère mourut a

Pari-, le 5i décembre i83i. On a

de lui : Etudes relatives à l'art

des constructions , in-folio, 1822

et années suivantes, pulilié en 12

livraisons, qui traiienl cliacime des

différents travaux de l'architecle et

de l'ingénieur M. Navier a publié

une Notice sur Bi uyère dans les

Annales des ponts- et-chnussées
,

etc.; M. ,\d. Jullien, ingénieur, en

a également donné une dans le tome

LU de la Revue encyclopédique.

X—T et M—DJ.

BRUYÈRES (le comte de),

vice-amiral, né en lyS^, d'une an-

cienne famille du Languedoc, entra

fort jeune dans l.i marine et acquit,

dans cet te carrière difficile, une grande

liabilete. Devenu capitaine , il com-

manda plusieurs vaisseaux de haut

rang dans la guerre d'Amérique, et

eut beaucoup de part aux succès du

comte d'Estaing et du bailli de Suf-

fren. Ce fut particulièrement sous les

yeux de ce dernier qu'il acheva d'éta-

blir sa réputation, lorsque, chargé

du commandement de l'Illustre , les

chances d'une bataille navale ayant sé-

paré les vaisseaux de l'escadre, il resta

seul avec le Héros, que moulait

l'amiral, pour so. tenir un gloiieux

combat contre douze vaisseaux an-

glais
,
qui furent contraints de se re-

tirer devant des forces aussi inégales.

A son retour di- llnde, m 1784 , il

partagea avec son général les ré-

compenses que Louis XVI crut de-

voir accorder à des services mémo-
rables, et il reçut le cordon rouge,

qnoi(]u'il ne fut encore que capitame

de vais.veau. La révolution le priva

de ses grades et de sa fortune j ce-

pendant il n'éraigra pas comme la

BKt

plupart des officiers de la marine

,

el fut mis eu arrestation en 1793.
La chute de Robespierre seule put

le soustraire a l'écliafaud el le ren-

dre à la liberté. Alors il .se retira

dans le chàli au de Chalabre, chez

son frère qui, plus heureux que lui,

avait conservé l'ancien patrimoine de

ses pères. C'est la que la restauration

des Bourbons le trouva en i8r4 , et

que Louis XVIII lui envoya la grand'

croix de Saint-Louis. 11 mourut en

i82r. Z.

BRUYÈRES (Jean - Pierre-

J.), général français, né à Samiuiers

en Languedoc le 22 juin 1772, fut

d'abord simple soldat dans un légi-

ment d'infanterie, puis adjoint aux

adjudants-généraux et aide-de camp
d'Alexandre Bertliier, qui le fit nom-
mer chef d'escadron au 6^ de hus-

sards sur le champ de bi taille de

Marengo. Devenu colonel du 25" ré-

giment de chasseurs a cheval . il se

distingua, dans plusieurs occasions,

et surtout hla bataille d'Iéna; ce qui

lui valut le grade de général de bri-

gade le 5o déc. 1806. Employé dans

la guerre d'Autriche, en 1809, il y
déploya une grande valeur, etfut'nora-

nié commandant de la Légion-d'IIon-

ncur,puiscomteet général de division.

Dansla mémorable expédition de Rus-

sie, en 18 I 2, Bruyères commandii un

corps de cavalerie légère sous Murât,

et eut part à toutes les victoires qui «n

signalèrent le début , notamment à

celles de Sraolensk el de la Moskowa.

Après avoir échappé presque mira-

culeusement aux désastres de l,t re-

traite , il fut encore mis , en 1 8 1 3
,

à la lèle d'un corps de cavalerie lé-

gère, et s'illustra de nouveau par sa

bravoure aux batailles de Luizen et

de Bautzen. Du boulet l'emporta, le

22 mai, au combat de Wurlchen,

sous les yeux de Napoléon qui j'écris
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douloureuscraent : C'est encore un

ancien de l'armée d'Italie ! —
Bruyères ( le baron

) , t^éuéral de

brigade, servait a l'élat- major de

i'arniée d'Iialie lorsqu'il devint iiide-

de camp de Lecbrc qu'il acccnopa-

gna en Portugal et à Sa ni - l)o-

niingue , avec le grade de colonel.

Etant venu en France pour une

mission , il y apprit la mort de son

général. On lui d"nna alors le com-

mandement d'un régiment d'infante-

rie; el il fit, a la lèlc di.- ce corps, les

campagnes d'Allemagne en 1806 et

1807, cl se di.-lingua particulière-

ment à la bataille d'Eyiau. Devenu

général de brigade, baron et oiBcier

de la Légion-d'Hoiineur, il fut en-

voyé en Espagne en 1808, el se

trouvant à Madrid, lors des massacres

de cette ville ( Voj-. Charles IV, au

Suppl.). il fut tué dans une émeute

sur la promenade du Prado. M—nj.

BRU YIV (Jean de), né à Gorcum,

en 1620, fut professeur de ra;ilhé-

maliques, de physique et de philoso-

phie a l'université d'Ulrechl. Deux

sciences que l'intelligence humaine

embrase rarement ensemble lui

éiaent familières : il avait ouvert un

cours de droit public où il expliquait

le livre de Grolius De jure belli et

pacis , et il faisait , dans le même
temps, des dén onstralious ana'.omi-

ques. Le célèbre Graevius qui pro-

nonça sou oraison funèbre le dit

très-habile daus celle branche de

l'art médical. Ji an de Bruyu mourut

en I 675. Il a publié diverses disser-

tations philosophiques dont on trou-

vera, l'indication dans le Trajectum

eruditum de Giirjiar Burmann
, p.

37, On y remarque : Lpistola, ad
Isaacum P ossium , de natura et

proprietate lucis , Amsterdam
,

i663, in-4-°. Il y défend, contre

Vossius , les principes du c»rté6ia-
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nîsaie qu'il a souleuns aussi dans «n

autre éciit: Defensio pliilusophiœ

cartesianœ conlra P'ogelsangum^

1670, iu-4°.Baj'leaconsacréa Bruyu

un arlicle (i) lire entièremeul de

l'oraison funèbre que Grœvius pio-

nonça le 5 nov. 1675 , et qui a élé

inséréi" dans le recueil des discours

de ce .Navant, puldié par l'itrre Bur-

mann (2j. Jean deBrnyn avait épousé

Willulmine Beerning , .sœur de la

ferai! e de Hanitl EIzévir. L— 11—x.

BRUYSET ( Jean-INJarie), na-

quit a Lyon le 7 février 1749. Sou

père, le di^slinanl à la librairie, lui fil

laire des études régulières au collège

de laTrinilé de celle ville, où il ob-

tint de biillanls succès. Il embrassa

ensuite la piofes.sion k laquelle il

était appelé, et devint un des pre-

miers impriraeurs-librains de sa pa-

trie. A l'époque du siège mémorable

de Lyon (1793), il proposa et fit

adopter la création du papier-mon-

naie
,
qu on appela billets obsidio-

naiix , pour les dépenses de la ville.

Eni[)risonné après le siège, il tomba

malade et fut transporté dans une in-

firmerie. Son frère Pierre-Marie,

emprisonné avec lui, parut seul de-

vant le tribunal révolutionnaire; et,

condamné pour avoir signé les Lillels

obsidionaux qui ne l'as aient élé que

par Jean - Marie , il ne chercha

point à se disculper, et fut con-

duit à récbaf.ind a la place de son

frère 5 acte sublime de générosité et

d'amuur Iralernel. Celui ci adopta

les enfants de Pierre- Marie , et les

traita comme les siens propre^. Bruy-

set, ayant éprouvé des pertes dans sou

commerce, se relira en 1808 , et

(i) Dictionnaire liisloriq. et critii/., édllioii de

M. Beucliot, loin. IV, p. i6i, iiù l'ordre alpha-

bétique >e tiouveintervcili pour cet article, qui

aurait dû être placé après celui de lirulus.

(i)J.-G. Crceviioratiiinesqnas Vllrajec'i habuit,

Leyde, 1717 (in-S*. Or«t. XI}.
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qnalre ans après il fut nommé in-

spec'eur de l'imprimerie a Lyon. Il

nexerça cet emploi que pendant un

an, et vécut ensuite relire, cultivant

les lettres au sein de sa famille. Il

mourut d'une attaque de gouite le

i6 avril 1817. 11 était membre de

plusieurs académies, notamment de

celles de Lyon et de Berlin. On a de

lui : I. Essai sur le contrat colly-

bistlque, des anciens et particuliè-

renient des Romains, Lvon, i 786,

br. in-4°- U- Histoire de la der-

nière révol.ition de Suède, trad.

de l'anglais de Shéiidan , Londres

(Lvon), 1785, in- 12 ; Paris , 1794?
in 12. III. Sur la régénération

du commerce de Lyon , Lyon
,

1802. in 8". IV. Caractère, de la

propriété littéraire ; de la néces-

sité d'une administration particu-

lière pour la librairie , Lyon
,

1808, in- 8". \. Pies des grands

capitaines de Cornélius-lSépos tra-

duites du iMlinavecle texte en regard,

Lyon, 1812, I vol. in-i2. VI.

Abrégé de l'histoire romaine de

Go dsmith, traduit de i'angl.iis, Pa-

ris, 1821, in-i2. VII. Abrégé de

r histoire grecque, traduit de l'an-

glais de GoUl>milh , Lyon, 1817,

in-i 2 ; seconde édition, Paris, i 823,

in-T2. Hruyset est encore auteur de

quelques brochures politiques, et il

a composé beaucoup d'articles pour

le Dictionnaire hisforiquedeCliaudon

dont il fut éditeur en i8o4. Il a

laissé manuscrite «ne traduction de

Virgile, une antre de Jus'in , et il

en avail commencé une de Tite-live.

Oz—M.

BRYAXT (Michel) , biographe

angla'?, né en 17 57. a Nevi'castlc,

ii;l ri'ncmmé comme connaisseur en

peinture. Avant, en 1781, accompa-

gné son frère aîné en Flindrc, il y
séjourna jusqu'en 1790, et fit con-

naissance avec la sœur du comte de

Sbrewsbury, laquelle devint plus tard

sa femme. Il visita de nouveau le con-

tinent, en 1794? pour y recueillir

des tableaux et, quatre ans après, il

fut chargé de procurer la vente de la

galerie d'Orléans, qui eut pour ac-

oJcreurs le duc de Brid2;e"\vater, le

marquis de StafFord et le comte de

Carlis'e. Bryanl entreprit, en 18 12,

de rédîrer un Dictiosinaire biogra-

phupie et critique des pentres et des

graveurs {Dirtionary of painters

and engravers) , Londres, 1816,
2 vol. in 4". '-"et ouvrage recherché,

fruit d'un travail consciencieux , est

souvent consulté L'auteur mourut le

2 I mars 1821 .

—

Bryaîjt ( Georges),

né à Dubliu, passa foi t jeune aux

Etats-Unis d'Araériq-ie, et y exerça

des fonctions importanles, entre au-

tres celles de juge delà cour suprême

de Pensvlvanie. Mais ce (]ui lui a sur-

tout donné de la célébrité , c'est

d avoir conçu ei rédigé VActe pour
l'entière abolition de l'esclavage.

G. Bryant mourut a Philadelphie, le

28 janv er 1791. L.

BRYCZA'NSKl(Jo^EPH), jeune

littéraliir, rmlonais qu'une maladie

des pouii ons ravit ri la fleur de l'Age,

mérite un souvt-nir des Français a

cause de la prédi'ection qu'il rut

pour leur lilt:roture. INé, en 1797,
au son formidable de l'arlilli'rie qui

détruisait Praga, il fit ses premières

études, puis son cours de droit a

VJirsovie. Très-jeune encore K cette

époque, il commença pourtant a pren-

dre part à la rédaction de quelques

jduriiaux. Cette cooporati(m devint

bientôt îrès-aclive. Il y développa

un vrai talent pour la critique litté-

raire , et se fit beaucoup d'honneur

par l'impartialité qu'il joignait au

bon goût dans ses jn^emenls comme
dans ses analyses. Mais les défiances
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de l'autorité anienèrent la suppression

des feuilles auxquelles il travaillait.

Bryczynski partit alors pour l'étran-

ger : il parcourut rAllenagnc , l'I-

talie, TÀnglelerre, et vint se 6xer

en France. C'est la qu'il fut atteint

de la maladie qui le mit au tombeau,

en 1823. On a de lui, outre ses

nombreux articles politiques et lit-

téraires , une Traduction en vers

polonais des Plaideurs de Racine.

Cet ouvrage
,
qui avait été composé

avant le départ rie l'auteur pour les

pays étrangers , fut accueilli avec

beaucoup de faveur sur le théâtre de

Varsovie. Bryczynski a encore laissé

un grand nombre de poésies inédites.

P—OT.

BRYDOXE (Patrice), voya-

geur anglais, né dans un.des comtés

du Nord, vers 1741 1 d'une des plus

anciennes familles du pays, reçut une

excellente éducation dans les uni-

versités britanniques, et fut destiné

à la pr<fession des armes. Mais l'é-

tude des sciences physiques l'inlé-

rcssaplus vivement que tout le reste.

Les phénomènes de l'éleclricilé sur-

tout caplivèrtut son attention. C'é-

tait le temps où les expériences de

Franklin, en montrant dans la foudre

une accumulation, puis une explo-

sion de fluide électrique et en maî-

trisant ses efiets par quelques toi-

ses de fil de fer, ouvraient un champ
immense aux expérimentateurs. Brv-

done fut de bonne heure pénétré de

cette idée que la science de l'électri-

cité n'était encore, malgré les pas

faits pendant un siècle
,
que dans son

enfance, et que cet agent était

peut-être celui de tous qui Jouait le

rôle le plus important dans la nature.

Toutefois, ce n'est pas a lui qu'était

réservé l'honneur de résoudre ces

problèmes ; mais on voit par la lec-

ture de ^es ouvrages que cette idée

BRY l^o^

fondamentale a constamment influé

sur ses travaux. La première fois

que Brydone mit le pied sur le con-

tinent, ce lui avec une collection des

meilleurs instruments qu'avait pu four-

nir la Grande-Bretagne, et dans le

double dessein de faire des découver-

tes et de préciser l'état et la tempé-

rature de l'air sur les somii ités les

plus hautes de l'Europe. Dans cette

vue, il visita la Suisse, et gravit les

Alpes et les Apeinins; plus d'une

fois il vit a sts pieds crever les ora-

ges. Ses appareils et ses instruments

le firent passer chez les pacifiques

habitants des montagnes non pour un

philosophe, mais pour un sonier.

Revenu en Angleterre, il s'occupa

bientôt d'un autre voyage; repartit

en I 767, et parcourut l'Ilalieet quel-

ques îh s de la Médilerranée. Beau-

coup d'Anglais étaient a ors répandus

dans la Péninsule. Introduit dans les

cercles les plus distingués , il reçut

une infinité de comunuuicalions sur les

monuments , les usages ou les phé-

nomènes physiques de celte contrée.

Il vil aussi beaucoup par lui- même.
S'élant embarqué k Naples, m com-

Eagnie de î>ir William (depuis lord)

[amillon et de sa première femme,
il côtoya tout le littoral de l'ancienne

Camp;iuie , traversa la mer, visita

Messine, Taormina, l'Etna où il lit

beaucoup d'expé»iences sur la hau-

teur de la montagne, tur la tempé-

rature, sur 'a déclinaison de l'aiguille

aimantée ; de là il se rendit a la triste

cité de Syracuse si déchue de sa gran-

deur , fit voile pour Malte et Gozzo
;

puis, après avoir examiné ces îles

peu visitées des étrangers, il revint

a Palerme par Hybla et Girgenli

,

pour reprendre enfin le chemin de

Naples. Après y être encore resté

trois mois, il alla passer l'hiver à

Rome , se trouva aux approches du

2^
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prinleinps a Venise oi'i il rcsia quel-

ques mois, ic partagea Télé suivant

entre le séjour (le Genève et diverses

excursions en Suisse, el enfin arri\a

en Angleterre clans l'aulomne de

1771. Le grand nom el la position

des personnes que Brydone avait en

quelque sorte mises de moitié dans

ses excursions scii nlifiques , avaient

donné l'ne espèce d'éclat a son voya-

ge : la haute société en désirait avec

impatience la publication , et en at-

tendant il reçut du gouvtinemeut une

place qui lui permit de travailler fort

à si'D aise. Arrivé au but qu'il s'était

proposé, il renonça aux vovages, se

contenta d écrire dans quehjufs re-

cueils soi' ntifîques. reçut sa retraite

au boni du noiulire d'années exigé par

les règlements, fut membre de la so-

ciété royale de Londres, de celle

d'Edimbourg, etc., et mourut eu

18 i8 , dans un âge avancé. On a de

lui en anglais : L Voyage en Si-

cile et à Malte, Londres, 1773,
1776, 2 vol. in-8" avec caitej Pa-
ris, 1780, 2 vol. iu-ia^ Londres,

1790 : traduit en allemand. Leipzig,

1777, 2 vol. in-8° av c cartes ; tra-

duit en français par r)emeunier, Ams-
terdam (Paris), 1775, 2 vol. in-&°;

2^ éd. , revisée sur la 2" éd. anglaise,

par M. B. P. A. , et avec notes de

Derveil, Lond. (Neufchàtel), 1776 ,

2 vol. iu-8°-, fig.; La Haje, 1776,
s, vol. in-12 avec carie 5 Amster-
dam (Paris), 1781; Paris, i8o5,
2 vol. iu-i2 avec une carte. Campe
en le mettant eu allemand l'a en-

tièrement refondu d'après les rela-

tions des voyageurs plus modernes
Il en existe une édition française,

Paris, 1802, 2 vol. in-i8, faisant

partie de la Bibliothèque géographi-

que des jeunes gens. Ce voyage, écrit

avec agrément et gaîié, est en forme

de lettres. Comme a l'époque où il

parut on n'avait sur la Sicile mo-
derne d'autre ouvrage que celui de

Riedesel ( Voy. ce nom , lora.

XXXVill), il n'est pas étonnant que

son succèsail été prodigieux. Quoique

Fuydone se soit principalement atta-

ché a peindre les mœnrs, il n'a pas

négligé les antiquités des lieux qu'il

a visités j il fait aussi des excursions

dans le domaine de 1 histoire natu-

relle, et se livre quelquefois a de

profondes dissertations sur l'électri-

cité. On lui a repioché d'avoir sacri-

fié la vérité au plaisir de raconter

des choses piquantes. On 1 avait ac-

cusé aussi d'avoir, par son indiscré-

tion suscité a l'abbé Hccnpero, cha-

noine de Cataue, une persécution de

la part de son évèque. Cette indis-

crétion n'eut pas heureusement un
résultat aussi làcheux {Voy. Recu-
PERO, tom. XXXVII); mais ses er-

reurs sur plusieurs points sont évi-

dentes : il donne ^ooo toises de
hauteur à l'Etna qui n'en a que

1662 ; il commet d'autres fautes qui

ont été relevées par les voyageurs

venus après lui. Bartels est même
persuadé que le voyage au sommet
de l'Etna, chef-d'œuvre de narra-

tion, n'est qu'un roman, et cet avis

est partagé par d'autres. La réim-

pression de la traduction française,

faite "a La Haye, contient divers pas-

sages que Demeunier avait omis et

qui, pour la plupart, ont peu d'in-

térêt j mais dont quelques-uns sont

gais et même très-graveleux. On y
trouve aussi la carte de la Sicile, et

la copie d'une inscription chaldéenne

qui manquent à l'édition de Paiisj

enfin des citations tirées du voyage

de Riedesel. Le comte de Borch

{Voy. ce nom, dans ce volume) a

donné à Turin, en 1782 , des Let-

tres pour servir de Supplément

au Voyage de Brydone , a vol.
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in-8°, fîg. On a encore de Brydone

divers Mémoires^ presque tous re-

latifs k Télectricilé, insérés dans les

Transactions philosophiques de

la société royale de Londres.

E—s et P—OT.

BUACHE (Jean-Nicolas), né

à la Nf uville-en Pont , le i5 février

17^1 , esl le dernier savant qui ait

porte' le litre de premier géogra-

phe du roi. Lorsqu'il eut terminé ses

éludes , im de ses parents était re-

vêtu de ce titre, et de plus mem-
bre de l'académie des sciences ; c'est

h celle circonstance que le jeune

Buache de la Neuville (c'est ainsi

qu'on le nommait alors) dut d'avoir

parcouru utilement pour lui, et

non sans quelque utilité pour la scien-

ce , une carrii're qui le fit a imettre

dans l'académie a la place de d'An-

ville, puis nommer ingénieur hydro-

graphe en clief , CDnservateur du

dépôt des cartes de la marine et

membre du bureau des longitudes.

Après avoir reçu sa première ins-

truction au collège de Ste-Mene-
faould, Buache fut envoyé a Paris

et adressé h un nommé Colliu, insti-

tuteur qui tenait un pensionnat àPic-

pus. Collin fut son premier bienfai-

teur^ PhilippeBtiache, son parent, fut

le second. Il le prit avec lui pour

l'aider dims ses travaux, et surtout

pour préparer les leçons de géogra-

phie qu'il était chargé de donner

aux trois fils de France, qui furent

depuis rois sous les noms de Louis

XVI, Louis XVIII el Charles X
Lorsque l'éducation de ces princes

fut terminée, le jeune Buache reçut

une pension de cinq cents francs sans

l'avoir sollicitée. Il avait publié l'an-

née précédente un Traité de géo-
graphie élémentaire ancienne et

moderne^ 2 vol. in-12
,
qui ne pré-

ficntait rien de neuf quoique, par l'iu-
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fluence de son parent, ce Iraîlé fût

honoré d'une pompeuse approbation

de l'académie des sciences. Philippe

Buache étant mort , sa veuve conBa
,

pour le faire valoir, sou fonds de géo-

graphie a Buache de la Neuville qui

fut obligé de renoncer k le diriger

parce qu'il fut attaché, par la protec-

tion de M. de Fleurieu, au dépôt des

cartes de la marine. Alors il s'appli-

qua k l'hydrographie. Il avait lu , en

178 t, k l'académie des sciences, un

mémoire sur !a terre des Arsacides

reconnue par Sunille en 176g, et

démontré que cette terre n'était autre

chose que l'archipel des îles Salo-

mon , découvertes par Mandana en

1667, et indiquées sur les cartes k

lusieurs centaines de lieues dans

'est de leur véritable position. Ce
mémoire contribua k lui faire obte-

nir, l'année suivante , les places de

premier géographe du roi el de

membre de l'académie des sciences
,

vacantes par la mort de d'Anville.

Buache fui ensuite chargé, par M.
Fleurieu , des travaux préparatoires

pour le voyage de découvertes de La
Pérouse » et ht dresser les cartes qui

accompagnaient les instructions de

ce navigateur par un jeune homme
de dix-huil ans, sou parent: c'était

M. Beautemps-Beaupré, aujourd'hui

membre de l'académie des sciences,

et auquel l'hydrographie doit une

partie des grands progrès qu'elle a

faits dans ces derniers temps. Buache

consacra les loisirs que lui laissaient

les fonctions dont il était chargé

k la rédaction de plusieurs mémoires

dont quelques-uns ont été imprimés,

et dont d'autres sont restés ma-

nuscrits. Il avait une grande con-

naissance des cartes , mais il ne sa-

vait aucune langue étrangère
,
pas

même l'anglais , et il était peu fami-

liarisé avec la lecture des auteurs an-

26.
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clens. Imprégné des systèmes de Phi-

lippe Buarhe, son mciître, il se livrait

à des conjectures que les progrès des

découvertes venaient presque tou-

jours démentir 5 ce qui ne l'empêcbait

pas de substituer de nouvelles hypo-

llièses à celles qui avaient été dé-

tru les. L'intérieur de l'Afrique fut

surtout pour lui un long .>>ujet de rê-

veries. Croyant fermement avoir

retrouvé la configuration de cette

partie du monde , il fit sur ce sujet

plusieurs mémoires qui n'ont point

été imprimés. Il en a composé d'au-

tres qui ont paru dans le recueil de

l'académie des sciences et dans celui

de l'institut : nous en présenterons

ici la liste. I. Mémoire sur la posi-

tion de Trébizonde , d'Arz-Ronm
et de quelques autres villes de

l'Asie (1781). II. Mémoire sur

Vile Frislande (1788). III. Obser-

vtitions sur l'existence de quelques

lies peu connues situées dans la

partie du Grand océan compris

entre le Japon et la Californie

(1796). IV. Considérations géo-

graphiques sur la Guia/ie fran-
çaise^ concernant ses limites méri-

dionales [i']^']). V. Mémoires sur

les découvertes à faire dans le

Grand océan. VI. Mémoires sur

les découvertes faites par La Pé-

rouse à la cote de Tartarie et au

nord du Japon (1798). VII. Re-

cherches sur l'île de Juan de Lis-

boa (\8oi). VIII. Considérations

géographiques sur les îles Dina
et Marsevien (1801). IX. Obser-

vations sur la carte itinéraire

romaine , appelée communément
carte de Peutinger, et sur la Géo-

graphie de l'anonyme de Ra-

venne [xZoï). X. Recherches sur

tile Antillia et sur l'époque de

la découverte de fAmérique.

BuacLc professa la géographie à
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l'école normale en 1794» «t ses

leçons ont été imprimées dans le re-

cueil de celle école. Pendant le rè-

gne de la terreur, il fut dénoncé pour

avoir donné des leçons de géogra-

phie au roi et perdit sa place au

dépôt de la marine 5 mais . après la

chute de Robespierre , il y fut réin-

tégré le 27 août 1795, et il a tou-

jours continué depuis à en exercer

avec assiduité les fo cticns jusqu'au

21 Dov. 1825, époque de sa mort.

Il était alors âgé de quatre-vingt-

quatre ans , et il en comptait soixan-

te-deux de services effectifs. Jusqu'au

dernier moment il conserva ses fa-

cultés intellectuelles. Il s'était marié

deux fois} la seconde fois a l'âge de

soixante ans avec une de ses cousities

qui le rendit père d'un fille, objet

de ses plus tendres affections, et à

laquelle il eul le temps encore avant

de terminer sa longue et heureuse

carrière de procurer un époux (i).

W—E.

BUBNA-LITTIZ (Ferdinand

comte de), général autrichien, était

né a Zamersk en Bohème, d'une fa-

mille très-ancienne
,
qui posséHail le

château de Littiz , devenu fameux

sous Georges Podiébrad, par sa

belle défense contre Malhias Cor-

vin. Des orages politiques et des

malheurs de famille l'avaient amené

(i) Buache était lopé aax galeries du Louvre,
il prenait les litres Ae premier giographe du. roi

,

garde-adjoint du dépôt des cartes el jottriiaitT de
la marine. Il ava't pour cette place d'adjoint un
traitement de »,4oo livres par on. V.n 1788 ,

lorsque legauverneinent de Louis XVI se trou v;.

dans la dangereuse néeessité de convoquer les

états-généraux, Buache fut chargé , parle gar-
de - dis - seeanK ' Laino snon ) , de dresser en
toute hâte les cartes géogrophitiues des grands
bailliafjes. Mais les évcnement» marchaient
plus vit.» que le géographe qui travailla , écri-

vit-il au ministre, trois mois entiers, presrjne jnur
el nuit. Il n'y eut que deux de cm caries de tci-

miiiées. et ce travail devenant ijiutiie linache
écrivit au Rardt -des sceaux : Je ne demande ijue

le prix de m'in lempf Ce prix fut fixé par le

ministre, tn novembre 1788, à iioo livre-, ce

qui étail bien modique. T—ri;.
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à un tel état de détresse qne , dans

sa seizième année, se trouvant sans

fortune et avec une éducation

négligée , il fut obligé d'entrer au

service comme cadet dans un régi-

ment d'infanterie. Il assista d'abord

au siège de Belgrade , et quatre ans

après (i6 décembre 1788), il fut

nommé porle-drapeau. Mais le ha-

sard et ses qualités personnelles lui

procurèrent bientôt un avancement

plus rapide. Un jour qu'il se trou-

vait à dîner chez son colonel , le

comte Kinski , frappé de sa tour-

nure martiale , le fit entrer comme
lieutenant dans le régiment de dra-

gons qu'il commandait etqjii vint peu

de temps après à Vienne. Le jeune

Bubna eut occasion de se faire re-

marquer par le sang- froid et le cou-

rage qu'il déploya lorsque, se trou-

vant de garde au Prater , un jour oii

l'aéronaute Blanchard j faisait une

ascension , il parvint à réprimer la

multitude prête à se soulever. Bubna

fit ensuite , avec son régiment , les

premières campagnes de cette longue

guerre contie la France, qui éclata

en 1792 ; il se distingua à l'attaque

de Manheim , le 18 ocl. 1795,
et fut nommé capitaine en second.

Dans la campagne suivante, le régi-

ment de Kinski étant passé sous les

ordres du prince Jean Lichtenstein,

chargé de proléger la retraite du

prince Charles , il déploya encore

une grande valeur, notamment le 3

août où il se distingua dans une af-

faire d'avant-garde près d'Arlon.

Lorsque le prince Charles reprit

l'offensive , Dubna fut chargé d'une

expédition sur Neumarck , et con-

tribua beaucoup a jeter le désordre

dans les rangs de l'ennemi. Lors du

dernier combat, ayant reçu l'ordre

de lier les communications de l'armée

et ayant complètement réussi dans
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cette mission, l'archiduc Charles
,

très-satisfait du compte qu'il en

rendit , l'employa dans les postes les

plus honorables. Après l'affaire du 5

oct. 1796 , où Bubna avait déployé

une si grande valeur , le piince

Lichtenstein s'exprima ainsi dans

son rapport au général en chef :

« Les services que cet officier a ren-

« dus pendant celte campagne sont

tt si nombreux et si importants qu'il

a a incontestablement des droits à

« un avancement...» Bubna fut en

conséquence nommé chef d'escadron
,

et, au commencement de l'année 1799,
le prince Charles le prit à sa suite

,

d'abord comme officier d'ordonnance,

puis comme aide-de-camp avec le

grade de major. Pendant la suspen-

sion d'armes sur la Limath , il l'en-

voya en Italie, chargé d'une commu-
nication verbale pour lefeld-raaréchal

Souwarow. Bubna s'acquitta de cette

mission avec beaucoup d'intelligencej

il rejoignit l'armée d'Allemagne

au moment où elle venait de faire

lever le siège de Philisbourg et

marchait sur Manheim. Le 18 sep-

tembre
,
jour mémorable où l'assaut

fut donné à cette ville , l'archiduc

confia à son aide-de-camp le com-
mandement d'une des deux colonnes

qui enlevèrent les retranchements de
la Neckerau et pénétrèrent dans la

ville. L'année suivante (mars 1800),
le général Kray ayant pris le comman-
dement de l'armée conserva Bubna au
nombre de ses aides-de-camp

, et

lui donna la mission d'établir avec le

comte Lehrbach et le ministre anglaii

Wickham les points de réuniun

,

les dépôts, les magasins, etc. Le 3

mai au soir , veille du jour où Mo-
reau devait avec trois divisions atta-

quer l'armée autrichienne près d En-
gen et de Stockacb avec iutenlion de

couper sa retraite ou de séparer ses
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différcnis corps, Bubna, dans une

recoDnaissance dont il fut chargé,

remarqua Timportance du défilé d'Ach

sur la route d'Eugen et de Stockacb,

et il y établit deux bataillons d'in-

fanterie pour le défendre. Kraj ap-

prouva celle disposition el envoya

deux régiments de cavalerie pour

soutenir ces deux bataillons. Les

événements du jour suivant prou-

vèrent la justesse 'du coup d'œil de

Bubna. Peu de temps après , il fut

envoyé a Vienne pour faire connaître à

l'empereur la position critique dePar-

mée. Dès qu'il fut revenu avec de nou-

velles instructions, le général en chef

l'envoya, pendant la suspension d'ar-

mes conclue à Pardorf, visiter Ingol-

sladt, Ulm et Phili^bourg abandon-

nées aleurspropresforces.il fit appro-

visionner ces places et sut relever le

courage des garnisons. L'empereur

François s'élant alors rendu à

son armée de Bavière, Bubna fut

nommé lieutenant-colonel et attaché

au comte Lamberli, premier aide-de-

camp de l'empereur^ puis, comme ad-

judant de larchiduc Charles, il fut

chargé de défendre la Bohème. Lors-

que ce prince reprit le commande-

ment de l'armée, Bubna devint son

adjudant-général, et fut envoyé plu-

sieurs fois au quartier-général de Mo-
reau comme négociateur. Après la

cessation des hostilités , Tarchiduc

Charles étant chargé de la direction

du conseil aulique, et spécialement

du déparlement de la guerre, y plaça

Bubna qui avait été nommé colonel

le i*"^ mars 1801 , et qui, plus avide

d'instruction que d'avancement , se

rendit à Berlin, pour assisteraux ma-

nœuvres d'automne cl observer l'or-

ganisation de l'armée prussienue.

Deux ans plus tard, il accompagna

l'archiduc Charles aux camps de ma-

noeuvres de Pcst , Taras
,
près de
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Brunu , et Lupotin
,
près de Prague.

C'est dans ce dernier voyage que,

passant par Kœnigsgralz , il eut le

malheur de se casser une jambe,

accident dont il conserva les dou-

leurs et l'incommodité jusqu'à la

fin de sa vie. L'archiduc Charles

ayant été appelé au commandement

de l'armée d'Italie en i8o5, le

conseil aulique subit un change-

ment par suite duquel Bubna en

eut la présidence, ce qui l'obligea de

rester à Tienne jusqu'à l'approche

des Français en i3o5. L'empereur

l'envoya alors avec une mission au-

près de l'archiduc Charles en Italie,

où il arriva au moment des succès

que ce prince obienail a Caldiéro;

mais la nouvelle qu'il apportait des

désastres de l'armée d'Allemagne

obligea l'archiduc a la retraite. Bub-

na était a peine de retour à Vien-

ne qu'il fut contraint de se retirer a

Brunn avec le conseil aulique. 11

remplit quelque temps les fonctions

de chef d'état-major près d'un corps

de troupes qui se trouvaient réunies

sur la rive gauche du Danube, et fut

ensuite attaché , en la même qualité ,

a la seconde armée russe. Mais celle-

ci ne pouvant se trouver en ligne à la

bataille d'Auslerlitz , Bubna se joi-

gnit au corps du prince de Lich-

tenstein, et il y rendit, comme vo-

lontaire, de très -grands services.

Après la paix de Presbourg, il prit

le commandement d'une brigade de

cavalerie a Prague, et fut chargé en

outre de l'inspection des haras en Bo-

hème. Appelé a Vienne en nov.

1 807 , il eut , comme conseiller de

guerre , la direction des remon-

tes dans toute la monarchie autri-

chienne. En 1809 , lorsque la guerre

contre la France éclata de nouveau,

il fut attaché a la personne de Pem-
pereur, et Paccompagna à l'armée.
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Envoyé a Vienne , et trouvanl la

'ville investie, il fit quelques dispusi-

tions pour la défense cxlérienre le

long du Danube, et fortifia la posi-

tion du Schwarzen Lacke , qui,

quelque temps après, fut défendue

avec tant d'opiniâtreté. Après les

batailles d'Asperu et de Wagram,
l'empereur pour récompenser la va-

leur qu'il j avait déployée le nomma
feld-maréclial-lieutenant et adjoint

au prince Lichtensteiu cbargé de

négocier le traité de paix qui coûta

a l'Autriche d'énormes sacrifices.

Après avoir travaillé
,
pendant quel-

ques mois, h fixer les nouvelles li-

mites de la mouarcbie , Dubna re-

vint à Vienne où il reprit la direc-

tion des remontes dont il resta char-

ge jusqu'à l'issue de la campagne de

Russie. A cette époque, Napoléon

ayant manifesté, en passant à Dresde,

le désir d'avoir h Paris un minisire

d'Autriche a la place de Scbwarzen-
berg qui était resté a la tète d'un

corps d'armée, le choix tomba sur

Bubna qui précédemment avait reçu

des témoignages d'estime de l'empe-

reur des Français. Piéseulé avec

pompe à la cour des Tuileries, le i'^'

janvier i8i3, il jouit de tous les

honneurs d'un ambassadeur du pre-

mier ordre, et ne quilta Paris que le

i3 avril, veille du dépait de Napo-
léon pour la Saxe. Bubna devait en-

core dans cette campagne être char-

gé de négociations importantes. Le
16 mai, il porta une lettre parti-

culière de l'empereur François a

Napoléon, et il eut avec lui un long

entretien. Après les affaires de Lut-

zen et de Bautzen , il eut encore une
mission du même genre, et, contri-

bua beaucoup à prolonger la suspen-

sion d'armes; puisa faire entrer l'Au-

triche dans la coalition , ce qui lui

valut de la part de son souverain
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la croix de commandeur de Sl-Léo-

pold. Il prit aussilùl après le com-
mandement d'une division , et dé-

fendit la Bohême jusqu'à ce que les

mouvements combinés des alliés

eussent transporté le thcàtie de la

guerre en Saxe. Il entra alors dan»

la Lusace , se joignit aux Prussiens,

poussa avec eux jusqu'à Dresde oii

il eut une brillante affaire le i oct.

Il enleva ensuite la tète du pont de

Pirna et se porta dans les plaines de

Leipzig , où il forma la gauche des

alliés. Ce futluiqui, le 17, à dix heu-

res du n alin, commença l'attaque au

villagedePaunsdorf dont il s'empara,

et où il se maintint malgré lescff^rts

réitérés des Français pour l'en délo-

ger. Pour prix de cet exp'oit, il reçut

sur le champ de bataille des mains

de son souverain la croix de Marie-

Thérèse, et le ro! de Prusse le dé-

cora de l'Aigle-Rouge de i'^^ classe.

Ayant pris, après la victoire des

alliés , le commandement de l'a-

vant-garde , il conduisit lui même
une des colonnes qui, sous les ordres

de Giulaj, s'emparèrent des retran-

chements de Hochheim. Le ihéâtre

de la guerre ayant été transporté en

France, Bubna eut le commande-

ment d'un corps de vii gt mille hom-

mes qui passa le Rhin près deWalds-

hut , traversa le canton de Berne ,

le pays de Vaud, et arriva le 28

déc, devant Genève
,
qui lui ouvrit

ses portes sans résistance. Il se diri-

gea eusulle sur Lyon; et, après di-

vers combats contre les habitants, il

parut sous les murs de cette ville.

Mais de nombreux renforts venus

des armées d'Espagne, et le soulè-

vement général de la garde natio-

nale le forcèrent de se retirer. Re-

poussé jusque sur la hauteur qui

domine Genève, il y éleva des re-

tranchements et parvint à contenir
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la population prête à se soulever.

Dès qu'il put reprendre l'offensive

,

il parut de nouveau aux portes de

Lvon (jui lui furent ouvertes par une

capitulation {f^ojr. Aucereau. LVI,

555). Lorsque les alliés furent leà

maîtres de la France , Bubna eut le

gouvernement-général du Piémont,

de la Savoie et du comté de Nice, et

il se rendit a Turin où il eut le com-

mandement de Tarmée d'occupation.

Il s'y trouvait encore à l'époque du

retour de Bonaparte, en mars i8i5.

Bubna fît alors occuper le Mont Cenis

et Gtnève , et quand le général Fri-

monl eut passé le Simplon avec l'ar-

mée principale pour se diriger sur

Lyon, il quitta sa position, et, après

un combat sanglant près de Conflaus

et la prise du fort de la Grotte, il ar-

riva aux portes de Lyon le 1 2 juillet.

La grande quantité de troupes qui

se trouvaient réunies dans cette ville,

le mouvement qui se Taisait remar-

ijaer parmi la population, tout sem-
blait annoncer des scènes sanglantes :

c'était un devoir que de les prévenir;

d'aillfurs, le retour de L^uis XVIII
a Paris devait mettre fin aux hosti-

lités. Une convention fut signée a

Monlluel avec le maréchal Suchet,

et, le 17 juillet, Bubna entra pour

la seconde fuis dans Lyon d'«nt

son souverain le nomma gouverneur.

Il lui donna ensuite le titre de con-

seiller intime, et le chargea du com-

mandement de la Lombardie. Le roi

de Sardaigne qui lui avait envoyé la

grand' croix de Saint-Maurice le dé-

cora, en 1820, de l'ordre de l'An-

nonciade. Une grande fermentation

régnait alors dans p'usieurs parties

de l'Europe, surtout dans les contrées

voisines de la Lombardie, et mena-

çait toute la Péninsule Les troupes

autrichiennes furent obligées de pas-

ser le Pô du 3 au 10 février 18215

pour arrêter les premiers mouve-

ments dans le *ud de l'Ilalie, et au

même instant les contrées du Word
levèrent l'étendard de la révo'le.

Mais Bubna qui observait depuis

long-temps les mouvements des in-

surgés se trouva tout-à-coup au mi-

lieu d'eux à la tête de ses troupes,

lorsqu'ils le croyaient encore sur

un autre point. Pour récompense de

cette opération , il fut richement

dolé par le roi de Sardaigne . dccoré

par l'empereur de Russie de l'ordre

de S.-Alexandre-]Newski, et par le

roi de Prusse de celui de TAigle-Rou-

ge. Il reçut de son souverain , avec la

grand'croix de l'ordri.- de Léopold

une pension considéiable, et l'autori-

sation de prendre toutes les mesures

qu'il jugerait nécessaires pour con-

solider ce qui tenait d'être accompli.

Après avoir fixé le nombre des trou-

pes qui devaient rester en Piémont,

et avoir donné au général qui les com-

mandait des instructions convenables,

il retourna à Milan le 9 mai, et y fit

son entrée au milieu des acclau ations

publiques. Ce général mourut dans

celle ville, le 6 juin 1825, après Sp

ans de service. L'empereur François,

qui l'estimait d'une manière toute

particulière, écrivit de sa main à sa

veuve une lettre de condoléance fort

honorable , et doubla la pension à

laqu' lie elle avait dioit. M

—

d j.

Bl C(Louis-FRANÇoisdu),nékla

Martinique, en 1769, était fils de

l'intendant de ce nom {P'ojr Du Bue,

tom. VIj, et fut destiné dès sa jeu

nesse à la carrière militaire. Après

avoir servi quelques années en France

il retourna dans sa patrie, où il se

trouvait à l'époque des premiers dé-

sordres de la révolution. Le parti de»

planteurs, qui dès-lors ferma celui de

Topposilion, porta du Bue à la pré-

sidence de l'assemblée coloniale. Au
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il réussit à calmer les passions, et

ce fui a lui que Saint-Pitrre dut son

salut lorsque le parti des planteurs

triomphant marcha contre cette ville

avec les plus sinistres projets. Un
peu plus lard, du Bue réussit encore

à sauver la colonie dans la cruelle

allernalive où elle se trouva de

subir la domination des étrangers,

ou les excès de l'anarchie révolu-

tionnaire , et il sut obtenir de

l'Angleterre un traité par lequel la

Martinique échappa au sort de Saint-

Domingue, et put se conserver à la

France. Nommé député auprès de la

métropole, du Bue obtint de Louis

XVIII, eu i8i4, le titre d'intendant

de celte colonie, et il y donna de

nouvelles preuves de fermeté et de

dévouement dans les cent jours de

18 1 5. Il avait été nommé membre
de la chambre des députés, en 1827,

lorsqu'il mourut a Paris le 12 dé-

cembre de cette année. Z.

BUCHAX ( David Stewabt
Erskine , lord Cardboss et comte

de), savant anglais , naquit le i
'"^

juin

1742. Sa famille était une des pre-

mières de l'Ecosse, et jon père rem-

plissait les fonctions de solliciteur

(procureur) du roij mais les événe-

ments politiques et des circonstances

particulières aviiieut fait prrdre aux

comtes de Bucban une partie de

leur ancien éclat. Le jeune David

fut élevé dans la maison pater-

nelle par Jacques Buchanan,de la

famille du célèbre poète historien de

ce nom j sa mère, élève de Maclilau-

rin , fut son professeur de mathéma-

tiques , et son père l'initia aux notions

de l'histoire et de la politique. En-

voyé un peu |ilus lard k l'université de

Glasgow , il se livra en même temps

aux études sérieuses et aux arts du

dessin , de la gravure et delà peinture.
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Il entra ensuite au service , et reçut

une commission de lieutenant dans le

32* régiment d'infanlerie. Malscelle

carrière lui sembla bientôt stérile j et

il vint dans la capitale se livrer, sous

les auspices et la diiection du comle

de Chatham , à l'étude de la diplo-

matie. Quelque temps après il fut

nommé secrétaire de l'ambassade an-

glaise en Espagne (novembre 1766).

Wais la mort de son père , à la fia

de 1767, le fit renoncer complète-

ment aux affaiies, et il résolut de ue

plus s'occuper que de travaux litté-

raires. Fidèle à cette déterminalion
,

il répara par une sage économie les

brèches que le temps avait faites a

la fortune de son père. Ses frères

du second Ht , Henri Erskine , cé-

lèbre jurisconsulte, et Th. Erskine,

chancelier d'Angleterre, durent à

son active surveillance l'excellente

éducation qui fut la cause preniière

do leurs succès. Sans être un Mé-
cène magnifique , ce que lui dé-

fendait son plan de réforme domes-

tique, il douna des encouragements

multipliés aux sciences, aux lettres,

et soutint de son patronage plusieurs

jeunes aspirantsa la gloire littéraire :

de ce nombre furent le poète Buriis
,

le peinire Barry, Tlller, traducteur

de Calllmaque, Pinkerton , si recom-

mandable comme aiitiqu^ire et com-

me historien. Le haut collège ( High-

Scliool) d'Edimbourg le compte par-

mi ses protecteurs les plus utiles. II

fonda, dans l'université d'Aberdeen,

un prix annuel en faveur de l'élève ju-

gé le plus habile parmi ses condisci-

ples. Enfin la société des antiquaires

d'Ecosse lui doit en quelque sorte son

origine. C'est chez lui que se tinrent

les irois assemblées préparatoires au

bout desquelles la société fut con-

slituéej il en fui nommé vice-pré-

sident 5 et. quelques semaines après,
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il y lisait une vie détaillée de Cricb-

lou. Comme tous les Ecossais, le

comte Erskine de Buchan était Irès-

enlhousia!>te de sa patrie. Aussi la spé-

cialité a lai|uelle il se voua tout entier

dans sa sphère d'antiquaire, fui le ras-

semblement de matériaux et princi-

palement da lettres pouvant servir a

réclij^er une biographie écossaise. Au
reste, il n'excluait point la biogra-

phie géiiérdlej et de plus il songeait

à publier, par siècles, une suile de

lettres caractéristiques des personna-

ges les plus importants de l'Ecosse

moderne, soit sous le rapport poli-

tique, soit sous ceux des arts, des

sciences, des découvertes et des ap-

plications au bien-être social. Cet

enthousiasme pour l'Ecosse se re-

trouve aussi dans la réponse qu'il fit

aux critiques lancées par Johnson sur

Thomson
, par l'instilulion d'une so-

lennité annuelle en l'honneur du

Chantre des Saisons. Le premier il

cournnna de lauriers le buste du

poète, et prononça un discours a sa

louange. C'est au milieu de ces oc-

cupations paisibles, sous les ombra-

ges de sa délicieuse retraite de Dry-

burg-Abljey (comté de Roxbourgh),

qu'il atteignit presque la longévité

du nonagénaire. Il y mouiut le 19
avril 1829. S'il n'eût renoncé de

bonne heure au titre de membre de

la société royale de Londres, où il fut

admis lors de son noviciat diploma-

tique
, il en aurait sans doute été le

doyen. Un Irait rapporté dans les

Publics Cfiaracters montre que le

comte de Buchan unissait a son dé-

sintéressement et a ses goùls littérai-

res beaucoup de fermeté. Les mi-

nistres étaient dans l'usage, a chaque

nouvelle élection, d'envoyer aux pairs

d'Ecosse non reçus au parlement d'An-

gleterre, une \vÀt de seize membres

leurs collègues, pour lesquels ils sol-
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li'cilaient leur vole; ceux-ci, toujours

suivant les ministres, devaient être les

représentants de la pairie et de la

noblesse écossaise au parlement. Avec
la fierté d'un baron des anciens jours,

le comte de Buchan saisit la première

ocrasion de déclarer pubbquement
que s'il recevait un semblable mes-
sage d'un secrétaire d'état, il le con-

traindrait a laver cet affront de son

sang. Le mol eut du retentissement,

et le cabinet britannique renonça, de-

puis ce temps, 'a cette manière d'ex-

torquer des voix, mais non pas, il est

vrai, sans y substituer d'autres artifi-

ces électoraux. On a du comte de Bu-

chan ; I Discours qu'on avait in-

tention de pi ononcer à l'assemblée

des pairs d'Ecosse^ sur Véleclion

générale des représentants de la

pairie , avec un plan pour une
meilleure représentation de la

pairie écossaise, 1780 , in-4°, IL
Essiii sur la vie, les écrits et 'les

inventions de Napier de Merchis-

ton (l'inventeur des logaiithmes),

1787, in-4". IIL Essai biographi-

que, critique et politique sur la

vie et les écrits de Fletcher de
Saltoun et du poète .Thomson

,

1792. IV. Plusieurs articles dans

les Transactions de la société des

antiquaires d'Ecosse. Ce sont :

1° Mémoires sur la vie de sir Jac-

ques Slewart Denham^ baronnet ;

2° Histoire de la paroisse d'U-
phall ; 3" Histoire de l'île d'ï~

colnikill{dL\ec une gravure exécutée

par l'auteur du texte à l'époque où il

étudiait a l'université de Glasgow)
;

4" P' ie de l'opticien Jacques
Short.\. La vie de Crichton, lue

dans une des premières séances de

la société des aul!quaiies, et depuis

insérée dans la Bioi^raphia britan-

nica. \l. Deux L-tli(S, intitulées

Remarques sur les progrès des
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armes romaines en Ecosse durant
la sixième campagne d'Agricola^

insérées dans le Gentleman's Maga'
zine de décemlire 178-i, et repro-

duites en 1786, avec une Iroisième

lettre de Jamieson et siz planches

,

comme 36^ n° de la Bibliotheca

topog. britannica. VII. Divers arti-

cles dans l'Abeille e\. autres recueils.

Sa signature ordinaire était Albanicus

ou A. B. Sous celte dernière, il pu-

blia, en 1785, dans le Gentleman s

Magazine un fragment de Pétrone

découvert à Constanlinople. P

—

ot.

BUCHAIVAIV (Claude), ec-

clésiastique anglais, distingué par

son zèle pour la propagation de l'E-

vangile, était né à Cambuslung, près

de Glascow , en 1766. Il partit , en

1796, pour les Indes orientales
,

et remplit pendant plusieurs an-

nées les fonctions de vice-prévôt

du collège du Fort William au

Bengale. Voulant avoir une idée

exacte de l'état du christianisme

et des superstitions de l'Asie , les

surintendants de ce collège étaient

entrés en correspondance avec des

hommes instruits dans chaque pays

,

même en Chine, et de toutes parts ils

reçurent des notices qui les encoura-

geaient à continuer. Toutefois comme
ces renseignements, fournis par diffé-

rentes personnes , offraient des dis-

semblances concernant l'état réel des

indigènes et des chrétiens , Buclianan

forma le projet de consacrer une des

deux dernières années qu'il devait

fasser dans l'Orient a l'examen des

oca'ilés; en conséquence il parcou-

rut par terre toute la presqu'î'e de

l'Inde depuis Calcutta juscju'au cap

Comorin ; il visita trois (ois lî'e de

Ceyian où il alla en partant de Ra-
misséram pour Jafuapalnnni. Il re-

connut dans ce voyage qu'un Anglais

peut passer sa vie au Bengale, et ne pas
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plus connaître les autres contrées de

rinde, par exemple le Travancor,

Ceylau, Goa , iVladouré, ou leurs

mœurs, leurs usages, leurs coutumes

et leur religion, que s'il n'avait ja-

mais quitté sa patrie. Après celte pé-

régrination , dans laquelle Bucbanan

visitales templcsles plus célèbres des

Hindous , ainsi que les églises , les

bibliothèques des chrétiens romains
,

syriaques et protestants, et constata

l'état actuel et l'histoire récente des

juifs du Malabar, il revint k Cal-

cutta oii il resta encore neuf mois.

Ensuite il visita de nouveau les juifs

et les chrétiens syriens du Malabar

et du Travancor ; enfin il alla passer

un moisaPouIo-Pinang (île du prince

de Galles) sur la côte occidentale de

la presqu'île IVlalaïe, afin de connaître

les progrès des traductions de la Bi-

ble dans la lançrue des Malais. En
1808 il était de retour en Angle-

terre. Durant son se'jour dans l'Inde,

il avait fait don k l'université de Cam-
bridge d'une somme de 200 gninées

pour un prix destiné a la meilleure

dissertation sur les moyens les plus

efficaces de répandre les lumières de

l'Evangile dans l'Inde. Ses travaux

dans ces pays avaient été trop péni-

bles pour ses forces physiques , et

il revint dans sa patrie avec une

santé délabrée : mais son esprit n'a-

vait rien perdu de sou activité.

Toujours occupé du grand objet au-

quel il avait dévoué sa vie, il ne se

reposa pas un seul in>tant. En 1 8 r 2,

il annonça son dessein d'aller eu Pa-

lestine et en Syrie afin de connaître

l'état et les besoins spirituels des

chrétiens de ces contrées. Il faisait

imprimer un Nouveau Testament en

.syriaque pour leur usage, et il était

venu a Broxbourne ,dans le comté de

Heitford, pour surveiller cette édi-

tion, quand il fut saisi, dans la soirée
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da 9 février i8i5 , de douleurs d'es'

toraac, auxquelles il succomba avant

minuit. On a de lui en anglais : I.

Mémoire sur l'utilité d'un établis-

sement ecclésiastique pour l'Inde

britannique, i8o3j in- 4°; 2' éd.,

Londres , 1809, in-4''- H. Lf^s qua-

tre premières années du collège

du Fort-PVilliam au Bengale^

in-4.'\ III. Tableau abrégé de l état

des colonies de la Grande-Breta-

gne et de son empire en Asie rela-

tivement à l'instruction religieuse,

ibid. , i8i3 , in 8". IV. Apologie

pour la propagation de l'Evangile

dans l'Inde, ibid., i8i3, in-8°.

V. Recherches chrétiennes en Asie

avec des notices sur la traduction

des Ecritures dans les langues

orientales, Londres, i8i4> in-S".

Le but de l'auteur est de donner des

détails sur les nations ou les com-

munautés pour Icsqui lies on avait

commencé à traduire les saintes

écritures dans Tlnde, sous le patro-

nage du gouverneur et de la com-

pagnie. L'ouvrage est composé de

notices détachées sur les Chinois, les

Hin Ions, les Chiugulais ou Ceylanais,

les Malais, les chrétiens syriens, les

catholiques romains , les Persans

,

les Arabes et les juifs j elles sont

datées des lieux où l'auteur les écri-

crivait
,
quand il est question de peu-

ples chez lesquels il estallé , et ce sont

des morceaux précieux pour l'ethno-

graphie, Buchanan animé sans cesse

d'un zèle pieux pour la religion chré-

tienne , dép'ore en homme vertueux

l'égarement des idolâlres j les pro-

cessions de 1 idole de Jaggrenat lui

causent une sainte iudignalion. Il ra-

conte avic un intérêt louchant sa vi-

site aux chréliens syriens de l'Inde.

Sa relation de l'iuquisilion de Goa

prouve que cette institution n'a pas

tm esprit plus évaugélique que du

BUG

temps de Dellon et du père Ephraïm

de ISevers ( Voy. ces noms, t. XI et

XIII). L'auteur de cet article en

a inséré une traduction dansles Nou-
velles Annales des voyages, t.

XXII. VI. Beaucoup de Sermons et

d'exhortations ayant pour objet la

propagation duchristianismedans l'O-

rient. On a publié en Angleterre : Mé-
moires du révérend Claude Bucha-

nan, par Pearson, Londres, 1807,2
vol. in-S", et f^ie duD^Buchanan,
ibid., 1834., in-12,

—

Buchanan

{Robertson) , ingénieur civil, était

né a Glasgow. Il mourut le 22 juil-

let 1816. On a de lui en anglais:

I. Essai sur téconomie du chauf-

fage et de la distribution de la

r/ia/ewr, Edimbourg, 1810, in 8°.

II . Essais pratiques sur les moulins

et les autres machines , ibid.
,

i8i3, 3 vol. in-8° , avec figures.

III. Divers Mémoires et articles

dans le Magasin philosophique et

dans VEncyclopédie d'Edimbourg.

E—s.

BUCHETTI (Louis Marie)
,

littérateur, né a Milan, le i5 mars

1747, entra de bonne heure dans la

société des jésuites, etk l'époquedesa

suppression il professait l;i rhétorique

dans sa patrie au collège des Nobles.

S'étant alors chargé de l'éducation

de quelques jeunes patriciens, il les

accompagna dans les voyages qui de-

vaient en ètie le complément. Il par-

courut avec ses élèves toutes les pro-

vinces d'Italie, l'Allemagne, l'An-

gleterre, la Hollande et la France.

Eu 1795, il était a Paris. L'indi-

gnation qu'il ne put dissimuler à la

vue des horreurs dont il élait le té-

moin le rendit suspect, et un man-

dat d'arrêt fnt lancé contre lui. Heu-

reusement il avait déjà pu gagner

Venise où il se tint caché tant que

les Français rcstèrcal les maîtres de



la Péninsule. Il alla rejoindre ensuite

à Rome le sénateur Rezzonico, le

meilleur de ses amis. Rezzonico mou-

rut subitement, et Buchetti revint k

Venise où lui-même termina sa vie le

28 octobre i8o4- H parlait presque

toutes les langues de l'Europe
,

avait une vaste mémoire , beaucoup

d'esprit, d'érudition , et joignait a

tous ces avantages un talent par-

ticulier pour raconter. Outre un

abrégé d'histoire ecclésiastique im-

primé dans YAnniiario de Ve-
nise, on a du P. Buchetti : I. Idillii

di. 3I0SC0, Bione e Teocrito,vol-

garizzati e forniti d'annotazioni

^

Milan, 1784, in-8''. Cette traduc-

tion a été faite sur celle de Zamagna

{^Voy. ce nom, tom. Lll).Les notes

contiennent des traductions, dans le

dialecte milanais, de quelques petites

pièces de poètes bucoliques espa-

gnols, anglais, français et allemands.

Buchelli promettait une traduction

complète de Théocrite
,
qui n'a point

paru. II. Le siipplici, trage-

dia di Euripide^ Venise, 1799»
in-8". A cette traduction l'auteur a

joint des observations sur la démo-

cratie et sur la législation des ré-

publiques modernes. III. De vila et

scriplis Juin Cœs. Cordarœ ex
soc. Jesu commentariiis, ib. , i 8o4,

in-S". Cette notice se trouve a la tête

de la collection des œuvres de Cor-

dara ( Voy. ce nom , tom. IX). IV.

Lettera al citad. Bolgenif sul pa-

rère da lui publicnto intorno al

giuramento a tutti i publiaiJun-
zionarii^ih., i 8o4, in-8°. Buclietli a

laissé quelques ouvrages manuscrits.

On lit au bas de son portrait
,
gra-

vé par lAlipandi, celte inscription:

Integriiate vitce , suavitatc iiige-

nii et graiia , doctrina et litteris

spectntissimiis. W—s.

BUCHUOLZ (Georce), nalu-

BUG /;i:

raliste , était né le 3 novembre
1688 K Kaesmark (dans le romital

actuel de Zips), où son père était

ministre. Aprèsavoir commencé d'ex-

cellentes études dans sa ville natale,

«H Vimani, à Rosenau, il se rendit, en

1 709 , k Dantzig pour se livrer k la

théologie. Il était a peine dans cette

vi'le depuis un mois que la peste s'y

déclara, et l'obligea de s'embarquer

au plus vite, en cachant fort soigneu-

sement un bubon pestilentiel dont il

soulfrait cruellement. Arrivé à Greifs-

walde, où il se proposait de cou linuer

les travaux entamés k Dantzig , il

réussit a se guérir. La guerre qui alors

étendait ses ravages dans cette por-

tion de l'Allemagne, le fit encore fuir

au bout de deux ans, et abrégea ainsi

le tempsqu'en toute autre circonslance

il eût consacré aux sciences ecclésias-

tiques. Revenu dans sa patrie, après

une courte apparition dans l'univer-

sité saxonne et uu voyage en Allema-

gne, il fut appelé, en £ 7 i4,au recto-

rat de Hagy-Palugya
, que neuf ans

après il quitta pour celui du collège

de Kaesmark. Vers la même époque,

il entra dans les ordres , mais il ne

reçut que le diaconat. La théologie

désormais ne tenait plus que la se-

conde place dans ses pensées : le

spectacle majestueux des Alpes car-

pathiennes l'avait rempli de l'enthou-

siasme le plus vif pour l'Iiisloire na-

turelle. En 17 17, il dessina une

représentation de ces montagnes
,

vues des hauteurs de Grand-Loniuilz
5

plus tard il exécuta un plan eu relief

où entraient et les teirainset les es-

pèces minéralogiques qui en caractë-

risenl les diverses parties. Il consigna

les résultats de ses recherches dans

un grand nombre de mémoires , d'o-

puscules ou d'articles dr journaux,

qui ont rendu de vérilables services

K la minéralogie et a la géologie alors
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encore dans l'enfance. La sociélé

des curieux de la nalure Tadmit

dans son sein sous le nom de CUry-

sippus Cappndox, presbyter Hie-

rosoljmitanus. Il mourul (|uclque

temps après avoir reçu son dij'lôme,

le 3 août lySy. Nous indiquerons

parmi les ouvrages de ce savanl les

quatre essais qui suivent. I. Sur la

péclie des truites dans la Poprad
et le Dounaïetz. II. Sur la salu-

brité des eaux calcaires de l'Ober-

Rausclienbach. lll. Sur les vents

qui soufflent au sommet des Car--

pathes. IV. Sur les grottes sou-

terraines de Deminfalva et de
Szentivan {comitat de Liptau).

P—OT.

BUCHHOLZ (Chrétien-Fré-

déric), pharmacien et cliimiste, na-

quit le 19 sept. 1770 à Eisleben
,

ville du comté de Mansfeld en Saxe,

où Luther était né deux siècles au-

paravant. Elevé sous les yeux de son

teau-père . Voigt ,
pharmacien d'Er-

fordjàqui la chimie est redevable de

diverses découvertes intéressantes,

et qui lui témoignait beaucoup de

tendresse , Bucbholz montra de

bonne heure un esprit pénétrant et

de grandes dispositions. Ce fut en

1794 qu'il commença ses expérien-

ces, qu'il entreprit d'éclaircir quel-

ques points de la chimie , et publia

son premier mémoire ayant pour ob-

jet la cristallisation de l'acétate de

baryte , dont il venait de faire la

découverte. Vers la fin de cetle

même année , il se mit a la lête

de la pharmacie de son beau-père,

et se consacra tout entier k la chimie

ainsi qu'à l'histoire naturelle
,
prin-

cipalement à la botanique et K la

minéralogie. En 1808, il prit le titre

de docteur, et deux ans après il ob-

tint une chaire à l'université d'Er-

ford. Ses travaux continuels , des
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peines morales, et surtout l'emprison-

nement qu'il subit pendant le siège

de celle ville, en i8i3, finirent par

altérer sa santé jusqu'alors très -ro-

buste. Il succomba le 9 juin 1818
,

laissant les ouvrages suivants, tous

écrits en langue allemande : I. Ma-
nuel pour la prescription et fessai

des médicaments . Erford , 1795,
in-8° j ibid., 1796, '\xi-Z°.\i. Expé-
riences sur la préparation du ci-

nabre par la voie humide ^ ïbid. f

1801, iu-8°. III. Mémoires sur

la chimie , in - 8° , ibid. , 1 799—
i8o3. IV. Eléments de pharma-
cie , ibid. , 1802 , in-8''. IV. Elé-

ments de l'art pharmaceutique
,

ibid., i8io,iu-8°. Les principaux

titres de Buchholz a la célébrité

sont les mémoires aussi nombreux

que variés et importants qu'il a insé-

rés dans les journaux scientifiques de

l'A'lemagne. J—D—lï.

BUCHOT (Philibert), l'un des

ministres les moins connus de la ré-

publique française , était né en 1748
a Maynal, bailliage de Lons-le-Saul-

nier. Ayant embrassé l'état ecclé-

siastique, il fut nommé régent au col-

lège de celte ville où il acquit la répu-

tation d'un bon grammairien. Dès le

commencement de la révolution, il se

signala par son zèle pour en propager

les principes et fui élu administrateur,

puis procureur-syndic du district de

Lons-le-Saulnier En 1792, il était

membre de l'administration centrale

du département du Jura. D'un tem-

pérament faible, mais plein de cha-

leur et d'énergie , il se prélait vo-

lontiers k soulager .-es collègues dans

leurs fonctions, que les circonstances

rendaient de jour en jour plus péni-

bles, et se chargeait de rédiger les

discours et les proclamations destinés

k entretenir parmi le peuple l'en-

ihousiasme pour le nouvel ordre de
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choses. La ionrnéé du 5i mai 1793

ayant divisé les administrateurs, l'ab-

bé Buchot fui forcé de se n tirer ;

mais, bientôt après, le couvcniionnel

Prost {Voy. ce nom , au Suppi.),

envoyé dans le Jura pour y combat-

tre le fédéralisme , nomma Buchot

procureur-géuéral-syudic du dépar-

tement. Délégué par ce représentant

a Ponîarlier, avec des pouvoirs Irès-

étendus , Buchot à son arrivée dans

cette ville, mit en liberté tous les

détenus pour cause politique, et rem-

plaça par des hommes plus modérés

les administrateurs du district et de

la municipalité. Cette conduite qui

contrastait de la manière la plus

étonnante avec celle de Pfosl dans le

Jura , souleva tous les démagogues

contre Buchot. Un pamphlet (i) dans

lequel son nom est toujours précédé

du titre de tnonsieur , flétrissant

dans le langage patriotique du temps

(nov. 1793), se termine ainsi : mais

déjà son trône est ébranlé , sa

cour consternée , LA Hache ré-

paratrice PRÉPARÉE ; bientôt on

dira : le traître Buchot régna

DEUX DÉCADES A PONTARLIER. Il ne

crut pas devoir attendre Teffet de

celte menace, et se rendit à Paris

pour essayer de la conjurer. Lié

depuis long-tcuips avec le féroce

Dumas, alors président du tribunal

révolutionnaire, celui-ci s'empres-

sa de le recommander a Robes-

pierre , comme capable par ses

talents de remplir les premières

charges de la république. Sur celte

recommindalion , Ilobespierre écri-

vit de sa main le nom de Buchot sur

les listes de patriotes ayant plus

ou moins de talent
,
qui lurent après

(1^ Coii/fd œil rapide sur l'a conduite de Bu-
chot à Ponîarlier. in 8" de j4 |.ag. On peut
oir aussi la f^edetle. Journal du département
tfu Doubf, année 1793, n"" 9a et 94.
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le 9 thermidor retrouvées dans ses

papiers et imprimées par ordre de la

Ccinvenlion ( Voy. Courtois , au

Siippl ]. Nommé d'abord substitut de

Tagent national Payan , il fut fait

commissaire des relations extérieu-

res, le 9 avril 1794^, en remplace-

ment d'Herman qui lui-même avait

été nommé et révoqué le même jour.

C'était l'époque où la république, en

guerre avec toutes les puissances
,

ne conservait de rapports qu'avec la

Suède, Gênes, Saint - Marin et les

Etats-Unis d'Amérique. Naturelle-

ment bon , Buchot usa de son autorité'

précaire pour rendre service autant

qu'il le put à ses compatriotes, sans

considérer leurs opinions politiques.

Il ne fit d'ailleurs aucun changement

dans ses bureaux , et se conduisit si

bien avec ses employés qu'à sa sortie

du ministère, en nor. 1794, ils

se cotisèrent pour lui procurer des

moyens d'existence, en attendant qu'il

fiit replacé. Buchot, ne voulant pas

rester a la charge de ses amis, se crut

trop heureux d'obtenir une place de

commis sur le port au charbon, qui

lui rapportait 600 francs par an.

Ayant appris à vivre de peu , cette

faible somme suffit a tous ses besoins

pendant plusieurs années,* mais de-

venu vieux et infirme , il était me-
nacé de perdre sa place quand on

lui conseilla de réclamer la protec-

tion du premier consul. Une note

remise par un compatriote de Bu-

chot (2) sur le bureau de Bona-

parte lui révéla qu'un ancien minis-

tre de la répiblique était simple

commis sur le port au charbon de

Paris. Frappé d'élonnement , il écri-

vit à la marge 6000 francs de pen-

sion. Bucliol en recul le brevet peu \

fa) Benoît, de Dole, alors sccrélaire d«
M. Maret, aujourd'Iiui due de Bassano C^o/.
B«HoiT, LVII, 559).
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de jours après , et, grâce à la bien-

faisance du consul, il termina sa car-

rière dans une tranquille obscurité,

en r8i2. W—s.

BUCOLDIAIVUS (Gérabd
BtrcoLDz ou BucHOLDz

,
plus connu

ious le nom latin de), philologue et

médecin , dont le nom répété dans

tous les calalogups n'a pu cependant

exciler jusqu'ici rinlérêt des biogra-

phes an point de les engager à fa^re

quelques recherches sur sa personne.

Il était né dans l'électorat de Colo-

gne, vers la fin du XV'' siècle. Eu
1527, il publia dans cette ville une

édition de Quintilien , revue sur

d'anciens roanuscrlts ,' et la dédia

par une épître, dont on trouve un

passage remarquable dans le Ca
talog. Bibliothec. Bunavianœ , a

Godefroi Hitlorp, l'un de ces savants

consciencieux quiconsacraient une vie

modeste et laborieuse a propager le

goût des lettres et a multiplier les

ouvrages des auteurs classiques.

Deux ans après, Bucoldianus qui,

selon toute apparence, remplissait

une chaire a Cologne, y prononça,

clans une solennité :scholaslique, une

harangue sur Vivresse. Il était , en

1534, a Bologne. Dans la préface,

datée de celle ville, d'un traité de

rhétorique qu'il mit au jour cette

même année, il se plaint de n'avoir

pas eu a sa disposition tous les livres

qui lui auraient été nécessaires pour

rendre son ouvrage moins Imparfail.

On retrouve, en iBzis, Bucoldianus

à Spire où il exerçait la médecine,

sans doute avec quelque réputation

puisqu'il avail le tiire de médecin du

roi (
physicus regius). Le prince

qui l'avait créé son médecin était

Ferdinand, roi des Romains, qui suc-

céda dans la suile sur le trône impé-

rial à son frère Chjrles-Qulnt. On
ignore les autres particularités de la

vie de Bucoldianus. Outre l'édition

de Quintilien doal on a déjà parlé,

Cologne. 1627. In-fol., et reproduite

en i538, on a de lui : I. De ebrie-

tale oratio , Ibid., 1629, iu-8°. II.

Minervœ cuni Musis in Germa-
niam profectio, ih. C'est un poème

qui se trouve ordinalremenl a la *ulte

de l'opuscule précédent III. De in'

venliune et amplificatione orato-

ria , seu usn locorum libri très
,

Lyon, St'b. Grl|)he, i 534, in-4°. Cet

ouvrage dont on ne connaît plus guère

que lu tiire obliut, lors de sa publi-

cation . le plus grand succès. Réim-

primé la même année a Strasbourg,

in-4°, il en fut fait deux autres édi-

tions, l'année suivante, in-S", à Colo-

gne «l a Lyon. IV. De puella quœ
sine cibo et potu vitam transigit

brevis narralio , Paris , Rob. Es-

tienne, i 542, in-8°, édit. rare et re-

cherchée. Ce curieux opuscule a été

reproduit par Paul Lenlulus, Berne,

I 604, in-4°, à la suite de VHisto-

ria mirandœ Apolloniœ Sc/ire-

gerce virginis inediœ , et dans uu

recueil de Dissertations médicriles,

Giessen, 1673, in-fol. Bucoldianus

y donne l'histoire d'une jt- une liHe de

Spire, cataleptique, laquelle, pen-

dant trois années de suite, resta jus-

qu'à douze jours sans prendre aucune

nourriture, et sans éprouver une di-

minution notable dans ses forces ,

raalirré celte longue abstinence.V. Un
commentaire sur l'oraison pour le

roi Déjolarus , dans le recueil des

discours de Clcéron, Bàle , i555,

lu- fol. W—s.

BUCQUOY (Jacques de),

voyageur liollandals, était né le 26

ocl. 1693 a Amsterdam. Après avoir

parcouru la plus graude partie de

l'Europe, il entra, en t 7 i 9, au service

de la compagnie des Indes orienta-

les , comme ingénieur. Parli en no-
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vembre, il arriva le 4 mars 172Û,
au cap de Boune-Espérance. Ayant

été chorgé de surveiller la cousiruc-

iii)U des forts qu'on voulait élever

dans la baie de Lagoa ou Lorenzo-

Marqués, sur la côte orientale d'Afri-

que , il s'embarqua, le 12 février

1721 , et le 5 mars atteignit sa

destination. L'ouvrage fut aciievé

malgré Tinsalubrilé du climat qui fit

périr beaucoup de monde; mais, au

mois d'avril 1722 , le fort fut pris par

des piralfs anglais, et ils emmenèrent

Bucquoy avec ses compagnons. Après

une longue croisière, les forbans abor-

dèrent , à la côte occidentale de Ma-
dagascar, où ils laissèrent leurs cap-

tifs avec une partie de leur propre

équipage. Hucquoy passa huit mois

au milieu des habilants du pays. Tout-

à coup les pirates qui s'en élairnl

allés revinrent sur un petit navire

,

leur grand vaisseau ayant péri.

D'autres corsaires de différentes

nations abordèrent sur celle plage
,

et pillèrent les Ho landais. Ceux-ci,

qui av.ilent construit un pelit vais-

seau , s'y embarquèrent et gagnèrent

Mozambique. Réduits par les ma-
ladies h un très-petil nombre, ils

furent conduits à Goa. Bucquoy

après bien des courses trouva enfin

un navire hollandais sur lequel il

arriva, en 1726, dans le port de

Balavia. Admis de nouveau au ser

vice de la cumpnguie, il obtint une

petite place dans la douane et s'ef-

força d'améliorer sa position en don-

nant des leçons de mnlbématiques.

En 1731 , il fut envoyé comme te-

neur de livres au comptoir de Lygor

sur la côte orientale du royaume de

Siara
,

puis il devint résident en

1753. Bientôt il demanda scn congé,

revit l'Europe en 1735, et pnssa la

reste de ses jours dans sa pairie où il

mourut vers 1760. On a de lui , en
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botlaDdaii : Voyages de seize ans

aux Indes, remplis d'événements

remarquables; notamment du récit

des aventures de l'auteur dans son

expédition au Rio de Lagoa, etc.,

le tout accompagné d'observations

sur la géographie des lieux , les

mœurs des peuples , etc. , Harlem ,

i74.5,ibid., 1757, in-4.°, avec deux

portraits de l'auteur et deux planches.

L'ouvrage est suivi d'une /?)/'c?roffra-

phie générale abrégée , avec une

carte de Fulse-Bay, et de Remarques
sur l'utilité de la navigation. Il a

été traduit en allemand, Leipzig,

I77i,in-i2. Bucquoy est le pre-

mier voyageur qui ait fait connaître

la baie de Lagoa : il donne des dé-

tails intéressants sur le pays elles

habitants, ainsi que sur Madagascar,

Mozambique et les autres lieux qu'il

vit durant ses longues el pénibles

courses. Le récit de ses aventures

est intéressant. L'auteur de cet ar-

ticle en a inséré un extrait dans le

t. XXI de ['Histoire générale des

Z'o^^ag^esdeM. Walckenaer. L'^^re-

gé d'Hydrographie annonce un
écrivain qui connaissait bien ce sujet.

E— s.

BUÉE (Adrieit-Quentin), cha-

noine honoraire de Paris, né dans

cette ville, en 17^8, avait embrassé

de bonne heure l'état ecclésiastique,

et lut d'abord organiste deSt-Martin

de Touis. Il avait deux frères, prê-

tres Comme lui, Pierre-Louis Buée,

qui fut aussichanoinedeNotre-Dame,

etN. Buée, supérieur du séminaire de

St-Marcel. Adrien elle supérieur du
séminaire étaient nés la même année.

Adrien dont les deux passions domi-

nantes étaient la musique et les ma-

thématiques, quitta l'orgue de Tours,

en i786,reviata Parias et fut nommé
secrétaire du cbapiire de Noire-'

Dame, le i""" octol^re de la mc-rae

LT\. 27
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année. En 1792 il publia, chez le

fameux libraiie Crapart, un Dic-

tionnaire des termes de la révo-

lution, iu-8°. C'est à tort que l'au-

teur du Dictionnaire des Anony-
mes attribue cet ouvrage k Buée,

ancien supérieur du séminaire de
St-Michel à Paris. Adrien, qui

arail préparé, en 1821, une seconde

édition de ce Dicliounaire, dit, dans

un avant-propos que j'ai trouvé dans

ses manuscrits : « J,a première édi-

tion est datée de janvier 1792, cinq

mois après que Louis XVI eut signé

la constitution de 1791. Mon but, e?i

le publiant, était de rendre sensibles

les principes destructeurs et la ten-

dance inévilable à la désorganisation

de la société qui caraclérisaicnl cette

conslilulion ;n et il ajoute : a Tous

les articles de ce Dicliinnâire sem-

blent cadrer si bien avec ce qui se

passe sous nos yeux, en 1821, {ju'on

pourrait regarder la date de janvier

1792 comme une anti-date,.. En jan-

vier 1792 /'ai écrit, d'après ce que

j'avais vu depuis la convocation des

états-généraux. Ce quej'aijVu depuis

janvier 1792 jusqu'en avril 1821,
je l'avais écrit en janvier 1792. M'at-

tribuer le don de prophétie, ce serait

une très-mauvaise plaisanlerie, etc. »

Barbier paraît ;iussi avoirélé induit eu

erreur, en attribuant au grave direc-

teur du séminaire de Si-Marcel les

facéties suivantes qui parurent, la

même année 1792, chez le libraire

Crapart : 1" Le Drapeau rouge de
la mère Duchesne, in-8"j 2" Les
grands Jurements de la mère Du-
chesne, in-8"; 5° De parla mère
Duchesne, anathèmes très éner-
giques contre les j ireurs (les prê-

tres assermentés), ou Dialogue sur

le serment et la nouvelle constitu-

tion du clergé^ entre M. Bridoye,

franc parisien , soldat parisien
j

fitlÉ

M. Recto, marchand de livres,

ou tout simplement bouquiniste ;

M. Touriieminc , chantre de pa-
roisse, et la mère Duchesne, né-
gociante à Paris, autrement dite

marchande de vieux chapeaux,
in 8°. Ces écrits anonymes doivent

èlre d'Adrien Buée. Après la journée

du 10 août, Adrien se réfugia en

Angleterre , et remporta un prix k

l'iiistilulion royale de Londres, qui

s'empressa de l'admelire comme
membre dans son sein. Il rentra en

France avec les Bourbons, k la fin de

jiii let \%ïi. après une absence de

près de 2 1 ans, et fut nommé clianoine

honoraire de Notre-Dame de Paris.

L'élude des sciences exactes occupait

ses veilles et ses loisirs- et, en même
temps, par une singularité remarqua-

ble, il a^ait une si vive passidu pour

la musique qu'on le voyait quitter

précipilamn.ei't sa stalle, le chœur et

l'église quand les chantres de la mé-
tropole détonnaient, ce qui arrivait

assez souvent. En 1 817, Buée publia

des Réflexions sur les deux édi-

tions des œuvres de Voltaire
( qui

paraissaieat a'ors), Paris, in-8°.

Mais trop préoccupé des sciences exac-

tes, l'auteur attaqua dans sa brochure

le géomètre Laplace beaucoup plus

vivement que le philosophe de Fer-

ney : a 11 a suffi, écrivait-il depuis,

k M. de Laplace de dire, avec un
sourire dédaigneux : M. Buée est

trop savant pour moi. » On en a

conclu que M. Buée n'avait pas le

sens commun.

Ces savants ne sont pas ce qu'un vaiu peuple
pense ;

Notre crédulité fait toute leur science. »

Il dit ailleurs dans un écrit intitulé

La logique des algébristes compa-
rée avec celle des géomètres ;« On
ne voit pas quel rapport il y a entre

Voltaire el M. de Laplace,» et il éta-
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blit ensuite à sa manière ces préten-

dus rapports. Il coramence ainsi une

Notice surM. de Laplace^ servant

de clé aux réflexions sur les deux
édifions des œuvres de Voltaire ;

« C'est M. de Laplace ou plutôt ce

sont ses formules (algébriques) qui

gouvernent la France , et le roi ne

s'en doute pas. Celle assertion est

forte, mais ce sont ses formules qui

ont dicté les décrets sur la vente des

hiens du clergé et sur les élections.

Ce sont SCS lorraules qui interprètent

la Charte, et qui tiinnent le roi en

tutelle par ces mots : la Charte ne

le veut pas. C'est d'après la Charte

interprétée par les formules de M. de

Laplace que le roi n'a pas cru avoir

le droit de s'opposer k la puhlicafion

des œuvres de Voltaire. « Celait ac-

corder une grande influence politique

il la Théorie analytique des pro-

babilités. Ruée prétend qu'avec les

principes exposés par M. de Laplace

(
pag. 70 k 88 de sa Théorie) ce

grand mathématicien peut démon-
trer ce qu'il veut sur tous les ob-

jets des connaissances humaines.

Buée mourut k Paris^ le 1 1 octobre

1826. Il a laissé uri grand nombre

de manuscrils»qu^ sont passés entre

mes mains et qui ont pour titre : I.

Essai sur la géométrie de la na-

ture, I 8 r 3 . II. Essai dune théorie

des limites au physique et au mo-
ral, 1817. m. Essai mathémati-

que sur l'organisation, 18 18. IV.

Principe de sinuiltanéité, 1818.

V • Des degrés de comparaison en

mathématiques
,
point de vue nou-

veau offert à ïexamen des géo-
mètres^ 1822. \l. Sur les quan-
tités imaginaires , au docteur Ba-
binglon VII. Notice sur M. de
Laplace^ servant de clé aux ré-

flexions sur deux éditions des œu-
vres de p^oltaire, 1817, VIII.
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Opuscules mathématiques, problè-

mes, etc. IX. Sur la révolution

française et sur le gouverneme/it

représentatif, 1821. L'auteur éta-

blit que la révolution n'a point com-
mencé en 1789, et qu'elle remonte a

1716, époque 011 le parlement de
Paris cassa le testament de LouisXIV.— BuÉE (Pierre-Louis), né le 5

septembre 174.0, greffier du chapitre

INolre-Dame avaul la révolution, fut

chanoine de Saint-Aignan, puis de

St-Benoît, dont l'église est devenue
le théâtre du Panthéon. Il émi^ra

comme Jon frère, passa le détroit, et

rentra dans sa patrie sous le consulat,

en 1802. Il tut nommé secrétaire de

l'archevêché de Paris, chanoine titu-

laire de la métropole, et mourut le

28 juin 1827. Il publia, en 1792,
chez Crapart , deux brochures : Eu-
logie paschale, et Obstacle à ma
conversion constitutionnelle. Ce
dernier opuscule est attribué par Bar-

bier a Buée, directeur du séminaire de

St-Marcel. V—ve.

BUGAXZA (le P. Gaétan),
jésuite, né, en 1732, a Mantoue,
enseigna, près de vingt aus^ la rhéto-

rique dans divers collèges, et professa

depuis la philosophie k Pérouse. A
la suppression de l'instilut, il revint

dans sa patrie oiî il remplit avec zèle

les fondions du ministère évangéli-

que, et où il mourut le 12 avril 1812.

Son oraison funèbre, prononcée par

l'archi-prétre Jos. Sptranza, est im-

primée. Outre deux recueils de ser-

mons et une grammaire latine et

italienne, ou a de lui : I. De modo
conscribendi inscriptiones , Man-
toue, 1779, in-8", petit traité rem-

pli d'observations judicieuses. IL La
poesia in aiuto alla prosa, ibid.,

I 781, in-8'\ L'auteur y prouve que

c'est aux poêles que les grands pro-

sateurs doivent les figures, les ima-

87,
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ges, le nombre et l'harmonie qu'on

admire dans leurs ouvrages. III.

Carmina, Florence, 1786, in-8°.

Les vers du P. Buo;anza sont écrils

avec farililé. IV. L'eloquenza ri-

dotla alla pratica, MsiQlouc, 1800,

3 part. in-8°. C'est un traité de

rhétorique. W—s.

BUHAX (Joseph-Michel-Pas-

cal), littérateur, né a Bordeaux le

17 av. 1770, était fi's d'un avocat qui

mourut procureur -syndic de cette

ville , en 1788. Destiné au barreau,

le jeune Bulian fil ses études dans sa

ville natale et y plaida sa première

cause en 1792; mais la révolution

l'interrompit dans sa carrière. Il par-

tit en n^ars 1793, pi-ur l'armée de la

Vendée dans un bataillon de volon-

taires de la Gironde , et y devint

bientôt officier d'ordonnance du gé-

néral Boulard. La faiblesse de sa

vue l'ayant obligé de quitter le ser-

vice actif, il entra pour quelque

temps dans l'administration des trans-

ports et convois militaires , à l'ar-

mée des Pyrénées occidentales. De-

venu un des propagateurs de la ré-

sistance que plusieurs départements

du Midi opposèrent à la Convention

pour la défense des Girondins, Buhan

fut mis hors de la loi. Après le 9
thermidor, il vint à Paris et fut em-

ployé quelijues années comme chef

de correspondance au mlnislère de

la guerre. C'est alors que ses liaisons

avec Audrieux, Legouvé , etc., le

déterminèrent a se livrer a la litté-

rature, sans toutefois négliger de sui-

vre le cours de législation que faisait

alors Perreau de la A endée, dont il

fut l'ami. Il se lia aussi avec quel-

ques vaudevillistes, et devint leur col-

laborateur. Après la révolution du

18 brumaire, il retourna se fixer à

Bordeaux , et fut membre du barreau

de celte ville, où il eut pour con-
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frères MM. Laine, Piavez, etc. En
181 1 , il fit partie du tribunal des

douanes, et depuis 18 14^ il se livra

exclusivement a la profession d'a-

vocat. En 1821, il fut nommé cen-

seur ; et , à la fiu de la même année

,

ses confrères l'élurent bâtonnier de

l'ordre. Buhan est mort a Bordeaux
,

le 24 fév. 1822, laissant de sa nièce

qu'il avait épousée quatre enfants

sans fortune. Comme il avait adhéré

avec enthousiasme a la révolution

opérée à Bordeaux, le lamars i8i4,

par l'arrivée du duc d'Angoulême ,

ses puissai ts amis firent obtenir a sa

veuve une pension de 1200 francs,

quoiqu'elle fût fille d'un ancien pro-

cureur impérial dont M. de Peyron-

net, garde-d''S- sceaux, n'avait pas eu a

se louer. Buhan avait été membre de

l'académie de Bordeaux et de quel-

ques autres sociétés littéraires, \oici

la liste de ses ouvrages, plus exacte

et plus complète que celle que l'An-

nuaire nécrologique de M. Mahul

et la France littéraire de M. Qué-

rard ont copiée dons la Biographie

des vivants. Buhan a donné au théâ-

tre du Vaudeville : I. (avec Armand

Gouffé ) 1797. Hippocrate amou-

reux , dont Piis j^clama la pater-

nité, bien que la pièce ne méritât pas

de faire plus de réputation à cet au-

teur qu'aux deux autres. Les élèves

de l'école de médecine la sifflèrent

pour leur honneur et celui d'Hip-

pocrate. II. (avec JMM. de Chazet ,

Creuzé - Delesser et Dupaty ) les

Français à Cythère, i797,in-8*',

allusion a la conquête des î'es Ionien-

nes, au nombre desquelles est Cé-

rigo, l'ancienne Cvlhère. III. (avec

Armand Gouffé) Jacques le fatalis-

te, 1798, in-B". IV. (avec Léger et

M. de Chazet) ///rtif/ unélat , ou la

Bévue de l'an p^I^ '798 » in-8°,

pièce qui obtint un succès de vogue
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justement mérité , ainsi qu'au théâ-

tre des Troubadours où elle fut trans-

portée en 1799. V. Buhan donna

seul, en 1799. Colombine-Arle-

quin^ ou Arlequin-Sorcier^ qui ne

réussit pas. VI. (avec Armand Gouffé

et Desfougerais) Gi7/e5 aéronaute,

ou VAmérique n'estpas loin, 1799,
in-8°, pièce relative a une ascension

de Lalande avec Blanchard qui s'était

vanté d'aller en Amérique dans un

ballon. VIL Revue des auteurs vi-

vants, grands et petits, coup d'œil

sur la république des lettres en

France
, par un impartial s'il en fût,

Lausanne et Paris, 1799, in- 18. Il

y a de l'esprit dans ce petit diction-

naire qui ne contient que 86 pages;

mais l'auteur a eu tort de parler

de son impartialité. Le gros Cbénier,

le pudique Monvel, le philosophe

Garaf y sont fort maltraités.On y trou-

ve même des personnalité fort peu

obligeantes contre quelques auteurs

encore aujourd'hui vivants , et avec

lesquels Buhan a dû avoir sympathie

d'opinions politiques; et comme il

se félicite, dans sa préface, d'avoir

gardé l'incognito de peur d'é'tre

battu, il serait possible que la décou-

verte de l'auteur anonyme et la

crainte des résultats qu'elle pouvait

avoir l'eussent déterminé k quitter

Paris. VIII. Réjlexions sur l'étude

de la législation, et sur la meil-

leure manière d'enseigner cette scien-

ce, 1799, in-8°. C'est l'analyse des

leçons du savant professeur son

ami. On trouve des pièces de poé-

sies de Buhan dans les journaux et

recueils du temps , entre autres dans

le Journal des Muses, dont il pu-

blia quelques numéros, en 1798,
avec Mangerel et Labiée ; mais il n'a

rien" inséré dans le recueil des Di~
nersdu vaudeville, dont il ne faisait

point partie. On lui attribue d'au-
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très pièces de théâtre : ( avec Ar-

mand Gouffé) Aline , reine de Gol-

conde , différente de l'opéra dont

M. Bert"n a fait la musique; Arle-

quin mannequin ; {avec Dieulafoi)

VEspiègle , ou Sont-elles deux ?

opéra-comique dont la représenlafioa

n'eut pas lieu , a cause de la mort de

Délia- Maria qui en composait la mu-

sique
; ( seul ) Montez <ma , ou les

Mexicains, tragédie en 5 actes,

non représentée. Enfin on a de Buhan

le Temple de l'amour , ouvrage

inédit en prose et en vers. A

—

t.

BUHLE (Jean-Théophile), sa-

vant allemand, naquit à Brunswick le

29 sept. 1763. Son père, qui était

connu par plusieurs ouvrages, et qui

occupait a la cour ducale l'emploi de

médecin, lui fit donner une excellente

éducation. Etant encore enfant, il

eut, par une chute, la langue coupée

en deux parties ; ce qui exigea une

opération que son père exécuta avec

tant de succès que la prononciation

du jeune Buhle n'en fut pas même
altérée. Doué d'un goût très-vif pour

les études littéraires et d'une mé-

moire prodigieuse , il apprit beau-

coup et très rapidement. Travaillant

quinze heures par jour, il lut un

grand nombre d'auteurs latins et

grecs , et se familiarisa en même
temps avec l'histoire littéraire et avec

les langues. A seize ans, il compo-

sait de jolis vers qui, tout dépour-

vus qu'ils fussent de ce feu créateur

qui est l'essence de la poésie, n'en

prouvaient pas moins beaucoup de sou

plesse et de facilité. Toutefois, au lieu

de grossir d'une médiocrité de plus

la foule des versificateurs ordinaires,

il s'adonna de préférence aux étu-

des philologiques et philosophiques.

Sa pénétration, son esprit méthodique

et net, sa tendance a tout soumettre k

l'analyse , le rendaient émincument
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propre à des travaux de ce genre.

A dix-huit ans, il fit coranie profes-

seur, et avec beaucouji de succès, un

cours de liltérature philosopbique.

Deux ans après (i ySoj , il se rendit

à Tuniversiié de Gœllingue que toute

l'Allemagne alors proclamait une nou-

velle Athènes. Biihle y rencontra
,

dans l'illublrc Hejne, un professeur,

et un ami. Dirigé par les conseils

de cel homme célèbre, il concourut,

l'année suivante, pour un prix dont

le sujet était un calendrier de la Pa-

lestine, et 11 remporta la palme. Ce

triomphe répandit beaucoup d'éclat

sur le nom de Buhle qui dès-lors

s'occupa de grands travaux. Les prin-

ces d'Angleterre s'étant rendus à

la cour de Brunswick , il fut placé

près d'eux en qualité de lecteur des

langues grecque et latine. Xommé
,

en 1787, professeur extraordinaire

de philosophie aGœltingue, il obtint,

cinq ans après , le titre de professeur

ordinaire. L'enseignement de Buhle

fut plus remarquable par l'érudition et

la solidité que par le brillant. Il était

classé parmi les professeurs les plus

estimés de l'Allemagne, lorsque le

contre-coup des événements politi-

ques se fit sentir jusque dans

l'université de Gœttinguej Buhle,

privé de sa chaire, retourna dans sa

patrie, et resta quelque temps dans

l'inactiou. Alors il contracta un ma-

riage que le divorce, rompit bientôt;

et ses chagrins furent encore aug-

mentés par une gène excessive. Il

refusa cependant une chaire eu Au-
triche j mais il accepta de la Rus-

sie des offres qui lui parurent plus

avautiigeuses. Ce fut Funiversilé de

Moscou qui lui proposa la chaire de

philosophie, d'histoire et de litté-

rature anciennes, avec deux mille

roubles de traitement et le titre de

conseiller d'état. Dans celte nouvelle

BUH

position, son genre de vie devait être

l6ut différent. A Gœttingue i! avait

I
ris Ibabilude de travailler douze

a quatorze heures par jour, et il avait

eu pour maxime que six heures de

sommeil suffisent au savant. Aussi

tous ses grands travaux sout de cette

époque, et il n'en fit plus de sembla-

bles dans la suite. Après avoir payé

en pas.^ant au tombeau de Kant, à

Kœnigsberg , son tribut d'hommages,

il se rendit à Moscou, et à peine ins-

tallé dans sa chaire il fut encore

chargé de 1 inspection de toutes les

écoles du pays; Cependant il trouva le

temps de rédiger, a l'aide d'un tra-

ducteur russe, une Gazette litté-

raire, Moscou, i8o5-7, in-4.°, à

laquelle il fit succéder un Journal

des beaux- arts , 1807, 11-8°^ et

publia des Recherches sur les

dieux pénales appariés suivant la

traditionparEnée dans le Latiuni^

Moscou, i8o5, in-4.°. H s'adonna

aussi à l'élude de l'histoire de Piussie,

et il fit imprimer YEssai d'une bi-

bliographie critique de cette his-

toire , dont le i*^^ volume parut à

Moscou en 18 I 0. Cet ouvrage est resté

incomplet. La mort de son prolecteur

Mouravief, les guerres qui causèrent

une dépréciation du papier-monnaie

de la Russie, et la vie dissipée qu'il

était obligé de mener au milieu des

grandes familles de Moscou, trou-

blèrent son repos. La grande-du-

chesse Catherine, femme du prince de

Hol&tein- Oldenbourg ( V. Cathe-

rine, au Su pp.), le nomma, en 181 1,

son bibliothécaire , et parla si avan-

tageusement de son profond savoir

à son frère, qu'Alexandre le fit venir

a Tver pour le consulter sur les

opérations de finances exigées par la

dépréciation des assignais russes. Par

suite de cette consultation , Buhle

fut attaché au conseil du prince



BUH

d'Oldenbourg, avec septmille roubles

d'anpoiiteiiicuts Ce.s fouclluns le je-

tèrent encore dans une carrière toute

nouvelle et Irès-agilée. Car, a pt Ine

eut-il suivi, en 1812, le prince à

St Fétersbourg, que lajguerra coulre

Napoléon le força encore de le suivre

à l'armée. Buhle re^tj auprès de la

grande-ducbesse , se rendit en uite

civec elle a Tver, puis à laioslav,

au milieu du désordre de l'émigra-

tion générale causée par l'entrée

des Français a Moscou. Il souffrit

beaucoup . dans celle activité for-

cée, et il rédigea alors pourtant un pa-

rallèle entre l'expédition des Gaulois

à Kome et celle des Français eu Rus-

sie , a peu près comme Barzoni [J^.

ce nom, LVII, 2.54) avait composé,

en 1796, sou Flaminius en Grèce.

On conçoit que Napoléon en fut Irès-

irrilé , et que, par cette raison,

Buhle dut être bien accueilli à St-Pé-

tershourg. A la fia de nov. 1812,
lors du retour du quartier irapéiial à

Tver, il éprouva a son tour les ri-

gueurs du froid qui avaient accablé

l'armée française. Le prince d'Ol-

denbourg mourut le 27 déc. de l'é-

pidémie qui des hôpitaux s'était ré-

pandue dans 1.) ville 5 Huble, quoique

souffrant, suivit la veuve a St-Péters-

bourg , et, en i8i4, il s'embar-

qua avec elle pour Liibeck. Quit-

tant alors son service, il revint, en

aoiit, dans sa vi'le natale, bi. n las du

séjour de la Russie j aussi dissuada-

t-il les jeunes savants d'accepter ja-

mais des pbces dans ce pays. Ou
réorganisait le collège Carolin de

Bruubwick^ Eschenburg, sou a:.cien

maître , avait une grande part a cette

opération j Buhle eut une chaire.

Il célébra la cii;quantalne du pro-

fessoral d'Eschenbiirg, suivaMt l'u-

sage des universités allemandes,

par la publication d'une pièce d'é-
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rudilîon : Epislola ad Eschen-
burg^ accediinl observationes crl-

iicœ de Tacili stylo adversus

Hill, Brunswick, 1817. Il se

chargea, pour les gazelles littéraires

de Gœllingue et de Halle , de la revue

des ouvrages nouveaux sur la Rnssiej

il prit part a \ Encyclopédie

d'Er.'ch et de Gruber ; de plus, il for-

ma le projet de continuer son édition

des œuvres d'Aristote , ainsi que sou

histoire de la philosophie moderne,

et de rédiger la relation de ses

vovages en Russie. Enfin le gouverne-

ment, en établissant la censure, lui

avait confié cet emploi ([ui, par sa

nature , excite tant de sarcasmes et

d'inimitiés. Buhle fit tous ses efforts,

dans ces nouvelles fonctions, pour sa-

tisfaire en même temps les auteurs

et le souverain, mais il n'y réussit pas

toujours; et les désagréments qu'il

éprouva furent au moins en partie la

cause de sa mort. Trouvant trop vits

quelques passages de l'ouvraj^e polé-

mique d'un de ses collègues , il l'avait

engagé a les modifier, et en avait reçu

la promesse. On imprime; quelle est

la surj)rise de Buhle en voyant que

pisundeschangeraents qu'il a deman-

dés n'est effectué ! Obligé d'en référer

au gouvernement, il s'acquitta de

ce triste devoir que lui imposait sa

conscience 5 mais rincul[)é ne lui par-

donna pas cette démarche nécessaire,

et fit tomber sur lui des traits d'une

acrimonie telle que Buhle en fut af-

fecté au plus haut point. Déjà la mort

d'une sreur , compagne de toute sa

vie, l'avait jeté dans une mélancolie

profonde. Ce dernier coup l'acheva.

Il tomba malade, et mourut au mois

d'août 1821. On a de Buhle un

grand nombre d'ouvrages. Les plus

importants sont le Traité de l his-

toire de la philosophie et d'une bi'

htiothèque critique d^ ceite scietl-
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ce, GœlliDgue, 1 796-1804, 8 vol.

in-è" (en allem.), et VHistoire de

la philosophie moderne depuis la

renaissance des lettres jusqu'à

Kant
,
précédée d'un abrégé de la'

philosophie ancienne, depuis Thaïes

jusqu'au XIV'' siècle , Gœltingue
,

i8oo-i8o5, 6v. in-8°(allfm.), trad.

en français par A. -.T. -L. Joui dan, Pa-

ris, 1 8 1 6, 7 vol. in-8°. La première

de ce^ grandes pub icalious avait été

précédée d'une Histoire de la rai-

son philosophique, Lerago, 1793»
in-8°, dont Buhlc n'a donné que le

corampncera< nt. La seconde forme

la sixième section de l'hisiolre des

arts et des sciences depuis leur nais-

sance jusqu'au XVIIl* siècle, vaste

monument élevé k frais communs par

d'illustres professeurs de Gœttiugue.

Le travail de Buhle est un des plus

précieux morceaux de ce grand en-

semble. L'introduction peul-èlre est

un peu brève relativement au corps

de l'ouvrage, mais il faut penser que

c'est une introduction, et que, res-

treint par le cadre générai du ta-

bleau, Buhle ne devait commencer k

donner des détails minutieux qu'k

partir de la renaissance des lettres.

Du reste on ne peut que louer l'ha-

Lileté et la fidélité avec lesquelles les

divers systèmes sont exposés. Quant

k la manière dont il les juge, elle est

impartiale autant qu'on peut l'atten-

dre d'un philosophe qui a lui aussi

son opinion. Buhle est hautement

kanlistc. Il voit tout du poiut de vue

de la raison pure, et plus d'une fois

il lui arrive de parler de l'influence

délétère de la religion, de la loi. Que
l'on ne s'y trompe pas néanmoins

,

ce point de vue exclusif ne peut in-

duire en erreur. Buhle est conséquent

et logique. Si l'ou se place au même
point, on verra comme luij qu'on se

place tur un autre point, oa verra
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différemment; et cependant sa ma-
nière d'apprécier, de juger aura été

utile, même pour se sépai er de lui. Le
seul reproche grave que l'on soit

en droit de lui adresser, c'est d'être

pesant^l ennuyeux. Ce n'est pas qu'un

traité de l'brsloire de la philosophie

doive être attrayant comme un roman
k la mode j mais enfin il serait bon de

ne pas rebuter ses lecteurs. Ni Ten*

nemann , ni Degérando n'ont ce dé-

f.iul (i). Buhle a encore publié : I.

Observations critiques sur les mo-
numents historiques de la civilisa-

tion des anciens peuples celtes et

Scandinaves (allem.), Gœltingue,

1788, in-8". II. Précis de la phi-

losophie transcendante ^ Gœlting.

,

1798, in-S**. III. Manuel du droit

naturel, Gœltingue, 1799, in-8''.

IV. Orjgine et histoire des Rose-
Croix etFrancs-Maçons,(j(R\\'in^.^

i8o3, in-8°. V. De optima ratione

qua historia populorum qui, ante

sœculum nunum, terras nunc im-

perio russico subjectas
,
prœsertim

méridionales, inhabitasse autper-

transisse feruntur,condi posse vi-

deatur, Moscou, 1806 , in-4.°. VI.

Prolusio de auctoribus supellecti-

lis litterariœ ad hlstoriani russicam

(i) Or. a i-epiorhé à l'bistuire de la philoso-

phie le dpsordre qui esl le résultat de la méthode
chronologique adoptée par l'autrur ; on peut

lui reprocher aussi un défaut de proportion
dans la place qu'il a accordée aux divers objets

de son livre ; par exemple, il n'y a que dix

pages pour Fr. fiacou, laudi» qu'un bim plus

f;rand nombre sont accordées.à Vanini, Cardan,
Cainpiinella, et que Reid est à peine mentionne.

On n'y parle point de Bardili, de Bouierweck
et de Schilling ; mais Buhle leur avait donné
place dans son Traité de l'histoire de la philoso-

phie , t\c. { c' eiX. l'ouvrage précédemment cité).

SI M. Jourdan avait connu celui-ci, il n'eût sans
doute pas manqué de le mettre à contribution

pour compléter le livre qu'il a traduit Au sur-

plus, on peut prendre une idre des mérites et de»

imperfections de l'Hisloire de la philosophie .

en lisant deux articles étendus, insérés dans les

Archives philosophiques t politiques et littéraires

,

publiés entre les années iSiô et 1819, >ous la

direction de M. Guizot .articles que aotiscroyons

pouvoir altribuer à M. Cousin. L.
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maxime spectantibus. Buhle y réu-

nit des détails iuléressants sur plus

de quarante anciens liistoriens rus-

ses. VII. Sur loi'igine de tespcce

humaine et le sort de l'homme

après sa mort, 1821. C'est après

la mort de sa sœur et sous le poids

de l'affliclion que Buhlc écrivit cet

ouvrage: il y émet des conjectures

sur les idées que nous aurons après

la mort; il pense que l.i raison con-

iiervera les souvenirs de la vie d'ici-

bas, même après la destruction du

cerveau 5 ou que c'est du moius une

chose possible, sur laquelle au reste

nous ne pouvons établir aucun argu-

ment, puisque nous ignorons le mode
de la contiuualiou de noire exiatence

au-delà du tombeau. Vill. Une excel-

lente traduction allemande de Sextus
Empiricus. IX. Une édition très-

eslimée de ÏOrganum , de la rhé-

torique et de la poétique d'Aris-

tole , sous ce litre : Aristotelis

opéra grcece , recensuit , annota-
tionem criticam et novarn versio-

nem latiaam adjecit., etc., 5 vol.

in 8°,Deux-Pouls, i 792',Slrasbourg,

1800. X. Une édition des phénomè-

nes d'Aralus [^Arati phœnoinena et

Diosemia , etc.), Leipzig, lypS-
1 80 1 , 2 vol. in-8°. XI L'édition de

la Correspondance littéraire de
J .-D. Michaelis y Leipzig, 1794,
2 vol. iu 8". XII. Plusieurs articles

dans des recueils périodiques alle-

mands el russes , tels que les Coni-

mentationes soc. reg. scientiarum

Gœtling., le Magasin de psycho-
logie de^oriiz et Pœkel. les Ga-
zettes savantes de Gœl lingue , de

Halle, de Moscou, la Bibliothèque
de la nature et de l'art chez les

anciens. On peut y joindre l'Ency-

clopédie d'Ersch et Gruber. Buhle

allait, dit-on, mettre sous presse un

Recueilde voj^arres et une Histoire
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de Russie, lorsqu'il fut enlevé a la

science U

—

g el P

—

ot.

BUHON(le P. Louis ), der-

nier inquisiteur de la foi dans le

comté de Bourgogne, était né, vers

I 640, à Quingey, pelite ville ba^Uia-

gère. Après avoir achevé ses éludes,

il prit rbabit de saint Dominique,

au couvent de Besançon, le quatrième

de cet ordre en France, et ne tarda

pas a se distinguer par son lalent

pour la prédication. Elu successive-

ment aux premiers emplois de sa pro-

vince , il fui pourvu, en 1672, de

l'office d'inquisiteur- général du dio-

cèse. Il succédait dans celle charge

au P. Vernerey, connu par ses dé-

mêlés avec l'ahbé dcSaiol-Paul {y.

AtiXjtom. I), et que son excessive

sévérité n'avait pas empêché de tom-

ber dans des écarts de conduite qui

le forcèrent de prendre la luile, pour

se soustraire au châtiment qu'il mé-

rilail. Le P. Buhou se montra plus

indulgent que son prédécesseur, ou

du moins on n'eut à lui reprocher

aucun acte rigoureux pendant sa

courte administration. Il est vrai que

les lumières , eu se répandani de

proche en proche, avaient déjà di-

minué le pouvoir de l'inquisition dans

le comté de Bourgogte où, pendant

près de cinq siècles, elle avait or-

donné des supplices doi.t le nombre

esl a peine croyable. Deux écrivains

consciencieux {f^oj-, Courbouzon et

Grappin , au S.ippl. ) avaient en-

trepris l'hisloire de ce tribunal ; et

l'on doit regretter qu'ils n'aient pas

entièrement accompli ce projet (i),

d'autant plus que les registres et

(i) Cptte histoire eût été un util<^ coinpleitient

du Spéculum inijuisilionis 6(fi<n//«œ, ouvrage cu-

rieux , imprimé à Dôle , en 1628, in-S" de près

de 1000 pag'., compose et publié par Jean De»-

loix, dominicain el inquisiieur-genéral du com-

té de Bourgogne {^oy, Desicix, tom. xi).

V—V£.
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autres documents qu'ils avaient a

leur disposilion oui été brûlés à Be-

sauçon , en 1794, c'atis une fêle

oiviiiue par ordre du conventionnel

Lejeune {f^oy. ce nom, au SuppL),

L'ioqiiisilinu fut .supprimée, en 1 674,
par la réunion de la province a la

France; mais le roi permit que. le

P.Buboa continuât de jouir du prieuré

de Rosej, attaché a l'ofSce d'inijui-

sileur, et il l'a possédé jusqu'en

1720. On peut croire qu'il ne fut

point éliaiiger à la fonrljlion faite,

en 1669, par ••a famille d'un couvent

de Dominicains a Quingey, sous la

condition de tenir un collège pour

l'enseignement des belles-lettres et

de la philosophie.

—

Ruhon (le P.

Gaspar), neveu du précèdent , em-
brassa la règle de saint Ignace, et

fut le premier jésuite qui reçut

l'auturisaliou de professer la théolo-

gie à Besancon, où jusqu'alors ses con-

frères avaient été coutraiuts par

l'université de se borner k l'ensei-

gnement des langues anciennes et de

la rhétorique. Après avoir rempli

cette chaire avec succès pendant plu-

sieurs années, il futenvojé par ses su-

périeurs a Lyon où il professa la phi-

Idsopliie, et mourut jiroviocial le 5

juin 1726. On a de lui un Cowr* r^e

philosophie (en lalin), Lyon, 1723,

4. v<d. in- 12. W—s.

BULL (John), musicien anglais,

ne, vers i 563 , dans le comte de So-

merset . succéda , en 1591 , à son

maître VVi'liam Blilheman, organiste

de la cbapt lie de la reine Elisabeth.

Cinq ans après , celte princesse le fit

recevoir eu qualité d<. orofesseur de

musique au collège de Gi . iham, qu'il

quitta , en 1607, pour devenir musi-

cien de la chambre du roi Jacques^'.

Te le fui b précoce réputation de Bull

que l'université d'Oxford le reçut ba-

chelier en 1 586 et docteur en 1092.
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En r6i3 , il se rendit auprès de

l'archiduc dans les Pays-Bas. On
croit qu'il vint s'établir ensuite à

Liibeck, où il publia plusieurs com-
positions. La deriière porte la date

de 1622
,

qui est peul-èire aussi

celle de sa mort, arrivée a L'ibeck ou

a Hambourg. Dans sa vie publiée en

174.0 par Marpourg, on trouve une

liste de plus de 200 compositions tant

vocales qu'instruraenlaies, mais cette

musique n'est bonne qu'à chatouiller

les oreilles anglaises (Voy. la Col'

lection du docteur Pepusch) (i). Il

y a j)rès de dix ans, on imprma plu-

sieurs écrits K Londres, pour détermi-

ner le véritable auteur de l'antienne

God save the king. L'un de ces

écrits l'attribuait au docteur Bull
,

sans aucune preuve. Les Souvenirs

de la marquise de Crëqui, qui vien-

nent de paraître, nous révèlent que la

musi(|ue est de Lully, et qu'elle a

été faite sur des paroles françaises

chantées devant Lnuis XIV par les

pensionnaires du couvent de Saint-

Cyr. Madame de Ciéqui se trouvait

parmi les assistants; et voici le cou-

plet tel qu'elle le rapporte :

(irand Oifii, sauvpz le roi!

Grand D'eu , vengez le roi,I

Vive le roi '

Que, toujours glorieux.

Louis vicLnrieux !

Voie à ses pieds ses ennemis
Soumis.

Grand Dieu, sauvez le roi!

Grand Dieu, vengez le roi!

Vive le roi !

Lorsque Georges P^' moi la sur le

trône d'Angleterre, le célèbre com-

poiiîeur Hajndel -ijouta des variations

a cette antienne, et les présenta lui-

nènie a la reine. C'est k tort que

l'éditf ur des Souvenirs de madame
de Créqui prétend que Ha;ndcl s'est

déclaré l'auteur de la musi jue du

(ij Pepuscli lui atnibuait l'anK lioraiian de

la fngne el du contre-point , el préféiail ses ou-

vrages à oeux de Coupcriu , de b.carluui , etc.
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God save the kingj et que la plu-

pait des Anglais soullenneul cette

opinion. F

—

le.

BULMER (Guillaume), célèbre

imprimeur anglais, né a Newcaslle-

sur-Tyne, en 17 58, fit son appren-

tissage dans sa ville ualale, et forma

dès cette époque avec Thabile gra-

veur Thomaj» Bewick une liaison qui

n'eut de fin qu'avec la vie de cel ami.

S'élant rendu dans la capitale de

l'An-'eterre, Hulmer y travailla long-

temps chez Jean Bell qui publiaii de

très-jolies éditions, dites miniatures
y

des poètes de la Grande- Brelagne.

En 1787, une circonstance acciden-

telle inlroduisit Bulmer chez le li-

braire Nicol qui s'occupait d'une ma-

gnifique édition nationale de Sliaks-

peare. Déjà des dépenses considéra-

bles avaient été faites pour obtenir

de la gravure anglaise des types ovi

fussent combinées les beautés des mo-

dèles français et italiens les plus

élégants. La connaissance approfon-

die que Bulmer avait de toutes les

ressources de l'art typographique
,

décida ISicol à le mettre à la tète

de rétablissement spécial qu'il voulait

créer, à l'aide de souscriptions, pour

Taccomplissemeutdeson projet. Ainsi

naquit l'imprimerie Shakspearienne

sous la raison Bulmer et compagnie
j

et bientôt les chets-d'œuvre qui sor-

tirent de ses presses méritèrent les

encouragements les plus flatteurs.

Le roi (jeorges Ili surtout appuya un

établissement qui s'.inuonçail comme
digne de rivaliser avec celui de Bodo-

ni. Les premiers numéros du Shaks-

peore parurent en 1791 5 el l'édi ion

entière composée de 9 vol. iu-fol.

fut terminée en i8o5. Elle est

comparable à tout ce que l'art de

l'imprimerie , secondé par la pein-

ture et la gravure, a jamais pioduit

de plus parfait. Peut-être cependant
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Bulmer se surpassa-t-il encore dans

la suite. Il porta successivi ment la

vue sur toutes les parties de son

art . mais principalement sur la com-

position de l'encre. Uu élève de Bas-

kerville lui donna le secret de celle

dont son maître s'était servi pour

ses belles éditions , et Bulmer en

la perfectionnant établit , dans sa

maison même , un appareil pour

cette importante fabrication. Il en

résulta que, dans des ouvrages qui

ont été dix ans en main, l'enrre est

d'un bout a l'autre tellement sem-

blable a elle-même qu'on croirait

que tout a été imprimé le même jour.

Après trente ans de travaux, Bul-

mer quitta les affaires en 1819,
avec une fort belle fortune , et se

relira dans une élégante résidence

aClaphara-Rise. L'imprimerie Shaks-

pearienne fut cédée au fils de son

ancien protecteur Nicol. C'est a Cla-

phara-Fiise que Bulmer mourut le

9 sept. i83o. Son portrait litho-

graphie par Jacques Ramsay, 1827,
est plus fidèle que la gravure en

taille-douce donnée comme son por-

trait dans la Typographie de Han-
sard. On en trouve encore un autre

dans le Décameron bibliographi-

que de Dibdin j mais Bulmer y est

représenté fort jeune. Le même re-

cueil contient uu calalogu? très-dé-

laillé de tous les ouvrages sortis de

l'imprimerie Shakspearit nue (t. IL
384-595). Parmi les plus belles pro-

ductions qui s'y trouvent m'Dtionnées,

indépendamment du Sh;i].speare en

9 vol. in-fol., et du Décameron
bibliographique lui-même que l'on

regarde, en Angleterre, comme réu-

nissant au plus haut degré tout ce

qui constitue les chefs-d'œuvre ty-

pographiques qu'on doit désespérer

de surpasser, nous citerons les Sa-

tires de Perse, ij^o^ in-^" ( texte



4ab BUL

fetin et trad. anglaise de Brewster)

,

ouvrage par lequel il débuta 5 les

OEuvres poétiques de Milton ,

1790-97, eu 5 vol. in-fol. qui le

dispuleut au Shakspeare; les Poè-
mes de Goldsmith et de Parnell,

1795 , iu-^", avec grav. sur bois; la

Chasse, par Sommerville , 1796 ,

in-4.", avec grav. sur bois ( c'est le

pendant du précédent) 5 un Ana-
créon , en grec , avec vignettes de

miss Bacon, 1802 , et le 3Iuseum
f"Vorsleyaniim, 2 vol in fol. (angl.

et ital., 1798- i8o5) ,
dont l'impres-

sion coûta 675,000 fr. a sir R.

Worslej. Un exemplaire de ce Mu-
séum a été payé 20,000 fr. dans une

vente. P—ox.

BULOAV (le comte Feéderic-

GuiLLAUME de
) , un des généraux

prussiens qui dans ces derniers temps

ont acquis le plus de célébrité, était

le frère aîné de T^crivain militaire

de ce nom [Poj. Bulow, lom. VI).

Il naquit, en i755, à Fell enberg

dans le Meklembourg , d'une famille

fort ancienne, et qui a donné a la

Prusse des guerriers et des hommes
d'état distingués. Après quelques

études rapides, il entra au service à

quatorze ans , comme cadet, dans un

régiment d'infanterie; et n'ayant pu

se faire remarquer pendani la longue

paix qui suivit la guerre de sept ans
,

il n'était encore que capitaine, en

1792, lorsque les Prussiens, sous les

ordres du duc de Brunswick, marchè-

rent contre la France. Celte courte

et inutile expédition ne lui offrit

encore point d'occasion de se signa-

ler ; ci'péndmt il passait dès-lors

pour un des oiEciers les plus in-

struits de l'armée prussienne,* et peu

de temps après le roi lui confia les

honorables fouclions de gouverneur

du jeune prince Louis-Ferdinand
5

ce qui ne l'empêcha pas de conserver
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son rang dans l'armée. Il fut même
nommé major, et fit eu cette qualité,

dans le corameneement de 1793, la

campagne du Pihin , où il se distingua

particulièrement au siège de Ma\ ence,

eu défendant le poste important de

Marienborn
,
qu'il garantit d'une sur-

prise par sa vigilance et son courage.

Il se distingua encore à l'assaut de

Zahlbach, et mérita par ces exploits

la décoration du mérite militaire.

Ses fonctions de gouverneur cessè-

rent en 1795, et il fut alors nommé
chef de bataillon. La paix de Bàle

le rendit encore une fois pour long-

temps au repos; et ce repos fut sans

doute peu favorable a son avance-

ment. Cependant il était lieuteuant-

colonel en 1806, et il fut employé

sous le général Lestoq à la défense

de Thorn , où il reçut une blessure

au bras. INommé colonel, il passa

sous les ordres de Blucher, se distin-

gua aux batailles d'Eylau, de Fried-

land , et fut nommé géuéral-major

aussitôt après la bataille de Tilsitt.

A la reprise des hostilités, eu 181 5,

il commanda une bri<^ade sous les

ordres d'York , et dirigea le blocus

de Slettin. Nommé bientôt après

feld-raaréchal-lieutenant, il obtint, le

5 avril , a Mockeru uu succès impor-

tant, et pénétra jusque sous les murs

dei\Iagdebouig. Ayant ensuite passé

l'Elbe, il s'avança jusqu'à Halle et

remporta, le 4 juin, a Lukau, une vic-

toire importante qui sauva Berlin

vivement menacé par la gauclie de

l'armée française. Son souverain le

décora, pour cet exploit, de la croix

de fer de première classe, et l'empe-

reur de Russie lui euvoya celle de Sle-

Aune. Après l'armistice , Bulow fut

mis a la tète du troisième corps prus-

sien qui, sous les ordres du prince

royal de Suède, n'était pas composé de

moins de quarante mille hommejâ et
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il sauva une seconde fois Berlin, le 2 3 Wavres aux efforts de Grouchy et de
aoùl, par la vicloire de Gross-Bœrn

;
Vandamme, il se poria rapidement a

nuis une troisième fois, le six septem- sa dn ite dans la journée du i 8 juin
bre

,
a Dennewiiz où il fit éprouver et parut toul-à-coup aux champs de

au maréchal Ney des pertes considé- Waterloo , lorsque l'armée française,
râbles. Cet exploit mémorable valut ayant soutenu pendant tout un jour
a Bulow de nouvelles récompenses la lutte la plus acharnée, venait de
et de nouveaux honneurs, notam- faire un dernier effort {V Blu-
ment le titre de comte de Denne- cher, LVIII , 389). L'apraritioa
wilz. Il concourut aussi très-efficace- d'un tel secoui s fut décisive pour l'ar-
ment à la victoire de Leipzig

, et se mée anglaise; et jamais peut-être le
dirigea aussitôt après sur la West- mouvement d'un corps d'armée n'eut
phahe, puis sur la Hollande et la de plus grands résultats sur la desti-
Belgique ou il s'annonça pour le libé- née des nations. Leducde Wellin^lon
rateur des peuples, et leur adressa donna de grands éloges à Bulow dans
des proclamations empreintes de le rapport qu'il fil à son gouverne-
toute la haine que les Prussiens por- ment. Tous les souverains alliés lui
talent alors au nom de Napoléon, envoyèrent des félicitations et des
Le prmce d'Orange lui fit présent insignes de leurs ordres. Le roi de
d une epee magnifique. Formant lou- Prusse le nomma colonel titulaire
lours la droite des alliés, Bulow du i5^ régiment d'infanterie qui
pénétra dans I intérieur de la France porta désormais son nom. Après avoir
en janvier 1 8 1^, par la frontière du concouru à la reddition de Paris avec
JNord, et laissant derrière lui les soncorpsd'armée, lecomledeBuIow
places les plus importantes, il s'em- retourna dans sou gouvernement a
para de la Fere le 26 février, et le 3 Kœnisgberg, où il jouit bien peu de
inars,deSo.ssons,ou,lrecueillilbien- temps de sa gloire, puisqu'il mourut
tôt les debns du corps de Blucher, dans cette ville le à février 1816
qui venait d'être mis en fuite a Mont- Une statue en marbre blanc lui a été
mirail et a Château-Thierry. Il eut élevée à Berlin dans la rue des Tilleuls
ensuite part aux succès des alliés k àcôté deceilesdeScharnost etdcBlu!
Craon etaLaon, et continua de for- cher. Bulow était un militaire instruit
mer leur aile droite lorsqu'ils marché- d'un esprit cultivé

, et surtout habile
rent sur Pans. Quand la paix fut con- musicien. Il a composé de fort beaux
due, le comte de Bulow fut nommé morceaux de musique religieuse Ce
commaudanl-genéral de l'infanterie général avait épousé, en iSo" M"«
prussienne et gouverneur de la Prusse d'Aner dont il .e sépara, en "l'soo
orientale II résida en cette qualité par le divorce

,
pour épouser sa sœuî

a Kœnigsberg jusqua la reprise des cadette. M j,
:

hostilités dans le mois de mai 181 5. BULOW
( Louis-FKÉuÉnic-

Alors il se rendit dans les Pays-Bas, Victor-Jeai.
, comte de), né le i4ou

1 prit e commandement du 4« juillet 1774, a Espenrode, dans lecorps sous les ordres de Blucher, et bailliage de Faller.llben, de la même
ce fut dans celte c ,mpagne mémora- famille, mais d'une autre branche que
h e qu il mit le sceau a sa gloire mi- le précédent, fut envoyé fort jeune àh aire. Apres avoir rés.sie pendant l'académie de la noblesse à Lune-
plusieurs jours sur les hauteurs de bourg, et de là a l'université de Gœt-
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lingue où il fit son droit , et ^fudla

la haute politique. En 179-i, se ren-

dant aux conseils du ministre Har-

denberg, son proche parent, il entra

au service de Prusse en qualité d'au-

diteur près la chambre collégiale de

Bareutn, el fut nommé assesseur deux

ans après. Lorsque le comte de Har-

penberg fut appelé à Berlin^ il y fit

venir son cousin qui fut bientôt con-

seiller de guerre el des domaines, et

en i8o4, président de la chambre à

Magdebourg. Devenu ainsi chef de

l'administration d'une province im-

portante et que devaient bientôt oc-

cuper les vainqueurs d'Iéna, il eut

de grands obstacles a surmonter, et

par conséquent beaucoup d'occasions

de déplo er son zèle el son activité.

Le duché de Migdebourg ayant été

englobé dans le royaume de Wcst-
phalie par suite du traité de Tilsilt,

Bulow drmanda au roi de Prusse la

permission de rester attaché à son

service , et ce ne fut qu'après le

refus que ce prince fit de l'employer,

qu'il accepta une place de conseiller

d'état, puis celle de ministre des finan-

ces du nouveau royaume. On conçoit

que, danscelte circonstance, sa con-

duite ne fut pas approuvée de tous

les Allemands; et elle le fut bien

moins encore des Français qui abon-

dèrent à la cour du roi Jérôme, el

qui ne purent voir sans peine la clé

du trésor dans les mains d'un homme
dont la sévérité et la franchise tout-

à-fait germanique blâmaient haute-

ment leurs désordres, el qui s'efforçait

de réprimer leur cupidité. Ils l'envi-

ronnèrent de toutes sortes de piètres,

etfirent tout pour le perdre dans l'es-

prit de leur jeune maître. Cependant

Jérôme eut assez de raison pourrésis-

ter, el il soutint long- temps son minis-

tre contre les efforts des courtisans
j

il lui conféra même le tili e de comte,

BtJt

et lui donna de nouveaux témoigna-

ges de sa confiance. M is, en 181 1,

ayant f,;;il un vnyajie à Paris
,

pour

empêcher le démembrement du nou-

veau royaume auquel on voulait ôler

quelques parties de territoire, Bulow
eut le ma'heur de déplaire à r«Japo-

léon j et ce qu'il y eut de plus l'àcht- ux

pour lui , c'est que les Cdurlisans

westphaliens lurenl informés de cette

disgrâce. Alors ils l'attaquèrent avec

un nouvel acharnement 5 el Jérôme

lui-même fut contraint de l'abandun-

uer k son malheureux sort. Forcé de

remettre son porte feuille, Bulow se

relira dans sa terre d'Espenrode,

avec une modique pension, et se flat-

tant d'y vivre tranquille au sein de

sa famille. Mais on ne l'avait pas

perdu de vue 5 au moment oîi il s'y

attendait le moins, on vint l'arrêter,

et il fut conduit prisonnier à Cassel.

Cependant , comme on ne trouva rien

dans ses papiers qui pût le compro-

mettre, ibrce fut de le rendre à la li-

berté en lui recommandant toutefois

de garder le silence. On conçoit que

de telles vexations ne firent qu'ajou-

ter a la haine de Bulow pour les

Français, el qu'il dut saisir avec em-

pressement l'occasion de la faire écla-

ter , lorsqu'il vit leUr pouvoir chan-

celant. Dès la fin de 181 2, il avait

fait , a Tœplitz , auprès du roi de

Prusse et de son cousin le comte

de Hardcnberg
,

plusieurs voyages

qui furent remarqués par la police

des Français, et signalés au maréchal

Auger.eau dans un rapport que lui

adressa le général Bongard. La ba-

taille de Leipzig mit fin à celle péril-

leuse situation j et Pju'ow, présenté

par son cousin Hardenberg , fut

nommé, en 1 8 1 3, ral:iislre des finan-

ces du roi de Prusse. Dans ce poste

important, que les circonstances ren-

daient extrêmement diflScile, il fit tout
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pour concilier les intérêts opposés
;

mais, comme k Ca?sel , Biilow était

étranger clans Berlin, et beaucoup

de Prussiens le voyaient avec une se-

crète jalousie jouir de tanl de faveur.

Pour corai)le de maux , Hardenberg

cessa de lui cire favorable : une

mésiniel'igence positive écl;ita entre

ces deux liommesd'élal, en plein con-

seil , à l'occasion d'un projet que dés-

approuva Hardenberg, et que Bu-

low s'efforça de soutenir avec trop

d'obstination. Il donna aussitôt sa

démission qui fut acceptée • mais le

roi créa pour lui un ministère du

commerce et de l'induslrie, et il le

nomma en outre président de la sec-

tion des finances au conseil d'état.

Bulow s'apei-çut bientôt de la nul-

lité de ces nouvelles fondions, et

il vit que ce n'était au fond qu'une

retraite honorable. Le chagrin qu'il

en éprouva, joint à de grands em-

barras de famille , lui causa une

maladie h laquelle il succomba aux

eaux de Landek, le 1 1 août 182 5.

— Bulow ( Auguste - Frédéric-

Guillaume de), beau-frère du précé-

dent, était, eu 18 14, secrétaire-gé-

néral de l'adininislralion et chef de

la police prussienne à Di esde. Il alla

ensuite remplir des fonctions du

même genre à Berlin, et l'on s'atten-

dait a le voir parvenir au ministère

lorsqu'il mourut aPotsdam, eu 1817,
frap|)é d'apo[)lcxie II avait publié

K Hanovre un ouvrage de droit en

5 vol. iu-8°, et h Magdebourg un

écrit de peu d'imporlance sur les af-

faires de l'église réformée.—BuLOW
(/.-/-''., comte de), mort à Piostock

en i83o, a publié deux recueils de

poésies modernes. RI

—

dj.

BUi\lVA (Michel-François),

proft sseur de médecine a Tui in et cor-

respondant de riiistit ut de France, na-

quit à Pignerol , en 1 761 , de parent»
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1

riches. Aprèsavoir fait ses premières

éludes danss.i patrie, il alla suivre des

cours de m^•lteine a l'universitéde Tu-
rin et, en 1 7' 1 , il y lut reçu docteur.

Admis ensiii :• a l'examen d'agrégé,

il soutint des lhè>essur les questions

suivantes : Dissertationes ex phy-
sica dt generaLione plantarum

j

ex anatomia de organis muiterum
genilalibus ; ex physiologia de
hominum generatione . i vol. in-8°,

Turiu , 1788. L'importance de ces

thèses , et le talent avec lequel le

jeune docteur subit cet examen
,

lui firent dès-lors une grande répu-

tation. En 1790 , il était déjà pro-

fesseur des institutions médicales k

l'université 5 il le fut ensuite de pa-

thologie depuis 1801 jusqu'à la res-

tauration de 1814. A cette époque,

Buniva, Balbis, Vassalli et le célèbre

abbé Valperga de Caluso , furent

exclus de la nouvelle organisation de

l'université. Buniva se relira avec

une pension et le lilre de professeur

honoraire* mais il lut aussi exclu de

l'académie des sciences. On l'accusait

surtout d'avoir exprimé, le 8 dé-

cembre 1798, des opinions libéra-

les. Alors il se livra k l'étude

de la clinique
, et fut bientôt un des

médecins les plus estimés du Piémont.

Devenu président de la société médi-

ca'e de Racconiggi , il s'y rendait tons

les ans de Turin , et il en remplit les

fondions jusqu'à sa mort , arrivée

dans le mois d'octobre i854. On a

de lui un grand nombre d'écrits, la

plupart en langue iialienue, entre

autres : I. Une di^serlation sur les

insectes qui ravagent la récolte

des blés, Turin, 1793 , in-8°. II.

Sur VEpizotie Hongroise , com-
muniquée au bétail du Piémont
par les bœufs de Vannée autri-

chienne ^ jbid., 1794, in-8°. III-.

De l'inflammation des poumons^
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ibid., 1795, in-8°. IV. Des mala'

dies des bœufs, ibid., 1796, in-8''.

V. Memoria intorno aU'articolo

di polizia mcdica concernente le

concierie cuojarie ,, ibid., i'J<)'J ,

in-8". \I. Memoria intorno aile

previdenze contro Vepizoozia net-

te bovine det Piemonte colCag-

giunta delta memoria det grand
Jiatler, ibid., 1798, ia-8°. VIL
Ragionamento suit eccidio d'og/ii

bovina sospetta ed inj'etia per
troncare l'epizoozia tuttora domi-

nante in Piemonte ^ ibid.. i8o4,
in-8°. VIII. Discorso sutta vac-

cina, ibid., i8o5,iu-8''. IX. »SMr/e5

maladies deschevaux, ibid., 1809,
in-8°. X. Instruzioni sulla vacci-

na , 1 8 I 2 . XI Particularités de
deux comécaitleux anglais nom-
més J. et R. Lambert, ibid., 1818,

in-4°. XII Réflexions sur Atlioni,

célèbre médecin et professeur à

l'université , ibid., 1825, in-8°.

Xiil. Igiena de' tipografi ^ ibid.,

1825 , iD-8°. XiV. De divcris

metodi delta titotrizia con men-
zione di quetla det Colliex , ibid.,

i833, in- 8°. XV. Mémoire sur ta

fabrication de ta bière , suivi d'un

article de M. Huzard sur la nutrition

du bétail avec son résidu , ibid.
,

i833, in-8". Enfin dans les Actes

de l'académie de Turin on lit plu-

sieurs mémoires Irès-inléressanls de

cet bomrae laborieux qui apparle-

uaità plusieurs sociétés savantes; nous

citerons seulenient : 1° Mémoire
sur tes poissons dujleuve du P6

j

2° Sur la morve des chevaux. Le
docteur Derolandis publia sur le

professeur Buniva une notice où Pon

voit que cet infatigable savant fut le

promoteur de la vaccine en Piémont

,

et qii il f^'t paraître quatre-vingts ou-

Arages sur divers sujets , dont le bio-

graphe donne le catalogue. G—c—y.

BUO

BUOXACCORSI ou BO-
NACCORSI (Blaise), historien

et poêle, né dans le XV^*' siècle à

Florence , d'une ancienne et illustre

famille, est auteur d'un journal des

événements les plus importants arri-

vés en Italie pendant l'usurpation

du Milanais par les Français sous

Louis XII. Cet ouvrage curieux n'a

été imprimé que long-temps après la

mort de l'auteur, sous ce litre :

Diario de'successi piii importnnli

seguiti in Italia e particolarmente

in Fiorenza datCanno 1498-
i5i2, Florence, Giunli , i568,
in 4-° '1 il est devenu assez rare ; la

plupart des bibliographes français

qui en ont parlé , tels que Lenglet-

Dufresnoy , Fontetle , etc., ne l'a-

vaient point vu 5 Tirabosclii Ta cité

dans la Storia delta letterat. ita-

tiana ; mais il pourrait, induire en

erreur sur la véritable date de l'é-

dition qu'il place en 1608 au lieu

de i568. C'est évidemment une

faute typographique 5 mais il n'était

pas inutile de la signaler. Les poé-

sies de Buonaccorsi sont conservées

à la Bibliothèque Laurentienne.

W—s.

BLOXAPARTE (Jacopo),

gentilhomme toscan, né au commen-
cement du XVP siècle, fut, dit-on,

sans preuves , témoin, en iSsy, du

sac de Rome par les troupes du con-

nétable de Bourbon; et composa un

tableau historique des événements

survenus pendant ce siège, qui parut

d'abord sous le nom de Louis Gui-

chardin , irère de rhislorien de ce

nom ; mais que le célèbre professeur

Adan:i de Pise fit réimprimer avec

le nom de Jacopo Buonaparle, sous

la rubrique in Colonia , mai? réel-

lement en Toscane, I 766, in-4.° (i).

^i) Voici le tilrc de celte relation : Ragguaglio

storico di (iillo t'occorso giorno jjtr giorno iitl sacco



BUO

Ce récit d'un des événements les plus

mémorables du XVI" siècle diffère eu

plusieurs poinis essentiels de celui de

riiistorien Guichardin. Lorsque la

flalterie voulut trouver des ancêtres

a Napoléon, elle imagina une généa-

logie qui n'est rieu moins que prou-

vée , dans laquelle elle plaça Ja-

copo Buonaparle en défigurant son

nom 5 et elle fit réimprimer son ou-

vrage sous ce tilre : Tableau his-

torique des événements survenus

pendant le sac de Rorne en i Sz^
,

transcrit du inanusciit original et

imprimé pour la première fois à

Cologne en i ySô, avec une notice

historique sur la famille Bona-
parte , traduit de l'italien par
M. *** (Haimelin), avec le texte en

regard, 1809, in-8°. Les mêmes
flalleurs ont également placé au

nombre des ancêtres de Napoléon
le professeur Nicolo Buonaparte,
né à la même époque h S;in-Miuialo

en Toscane, qui fit imprimer, en

i568 , à Florence une comédie

plaisante et d'un ton fort' leste , in-

titulée : la Vedova (2). Le petil-

ûi lioma deiCanno 162^ da /fl(cy;o Bdonapxrtk ,

^cnti/unmo sanminîatese , c/te vi si trovù présente.

Quoiqu'il soit dit , dan; le litre, que Jacopo
se trouvait y^reVez/f au sac de Rome, on ne Je voit

dans aucun endroit de son livre parler comme
téuioin oculaire ; et l'on est assez tonde h croire

«pie ce livre est simplement un extrait de celui

<]ui fut imprimé en i6f)4> sous ce tilre : // saco
di Roma dut Cuicciardiui , in- 1 2 , et dont l'au-

teur est Louis Guichardin, gonfalonier
, père

du célèbre historien (Voy. le Dict. des anony-

mes, n° 17,553 ). Le fils de la reine Horlense en
a publié uue autre traduction à Florence vers

ii(3o. V—VE.

(2) Ce Nicolo Buonapnrte élait , cnmme Ja-

copo , un gentilhomme de San-Mini.'ito. Sa pièo
fut iiiipriuice chez lesGiunti, en ij(J8 , et il en
parut une seconde édition h Florence en iliijî.

Cette eomniedta faceùssima a i-lé réimprimée à

Vari'^, chez Jlolini.en iSoï.in-S". Uailhiiil de la

Touche fut chargé dt la trailuire en français

jjor.r l'auiuseine:)l de la nouvelle cour. .Son

trav.ili lui fut payé p;\r le biblioUiécaire de l'em-

peieur; m lis reinjiereur, qui avait commandé
ia Uaduciion , eut !c bon esprit de ne pas vou-

loir qu'elle fiil iiiipriu;ée, et elle est rcsléc ma-
nuscrite. V--VE.

BUO 43:

fils de ce professeur Ferdinando
Buonaparte, palrice florentin, fut

reçu docteur en droit aPise en 1712,
et s'appliqua k l'étude des lois civiles

et canoniques. Ayant embrassé l'état

ecclésiastique, il fut prévôt et sous-

diacre de Téglise de San-Miniato; et

mourut le i4 janvier 1746, laissant

des poésies latines et des disserta-

tions de théologie qui sont restées

inédites. Le nom de Buonaparte a

été d'ailleurs fort répandu depuis

plusieurs siècles en Italie , îoil k

Trévise , soit en Toscane, soit k

Gênes. 11 est sûr que la famille de

Napoléon descendait de la branche

génoise 5 mais rien ne prouve sa des-

cendance des autres branches ( K,
l'article qui suit). Oz

—

M.

BUONAPARTE (Charles),

père de Napoléon, naquit a Ajaccio

en 1744? d'une des familles appelées

dei cittadini qui occupaient le pre-

mier rang de la cité (1) dans l'île

(ij Les historiens modernes ne sont pas tous
d'accord sur la manière d'orthographier le nom
de cette famille, les uns soutenant qu'il faut

récrire avec un u , les autres sans ii\ mais ces

derniers ont ignoré sans doute que dans Fi-

lippini, historien corse du XVI" siècle, et que
dans tous les actes publics émanés des ancê-

tres de Charles Buoiia|>arle ainsi que de celui-

ci et de ses entants avant. 1792, on trouve
toujours le nom de celte famille écrit avec un
u. Et si l'on voulait fonder une opinion con-
traire sur l'acte de naissance de Napoléon , où
l'on a écrit indifféremment Bonupaile et Buo-
naparle , nous ferions observer que t'est par
erreur qu'on a écrit Bonaparte ; et celte errrur

nedoilèlre imputée qu'au curé de la paroisse d'A-

jaccio , qui a dû écrire ce nom dans le corps
de l'acte aiiisi qu'on le prononce vulgairement
en Corse , où l'on dit généralement Bnna pour
Buonu, tandis qu en Italie et particulièrement

en Toscane , on prononce Buono et Buonu, Au
surplus , nous citerons à ce sujet deux actes qui

doivent cire sans réplique, puisqu'ils émanent
de Charles Buonaparle lui-même ; « Mous,
« Charles de Buonaparte , écuyer, conseiller du
« roi, assesseur de la ville rt |irovince d'A-

M jaccio , faisant fonctions de juj;e , certi-

« (ions, etc., etc.» Cis deux actes, dates du
ip. décembre 1775 et du 3 janvier i77(i, ont

été publiés en 1777 dans un petit oiivr.ige

inlilulé : (iéuéalogic de la famille Culoiiita

d'istria. Kn 17(12 , Joseph Buonaparte étant

président du directoire du déparlement de

Corse, avec'Avrif.hi , Cl.i.Tppe , Piclri , l'um^i.

28



A34 BUO

de Corse. Quoiqu'on ne puisse fixer

avec précision l'époque deTarrivée en

Corse Ae cette faïuille d'origineélran-

gère , il esta présumer cependant,

d'après des conjectures non sujettes

à controverse ,
qu'elle s'y est établie

à la fin du XV* siècle avec les colons

génois envoyés pour habiter la

nouvelle ville d'Ajaccio. C'est dans

l'année iSsS que le nom de Buona-

parte commence à figurer dans la

commune d'Ajaccio , et c'est depuis

cette époque que l'on trouve des

Buonaparle désignés sous le titre

d'alfiere et de padre ciel comune.
Filippiui, historien corse, parle, dans

son ouvrage, d'un Gabriele Buona-
partc

, chanoine de la calhédrale

d'Ajaccio en i58i. Le nom d'un

messer Francesco Buonaparte se

trouve pareillement cité dans une sen-

tence rendue, en i6i4-
,
parle gou-

verneur génois, Georges Centurione.

Charles Buonaparte et ses deux oncles

germains , l'archidiacre Lucien et

Napoléon Buonaparte , se trou-

vaient donc au XYIIP siècle les

seuls descendants mâles de cette fa-

mille
j mais c'est Charles qui était

destiné par eux à recueillir l'héritage

et a perpétuer le nom de Buonaparte.

Il fut en conséquence envové a

l'université de Pise, en Toscane, pour

y étudier la science des lois ; et

,

après son retour en Corse, il épousa,

sans avoir , dit-on, obtenu l'appro-

bation de ses parents, Leiizia Ra-
molino qui le rendit père de treize en-

fans, huit desquels, cinq garçons et

trois filles, lui ont survécu et ont oc-

cupé
,
au commencement de ce siècle

,

les trônes de nations puissantes.

En 1768 , Charles Buonaparie se

Paoli, eu-., signait Buonaparle, et le 6 nivôse de
l'an 11 (î6 déc. 1793), étant commissaire des
guerres, il signait encore Buonaparle, comme le

prouvent plusieuis pièces originales qui sont
»ons nos yeux.
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rendit a Corle auprès du général

Paoli
,

pour défendre l'indépen-

dance de sa patrie menacée par les

Français. Il emmena avec lui sa

jeune famille , sa sœur Maria-

Gertrude , et son oncle Kapoléou

décédé dans cette même année a

Corte. Il paraît que^ pendant le sé-

jour que Charles Buonaparte fit dans

cette fille, Paoli qui avait pour lui

de l'estime et de l'amilié eut sou-

vent occasion d'emplover son talent

a la rédaction des actes de son gou-

vernement, et de quelques allocutions

adressées au . peuple corse pour

l'exciter a la défense de la patrie.

On dit même que c'est a sa plume

que fut due réellement l'adresse a la

jeunesse corse publiée a Corte dans

le mois de juin 1768, et insérée

depuis dans le quatrième volume de

l'histoire de la Corse de Cambiagi.

Après la sanglanie défaite de Ponle-

Nuovo , défaile qui dissipa toutes les

illusions d'indépendance conçues par

Paoli, et pailagées par la majorité de

la nation corse, Charles Buonaparte

fut du nombre des patriotes qui ac-

compagnèrent Clémente Paoli, frère

du général, aNiolo, dans l'espoir

de soulever la population belliqueuse

de cette province contre l'armée vic-

torieuse qui s'avançait a graud^ pas.

Mais ce voyage , entrepris dans un

moment où la terreur des armes fran-

çaises commençait a se répandre dans

l'île, ne produisit aucun résultat.

Clémente Paoli , toujours accompa-

gné de Charles Buonaparte
,
passa de

ISiolo à Vico pour engager une nou-

velle et dernière lutte : mais la mar-
che rapide des événements rendit

encore inutiles d'aussi louables ef-

forts , et Clémente Paoli fut contraint

de s'éloigner, avec son illustre frère,

d une patrie qu'ils avaient voulu ar-

racher au joug de l'étranger et aux
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fureurs de Tanarchle. Ce fut pfndant

cesraalheureuses espédilions de jNiolo

et de Vico que Charles Biiouaparte

vit sans cesse auprès de lui sa jeune

et belle compagne affronter el par-

tager, sur les montagnes et les ro-

chers les plus escarpés, tous ses

dangers et toutes ses fatigues, et

préférer des souffrances au dessus de

son sexe et de son âge à l'asile que

le conquérant de l'ile lui faisait oifrir,

par l'intermédiaire d'un de ses oncles

,

alors membre du conseil supérieur

nouvellement institué par le gouver-

nement français. Au moment où Paoli

abandonnait les rivages de l'ile pour

ne pas tomber entre les mains de

ses ennemis, Charles Buonaparte,

qui de Vico s'était retiré au petit

village d'Appietto , rentrait paisible-

ment dans ses foyers avec son épouse

enceinte, de sept m'ois environ, de

l'enfant qu'elle mit au monde deux

mois après, et a qui l'on donna le

nom de Napoléon en souvenir de l'on-

cle de Charles , décédé h Corte dans

Tannée qui avait précédé la catastro-

phe qui leur inspirait alors les regrets

les plus amers , et qui devait pour-

tant ouvrir plus lard à leur famille le

chemin de la gloire et d'une si haute

fortune! Après l'établissement du

nouveau gouvernement, Charles Buo-

naparte, reconnu noble par arrêt du

conseil supérieur du i3 septembre

1 771, fut mis au nombre de ceux

qui devaient avoir le plus de part

aux faveurs de l'administration fran-

çaise , et_, par l'influence du comte de

Marbœuf, gouverneur de Tile , il fut

nommé, en .1775 ou 1774^, conseiller

du roi et assesseur de la ville et pro-

vince d'Ajaccio
5 en 1777, député de

lanoblessede Corse àla cour, et enfin,

en 1781 , membre du conseil des

douze nobles de file. Pendant que

Charles Buonaparte remplissait à
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Paris sou importante miss'on
,

qui

contribua beaucoup a assurer le

crédit de Marbœuf, singulièrement

ébranlé par les courageuses réclama-

tions des députés de la précédente

session des états de Corse, il obtint

trois bourses, une pour Joseph, son

fils aîné , au séminaire d'Autun; la

seconde pour Napoléon a l'école mi-

litaire de Brienne , et la troisième

pour sa fille Marie-Anne , depuis

Elisa
,

princesse de Lucques [V^.

Baciocchi , LYII , 1 7), qui tous

ont profilé de la faveur rovale.

Le séjour de Charles Buonaparte

en France se prolongea jusqu'en

1779. Dans quelques écrits récem-

ment publiés on a fait mention de

différentes réclamations adressées au

gouvernement d'alors par Charles

Buonaparte ; mais l'on s'est borné à

rappeler ce fait sans remonter a la

source des plaintes qui
,
par le grand

intérêt qu'inspire aujourd'hui le nom
de cette famille, méritent qu'on en

fasse mention dans cet article. En
1784, Charles Buonaparte eu t h sou-

tenir deux contestations importantes

contre l'administration de cette épo-

que : la première fut occasionée par un

legs d'une maison et d'une propriété

rurale dite des Melelli , fait par un

Odone d'Ajaceio a la compagnie de

Jésus alors chargée de l'instruclioa

publique en Corse, avec une substi-

tution fidéi-commis en faveur de la

famille Buonaparte , dans le cas seu-

lement de suppression ou d'expulsion

de ladite compagnie. La seconde eut

lieu avec un ingénieur des ponts-et-

chaussées, né français
,
qui , du con-

sentement de Charles Buonaparte et

du gouvernement , avait entrepris

des tiavaux dispendieux de dessèche-

ment dans un terrain marécageux

appelé le Saline, possédé par la fa-

mille Buonaparte. Pour la première

a8.
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de ces contestations qui
,

par des

motifs que nous ignorons, n'a pas été

portée en justice , Charles Buona-

arle eut à lutter long-temps contre

a mauvaise volonté de l'intendant

de Corse qui , en élevant difficultés

sur difficultés pour procéder, au mé-
pris de l'opposition formée par Char-
les Buonaparte , à la vente des im-
meubles légués, trouva le moyen de
traîner celte affaire en longueur au
point que Charles mourut avant d'en

avoir vu la fin (2). A l'égard de
l'autre contestation relative aux Sa-
lines

, Charles Buonaparte, qui avait

reçu du gouvernement une prime assez

considérable pour ce terrain destiné à
servir de pépinière dans un établisse-

ment d'industrie agricole , se voyant

frustré dans ses justes espérances par

des constructions dispendieuses et inu-

tiles commencées et jamais achevées,

se trouva dans la nécessité de s'a-

dresser au ministre, pour obtenir ré-

paration du dommage causé par la

faute de Tingéuieur désigné et imposé
par le gouvernement j et il paraît

que sa réclamation eut un heureux
résultat , car l'intendant de Corse
reçut ordre d'j accéder. Ces con-

testations forcèrent Charles Buona-
parte, à plusieurs reprises, de re-

courir a l'autorité supérieure,- et il

est a présumer que ne voulant pas

s'exposer au ressentiment de l'admi-

nistration
, tout en réclamant avec

force, il représenta au ministère que
l'état de sa fortune et les charges
d'une famille nombreuse ne lui per-
mettaient pas de supporter de telles

pertes. En 1785 il se rendit a Mont-
pellier pour consulter les gens de
l'art sur une maladie grave , et mou-

(2) Cette contestation a été terminée, en 1786,
au profit de la famille Buonaparte qui était en
possession du legs. C'est Josepb qui a signé la
transaction intervenue entre lesliuonaparte et le
gouvernement.
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rut dans cette ville d'un ulcère a

l'estomac, le 2,i février lySS , dans

les hras de son fils aîné Joseph et

de son beau-frère , aujourd'hui car-

dinal Fesch.CharlesBuonaparte était

d'une figure agréable et remarquable

par son esprit autant que par l'amé-

nilé de son caraclère. G

—

ry.

BUONAPARTE (Napoléon).

yoy. Napoléon, au Supp.

BÏJOIVI ( Jacques - Antoine ),

philosophe et médecin, né, eu i Szy,

k Ferrare, acheva ses études à l'uni-

versité de cette ville, et y reçut le

laurier doctoral. En même temps
qu'il fréquentait les cours publics, il

suivait les leçons particulières de
J.-B. Canani, célèbre anatomiste,

qui avait l'honneur de voir assister

à ses démonstrations le duc de Fer-

rare, et , ce qui devait le flatter da-

vantage, le grand Vesale lui-même.

Buoni fit sous un tel maître de ra-

pides progrès dans l'art de guérir.

Pourvu d'une chaire de médecine à

la faculté de Ferrare, il alla professer

à Mondovi, puis k Turin • et, après

avoir passé trois années dans cette

ville, il vint a Modène, appelé' par le

duc dont on sait qu'il fui le médecin.

Deretourdans sa patrie, il la quitta de

nouveau pour accompagner le cardinal

Dandini qui lui fit obtenir une chaire

de botanique k Rome. Il acquit dans

l'exercice de celte place l'estime de
tous les naturalistes ; et l'on a re-

marqué comme une chose très-hono-

rable a sa mémoire qu'il avait mérité

les éloges mêmes de Realdo Colombo
{Voy. ce uom, tom, IX), qui n'en

élaitpas prodigue. Buoni, malgré ses

occupations, trouvait le loisir d'assis-

ter aux opérations analomiques de
Realdo

; et il était préseul lorsque le

célèbre anatomiste fit l'ouverture du
corps de saint Ignace. On n'a pu fixer

l'époque où Buoni revint demeurer
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dans sa patrie , ni savoir si , comme
quelques biographes l'assurenl , il

y prit réellement l'haLil ecclésias-

tique. Mais on sait qu'il était à

Ferrare en lôyo , année où cette

ville souffrit beaucoup d'un tremble-

ment de terre. Cet événement lui

donna l'idée de l'ouvrage dans lequel

il explique, d'aprèsles principes alors

reçus en physique, la cause de ce

phénomène. Il avait précédemment
aidé Brassavola( T^oj. ce nom, tora.

V) dans la rédaction de VIndex
des œuvres de Galien , et décoré cet

ouvrage d'une élégante lettre latine

en forme de préface. Au nombre de

ses amis , il comptait les hommes
les plus distingués dans les let-

tres et les sciences. Il mourut le

17 août 1687 et fut inhumé dans

l'église des franciscains de Ferrare.

Quoiqu'on ne puisse douter qu'il

n'eût composé plusieurs ouvrages, on

n'en connaît qu'un seul : Del terre-

moto , dialogo distinto in qiiattro

giornate, Modène,in-fol.,sansdate.

mais imprimé certainement en 1571.
Ce volume très-rare mérite d'être

recherché des curieux. Si l'explica-

tion qu'on y trouve de la cause des

tremblements de terre ne peut être

admise par la bonne physique, il

n'est pas sans intérêt de connaître

les opinions qu'avaient alors à cet

égard les hommes les plus instruits.

L'ouvrage est d'ailleurs plein d'éru-

dition, et les critiques italiens le trou-

vent écrit avec une rare élégance.

W—s.

lîTJRCHARD, abbé de Balerne

dans le romlé de Bourgogne , floris-

sait au XII* siède. Il avait embrassé

la vie religieuse dans l'ordre de Saint-

Benoît 5 mais aussitôt que saint Ber-

nard eut établi sa règle à Clairvaux

il vint se ranger sous sa direction- et,

guide par ce grand maître , il fit des

BUR 45:

progrès remarquables dans la prati-

que des vertus claustrales. Sur le

bruit de sa sainteté, de pieuses fem-

mes qui s'étaient retirées dans un dé-

sert (i) près de Salins
,
pour y vivre

dans les exercices de la pénitence,

demandèrent Burchard pour direc-

teur. Ce fut sans doute pendant son

séjour dans cette contrée , encore sau-

vage, qu'il engagea les sires de Che-

necay et de Monlfaucon à faire

abandon à l'église des terres incultes

qu'ils possédaient sur les bords de la

Lure , dans l'endroit oiî s'éleva de-

puis l'abbaye de Billon, qui regar-

dait Burchard comme son fondateur

(Voy. Dufems, Hist. du clergé de

France , II). En 1 136, élu premier

abbé de Balerne, il ne négligea rien

pour y taire fleurir les vertus chré-

tiennes et les bonnes éludes. Par ses

soins fut formée dans celte abbaye

une bibliothèque précieuse pour l'é-

poque , dont Sander a donné le cata-

logue dans la Biblioth. Belgica ma-

nuscript.^ II, i33. Burchard culti-

vait lui-même les lettres, et l'on con-

jecture avec beaucoup de vraisem-

blance qu'il avait composé plusieurs

écrits ascétiques; mais on ne connaît

de lui que deux opuscules : une lettre

a Nicolas, moine de Clairvaux ,
pour

le féliciter sur son changement de

vie, dans la Biblioth. maxima pu'

trum , XXI, 525 ; et un Appendice

à la vie de saint Bernard , dans l'é-

dilion des OEuvres du saint donnée

par Mabillon, II, 1090. Sa lettre au

moine de Clairvaux n'est qu'un tissu

d'antithèses; mais le second morceau

de Burchard est exempt de mauvais

goût. Transféré par ses supérieurs

(1) Cet élablisseinent a donné naissance par

la suite à l'abbaye de Migelte, l'une des cinq

maisons destinées anx demoiselles nobles de

Franche-Coinlt'. Les quatre autres étaient Cbâ-

teiu-Chàlons, Baume, Lons le Saulnicr et Mon

-
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a l'abbaye de Bellevaux près de Be-

sançon, Burchard j mourut le 19

avril II 62 ou 63. M. Daunou lui a

consacré une noiice dans VHistoire

littéraire de France, XIII, 32 3.

W—s.'

BURCKÎÎARDT (Jeaw-

Chakles), astronome , naquit le 3o

avril 1775, a Leipzig O'ù de Lonbe

heure il s'adonna aux études ma-
thématiques. La lecture des ouvrages

de Lalande développa chez lui le

goût de l'astronomie. Une lunette,

qu'il trouva chez son père , lui servit

à faire ses premières observations.

Ses progrès le mirent bientôt k la

hauteur de tous les travaux des mo-
dernes, et il commença a prendre

rang parmi ceux qui
,
par leurs dé-

couvertes , agrandissaient le champ

de la science. Les calculs astronomi-

ques auxquels il se livrait , spéciale-

ment ceux qui concernent les éclipses

de soleil et de certaines étoiles, pour

la détermination des longitudes géo-

graphiques, le firent connaître de

quelques hommes célèbres. Mis en

relation avec le baron de Zach , il

passa deux ans auprès de ce savant

dans rObservatoire de Seeberg aux

environs de Gotha. C'est la qu'il eut

pour la première fois la facilité de

faire de l'astronomie pratique avec

toute la précision désirable, et de se

familiariser avec l'emploi des instru-

ments les plus parfaits. Au bout de

ce temps, il partit pour la France
,

muni de pressantes recommandations

pour Lalande : les meilleures sans

contredit étaient son amour pour la

science , et son admiration pour le

professeur. Lalande lui fit l'accueil

le plus amical, le logea chez lui, le

traita comme sou neveu, et, met-

tant son zèle et son aptitude à pro-

fit, l'employa comuie son second

dans les grands travaux dont il s'oc-
o
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cupait a celle époque. C'était en

1797. L'année suivante, Burckhardt

était nommé conseiller de légation du
duc de Saxe-Meiningen ; mais c'est

en France que dès-lors il avait résolu

de passer sa vie. En 1799, il recul

des lettres de naturalisation et fut

nommé adjoint au bureau des longi-

tudes. En 1800, il remporta le prix

d'astronomie de l'Institut : le sujet au

concours était la théorie de la comète

de 1770. Les années suivantes lui

apportèrent successivement les titres

de membre de l'Institut , de directeur

de l'Observatoire de l'Ecole militaire,

et euGn de nwmbre titulaire du Bu-
reau des longitudes. Burckhardt mou-

rut a Paris le 2 i juin 1825. 11 en-

tendait presque toutes les langues vi-

vantes de l'Europe et devait a cet

avantage le privilège de compren-

dre, sans intermédiaire, tout ce qui

se publiait de relatif a l'astronomie.

Aussi personne plus que lui n'était

au courant des progrès et de l'bisloire

de la science. On a de Burckhardt :

I. Table des diviseurs pour tous

les nombres du i*"^, 2* et 3" mil-

lion^ avec les nombrespremiers qui

s'y trouvent , Paris , 1 8
1 7 ,

grand

iu-4''. II. Table de la Lune (ou-

vrage faisant partie des Tables as-

tronomiques publiées par le Bureau

des longitudes), Paris, 1812, in-4.°.

III. Une traduction en allemand (Je

la Mécanique céleste de Laplace.

IV. Plusieurs mémoires , opuscules

ou fragments très-iraporlants sur

diverses parties de la science ; ce

sont : 1° Mémoire sur les micro-

mètres ( Savants étrangers , t. I
,

i8o5); 2° Déterndnation des or-

bites de quelques anciennes comè-

tes (ibid. , i8o5)j 3° Mémoire
sur rorbite de la comète de 1770
(recueil de l'Institut, section des se.

physiq. et malhéra., t. VII, 18065
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c'est l'ouvrage couroDné par l'aca-

démie en 1800); 4-° Note sur la

planète découverte par M. Har-
ding (même recueil , t. VII) 5

5° Se-

conde correction des éléments de
la nouvelle planète (même recueil

,

t. VII); 6" Sur les comètes de
1784. et 1762 (Ibid. , même vol.)

j

7° Rapport sur un sextant à ré-

Jlexion de la construction de M.
Lenoir (même recueil , t. IX

) ;
8*^

Formules générales pour les per-

turbations de quelques ordres su-

périeurs [t. IX)
;
9° Mémoire sur

plusieurs moyens propres à perfec-

tionner les tables de la Lune (t.

IX); 10° Examen des différentes

manières d'orienter une chaîne de

triangles (t. X, 1810). La Corres-

pondance astronomique du baron

de Zach conlient aussi plusieurs arli-

cles dé BurckhardU P—ot.

BURCKHARDT (Jean-
Louis), célèbre voyageur, naquit a

Lausanne en 1784, d'une famille

distinguée et originaire de Baie.

Après avoir reçu les premiers élé-

ments de l'instruction dans la maison

pateruelle, et passé deux ans dans

une école publique à Neufcliâlel , il

compléta ses études a Leipzig, et a

Gcettiiigue
,
puis il revint trouver sa

mère à Bàle. Incertain sur la car-

rière qu'il suivrait, et voulant fuir

le continent européen où s'étendait

presque partout la domination de la

France , il alla en Angleterre au mois

de juillet 1806, recommandé par une

lettre du professeur Blumenbach à sir

Joseph Banks, qui était depuis long-

temps un membre très-actif du co-

mité de la société d'Afrique. A celle

époque cette compagnie commençait

a désespérer de recevoir des nou-

velles de Hornemaun'(/^o_7'. ce nom

,

tom. XX). Le résultat des renseigne-

ments qu'il avait transmis , com-
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parés à ceux qu'on avait obtenus d'au-

tres voyageurs relalivement a la

côte occidentale d'Afrique , firent

penser que la tentative de pénétrer

dans l'intérieur devait être faite par

le nord. Ces vues de l'association ne

tardèrent pas a être connues de

Burckbardt , et il offrit ses services

pour cette entreprise 5 Banks eut

beau lui représenter les dangers aux-

quels il allait s'exposer ,
Burckbardt

resta inébranlable. Sa demande,

mise sous les yeux de la société dans

la séance générale du mois de mai

1808, fut agréée avec empressement.

Aussitôt il étudia sans relâche la

langue arabe , tant a Londres qu'à

Cambridge , et en n»ême temps l'as-

tronomie, la minéralogie, la chimie,

la médecine et la chirurgie 5
il laissa

croître sa barbe
,

prit le costume

oriental; et, dans les intervalles de

ses travaux,' il s'exerça a faire de

longues courses , a pied , la tête nue,

à l'ardeur du soleil, dormant sur la

dure , ne mangeant que des plantes

potagères et ne buvant que de l'eau.

Le 2 5 janvier 1809, il reçut ses in-

structions qui lui enjoignaient d'aller

d'abord en Syrie , où il pourrait

puiser la connaissance de l'arabe a

une de ses sources les plus pures
,

et acquérir aussi l'habitude des

mœurs de l'Orient , dans des lieux

assez éloignés de ceux qu'il devait

visiter, pour qu'il fût moins exposé

a rencontrer des gens qui plus tard

le reconnaîtraient. Il partit de Ports-

mouth, le^a mars , et arriva a Malte

au milieu d'avril. Dans une lettre

qu'il écrivait de celle île k Banks ,
il

parle des tentatives projetées, 'a cette

époque, par Seelzeu pour pénétrer eu

Afrique [Fojr. ce nom, tom. XLI).

Duraiitsonséjour àMalte,Burckhardt

compléta son équipement a l'orien-

tale, prit le nom d'Ibrahim Ibn Abd-
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allali et se donna pour un marchand

musulman de l'Inde qui portait des

dépèches de la compagnie des Indes

au consul anglais à Alep. Son dé-

guisement empêcha qu'il fût reconnu

par des officiers d'un régiment suisse,

que d'ailleurs il évitait soigneuse-

ment, de même que les habitants de

l'Afrique septentrionale. A bord du

navire grec sur lequel il s'était em-

barqué , il soutint le rôle qu'il avait

pris. K Durant la traversée, dil-il, on

tt me questionna beaucoup sur rinde,

« je répondais aussi bien que je pou-

« vais, et quand ou m'invitait k dé-

(f biter quelques phrases de l'idiome

« de cette contrée^ je me tirais d'af-

« faire en employant le pire des

« dialectes allemands qu'on parle en

« Suisse
,

presque inintelligible

« même pour un Allemand, et qui

« par ses sons gutturaux peut aller

K de pair avec la prononciaiion ara-

t he la plus rude. » Après une lon-

gue traversée , Burckhardt atteignit

la côle de Syrie a Soueïdié, l'an-

cienne Séleucie , a l'embouchure de

l'Aasi {Oronte), et il partit aussitôt

pour Alep avec une caravane. Quel-

ques soupçons se manifestèrent sur

la réalité de son islamisme ; vraisem-

blablement il n'était pas encore assez

habile pour en imposer à des Musul-

mans accoutumés à voir des Euro-

péens. Une fièvre inflammatoire le

tourmenta pendant quinze jours après

son arrivée à Alep : ce fut le seul

tribut qu'il paya au changement de

climat et aux fatigues du voyage.

Ensuite, avec l'aide d'un maître ca-

pable, il recommença l'étude de l'a-

rabe littéral et vulgaire, et ne man-

qua aucune occasion de converser

dans celle langue avec les habitants.

Il réussit a faire connaissance avec

plusieurs cheikhs, et des hommes in-

struits qui de tempe en temps l'hono-
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raient de leur visite, « faveur, dit-il,

« que je devais principalement au

o Dictionnaire arabe et persanàc

V. M.Ch.-H.Wilkins, leslexiques or-

c. dinaires du pays étant très-défec-

« tueux. Les Turcs instruits étaient

a souvent obligés d'avoir recours a

« Wilkins, et ne pouvaient s'empê-

«c cher d'exprimer leur élonnement

« de ce qu'un Franc avait une

a connaissance plus exacte de leur

« langue que leurs oulémas. » Au
mois de juillet 1810, il se mit en

roule pour Palmyre sous la protection

d'un cheikh arabe* pendant que ce-

lui-ci était allé à un puils, une tiibu

hostile dépouilla notre voyageur de sa

montre et de sa boussole. Ce cheikh

le confia ensuite aux soins d'un autre,

et Burckhardt fut volé une seconde

fois à Palmvre où le bandit qui

commandait lui enlevasa selle. Forcé

de prendre la roule de D.iraas, l'état

de trouble du pays le retint six se-

maines dans celte antique cité. Au
mois de sept. , il visita Balbec (l'an-

cienne Héliopolis), le Liban et

l'Anti-Liban. Revenu à Damas , il fit

une excursion dans le Haourau , le

patrimoine d'Abraham. « A chaque

a pas, dit-il, je trouvais des vestiges

a de villes anciennes, je voyais des

a restes de temples nombreux

,

a d'édifices , et d'églises grecques.

« Le Haouran et les cantons voisins

« sont, au printemps et en été, le

« rendez-vous de la plupart des tri-

<t bus arabes qui habitent en hiver

« le grand désert de Syrie. » Il y
retourna par Homs elHamah,vers

Alep où il fut rendu le i*'^janv. 18 1 1.

Il projeta ensuite une autre tournée

dans le grand désert, du côté de l'Eu-

phrate,et put l'effectuer dans le cours

de la même année sous la protection

du cheikh de Sokhné , village éloi-

gaédecinq journées de marcbed'Alep
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et à douze heures de Palrayre. 11

n'eut qu'a se louer de ce chc-ikh et

de son inonde. 11 fut placé sous la

sauve-garde d'un Bédouiu dont il

n'eut de même qu'un bon témoignage

à rendre, mais qui ne fut pas assez

puissant pour le préserver d'être volé

de tout ce qu'il possédait. Ce qui

l'affligea le plus, ce fut la perle des

notes qu'il avait prises* mais, ne se

décourageant point, dès que les pluies

curent cessé, il se dirigea vers Da-

mas par la vallée de l'Oronte et par

le mont Liban
,

qu'il parcourut dans

le plus grand détail. En avril et mai,

il tourna de nouveau ses pas vers le

Haouran et examina les montagnes à

Test et ausud-csldulacde Tibériade;

il vit les magnifiques ruines de Djé-

rasch, l'une des anciennes villes de

la Décapole. Eufin , le i8 juin, il dit

un dernier adieu a Damas, et après

avoir passé aTabarieb et a Nazarelb,

il prit sa route à l'est du Jourdain et

de la Mer Morte. C'était le chemin

que Seelzen avait suivi quatre ans

auparavant , mais en tournant a

l'ouest , tandis que Burckhardt se

dirigea vers le sud , dans la vallée de

Ghor qui plus loin prend le nom d'A-

raba , et se prolonge jusqu'à Akaba
el-Masr, ville bâtie sur la baie du

même nom , au fond du Golfe Aiabi-

que. A Oiiadi-Mousa
,
qui est a deux

journées au nord d'Akaba
, il décou-

vrit les ruines de Pélra, l'ancienne

capilale de l'Arabie Pélrée. Aucun
européen ne les avait encore contem-

plées. Plus^ lard elles ont été dé-

crites et représentées par M. Léon
Delaborde. A peu de dislance de ces

restes d'antiquité qu'il ne put exami-

ner qu'à la bâte, Burckbardl rencon-

tra une petite troupe d'Arabes qui

allaient vendre des chameaux au

Caire j il se joignit à eux, et traversa

le désert d'El-Tih : « C'e.sl , dit-il, le
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et plus stérile et le plus affreux que

ce j'aie jamais vu. » Durant dix jours

de marche forcée , on n'y rencontre

que quatre puits , un seul , à huit

heures de dislance de Suez, a de

l'eau douce : celle des autres est sau-

mâtre ou sulfureuse. A son arrive'e

au Caire, le 4 septembre , Burck-

hardt s'occupa du principal ob-

jet de sa mission. Aucune occasion

de pénétrer dans l'intérieur de l'A-

frique parle Fezzan ne s'étanl pré-

sentée, il voulut au moins faire le

voyage de Nubie; il acheta deux

chameaux, un pour lui, l'autre

pour son guide , se munit de lettres

de recommandation et d'un firman

du pacha, et, le 24- février i8i3, il

sortit de l'Egypte par Assouan où il

laissa son bagage. 11 suivait avec son

guide la rive orientale duJNil. L'état

de la Nubie à cette époque présentait

beaucoup de dangers pour un voya-

geur, a cause de la présence des

Mamelouks chassés de l'Egypte ; ce-

pendant Burckbardl parvint sans ac-

cident, le 6 mars, aOuadi-Halfa, à la

hauteur de la seconde cataracte. A
Tinareh , dans le pays de Mahass, il

se trouva au milieu des hommes les

plus farouches et les plus déréglés

qu'il eut encore rencontrés. Le chef

lui dit nettement : « Tu es un agent

a de Mohammed Aly, mais à Mahass

te nous crachons sur la barbe de

ce Moharamed-Aly, et nous coupons

ce la tête k ceux qui sont ennemis

te des Mamelouks. » Ces menaces ne

produisirent pas de résultats fâcheux

pour la personne de Burclhardt
;

senlement elles l'arrêtèrent dans sa

marche vers le territoire de Don-

golah de la frontière duquel il n'é-

tait éloigné que de deux journées et

demie. Il retourna bien vite au nord

jusqu'à Kolbé où il passa le ]Nil à

la nage, eu tenant la queue de son
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chameau d'une main, et le pous-

sanl de l'autre. Il descendit le long

de la rive gauclie du fleuve Jusqu'à

Ibsamboul, dont il vit le temple

antique encombre par le sable;

puis h Derr où il se sépara de sou

guide j
il regagna ensuite Assouan

le 3 r mars, et Esné où il resta

jusqu'au 2 mars i8i4, vivant pres-

ue solitaire et làcbant de ne pas

xer l'attention. Il se joignit alors

à une caravane d'une cinquantaine de

petits marchands d'esclaves qui al-

laient de Daraou eu Egypte au

Berber en Nubie, sous l'escorte d'une

trentaine d'Arabes; il eut beau-

coup a souffrir de la conduite de ses

compagnons de vojage
,

quoiqu'ils

le prissent pour un Musulman. On
traversa le même de'sert où Bruce,

qui venait d'un côté opposé, avait

tant souffert de la disette d'eau {F"

.

Jacq. Betce, t.YI). Burckbardlfait

un triste laljleau des misères qu'il en-

dura dans le trajet de ces lieux iubos-

pitaliers; enfin le sS on entra dans

une plaine qui s'abaissait vers le

Nil, etlesoir on atteignit Ankbeïreb^

village qui est le cbef-lieu du canton

de Berber; il n'est habité que par

des bandits dont le principal plaisir

paraît consister a Irotoper et à piller

les voyageurs. La caravane, dimi-

nuée d'un tiers, se remit en marche

le y avril ; elle passa par Damer,

où l'autorité est entre les mains des

fakirs , dont noire voyageur n'eut

qu'a se louer, et fît halte a Chendi.

Burckhardt eût aisément poussé jus-

qu'à, Sennaar qui n'est qu'à neuf jour-

nées de marche, et du là eu Abyssi-

nie, mais il aima mieux visiter des

contrées inconnues. Une autre cara-

vane se disposait à partir pour le

Golfe Arabique j il vendit ses mar-

chandises et acheta un esclave nègre

et des provisions, a Tous mes comptes
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a réglés , dit-il, je reconnus qu'il me
K restait quatre piastres: l'exiguité

a de cette somme ne me causa aucun

K souci, parce que je calculais qu'ar-

ec rivé sur la côle
,
je pourrais me dé-

cc faire de mon chameau pour un prix

te qui me donnerait le moyen de faire

a face aux dépenses de mou voyage

« jusqu'à Djidda , et j'avais une

et lettre de crédit sur cette place

a pour une somme considérable. »

Ou se dirigea vers l'Albarah ,

X'Astabofas des anciens, dont les

rives sont embellies par une vé-

gétation magnifique; ensuite on en-

tra dans le pays de Taka, très-fertile,

mais habité par des Arabes qui ne

sont nullement hospitaliers et chez

lesquels Burckhardt
,

qui voyageait

comme un pauvre derviche , n'au-

ra'it pu demeurer. Il renonça donc

à l'idée de traverser les montagnes

pour aller à Massouah. Il suivit la

caravane 5 le 26, elle était à Soua-

kim
5 il s'y embarqua sur un navire du

pays, et, le 1 8 juillet, il aborda à Djid-

da. Mohammed-Aly qu'il avait vu

au Caire et qui était alors à Taïf, étant

instruit du fâcheux état de sa garde-

robe, lui fit passer un habillement

complet et de l'argent
,
par un mes-

sager qui amenait deux dromadaires,

et qui apportait aussi une invitation

de se rendre au plus tôt auprès du pa-

cha. Burckhardt entra dans Taïf le

28 août, et fut bien accueilli par le

pacha, qui cependant, averti par sou

médecin du désir qu'avait Burckhardt

de visiter les deux villes saintes de

l'islamisme dans le Hedjaz, avait

exprimé des doutes sur la sincérité

de sa profession de foi.' Notre voya-

geur se montra choqué de ces soup-

çons et déclara qu'il n'irait pas k

l'audience publique du pacha si ce-

lui-ci ne le recevait pas comme
un Musulman. Les choses s'arran-
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gèrent; BurckLardt obtint la per-

mission d'aller à la Mecque ; arrivé

au lieu désigné, il prit rbabillement

des pèlerins et se conforma k tous

les usages de ceux qui vont a la ville

sainte. Il déclare, dans sa relation,

que même les boinmes les plus im-

passibles éprouvent une impression

secrète de respect religieux, envoyant

six ou buit mille personnes se pros-

terner toutes k-la-fois, surtout si l'on

pense k l'éloignement et k la diversité

des contrées d'où sont venus tant

d'bommes rassemblés pour le même
but. Le i5 janv. i8i5 , Burckhardt

prit le cbemiu de Médine avec une

petite caravane; sa santé, qui après

avoir été cLancelanle s'était rétablie,

recul une rude atteinte la veille de

son entrée dans cette ville : assailli

par une pluie d orage qui dura vingt-

quatre heures, et ne pouvant quitter

ses vêtements trempés d'eau, il fut

saisi six jours après d'une fièvre très-

violente el forcé de garder la cbam-

bre. Ce ne fut qu'au commence-

ment d'avril que le retour de la

cbaleur lui rendit la santé; mais il

resta si faible qu'il renonça au pro-

jet de faire des excursions dans le

Hedjaz. Dès qu'il fut en état de mon-

ter un cbameau, il partit, le 2 1 avril

,

avec une caravane pour Yambo : la

peste y exerçait ses ravages : il ne

put en sortir qu'au bout de dix-buit

jours sur un bateau ouvert destiné

pour Cosseïr ; mais il se fit descendre

k terre aCberm, port de la presqu'île

du SinaY. Apprenant k Tor que la

peste désolait encore Suez et le Caire
,

il alla passer quelques jours dans un

petit village au milieu des montagnes;

enfin, le 24. juin? il revit le Caire
5

l'biver suivant il fit un voyage dans

la Basse-Egypte. Au printemps de

18 16, la peste ayant reparu au

Caire , il se réfugia parmi les Ara-
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bes du Slnaï cbez lesquels ce fléau

est inconnu. Revenu au Caire, il

s'y occupa a la rédaction de ses

voyages. Tenant toujours a son

projet de visiter l'intérieur de l'A-

frique, il attendait le départ d'une

caravane de Maugrebins , lorsque
,

le 4- octobre 1817, il fut attaqué

d'une dyssenterie violente. Il mourut,

le I 5, assisté a ses derniers moments

de M. Sait , consul-général d'Angle-

terre, et fut enterré dans le cimetière

des Musulmans. Quoiqu'il eût été

arrêté au milieu de sa carrière , il

avait mis ses manuscrits en état d'ê-

tre publiés, et ils le furent par la

société pour le compte de laquelle il

vovageail. Elle les confia aux soins

d'éditeurs babiles. On a de lui, en

anglais : I. J^ojages en Nubie
[Ti-avels in Nitùia and in the in-

terior ofNorlli eastern Africa^

performed in 1 8 [ 3
) ^ Londres ,

1819, in-4^°^ avec caries et un por-

trait de l'auteur vêtu k l'européen-

ne. M. G. -M. Leake publia cet ou-

vrage et le suivant, el fit précéder

le premier d'un Mémoire sur la

vie et les voyages de J.-L. Burck-

bardt. La société africaine le fit

paraître le premier
,
parce que c'est

celui qui a le rapport le plus direct

avec l'objet pour lequel elle a élé fon-

dée. On y trouve la relation des deux

voyages de Burckbardl en Nubie; la

description de tous les monuments

anciens qu'il aperçut , notamment a

la rive gauche du Nil ; des remar-

ques générales sur la INubie el sur les

diverses tribus qui l'habilenl. Burck-

hardt a le premier décrit les cantons

de Berber, de Damer el de Cbcndi

qui plus tard ont été visités par

M. Cailliaud; et jusqu'à présent il

est le seul voyageur qui ail porté

ses pas dans la vallée baignée par

l'Albara , dans le Taka , et autres
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cantons à l'est jusqu'au golfe Arabi-

que. Ses observalious sont nom-
breuses et très-variées j il ne parlage

pas l'opinion qui fait considérer la

peste en Ei^yple comme venant du

sud; il dit qu'elle est totalement

inconnue eu Nubie à la hauteur de

la seconde cataracte. Il pense aussi

que les effets du semoun , ou vent

pestilentiel du désert, ont été fort

exagérés. Ses vocabulaires des lan-

gues du Kensy, du Noubab , du

•^Dar-Saley et du Borgou et Bor-

nou , sont précieux pour l'ethnogra-

phie ; en comparant les derniers

à ceux que Denham et Clapperton

nous ont fait connaître , on recon-

naît leur exactitude respective. Un
supplément contient des itinérai-

res de l'intérieur de l'Afrique; les

découvertes des deux voyageurs que

nous venons de nommer, et celles

des frères Lander , aident a com-
prendre les détails fournis par les

voyageurs africains et en confirment

plusieurs. En lisant ces morceaux

avec allenlion , il est aisé de voir que

beaucoup d'auteurs qui ont écrit sur

l'Alrique au nord de l'équateur , se

sont plus occupés à entasser un grand

nombre de faits qu'à les examiner

soigneusement. Browne ( Voy. ce

nom, ci-dessus, pag. 325) avait

parlé d'une rivière Misselad
,

qui
,

selon lui , coule a l'ouest du Dar-
iiiur

5 j imais Burckhardt n'a euleniu

prononcer ce nom. Ce volume est

terminé par une traduction des JSo-

tices de la Nubie couLeiuies dans

l'ouvrage de Macrizy sur l'Egypte
;

cette version est accoropa'^née de

notes. I(. Voyages en Syrie et

dans la Terre- Sain te , Londres,

1822, in-4'', avec caries il plans, et

un portrait de l'auteur habillé h l'o-

rientale. La géographie ancienne et

uiodeiue reçoivent de grands et iu.por-
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tants services de ce livre, qui contient

les vovages éiioucés dans le titre j la

géographie physique n'en tire pas

moins de fruit par la description

de l'aspect du pays , des chaînes de

montagnes de la Sjrie, de la Pales-

tine orientale et de l'Arabie Pé-

trée , et des rivières qui arrosent

ces deux contrées dont nous ne

connaissions guère que le nom.

Burckhardt a le premier révélé

1 existence de cette vallée d'El-Ghor

et d'El Araba par laquelle les eaux du

Jourdain avaient jadis un écoulement

versle golfe"Arabique, avant que l'ex-

Irémilé méridiouale du lac Asphaltite

eùtélébouchée par l'effet de l'éruption

volcanique dont il est parlé dans le

chapitre XIX de la Genèse. Ce vo-

lume contient aussi le dernier voyage

de l'auteur a la presqu'île de Siuaï.

Le supplément offre des notices sur

les Turcomans îlayanlah , sur la di-

vision politique de la Syrie et sur

diverses roules de ce pays en Arabie.

IIL Voyages en Arabie contenant

la description des parties duHed-
jaz regardées comme sacrées par

les Musulmans , Londres , 1819,
iu-4.°, avec carte el plans \ ibid., a

vol. in 8". Grâce acet ouvrage, dont

M. V^'. Ouseley fut l'édileur , nous

connaissons parfjiilcmeit les villes

principales du Hedjaz. Burckhardt

après avoir parle en détail des e'di-

liies qui, daus les deux villes saintes,

5.ont 1 objet de la vénération des Mu-

sulmans, présente un tableau fidèle

des moeurs et des usages des habi-

lauls. « Parmi les choses ijueBurck-

« barrit raconte et les descriptions

« qu'il nous offre, dit M. Silveslre

a de Sacy ,
quelques unes sont entiè-

« remenl neuves pour nous; d'autres

a sont plus détaillées et plus com-

« plètes que celles que nous possé-

« diutis; toutes ont un iulérct spécial
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K pour les personnes qui se livrent a

ce l'étude de l'Iiisloire, de la langue

« et de la litlëralure des Arabes. >>

On a vu à l'article Badia (LVII, 35)

l'opinion de Burckhardt sur ce voya-

geur. Il avait lu son livre au Caire

en 18165 il avait entendu parler de

lui en Syrie où on le lui avait désigné

sous le nom qu'il avait pris d'Aly •

Bey on l'avait fortement suupçonnè

d'élre chrétien , mais son extrême

libéralité et les lettres de recomman-
dation qu'il présentait aux grands

personnages arrêtaient toute espèce

de recherclies. Il fit^ dépeint avec

tant de fidélité à Burckhardt que

celui-ci se rappela aussitôt un por-

trait en miniature de Badia qu'il avait

vu chez Banks. IV. Notes sur les

Bédouins et essai suri'histoire des

PJ^a/ihabites^Lionàres, i82g,in-4.°,

avec carte 5 ibid., 2 vol. in-8". Ce
livre offre la description la plus com-
plète qui ait été donnée de ce peuple

singulier, qui, depuis les premiers

âges de l'histoire, conserve ses traits

primitifs. Ses lois, ses mœurs, son

langage, ses traits, ses vêtements,

ses croyances , ses superstitions , tout

s'y trouve non-seulement décrit avec

la plus scrupuleuse exactitude , mais

encore expliqué , comparé . déduit

des sources historiques avec une sa-

gacité et un esprit de critique admi-

rables. On peut assurer qu'il est ira-

possible d'entreprendre aujourd'hui

un tableau géographique de l'Arabie

sans mettre a contribution ces deux

ouvrages de Burckhardt. Ils ont été

traduits par l'auteur de cet article,

Paris, 1854, 3 vol. in-S", avec plans

et carte : il les a fait précéder d'une

Notice de dijférents voyages en
jirabie et d'un supplément conte-

iiant l'histoire des Wahhabifes jus-

qu'à la destruction de leur puissance.

V. Proverbes et maximes des
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Arabes j Londres, i83o, in- 4.". Le
texte arabe est imprimé en regard

de la traduction. Burckhardt fit ce

recueil afin de prouver qu'il compre-

nait bien l'arabe : «Peut-être, dit-il,

K je ne possède pas une connaissance

« approfondie de cette langue. »

C'est en effet l'avis des savants qui en

ont fait l'objet de leurs études. Mais
il a tiré le meilleur parti de ce qu'il

savait et ses ouvrages en font foi. Sa
manière de voyager était extrême-

ment simple : tantôt il se donnait pour

un pauvre marchand , tantôt pour un

derviche,tantôl pour un homme quial-

lait h la recherche de parents dont il

ignorait le sort. Dans une occasion

il se fit passer pour un agent de Mo-
hammed-Aly, tandis que ce pacha le

prenait pour un émissaire des Anglais.
T I

' • *'
•

II s exprime sur sou compte avec ani-

mosité , et il étend ce sentiment a

tous les Turcs ,• il n'a pas d'expres-

sions trop fortes pour les dénigrer.

Depuis son départ d'Alep , il était

connu sous le nom de Cheik Ibrahim.

Browne qu'il avait vu avant de

quitter l'Angleterre, et pour lequel il

professe la plus haute estime, lui

avait recommandé de ne pas faire

beaucoup de questions chez les peu-

ples peu civilisés. Il suivit ce conseil et

s'en trouva bien ; son déguisement le

forçait en effet à ne point se moutrer

curieux comme le font les Francs ou

Européens. Plus d'une fois la cou-

leur de sa peau excita des signes ma-
nifestes de dégoût aux nègres. 11

était doué de ce courage et de celle

ardeur qui font entreprendre des cho-

ses difficiles, de celle persévérance et

de cette sagacité qui en assurent le

succès. Sa patience fut fréquemment

mise aux plus rudes épreuves et ne

se démentit jamais; il s'efforça tou-

jours, par la régularité de ses mœurs,

d'inspirer du respect pour son carac-
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tère, mêmeàceuï qui étaient enclins

à le mépriser pour sa cliélive appa-

rence. Souvent il fut généreux et li-

béral quand il le put sans exciter la

convoitise des hommes grossiers et

avides. A ces qualités il joignait le

talent de bien observer et celui de

raconter avec agrément. Ses relations

excitent l'intérêt et la curiosité , et

l'on regrette qu'une mort prématurée

ait privé le monde des services qu'il

auraitpu lui rendre encore.

—

Bueck-
HARDT [Christophe ), missionnaire

,

était né en Suisse. Animé d'un

zèle ardent pour la propagation

de'VEvangile , il s'embarqua en An-
gleterre pour l'Egypte , ayant avec lui

six grandes caisses remplies de Bi-

bles et de Nouveaux-Testaments en

diverses langues. Arrivé au Caire, il y
fut visité par des Juifs, des Turcs

,

des Syriens, des Coptes , enfin par

des idolâtres. Il ne put suffire à

l'affluence des demandes, et sa pro-

vision se trouva bientôt épuisée. Ses

pas se portèrent ensuite a Jérusa-

lem, où il put recommencer ses tra-

vaux
,
puis dans la Syrie, et enfin à

Alep. Les fatigues de ce voyage l'a-

vaient fort affaibli. Une attaque de

fièvre l'enleva au mois de janvier

i8if) , dans les environs d'Alep.

E—s.

BUREAU (Laubent). Foy.
Gerson , tom. XVII, note.

B URG ( Jea-N-Tobie) , astro-

nome né a Vienne le 24. déc. 1766,
fui placé, fort jeune j chez les jésuites,

dans l'ordre desquels il se proposait

d'entrer j mais les ordonnances de

Joseph II vinrent l'en empêcher. A
l'élude des lettres, des langues et de

l'histoire , Biirg joignit celle de la

phyM(jue et des mathématiques qui

bientôt lui fournirent l'occasion d'ou-

vrir des livres d'aslroi)«mie. L'attrait

que dès lors il sentit pour cette çcience
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décida de sa vocation. Recommandé
par ses maîtres, il fut admisal'Ob-

servatoirede Vienne où, pendantlrois

ans, il seconda l'adjoint Triesnecker

dans ses observations. En 1791 , il

fut envoyé professeur au lycée de

Klagenfurth. L'année suivante , la

mort de Hell, qui fut sur-le champ

remplacé par Triesnecker dans le

poste de directeur de 1 Observatoire

de Vienne , laissa vacante la place

d'adjoint, et Biirg l'obtint (1792).

Voué dès lors aux travaux astrono-

miques, il prit une part active a la

confechonàes Ephémérides deVien-

ne. En 1798 , riustitul de France

mit au concours la question suivante:

Fixer , d'après cinq cents ob-

servations au moins , les époques

de la distance moyenne de l'apo-

gée de la lune et celle des nœuds
ascendants. Au lieu de cinq cents

observations, Biirg en présenta trois

mille deux cent trente-deux. Un seul

concurrent, Alexis Bouvard, lui dis-

putait le prix. Delambre , chargé du

rapport, rendit justice a l'excellence

des deux Mémoires, et regretta que

la section n'eût pas deux prix a décer-

ner. Bonaparte fit alors les frais

d'un autre prix, et les deux astrono-

mes reçurent chacun la valeur de

trois mille francs. Les travaux de

Bouvard et de Biirg furent imprimés

aux frais de l'Institut. Ce fut un grand

service rendu à la science et surtout

à la navigation qui
,
pendant long-

temps, n'a rien possédé de plus exact

que les tables lunaires de ces deux

savants. C'est dans ces derniers temps

seulement que Burckardt [J^oy. ce

nom, dans ce vol.) et Damoiseau en

sont venus a préciser plus rigoureu-

sement encore ces observations. Biirg

continua de suivre le cours de ses étu-

des, surtout celle des mouvements de

U lune. Il eaa considérablement eu-
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ricliî la théorie par la publication de

divers Mémoires qui se trouvent dans

les Ephémëricles de T^ icnne, dans

VAlmanach de Berlin^ dans la

Correspondance mensuelle , et dans

quelques autres recueils. L'empe-

reur d'Autriche le nomma conseiller

d'étatj chevalier de l'ordre de Léo-

pold, etc. En 1819, Biirg devenu

sourd, par suite d'un refroidissement,

obtint sa retraite sans rien perdre

de ses émoluments. Il alla vivre à

sa maison de campagne de Wiesena

près de Klagcnfurlb j
et c'est la qu'il

mourut le sS nov. i834^. Il a laissé

quelques manuscrits dont l'Observa-

toire de Vienne a cherché a faire

l'acquisilion. P

—

ot.

BURGERSDICIUS (Fkan^

çois BuRGERSDYCK, ou)
,
profcsscur

de philosophie, naquit en iScjo à

^Lier près de Delft. Après avoir termi^

né ses études à l'université de Leyde,

il résolut de parcourir la France et

l'Allemagne pour se perfectionner

par la fréquentation des savants. At-

tiré a Saumur par la réputation dont

jouissait alorsl'académie de cette ville,

il s'y fit inscrire parmi les élèves eu

théologie j mais ses talents précoces

ne^pouvaient échapper a l'œil exercé

delees maîtres; et on lui offrit une

chaire de philosophie qu'il remplit
,

pendant cinq ans , de la manière la

plus brillante. De retour a Leyde
où il avait été rappelle par les cu-

rateurs de l'université , ou lui confia

\es chaires de logique et de morale ;

mais il échangea bientôt après cette

dernière contre celle de phjf^îque , et

il resta constamment chargé de deux

cours. Cet iiabile professeur mourut
en 1629 a Tàge de 39 ans. Il a

laissé plusieurs ouvrages élémentai-

res dont on trouve les titres dans

les Mémoires de Paquot pour ser-

vir à l'Histoire littéraire des
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Pays-Bas , I , i6g^ édit, jn-fol.

Son traité de Logique ^ réimprimé

plusieurs fois et traduit du latin en

néerlandais, a long-temps été sui-

vi dans les écoles de Hollande.

Parmi ses autres ouvrages , le seul

que les curieux recherchent encore a

cause de la beauté de l'édition, est :

Idea philosophiœ moralis , Leyde,

Elzcvirs, 1644, pet. in-12. Le por-

trait de Burgersdicius est un de ceux

qui décorent VAthenœ Batavorum
de Mcursius. Voy., pour plus de dé-

tails , son Oraison funèbre pro-

noncée par P. Cunaeus. W— s.

BURLTOIV (Pieree-Henkt),

géographe anglais , a contribué a

des découvertes importantes pour

l'intérieur de l'Asie. Il était lieute-

nant au corps d'arlillerie du Bengale,

et occupé, en 1825, a lever le cours

supérieur du Brahmapoutra ou Bour-

rhampoutre qui vient de l'Esl, et réu-

nit ses eaux a celles de l'un des bras

du Gange au dessus de leur embou-

chure commune, dans le gclfe de

Bengale, Ayant remonté le fleuve qui

porte dans l'Assam le nom de Lohit

ou Borlohit, il parvint jusqu'au point

oii il cesse d'être navigable sous 27"

5o' de latitude et 93° de longitude

Est de Paris. La le fleuve coulait avec

rapidité dans un lit rocailleux dont

la plus grande profondeur n^élaitque

de trois ou quatre pieds anglais : sa

largeur n'excédait pas 45 o pieds.

Les habitants du pays assurèrent à

Burlton que le Lohit sortait du Brah-

ma Kouud
,
petit lac dans lequel af-

fluent plusieurs petitesrivières, et que

ce lac était éloigné de dix journées à

l'Est du lieu où ils se trouvaient en

ce moment. Un an après, le capitaine

Bedford parvint au Brahn:a Kound
,

ci constata que les petites rivières

qu'il recevait venaient de hautes

montagnes situées à l'Esl. Plus tard,
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Burlton et Wilcox traversèrent la

chaîne neigeuse des monts Longtan,

et arrivèrent à la source du Sri Ser-

hit, affluent de droite de l'Iraouaddi,

et qui est aussi désigné par ce nom.

Burlton fut ensuite employé avec son

camarade BedingGeld a lever la carte

de l'Assam inférieur. Dans Télé de

1829, ils gagnèrent Nauclô dans les

monts Cossyah, afin d'y rétablir leur

sauté. Un soir leur maison ayant été

investie par une troupe d'environ

cinq cents Gossih et Garraous, Be-

dingfield sortit sans armes pour sa-

voir la cause de ce rassemblement
5

il fut égorgé, et ses meurtriers lui

coupèrent la tête. Burlton avec quel-

ques cipayes et ses domesli.jues se

défendit jusqu'au lendemain malin.

Alors les ennemis ayant mis le feu

à la maison en bois, Burllon et

ses gens firent retraite jusqu'à une

distance de dix milles. Le feu sou-

tenu de la petite troupe tint con-

stamment les assaillants éloignés,

mais une forte pluie ayant mouillé

ses munitions et mis ses armes hors

d'élat de servir, chacun se dispersa

de son côté. Burlton épuisé de fati-

gue tomba et fut massacré il l'instantj

il n'était âgé que de vingl-cinq ans.

Les détails de sa découverte et des

renseignements ultérieurs qu'il four-

nit furent insérés dans le Calcutta

governemeiit gazette ^ei par suite

dans l'Asiatic journal de Londres.

Le résultat des découvertes exposées

dans le présent article avait élé de-

viné depuis long-temps par d'Anvilîe

et Alexandre Dalrymple ( J^oy. ce

nom , t. X). Ce dernier dans sou

Essai d'une carte de tempire Bir-

man , inséré dans la relation du

voyage de Symes [Voy. ce uom

,

XLIV), montre la partie supérieure

du Brahraapoutra telle que les voya-

geurs ses compatriotes l'ont trouvée.

M. Klaproth a résumé ces faits dans

un écrit intitulé : Mémoire sur les

sources du Bramapoulra et de

llraouaddi ( Nouvelles annales

des voyages , t. Vil, 2' série). Ce
savant a aussi donné un Mémoire
sur le cours du YraouZangho
Tchou ou grand Jleuve du Tibet

[Magasin asiatique , t. I). Ou voit

que ce fleuve nommé par abréviation

San-bo finit par devenir le grand

Iraouaddi du royaume d'Ava : ce sen-

timent était aussi celui de Dalrym-

ple et de d'Anvilîe, mais non de

Rennel ( Voy. Rennel, au Supp.).

E—s.

BïJRNEY (Charles), docteur

en musique et historien , né a Shrews-

bury , en 1726, commença ses étu-

des à l'école de cette ville, et les

continua à Chesler, qù il reçut sa

première instruction musicale sous

Baker , organiste de la cathédrale.

Vers l'année 174I) il retourna à

Shrewsbnry, et reçut des leçons de

basse chiffrée de James Burney

,

son frère. En 1744- ? il vint à Lon-
dres , et fut placé sous la direction

du docteur Arne. Obligé
,

pour

vivre , de faire ressource de ses la-

lents, il courait le cachet, et «oc-

cupait une place dans un«Qrclres-

Ire. Eu 1749, il fut nommé orga-

niste de l'église dans Venchurch
Street, avec un traitement de trente

livres sterling. Il composa à la même
époque ,

pour le théâtre de Drury-

Lane , deux opéras, Alfred, Robin

Hood , c t Queen Mab , panto-

mime. Ces ouvrages eurent peu de

succès 5 et l'auteur quitta bientôt la

capitale pour remp'ir une place d'or-

ganiste à Lvun,dansle comté de Nor-

folk. Ce fut durant un séjour de neuf

nus dans ce pays qu'il conçut 'e plan .

d'une Histoire générale delà mu-
sique. Rev'uu dans la capilalc, il s'y '
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fixa et composa plusieurs concerlos.

Son savoir , son caiactère et ses

mœuis honorables lui ouvrirent alors

une carrière brillante; les premières

familles clerAnolelerre le donnèrent

pour maître à leurs enfanis, et quel-

ques années lui suffirent pour se

créer une fortune assez considérable.

Il reçut en 1761 , de l'université

d'Oxford, le grade de docteur en mu-
sique. En 1766, il fil jouer, au théâ-

tre de Drury-Lane , un divertisse-

ment : The cumiing man (Ihomme
adroit), traduction du Devin du
village de J.-J. Rousseau. Quel-

ques années plus lard il parcoùiut la

France et l'Italie , dans le dessein

de recueillir des malériaux pour

son liisloire de la musique. De le-

toura Londres, en 1771,11 publia

le jourcal de son voyage sous ce

titre: Musical Tour, or présent

State ofMusic in France and Ita-

ly. Le docteur Johnson regardait

celte relation comme un modèle pour

les voyageurs, et il en adopta le plan

dans son Voyage aux îles Hébrides.

L'année suivante Burney parcourut

l'Allemagne, les Pays Bas et la Hol-

lande ; et, en 1773,11 publia le

récit de son voyage (jT/te présent

State of Music in Germania, etc.),

3 vol. in-S" (i). Peu après , il

fut élu membre de la société royale

de Londres. Le premier volume de

VHistoire générale de la mus que
[General history of Music) parut

en 1776, in-4". Il renferme l'histoire

de cet art chez les peuples de l'anli-

quilé
,
jusqu'à la naissance de J.-C.

Le second, publié en 1782, continue

l'Iiistoire de la musique depuis J.-C.
jusqu'au milieu du XVP siècle; le

(i) Cet ouvrage a clé Iraduir en français par
Chailes Bnick , sous le titre suiv^int : On l'riut
de la musique en AHeinagne et surtout en tiohe'ine

Gènes, 1809-1810, 3 vol. in-g".
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troisième , imprimé en 1 7 87^ embras-

se 1 histoire de la musique en Angle-
terre, en Italie, en France , en Alle-

magne, en Espagne el dans les Pays-

Bas, depuis le XVI* siècle jusque

vers la fin du XVII'. Enfin le qua-

trième volume, qui païut en 1789,
comprend l'histoire de la musique

dramatique depuis son origine jus-

qu'à la fin du XVIII" siècle. Le
plan el le style de cet ouvrage

ont été admiiés du monde savant,

mais on y remarque beaucoup de lacu-

nes dans ce qui précède le XV®
siècle. Periie , dont on legrelte la

perte récente, se proposait de rem-
plir ces lacunes , a l'aide de ses

propres recherches et des ouvrages

publiés fn 1784, par Martin Ger-
bert, (f^oy. Gerbert, loin. XVII).
Le docteur Forkel a donné en alle-

mand une Histoire de la musique
que quelques pei sonnes préfèrent k

celle du docteur Burney; mais il

n'en a pnru que 2 volumes in- 4.°, et

le troisième n'a pas été achevé.

Quant aux deux volumes in-8°, qui

ont été publiés sous le nom de Bus-

by, avec le titre d'Histoire de la

musique , la Revue d'Edimbourg
en a tait j.ustice, en démontrant que
c'était un plagiat littéral des ouvrages

de Burney et de Hawkins. Ce t|u'il y
a d'incontestable, c'est que l'Histoire

générale de la musique, est un ou-

vrage immense, qui n'avait de mo-
dèle dans aucune langue, el qu'on

doit le considérer comme un des

plus beaux monuments élevés a l'art

musical. Burney déclare qu'il mit

vingt ans à le méditer, et qu'il en

consacra plus de trente à l'écrire.

Quand il en pub'ia le dernier vo-

lume, la moitié de ses souscripteurs

n'existait plus. Ou ne saurait trop

le louer pour la profondeur de ses

recherches , la netteté de ses ré«u 1

1.1 X. 29
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mes, la lucûHte dp ses idées , el l'é-

légante f;icililé de f^oii slyle. Faisaul

marcher de fmnt l'hisloire <le l'art et

celle des aitisles, il n'oulilie rien de

ce qui peut caplivL-r le lecteur ,

l'inslruire et l'amuser. De temps en

temps il joint à son texte des spéci-

mens précieux de musique ancienne

ou moderne, soit fragments, soit

morceaux entiers : ainsi, par exem-

ple, il donne quelques airs compo-

sés par Salvalor Rosa, et quelques-

uns des traits de chanl les plus diffi-

ciles exécutes par Farinelli durant

son séjour a Londres. Peut-être le

plus grand défaut de son livre con-

sisle-l-i' dans Tinégalilé de ses diver-

ses parlii-s, dansla piédilectlou accor-

dée à rhisloiie de la musique en An-

gleterre, et a Tanalyse des opéras

de Handel , laquelle ne remplit pas

moins de deux cents pages du qua-

trième volume. JNéaumoins, et mal-

gré les travaux deForkel, l'histoire

de Burney conserve toujours sa va-

leur et sa célébrité, parce que c'est

uu ouvrage fait avec conscience et

talent. Traduit en allemanil il ne

l'a pas encore été en français, mais

beaucoup de nos écrivains y puisent

sans le citer Aux qualités du sa-

vant et de l'artiste, Burney réunis-

sait toute l'aniabililé de l'homme du

monde : aussi ne doit-on pas s'éton-

ner qu'il eût beaucoup d'amis : une

circonstance lui en fournit la preuve.

Dans le cours de l'année 179^,
plusieurs journaux ayant annoncé sa

mort , les témoignages du regret le

plus vif et le plus flatteur éclatèrent

de toutes parts. La force de corps

et d'esprit
,

qu'il conserva jusque

dans un âge avancé, lui permit de

recueillir tous les avantaj^es de sa

position. Habitant l'anci-nne maison

de l'illustre INewlon , il était lié

ayec les hommes les plus distingués
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par leur mérite , tels que le doeleur

Johnson , le peintre Rey olds
,

fioldsmilh
, Cumberland , Garrick

,

Edmond Burke , etc. Après les fêles

musicales données a Westminster en

1784. et 1785. pour la commémo-
ra'.ion de Handel , le docteur Burney

,

chargé d'en publier la description (2),

y ajouta un mémoire sur la vie de

Handel, qu'on regarde comme un

modèle dans le genre biographique.

On lui doit aussi des mémoires sur la

vie et les ouvr.iges de Métastase (3),

Londres, 1796, 3 vol. in-8'^. On

y trouve beaucoup de lettres de

Métastase, ei des remarques cri tiques,

pleines d'intérêt, sur diverses com-
positions du poète , ainsi que sur

son goiil pour Joraelli el son aver-

sion pour Gluck. Burney avait public

en 1784, des morceaux qui se

chantent a la chapelle pontificale

pendant la semaine sainte, tels que le

Miserere d'Allegri, les Lamenta-
tions de Jércniie par Paleslrina.

Choron en a donné une nouvelle édi-

tion , in 8°
, en 1818. Dans les

Transactions philosophiques de

1779 , on trouve encore un écrit du

docteur Burnev, sur un musicien de

sept ans
,
qui était alors un prodige,

elqui est connu aujourd'hui, comme
musicien médiocre, sousle nom dedoc-

leur Crolch. Nous ne parlerons pas de

diverses compositions musicales de

Burney. rcgardéescomme sans valeur,

même par les Anglais. Ce docteur

passa les dernières années de sa vie

tranquillement retiré a I hôpital de

Chelsea , dont il avait été n^mnié

organiste en' 1790 ; mais il se faisait

suppléer dans ces fonctions. 11 mou-

rut en 18 14. Burney s'était marié

(2) Ct-tte (tescriplion a pour lilie : Account

of llie rhiisical perj'<:rii:a/icei m Jf'e.lmiiisler-y^tb-

bef and the l'anlheoii , elc , Londres, i^Si, iii-fol.

(3; Memoirs of the Lije and If^riliiigi of Me-
tastasio.
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parmi lesquels il y en eut quatre
,

deux garçons et deux filles, qui con-

tinuèrent la Célébrité de son nom
{P^. les articles suivants). Ses deux

filles, Francisca et Sara , composè-

rent des romans qui ont joui d'une

vogue méritée. La première et la

plus connue . épousa un officier fran-

çais nommé d'Arblay. C'est à ello que

nous devons Evelina , Cecilia , et

plusieurs autres pioductions intéres-

santes. Ce qu'il y a de remarquable

dans sa carrière littéraire , c'est que

ses premiers romans furent composés

pour l'amusement de son père, qui

voulant se distraire de ses travaux

sérieux, s'était mis à lire des ro-

mans. Il eut bientôt épuisé tous les

chefs-d'œuvre du genre ; alors miss

Burney
,

qui n'avait que dix-huit

ans, essaya d'y suppléer, et com-

posa des romans qui ont été traduits

dans toutes les langues et partout

admirés. C'est aussi madame d'Ar-

blay qui a publié en i832 les 3Ié-

moires du docteur Burney , rédi-

gés sur ses propres manuscrits
,

sur des papiers de famille et sur

des souvenirs personnels, Londres,

3 V. in-S" 5 la lecture en est Irès-at-

iachante. On peut en lire l'analyse

dans le Monthly Review de janvier

i853. F—LE et M—N— s.

BURXEY (Jacques), fils du

précédent, naquit, en 1749? et an-

nonça de bonne heure d'heureuses

dispositions . Le célèbre Samuel John-

son
,
paile de lui en termes très-affec-

tueux dans une de ses lettres à M"''

Piozzi. Burney entra fort jeune dans

la marine, et suivilCook comme fjud-

shipman dans son second voyao-e

autour du monde , et comme premier

lieutenant de la Découverte dans le

troisième. Ses services le firent parve-

nir au grade de contre-amiral. Il de-
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vint membre de la société royale,

consacra ses loisirs à écrire l'histoire

d'entreprises maritimes que sa pro-

pre expéiience le mettait en état de

juger, et mourut d'une attaque d'apo-

plexie le 1 7 nov. 1 82 1 . On a de lui :

I. A chronological History of the

diseoveries , etc. {Histoire chro-

nologique des découvertes faites

dans la mer du sud ou Océan Pa-
cifique

) , Londres , 1 8o4 K 1816,
5 vol. in-4°, avec caries et fig. Cet

ouvrage, dédié a Banks, embrasse le

récit des voyages effectués par les

navigateurs européens dans le grand

Océan, depuis l'époque où Balboa le

découvrit en i5i3, en y arrivant par

l'isthme de Panama, jusqu'à l'expédi-

tion de Bougainville aux îles Ma-
louines en 1764. Dans sa dédicace,

Burney passe en revue plu ieurs écri-

vains qui avant lui se sont occupés

d'ouvrages du même genre. Il rend

justice a l'esprit méthodique de Hak-
luyl ( Voy. ce nom. t. XIX), qui

nous a conservé plusieurs relations

précieuses : il pense que le président

de Brosses (t. VI) a recueilli ses

renseignements avec précipitation , et

déclare que la géographie du grand

Océan a plus d'obligations a Fleurieu

(t. XV). Ces sentiments ne peuvent

qu'être approuvés par quiconque s'est

occupé de l'histoire de la géogra-

phie. Burney reconnaît que le célè

bre A Dalrymple (t. X) lui a été

très-utile pour son travail
,

qui a

obtenu l'approbation de Rennel. Le
livre de Burney est bien fait, et

disposé avec beaucoup d'ordre j les

découvertes de chaque navigateur y
sontexposéesavecprécisioii et clarté,

et celles qui ont fourni matière à des

doutes y sont discutées avec une

grande sagacité. L'auteur de cet ar-

ticle peut se féliciter de s'être ren-

contré avec lui dans l'opinion rela-

29-
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tîve à la ierre sur laquelle Gonneville

(t. XVIII) fut jeté, et dans celle

qui cdDCeme le degré de latitude au

quel Gdli (t. XVi) était parvenu

sur la côte noid-ouesl d'Amérique.

A la fin de chaque volume, des sup-

plémenls contiennent le redressement

des erreurs qui ont échappé k l'au-

teur, des éclaircissements iur divers

points, et des explications des caries.

Celles-ci offrent la marche progres-

sive des découvertes. C'est avec rai-

iou que les biographes anglais ont

appelé Burnej un des plus grands

géographes que leur pays ail produits.

II. Hislory of the Buccaneers of
America ( Histoire des bouca'

niers d'Amérique), Londres, 1 8 i 6,

in-4°, avec cartes. Ce livre fait la pre-

mière partie du lome IV de l'ouvrage

précédent. Il contient l'histoire des

établissenienls européens aux Antilles

df-puis les découvertes de Colomb
jusqu'en lyzS, et les aventures ex-

traordinaiies des hommes qui
,
pen-

dant près d'un siècle , remplirent les

parages de ces îles du bruit de leurs

hauts faits. On lit cet ouvrage avec

iotéiêl, et l'on y apprend des choses

nouvelles, même après avoir consulté

ceux qui ont traité le même sujet

{F. ŒxMEUH, XXXI). III. A chro-

nologicalHislory, e le (Hist. chro-

nol, des découvertes au Nord-
Est , et des premières navigations

desRusses à l'Est), Londres, 1819,
in-8°, avec cartes. Burney avait eu

d'abord le projet de joindre une no-

tice des découvertes des Russes

,

comme supplément a son Histoire

des découvertes dans la mer du
Sud ; mais , a. mesure qu'il avança

dans son travail, il reconnut qu'il se-

rait imparfait , s'il ne s'aidait pas des

ouvrages publiés en russe sur celte

njalière. Il se borna donc à passer

en revue les uaiigalious dont il est

fiUR

question dans le titre ; les dernières

doutil parle sont de 1809. Il donne

sur la mort de Cook des détails qui

diffèrent un peu de ceux qu'on lit

ailleurs. Burney penche vers l'opi-

nion suivant laquelle l'Asie et l'Amé-

rique seraient unies l'unek l'autre dans

le Nord j mais il est prouvé aujour-

d'hui que c'est une erreur. IV. A me-
moir ofthe voyage, etc. {Mémoire
sur le voyage d'Entrecasleaux

),

Londres, 1820, in-S". E— s.

BURIVEY (Charles), frère du

K
recèdent naquit a Lynn (comté de

forfolk), le 4- détenibre lySj.

Très jeune encore il fut conduit à

Londres par son père avec le reste

de sa famille, puis placé en 1768
à la Chai treuse (Chalterbouse), d'où,

pour terminer ses éludes, il se ren-

dit au collège de Cuïus , à Cam-
bridge et au collège du Roi dans

Vieux-Aberdeen. C'est dans ce der-

nier qu'il prit le degré de maître ès-

arls en 1781. L'année suivante il fut

admis comme professeur à l'académie

de Highgate, alla seconder k Chis-

wick le docteur Rose dont il devint

l'associé, et s'y distingua non seule-

ment comme professeur de gram-

maire et de langues anciennes, mais

encore comme critique. Le docteur

Rose avait fondé avec Cleveland le

Monthly Review. Plusieurs articles

que Buruey y inséra commencèrent sa

réputation d'helléniste, qui finit par

n'avoir de rivales que celle de Parr et

de Porson. En 1792 l'université d'A-

berdeen lui conféra le grade de doc-

leur en droit. Gendre du docteur Rose

depuis 1783, Burney avait alors ou-

vert k Hammersmilh une institution

dans laquelle il jeta les bases d'une

très- belle fortune; il l'eût achevée

sans doute dans ce'le que peu d'an-

nées après il fonda à Greeuwich, près

de Londres, si quelques traits qui dé-
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cèlent de l'indélicatesse, pour ne rien

dire de plus, ne Teussenl mis dans

la nécessité de se retirer en la cé-

dant à son fils, vers 181 3. Burney

mourut en 1817. Sa bibliothèque

pouvait passer pour magnifique, même
en Angleterre où le goût de celte no-

ble magnificence est plus répandu

qu'ailleurs. Sous quelques rapports,

elle surpassait le Musée britanni-

que. Ainsi l'on voit, dans un rapport

du comité de la chambre des com-

munes, que le nombre des éditions

d'Eschyle , d'Anacréon , d'Homère
,

de Sophocle ne passait point i3,

17, 45, II au Musée Britannique,

et qu'il s'élevait chez Burney aux

chiffres 17, 26, 4-^, 102. Parmi

ses manuscrits on distinguait le su-

perbe Homère de Towuley qui fut

évalué 25,ooof. parles commissaires.

Le chiffre des livres imprimés n'al-

lait pas a moins de 14,000, dont

plusieurs chargés des noies margina-

les de H. Estienne, de Bentley, de

IVIarckland et de Burney lui-même.

Une pétition des gardiens du Musée

britannique sollicita de la chambre

des communes l'achat de cette belle

collection: la chambre nomma une

commission, et, sur son rapport, vota

l'achat au prix de 3 3 7, 5 00 fr.

Quelques membres se récrièrent sur

l'énormilé de la somme , mais Sir

J. Mackintosli s'écria impétueuse-

ment : a La restilulion d'un seul pas-

sage dans un discours de Démos-

ihène vaut toute la somme aux yeux

d'un peuple libre...» Ce ne serait pas

du moins aux yeux d'un peuple cal-

culatenrjelil nous semble que si la bi-

bliothèque de Burney valait en effet

337000 fr. il y aurait eu de meilleures

raisons a faire valoir. Ou lui doit,

entre autres ouvrages, les suivants :

L appendice au Dictionnaire de

Scapula , et autres , Londres
,

BU& 4i>3

1789. Les additions contenues dans

cet appendice, écrit eu latin, sont

tirées d'un manuscrit dont Askew
avait été possesseur. IL Lexique
grec de Philémon , sous le titre

de Lexicon technologicumy Lon-

dres, 1 8 1 2 , in-4° et in-S". Celte édi-

tion priuceps du lexicographe du Bas-

Empire fut faite sur un manuscrit

de la bibliothèque royale de Paris
j

elle ne contient que le texte grec

,

et à tous égards elle est de beaucoup

inférieure à celle qu'a donnée de

Philémon M. Fréd. Osann, Berlin,

1821 , avec fragments inédits, notes

et dissertations sur les différents

grammairiens qui ont porté le nom
de Philémon. IIL Tentamen de

metris ab jEschylo in clioricis

cantibus adhibiLs , Cambridge ,

1809, in 8°. Ouvrage estimé, tiré a

petit nombre d'exemplaires. Burney

fait preuve d'érudition et de sagacité

dans l'explication de ce sujet diffi-

cile; mais il s'en faut de beaucoup

que ses théories et ses conjectures

soient à l'abri de toute critique. IV.

Appendice sur les vers grecs de

Milton (en anglais) a la suite de l'é-

dition des Millons minor poems de

T. Warton, i79i,in-8°). P—ot.

BURXEY (Guillaume), né vers

1762, avec de grandes dispositions

pour rinslruclion de la jeunesse, lut-

ta pendant une partie de sa vie contre

descirconslancesdiffici'es dont enfin il

eut le bonheur de triompher. Son

principal titre a la reconnaissance

pul)li(|ue est la londalion s. Co.>port

de {'Académie royale qui, depuis

plus de quarante ans , a fourni à la

Grande-Bretagne tant de militaires el

de marins distingués. Il se plut a y
remplir, presque jusqu'au terme de

sa carrière, les lonctiousd'instiluleurj

el c'est en 1828 seulement qu'il con-

sentit à se laisser remplacer par ion
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fils. On lui doit plusieurs ouvrages

auxquels leur spécialité a valu du

succès. Ce sont : I. Les héros mari-

times de la Grande-Bretagne , ou

f^ies des amiraux et commandans
distingués j 1806, in-iii. Cel ou-

vrage fui entrepris a l'occasion de la

mort récente de Nelson. II. Le Nep-
tune britannique j ou Histoire des

perfectionnements de la marine

royale, 1806, in-S". III. Dic-
tionnaire de marine, très-étendii.

VI. Observations météorologi-

ques. P—OT.

BURSIUS (Adam), liltéraleur

polonais, était né dans le XVI" siè-

cle, a Brzecie, ville de Cnjavie, où

le prince Radzivill fil imprimer, en

i563, une édition de la Bible polo-

naise, devenue excessivement rare par

le soin avec lequel les calhoîiques en

supprinièrenl les exemplaires (i).

11 t]t ses premières études a Lem-
berg , et vint les aciiever k Cra-
:ovie oij il fut reçu docteur en

philosophie. Les talents qu'il déve-

loppa dans son examen lui méritè-

rent l'estime de ses juges; et il fut

retenu pour la première chaire de

professeur qui viendrait à vaquer.

De l'université de Cracovie il passa

a celle de Zamoski 5 et sa réputa-

tion V attira un grand nombre d'élè-

vis. S'élant marié, les soins qu'il

devait a sa famille ne le détournèrent

point de ses occupations habituelles.

Tout le temps qu'il ne consacrait

pas a ses élèves, il le passait dans sou
cabinet, relisant sans cesse les éciils

des anciens philosophes, d'après les-

quels il s'était lait une règle do con-

duite dont il ne s'écarta jamais. 11

avait l'esprit vif, une dialectique

pressante, et parlait avec beaucoup

(i) Voy., sor cette vpision i!e la Bible, la
D'b'ini/,, curieuse tie U. Clément, IV, 190; et la
Bibliolh. Spenceriana , l, 85 et Suit.
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d'éloquence. Son principal ouvrage

est intitulé : Dialectica CiceroniSy

quœ disperse in scriptis reliquit

maxime , ex stoicorum sentenlia ,

cum commenlariis quibus ea par^
tint supplentur

,
partim illustran-

tur, Samoscii , Marlinus Lenscius,

1604, iu-^". Il est très-rare. De-
bure en a donné la description dans

laBibliograph. instruct.y n°2 442,
où il nous apprend que la cause de

sa rareté vient de ce qu'une grande

partie des exemplaires a été sub-

mergée avec le vaisseau qui la

portait. Juste Lipse en faisait beau-

coup d'estime. Fabricius souhaitait

qu'on en donnât une nouvelle édition.

On connaît encore de Bursius : f^ita

et obitus Joh. Zamoscii dans le

recueil des poésies latines de Sim,

Simoniscky, Leyde , i6i9,in-8*.
On conserve dans la bibliothèque de

Zilusky
( Voy.Ie Catal.,i^. 56^] des

Harangues grecques de Bursius. Sa
vie a été publiée par Sim. Stravolscky

dans les Scriptor. polonicor. hexa-
tontes , Breslaw, 1734., in-4°5 p.

88. W—s.

BUR TIN (François-Xavier

de), né en iy45, k Maesiricht où son

père était conseiller-commissaire du

prince-évêqne de Liège, se livra

k l'étude de la médecine et des scien-

ces naturelles dans laquelle il obtint

des succès qui lui valurent suc-

cessivement les titres de proto-

médecin ou de pi eiiiicr - médecin

imj^érial aux Pays-Bas, de conseiller-

léférerjdaire et de membre pen-

sionnaire de l'académie de Bruxel-

les. Mus lard il fut admis k l'Insti-

tut de Hollande
,
que le roi Louis

Bonaparte avait calqué sur l'Institut

de France. Burtin joignait k des

connaissances profondes un amour-

propre si incroyable que personne

ne se respectait plus que lui, per-
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sonne ne se rendait un culte plus

leiveiil. Tranchant a-la-fois d'i grand

seigneur et de l'homme de génie , il

se pavanait avec un orgueil dont ou

n'aurait pas osé rire en sa présence.

Son titre dv proto-médecin équivalait

k ce qu'on appelait alors en France

une savonnetle à vilain ; en cousé-

quence , il se crojail le premier gen-

lilbomme du pays
,

Et comme du fumier regardait tout le monde.

Aux obsèques de sa femme , il prit des

pleureuses que les huissiers de la

chambre héraldique, en vertu des rè-

glements sompluaircs, vinrent irrévé-

rencieusement lui enlever au sortir de

l'égl ise ; mais celte leçon ne lecorrigca

point. Sur la fin de sa vie , on ne pou-

vait l'aborder que l'éloge a la bou-

cbe ; encore fallail-11 que les éloges

fussent de la plus forte dose. Burlin

avait formé un cabinet de tableaux

pour lequel le duc de Wtllini;tO!i of-

frit vainement une somme considéra-

ble, et que les étiangers venaient voir

comme une des curio^ilés de Bruxel-

les. Son morceau de prédilection était,

disail-il, un chef-d'œuvre de Michel-

Ange. Un voile le recouvrait et l'on

n était admis a l'admirer qu'après

avoir passé par certaines épreuves.

Le p'^intre David, ayant osé clouter

deraulheulicilé de ce tableau, se vit

congédié, pour ne pas dire cbassé,

«ans ménagement. Et pourtant, chose

singulière , lorsf|u'après la mort de

Burlin, son cabiiiei fut vendu, le

chef-d'œuvre prétendu de Michel-

Ange, ainsi que la plupart des ta-

bleaux que le pronriélaire avait

décrit!» dans ses ouvrages comme
des merveilles, furent adjugés a vil

prix. Pour qu il ne manquât rien a

ses bizarreries, Burlin septuagénaire

affectait le plus grand cynisme, et

professait en matière de religion
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le scepticisme le plus absolu. Outre

quelques brochures polémi([ues pu-

bliées en hollandais , on a de

lui : De Febribus,hoavaixi , 1767,
in-4°. II. De Révolutions Bel-

gica Carmen hexametron , el De
Rei>olutione Gallica^carmen disti-

c/ion. La révolution brabançonne

semble avoir été la grande époque

du barbarisme , témoin le mol Re-
voluiio , la devise adoptée par le

gouvernement insurrectionnel, in

unione ii/W//*, les innombrables bro-

chures publiées a'ors et dont aucune

ne siiulient la lecture, enfin les pi-

to\ables vers in>érés dans le jouinal

du jésuite Feller. Burlin, qui était

resté fidèle k la maison ri'Autriche,

vola, en avril 1793, au sein de l'a-

cadémie, l'impression d'une brochure

contre-révolutionnaire de M. J.-B.

Lesbroussart , laquelle n'a pas été

mentionnée dans sa notice sur la vie

de Burlin, écrite par lui-même, et qui

est intitulée : Réjlexions sur le ca-

ractère qu'ont développé les Bel-

ges ., et particuLèremeut les Bra-
bançons , pendant l'occupation

des Pays Bas par les Français.

Bruxelles, i 793, in -8°, de 28 |)ages,

Ili. Oryctographie de Bruxelles,

ou Description desfossiles , tant

naturels qu accidentels, découverts

jusqu'à ce four dans les environs

de cette i^iV/e, Bruxelles, 1784-,

iii-fol., orné de Sa planch. coloriée-

:

K P'rai modèle de perfection en

« ce genre, » dil lui-même M. Bur-

tin dans la notice sur sa vie qu'il

nous avait remise quelque temps

avant sa mort. IV. Mémoire sur

les révolutions et l'dge du globe

terrestre, couronné par la société

de Tevler a Harlem, en 1790, et

imprime avec la traduction hoUan

daise et des planches, in-^». « C'est

dans ce Jameux ouvrage , dil en-
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core Burtia
,
que l'auteor prouve par

des argumenls évidents, que Tanll-

qiilé la p'us iucoiuratnsurable de la

terre ne répugne en rien a la Genèse.»

V. Des yégétaux indigènes qui

peuvent remplacer les exotiques^

mémoire couronné par l'académie de

Bruxelles, en 1783, Brux, 1784,
in-4°, de 187 pages. VI. Des bois

fossiles découverts dans les diffé-

rentes parties des Pays-Bas ^^diT-

lem, 1781, in- 8°. VU. Réflexions

sur les progrès de lajabrique du

fer et de l acier dans la Grande-
B''etagne, et sur la fidélité qu'on

doit avoir dans les manufactures
y

Londres, 1785 , in-8", publié sans

nom d'aiileur. Vlll. Des causes

de la rareté des bons peintres hol-

landais dans le genre historique ;

traduit et imprimé en hollandais,

i8o9,in-4-"î par la société de Tejler

à Harlem, et dont l'auteur préparait

une nouvelle édition en 1818. IX.

Traité théorique et pratique des

connaissances nécessaires à tout

amateur de tableaux, Bruxelles,

1808, deux volumes in-8° , avec

un portrait. L'auleur préparait

également une nouvelle 'édition de

cet ouvrage qu'il appelle classique^

et qui, ea effet, a été fort estimé.

X. Voyage mittéralogique de

Bruxelles, par TVavre, à Court-

St-Etienne ,Ha.r\em, 178 [, iu-8°.

XI. De l'inutilité desjachères , et

de l'agriculture dupays de fVaes,
Bruxelles, 1809, in- 12 , ouvrage

si excessivement redierché que, se-

lon Tauteur, il est introuvable. XII,

XIII et XIV. Trois opuscules sur

les peintres modernes des Pays-
Bas ^^rynt^Xt^ s y i8ii, in-ia. XV.
De la meilleure méthode d'ex-

tirper les polypes utérins , pu-

blié a Bruxilles en 1812, in-8',

\'\g.yenfaveur A\n cbirurgien nom-
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méHerbiniaux. XVI. Enfin plusieurs

Mémoires juridiques , imprimés

chacun à part in*4°> ainsi que quel-

ques pièces de versfrançais et plu-

sieurs dissertations insérées dans les

mémoires des sociétés savantes dont

l'auteur était menibre.Suivantla noti-

ce citée et qui nous a servi de gui-

de , Burtin a laissé en manuscrit : 1°

Voyages et recherches économi-

ques et minéralogiques,faits dans

les Pays-Bas, parordre deJoseph

II. 2,^ Voyages et observations

faits dans différentspays de l'Eu-

rope. 3° Des grottes souterraines

avec la description pittoresque du
trou de Han. 4° Examen de la

question si, par les progrès de

l'esprit humain, onpeut démontrer
le peu d'ancienneté de fespèce
humaine. 5° Des veines de houille

et de leur exploitation. 6° Des
mines de fer et de la ferronnerie

des Pays-Bas. 7° Des mines de
plomb de Védrin et de St-Rémi.
8" Des carrières des Pays-Bas.
g" Du commerce et des fabriques

des Pays-Bas. i 0° Des eaux de

Marimont. 11° De la nécessité

d'interdire lasoriie du lin desPays'

Bas, question nouvellement agitée en

Belgique et sur laquelle la commis-

sion supérieure d'industrie et de com-

merce a publié un rapport très-bit-n

fait dont M. Dejwuhon a elé le ré-

dacteur, Bruxelles, i835,in-8°de78

pages. 12° Des observations médi-

cales et scientifiques , etc. Bur-

tin, toujours dans la même notice,

avertit, ce qui est vrai en partie, que

le caractère de ses ouvrages est

vraiment original; et que touty est

sorti de sa tête et de son cœur . et

n estfondé que sur ce quil a vu
ou senti lui-même , ou approfondi

par ses méditations. Il mourut le 6

août 18 18. H appartenait aussi aux
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sociétés de médecine de Paris et de

Nancy, et aus sociétés savantes de

Harlem, d'Ulrecht et de Zélande(/^.

la Galerie des contemporains, la

Revue bibl. du roy. des Puys Bas^
t II, pp. 267-269 et la France
litt. de M. Quérard, t. I, pp. Syz-

573). Au commencement des trou-

bles, en 1787, parmi les pamphlets

dont le public fut inondé, ou vit pa-

raître ceux-ci que les amateurs d'a-

necdoles et les bibliophiles tels

que M. Deschiens de Versailles
,

pour qui rien n'est à dédaigner, ont

seuls ramassés: l.Epitaphe de Bur-
tin, proto-messire, proto -médecin

huitjoisproto- académicien etpro-

to- rien des Pays-Bas autrichiens,

à Bruxelles. II. Lettre de M. le

curé de ** à F.-X, Bur-n. III.

/îe/70«5e (supposée) de Alessire F.-

X- B—n à la lettre pastorale

du curé de ***, à Burlinopolis

,

1787, in- 8°. R—F—G.

BURTIUS (Nicolas BuRSi, plus

connu sous le uom latin de), poète

et musicien distingué, naquit, vers

le milieu du XV* siècle, a Parme,

d'une famille patricienne, et depuis

long-temps en possession des pre-

miers emplois. Ayant embrassé Té-

tât ecclésiastique, il reçut, en 14^72,

le sous-diaconat, et se rendit à Bo-
logne pour s'y perfectionner dans

l'élude du droit canon. Son goût pour

la littérature, et surtout ses talents

comme musicien lui méritèrent la

bienveillance de Jean Benlivoglio

,

chef de la république {Voy. Beuti-

voGLio, tom. IV). Il eut une dispute

très- vive avec un musicien espagnol

qui s'était déclaré contre le système

de Gui d'Arezzo {V . GuiDO, tom.

XIX), et le réiuta dans un ouvrage

devenu très-rare. Mazzuiht lli(kS'c/<7-

tor. ItaL, II, 2449), copié par les

biographes italiens, prétend que l'Es-
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pagnol dont il est question n'est autre

que le célèbre Barthélemi Karaos

de Pareja ; mais c'est une erreur,

puis(|ue llamos n'était pas contem-

porain de Burtius {Voy. Ramos,

tom. XXXV 11). Lorsque les Benli-

voglio furent expulsés par le pape

Jules II, en i5o6, Burlius revint

à Parme, et fut nommé recteur

de l'église St-Pierre-ès-Liens, dans

le territoire de Terrajunla. Il rem-

plissait, en I 5 1 8 , la charge de maître

de chapelle de la f al hédraledeParme,

mais on ignore l'époque de sa mort . On
a de Burlius -A Musices opusculum

;

cum dcjensione Guidonis Aretini

adversus quemdam Hispanum ,

veritatisprevaricatorem, Bologne,

1487, in-4°. On trouve la descrip-

tion de ce rare volume dans la Bi-

bliographie de Debure; dans les

Scrittor. Parmigiani du P. AfFo
;

dans le Catal. bibLoth. Maglia-

bech. de Fossi, etc. II. Fax Maro-

niana, id est observationes erudi~

tœ in Firgilium,'\hvà.. ^ i 490, in-4°>

ouvrage non moins rare que le pré-

cédent. III. Bononia illustrata,

ibid., 1494, in-4°, inséré par Meus-

chen dans les Vitœ summor. digni-

iate et eruditione virorum, t. II;

mais l'édition originale contient quel-

ques vers latins qu'on n'a pas ju.<é a

propos de reproduire dans la réim-

pression. IV. Musarum, nympha-
rumque , ac summoruni deorum

epitomata, ibid , i494, iii-4°- Pe-

tit traité de mythologie qui ne peut

guère avoir d'autre mérite que ctlui

de la rareté. Mazznchelli en cite une

seconde édition de 1498, qui paraît

bien suspecte. V. Elogium Bono-

niœ quo hujus urbis amœnitas, si-

tus necnon doctorum singularium
,

atque illustrium virorum rnoiiu-

menta reservanlur, ibid., 14.98,

in-4° 5
réimprimé dans le tome III
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du recueil de Meusclien cifé plus

haul. Le tome III des Carmina il-

lustrium poetur. italorum ronlient

quelc|ues pièces de Burliiis. On peut

consnlter la nolice sur ce poêle dans

les Scriltori Parmigiani du P.

Affo, in, I.11-56. W—s.

BUSCHIXG (Jean-Gustave),

bistorienet aniiquaire, fils du géogra-

phe de ce nom {Koy. Boschi^g
,

loin. YI) . naquil à Berlin le 19
sept. I ySô.Ilrecutuneprenriière édu-

calion très-soigiiée et fréquenta eu-

suite quelques universités du nord de

l'Allemagne, où il se livra avec une

grande assiiluilé aux études histori-

ques pour lesquelles il se sentait une

vocation spéciale. De retour a Ber-

lin eu i8û6 . il fut Bommé référen-

daire du cullége gouvernemental
,

emploi dont les travaux secs et mo-
notones répugnaient a son esprit ar-

dent et nalurellement porléaux inves-

tigations ardues. Devenu , en 1809,
archiviste de la province de Silésie a

Breslau , il se trouva transporté dans

une sphère d'activité analogue a ses

goûts ; aussi est-ce depuis cette épo-
que qu'ont paru ses plus importants

ouvrages. Dans une tournée qu'il fit

en Silésie
,
pendant les années 1810,

181 1 et 1813 , il découvrit plu-

sieurs manuscrits historiques très-

précieilx et quelques monuments
de l'antiquité païenne de cette pro-

vince. Il accepta, en 1822 , une
chaire de philosophie a l'univer-

sité de Bresla;i; mais les nouvelles

occupations auxquelles il dut a'ors

selivrer, ne lui firent point négliger

ses rechei des liisloiiques, qu'il con-

tinua même pendant la longue et dou-

loureuse maladie qui mil un terme a

ses jours, le 4 mai 1829. Cet érudit

laborieux, dont les travaux ont con-

tiihué à remplir tant de lacunes dans

l'histoire de l'Allemagne du moyen
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âge , avait le 'défaut, assez commun
p.irmi les sa\ ants de son pays , de ne

pas se borner excliisivement à sa

sjiécialilé
j ainsi il employa beaucoup

de temps à faire des ronians histo-

rques, genre d'écrils qui, loin de

favoiiser les progrès de la science,

les entravent plutôt, parce qu'ils ré-

pandent des idées plus ou moins

inexactes sur l'époque qu'ils ont

pour objet de retracer. Le nombre

des ouvrages que Buschmg a compo-

sés , soit à lui seul , soit avec des col-

labora leurs tels queMM. Doceu, F. -H.

Von-der-Hageo , Slreit, Kannegies-

ser ,etc.,est Irè.v-grand ; on en Iruuve

une liste complète dans l Allemagne
savante, de Meuse! , tom. i3*, 17*

et 22*. Voici les titres de ceux qui

ont été accueillis avec le plus de

faveur : I. Les antiquités de /avilie

de Gœrlitz, Gœililz, 180 5, in-8",

avec 5 p'anches lilhographiées ;
2"

édition, Breslau, 1824. IL Recueil

de chansons populaires de fAlle-

magne , suivi d'un supplément con-

tenant quelques chansons popu-

laires de la Flandre et de la

France
(
publié par Busching en

société avec M Von-der-H.igen),

Berlin, 1807, in-i6. III. Le livre

de l'amour ( en société avec le

même), ibidem, 1809, in-8". IV.

Fie de Gœtz Von Berlichingen

( en société avec le même), ibid.,

1810, in-8° ;
2* édition , ibid.,

]8ii; S'' édition, Breslau , i8i3.

V. Panthéon ,
journal de scien-

ces et d'arts ( en société avec

M. Kanncgiesser), Berlin, 1810, 3

vol. in-8". IV. Fragments écrits

pendant une tournée dans la Si-

lésie
,
faite en ma qualité d'archi-

viste , en 1810, 1 8 r I et 1812,

Breslau, i8i3, in-8° avec gravu-

res. VIL Contes, poésies , farces

de carnaval etfacéties du moyen
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âge, Breslau, t8i4 et i8i5, 2

vol. in-8°. VIII. Sceaux des an-

ciens ducs, villes, abbés, etc. de la

Silésie y moulés et en empreinles
,

1"^* livraison , Breslau, i8i5. IX.

Journal hebdomadaire pour les

amis de l'histoire , des arts et des

sciences de l'antiquité , Breslau
,

1816-1819, 4 vol. in-8°, avec 17
gravures entaille-douce, 11 plan-

ches lilhographiées et une carie géo-

graphique. Les deux derniers volu-

mes ont été aussi publiés séparément

sous le titre de Mœurs, arts et

sciences des Allemands du moyen
dge ; collection de mémoires. X.

Sur la forme octogone des an-

ciennes églises , et particuliè-

rement de celles qui existent en-

core à Breslau , Breslau , 1 8
1 7 ,

in-8*',avec2 plnncLes. XI. L'image

du dieu Tyr , découverte dans la

Haute-Silésie , comparée à deux
autres images du même dieu trou-

vées sur les bords du Rhin et dans

le grand- duché de Mecklem-
èowrg-, ibiil., 18 19, in-S", avec une

planrhe. XII. J^isites (Reise durch,

e\c.)dans quelques cathédrales et

églises du nord de l'Allemagne
,

faites pendant l'automne de 1817,
Dresde, 1819, in-8°^ avec 4- plan-

ches. XIII. Antiquités païennes

delà iS'iVe'see, Leipzig, 1820-1825,

4- cahiers in- folio, avec rz lithogra-

phies. XIV. Mémoires sur l'ar-

cliéologie générale de la Silésie
,

extraits des papiers et des procès-

verbaux deplusieurs sociétés d an-

tiquaires , Breslau, 1820-1822 , 6

ca' iers in 8", avec une lithographie.

XV. y ie
,
plaisirs et galanteries

des Allemands du seizième siècle,

ou les aventures du chevalier si-

lésien Jean de Schweinchen
,

Leipzig, 182 0-1823, 3 vol. in- 8°,

Wl.ÎDe signisetsignetis notario-
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rum veterum in silesiacis tabu lis
,

prœmissa brevi comparatione ta^

bularum silesiacarum cum germa-

nids, avec 7
planches lithograplnées

représentant cent parafes , Bres-

lau , 1820, in- 4.". H'SW. Plan d'une

histoire de la poésie allemande

(en société avec M. F. -H. Von-

der-Hageti), Weimar, i82i,in-8°.

XVIII. Le château des chevaliers

allemands à Mariembourg , Ber-

lin, 1823, in-4-°, avec 7 planches

in-folio. XIX. Essai d'introduc-

tion à l'histoire de l'ancienne ar-

chitecture allemande , Breslau
,

1821; 2' édition, Leipzig, 1823.

XX. Annales de la ville de Bres-

/««, Breslau, 181 3- 1824, 5 vol.

in-4'', avec gravures. Les trois pre-

miers volumes de cet ouvrage con-

tiennent YHistoire de la ville de

Breslau
,
par TSicolas Pol , et ont

paru aussi séparéïuent^ous cedernier

titre. Les volumes 4. el 5 sont le fruit

des travaux réunis de fltisching et de

M. J.-G. Kunisch. XXI. Plan d'une

archéologie allemande pour servir

de base à un cours de cette science,

Weimar, 1824, avec une carte géo-

graphique. XXII. De antiquis si-

lesiacis sigillis et eurum descript.

authent. in tabulis silesiacis re-

perta literis mandavit disquisitio-

nem. Adnexœ sunt descript. et

delineat. IV mono^ramm. unius

tab. siles., Breslau, 1824., avec 4-

planches lilhographiées, repiésenlant

28 anciens sceaux silésiens. XXIII.

Le mont sacré et ses environs , à

Oswitz,\VxA., ]824,in-8''. XXIV.
Temps et mœurs de la chevalerie,

1( cons lormanl un cours , Leipzig
,

i8 24,in-8°. XXV. Traditions et

histoires de la vallée de la Silé-

sie et du château de hinsberg

,

Breslau, i 824, in-i", avec deux litho-

graphies. XXVI. Monuments eu-



46« BUS

rieux de l'art antique allemand
dans l'Altniark, ibidem, 1825,
in-folio , avec 2 planches. XXVII.
Tombeau du duc Henri IV de
Breslau , mémoire pour servir à
l'histoire de l'art en Allemagne
dans le treizième siècle , suivi

dune biographie de Henri IV
d après des pièces authentiques

,

Brcslaa, 1826, iu-folio, avec 5 pi.

XXVIII, Description du château
de Kinsberg dans la vallée de la
Silésie, Breslau, 1 827, in-i 2, avec
deux vues et trois plans. Ceux de
CCS ouvrages dont nous avons indiqué
les litres en français, sont en langue
allemande.

'

M

—

a.

BUSLEYDEN on BUSLI-
DIUS (Jérôme), l'un des plus zé-
lés protecteurs des lettres dans les

Pays-Bas, était fils d'^gidius, con-

seiller d'étal et trésorier des ducs de

Bourgogne Pliilippe-le-Bon et Charles-

Ic-Téméraire. Il naquit , vers 1^70,
à Boulcide f en allemand Bausch-
leiden, daus le Luxembourg. Ayant
embrassé l'état ecclésiastique, il fut

pourvu d'un grand nombre de béné-
fices, puisqu'il élait en même temps
cLanoine de Liège, de Cambrai,
de Malines , de Sainte - Gudule de
Bruxelles, et prévôt de Saint-Pierre

d Aire, etc. Nommé par l'empereur

Maximilien , en i5o5, conseiller

d'étal et maître des requêtes au con-

seil souverain de Malines, il fut em-
ployé par ce prince dans différentes

négociations avec le pape Jules II,

Henri VIII et François I". Il pro-
fila de son vcyage en Italie pour re-

cueillir des livres et des manuscrits
dont il eniicliit sa bibliothèque, l'une

des plus pi écieusps des Pays- Bas à
cette époqae. 11 recherchait la société

dis savants; et il vécut familière-

ment avec Erasme, qui dans plusieurs

de ses lettres se loue de ses bons offi-
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ces. Lorsque le célèbre Th. Morus
vint en Flandre par ordre de Henii

VIII, pour assister aux conférences

de Cambrai ( Voy. Mobe , tom.

XXX), Busleyden l'accueillit de la ma-

nière la plus flatteuse pour un pareil

hôte. Il mit à sa disposition ses livres

et ses antiquités, et lui donna tou-

tes les marques d'une amitié sin-

cère (1). Busleyden se rendait en Es-

pagne pour des affaires d'état, lors-

qu'il fut atteint d'une pleurésie dont

il mourut a Bordeaux le 27 août

iSiy. Ses restes furent rapportés

a Malines. Erasme, qui se reprochait

de ne lui avoir pas fait sa visite au

moment de son départ, composa

four son portrait deux inscriptions,

une grecque et l'autre latine, que

l'on trouve dans le recueil de ses let-

tres, édit. de Leclerc, 378. Foppens
n'a donné que l'inscrintion latine,

Bibl. Belgictty 481. Par son testa-

ment Busleyden légua des sommes
considérables pour établir a Louvaiu

un collège qui prit le nom de son

fondateur, mais que l'on connaît

aussi sous le nom de Collegium tri-

lingue, parce qu'on y enseignait les

trois langues savantes, le latin, le

grec et l'hébreu. Qui le croirait ? il

fallut que le pape Adrien VI inter-

vînt pour lever les obstacles que

rencontrait l'exécution des dernières

volontés de Busleyden. Ce collège

ne fut ouvert qu'en i525. Les pre-

miers professeurs furent Adr. Baer-

le pour le latin, Rulger Reicius

pour le grec, et Math. Adrianus, Es-

Eagnol d'origine juive, pour l'hé-

reu (2). On ne connaît de Busleyden

(i)Mnru9 rend coinpie Ja la réeetifion qup
lui avait faite Buslcydfn , dan» une teiire à
lira^ine, daléi- de Londrts. lUi'î.

(2) /'oj. l'histoire de ce collège, justement
faiiii'ux par le iiicritede ses professeurs, .tu nom-
bre desquels on compte Juste Lipse. £i'icius Pu*

teanus, dan» les Fali atadentia iovat-isitsis, 27$.
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qu'une lettre a Th. Morus, imprimée

dans la belle et rare édilion de V U-
topie, publiée a Bâie par Froben,

i5i8, in-4.°. Cependant il avait

composé des pièces de vers, des ha-

rangues et des lettres. Olivier de

Vrede ayant découvert à Bruges les

ouvrages de Busleyden s'empressa

de les adresser a Valère André
;

mais on ignore ce qu'ils sont devenus.

— BtisLEYDEN [François)^ frère du

précédent, fut archevêque de Besan-

çon, et précepteur de Philippe-le-

Beau, père de l'emjjereur Charles-

Quint. 11 fit son entrée a Besancon

le 2 1 nov. 1499; et les mémoires

du temps parlent de celle cérémonie

comme d'une des plus magniliquea

qu'on eût vues jusqu'alors dans le

corn lé de Bourgogne. Ayant accom-

pagné en Espagne son auguste élève,

qui ne pouvait se passer de ses

conseils, il mourut à Tolède le 25

août i5o2. Sur la demande de

Maximilien , le pape Alexandre YI
avait compris Busleyden parmi les

cardinaux qui devaieni être préconi-

sés a la première promotion. De là

plusieurs historiens lui donnent le

titre de cardinal
,
quoiqu'il ne l'ait

jamais eu. W—s.

BUSSIGNAC (Pierre de),

clerc et genlilhomme d'Aulefort, vé-

cut dans le chàleau de Bertrand de

Born, et se distingua comme trou-

badour par ses sirventes : M, Ray-

nouard en a publié deux. Dans l'un

il y a une allusion aux aventures de

Renard et d'Isengrin^ comme il y
en a aussi dans les vers de Richard

de Tarascon, de Gui de Cavaillon,

de Fulquet de Romans, d'Arnaud

d'Enlrevaux et de Ricbard-Cœur-de-

Lion ; ce qui semblerait prouver

l'exislence d'un roman provençal du

Renard, aniérieur à celui de Herrot

de Saint - Cloud
,

publié par Méou
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et dont Legrand d'Aussy avait déjà

donné un extrait^ à moins que l'on

ne soutienne que ces allumions se

rapportaient, chose peu vraisembla-

ble , à des récits , ou traditions

populaires, qui n'étaient pas encore

fixés dans une forme poétique com-

plète et arrêtée j ou qu'elles avaient

Irait à de plus anciennes compo-

sitions des trouvères ; ou enfin , ce

qui est moins probable, a des textes

en langue latine ou étrangère. Pierre

de Bussignac avait cessé d'exister

avant le XIII* siècle, par conséquent

avant l'époque oij Perrot de Saint-

Cloud écrivit. Le bel ouvrage de

M. Raynouard, consacréà la poésie et

a la gra iimaireoccitaniennes, fournit

des remarques analogues sur dif-

férentes épopées telles que celles

à'Alexandre ^ à^Artus, de Floris

et Blanche/leur {Foy. Assenede,

LVl , 5o2), de Partenopex de
Blois ) de Raoul de Cambrai, de

Tristan et Yseult , etc. Mais ne

perdons pas de vue non plus une re-

marque importante faite par M. P.

Paris, c'est que des cbansonnieis

français
,

jusqu'à présent trop ou-

bliés, parce que les trouvères n'ont

pas encore eu leur Raynouard , citent

à satiélé, dès le Xlll* siècle , les

héros de nos Chansons de geste.

R_F_C.
BUSSON-DESCAllS (Pier-

ee), ingénieurdes ponls-et-chaussées,

né, le 24 cet. 1764? à Baujé dans

l'Anjou, fil ses études classiques au

collège de La Flèche. Il est auteur

d'un Essai sur le nivellement, qui

fut publié à Paris en i8o5, i vol.

in-8°. Le besoin d'un pareil ouvrage

se faisait sentir depuis long-lemps.

Busson, avant de le publier, fit cou-

rir le bruit à Paris, où il élait alors,

qu'un exbénédiclin s'occupait d'un

traité sur ce sujet 5 de sorte que



46a BUT

quand son ouvrage parut on l'attri-

bua à l'ex-bénédiclin imaginaire; et

l'auleur eut l'avantage d'entendre

dire franchement a lui - même ce

qu'on pensait de son livre. Ce ne fut

que lors |u'il vit cet essai favorable-

ment accueilli du public qu'il le re-

connut comme sien. Ce trait était

parfailemeiil dans son caractère, que

nous avons été long- temps à même
de connaître. Avec le goût des pe-

tits mystères il avait une malheu-

reuse disposition a concevoir lea .soup-

çons les plus injurieux; et son ami-

tié n'était pas facile à conserver.

Busson- Descars fit imprimer de-

{)uis un petit Traité qui contient

a théorie et la pratique du nivelle-

ment, réduites à leur plus siniple

expression , et la description d'un ni-

veau d'eau, de son invention, plus

commode et plus exact que celui qui

a été en usage jusqu'à présent. Cet

ouvrage in-4'% sur papier véliu, sorti

des presses de Bodoni en 1 8 1 3 ,
quel-

que temps avant la mort de ce célèbre

imprimeur , est un de ses derniers

chf fs-d'œuvre. Busson-Dcscars plai-

sait dans la société par un esprit ori-

ginal
,
par des mots piquants , et

par une heureuse manière de narrer

qu'il ne conservait pas lorsqu'il tenait

la plume. Nous avons eu dans les

mains un recueil de ces anecdotes

qu'il savait si bien faire valoir; mais

si on l'imprimait , on ue pourrait

se dispenser d'en retoucher la ré-

daction. Ce manuscrit, épais volu-

me in-^", contient des fjils curi^-ux

,

ignorés ou très-peu connus, sur des

savants et des gens du monde avec

lesquels l'auteur avait eu des rela-

tions. Cet ingénieur, qui fut employé

dans les dernières années de sa vie

à Tulle (Corrèze), est mort vers la fin

de 1825. L.

BUTET (Pierre- Roland -

BtJT

Fraitçois), connu sous le nom de

Bulet de la Sarthe
,

grammairien,

naquit, en 1769, a Tuffé dans le

Maine. Après avoir fait de bonnes

études dans sa province, il vint à

Paris oiî il étudia la médecine et les

mathématiques. Désigné par son dé-

parlement élève a l'École normale,

il y suivit les cours de Garât, de

Sicard ; et en 1794 il se chargea

d'une éducation parlii ulière, atin,

dit-il, de jouir des moyens de conti-

nuer ses recherches lexicologiques.

Quelques années après il ouvrit une

école qu'il nomma polymatique,

parce qu'il se proposait d'y faire

marcher de front l'élude des lettres et

celle des sciences; et dans le même
temps il donna des cours de physi-

que au lycée républicain. Il nous ap-

prend lui-même que ce fut la nomen-

clature de chimie de Lavoisier \^l"oy.

ce nom , tom. XXIII) qui lui donna

l'idée de changer celle de la giam-

iiiaire. Ayant, en 1800, présenté sa

Lexicologie à la seconde classe de

rinstilut, la commission chargée de

l'examiner (1) déclara que l'ouvrage

de Butet lui paraissait un des plus

propres al'avancementdel'idéologie
;

et que son système, le meilleur que

l'on pût adopter dans un dictionnaire

philosophique, offrait en outre un

des movens les plus sûrs d'arriver

aux bsses fondamentales d'une langue

universelle. D'après ces conclusions

le ministre de Tinlérieur fut prié de

désigner une des écoles de Paris oi!i

Bulet pourrait faire en grand l'appli-

colion de son système ; mais le mi-

nistre ne voulant pas compromettre

le gouvernement dans des discussions

grammaticales, éluda cette demande,

en répondant que Butet pouvait

(i)La commission ptait composée de MM. Dau-
nou, de Tracy et Ctiampagne, auxquels on
adjoignit le grand géomèire Laplace,
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s'enfendre à cet é^ard avec le chef

de lécole ou de l'instilulion qui lui

conviendrait le mieux. Malgré la cri-

tique Irès-vive que l'abbé Morellet

{f^oy. ce nom, tom. XXX) fit de

cet ouvrage [Magasin encyclopéd.,

i8oi, V, 17), Butet jouil Iranqiiille-

nient quelques années de la répu-

tation de grammairien philosophe

que lui avait faite la commisbiou de

rinslitul. Mais d'imprudents amis

ayant demandé que son ouvrage fijt

admis à concourir pour les prix dé-

cennaux , Morellet, rentré depuis

quelque temps à l'académie française,

reproduisit dans le Moniteur, jour-

nal plus répandu que le Magasin
encyclopédique, la critique de la

nouvelle Lexicologie, où il démon-

trait que , loin de faciliter Tétude des

langues, les innovations proposées

par Butet devaient au contraire la

rendre beaucoup plus difficile- et

que sa nomenclature, aussi bizarre

qu'inutile, ne pouvait qu'obscurcir

les notions grammaticales les plus

simples el les plus c'aires. Ce juge-

ment de Morellet eut sans doute

quelque influence sur celui que Clié-

ni( r porta de l'ouvrage de Butet.

« Après avoir, dil-il, développé dans

a sa Lexicographie les rapports mu-
ci luels qui existent entre la lan-

ce gue latine el la langue française,

« M. Butet a cru pouvoir présenter

« dans son cours de lexicologie une

« méthode certaine pour décompo-

« ser et recomposer les mois, con-

K fermement a l'analyse des idées...

« S'il n'est pas bien sûr qu'il ait

•c réussi dau'» son entreprise, ses re-

« cherches peuvent le conduire k des

« résultats d'une utilité plus incon-

K lestable. » [Tableau de la liLté-

ratuic, 37.) Bulet ne répondit pas

directement à l'abbé Morellet j mais

dans ses remarques adressées à son
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ancien professeur, Garât, surrétymo-

lo^ie du mot attention (2), il se

plaignit d'avoir été si peu ménagé

par les critiques, qui peut être au-

raient dû lui tenir compte d'avoir

tenté l'exécution du travail sur la

valeur des prépositions el des disi-

neuces, indiqué comme très-impor-

tant par Debrosses dans son Traité

sur la formation mécanique des

langues. Dans ce nouvel opuscule

,

Rutel cherche k prouver que le mol

ATTENTION vient d attinere et uon

A^attendere, çommçX^ dit, avec tous

les philologues, le T)iclionnaire de

l'a-adéraie. Mais ses raisons, moins

solides que subtiles, furent vivement

attaquées |'ar deux académiciens
,

François de Neufchàteiiu (3) et l'abbé

Morellet. Butet répondit au pie-

mier (4) par UQ'' lettre qu'il crut sans

doute rendre plaisante, en affectant

d'employer tous les termes usités au

barreau, pour se plaindre que son

adversaire eût changé le terrain du

combat (5). Ne se sentant pas assez

fort pour lutter avec Morellet, il

ne se proposait pas de lui répondre^

mais ses amis lui ayant représenté

que les critiques du malin abbé pou-

vaient nuire k son école polymati-

que, il se décida, non sans peine, à

faire insérer au Moniteur { 1808,

p. 1286) une lettre dans laquelle

il déclare que son système Icxicolo-

gique n'est point suivi dans son école,

et que l'enseignement y est donné,

comme dans tous les collèges, par di-

vers professeurs (6). Quoiqu'il dût être

(2) Remarques sur l'éljrmologie que l'on donne
ordinairement du mot Attention et sur quel-
ques aiilies questions de ptiilnlogie. Migas. en-

c/elopidnjiie , i8o3. II, 363-8o.

(3J Mamteur, 1808, £92.

^4) Moniteur, >8o8, 762.

'5} lîulet vtut dire qu'ayant inséié ses re-

marques dans le Magasin eitryrlopêd., c'était

dans le mêu)e journal que François de Neuf-
château aurait dii faire imprimer sa réponse.

(6) Il avait fait graver des têtes de lettres
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Ken découragé par ces attaques mul-

tipliées, il n'en continua pas moins

avec persévéïance ses recherches

graranaalicales. Sa Dissertation sur

la lettre A^ publiée en 1 8 1 5 , ranima

contre lui le zèle de Tabbé Morellet

qui fit prompte justice d'argulies

plus dignes d'anciens s bolasliques

que des disciples de Dumarsais. Des
travaux plus importants, mais tou-

jours. relatifs k la grammaire, Toccu-

pèrent le leste de sa vie. Il mourut

à Paris au mois de mars 1825.

On a de lui : I. Abrégé d'un courts

complet de lexicographie et de
lexicologie , Paris, i8or , 2 vol.

in - 8°. II. Dissertation philolo^

gigue (sur la lettre A), ibid.
,

18 13, in-S** de 32 pp. III. Cours
théorique d'instruction élémen-

taire, applicable a toute méthode

d enseignement, etc., ibid., 1818,

in-8" de 22 pp. IV. Cours pratique

d'instruction élémentaire, etc., ib.,

18 I 9, in 8°. Cet ouvrage, quicontient

une nouvelle méthode de prononciation

et d'orthographe, a été adopté par

la société de Paris pour rinstruclion

élémentaire
{^
Revue encyclopéd.^

Il, 5 7 5). V. Mémoire historique

et critique dans lequel l'S se plaint

des irruptions orthographiques de

l'Xy qui l'a .^u;)plantée dans plusieurs

cas sans aucune autorisation, etc.,

ibitl., 182 I, iu-8" de 20 pp. Bulet,

membre de plusieurs sociétés littérai-

res, fut l'un des collaborateurs des

Annales de grammaire ; et il a

fourni plusieurs articles au Manuel
de la languefrançaise de fll. I<o-

niface. 11 s'est long-temps occupé de

Recherches sur l'histoire univer-

selle de la langue latine et des

idiomes qui en dérivent ( Magasin

où l'on voyait un triangle avec ces deux de-
vises : S0KV£ILL1!(CE Ct AFÏBCTIOS ; TuTO, CITÔ
ST JVCCM)i. V TB.
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encyclop., 1808, II, 370); et M.
de Roquefort se l'étaitassocié pour la

rédaction d'un Glossaire général
de la langue française. W—s.

BUÏHIEII. r.ScEy(/eande),
au Supp,

BUTIGXOT (Jean-Margue-
rite), né à Lyon, vers 1780, est

mort dans les premiers jours d'octo-

bre 1 83o, au Sénégal, où il exerçait

les fonctions de président du tribunal

civil. Avoué pendant dix ans dans sa

vi'le natale, il y demeura jusqu'en

18 r 5, époque à laquelle il renonça

r.u barreau
,

pour venir se fixer à

Paris. Il obtint un emploi dans les

bureaux du ministère de la guerre.

En 1807, 11 avait été l'nn des fcmda-

teurs du cercle littéraire de Lyon,
qui subsiste encore. On connaît de
lui plusieurs pièces de vers, qui se

trouvent dans YAlmanach des mu-
ses. L'auteur les réunit, en 181 5,
sous ce titre : Elégies et Odes,
I vol. in 8° , tiré à cent exem-
plaires, et dont il fit piègent à ses

amis. Bulignot publia encore, en

1825 , un Récit élégiaque sur
Louis X/^/, in-8" de 16 pages.

Ou trouve dans son recueil de poésies

quelques grandes idées , de belles

images, et un style pur; mais, quant

à la forme, les élégies ressemblent

à des romances, et les odes, sauf

deux ou trois, ne sont guère que des

stances. La jolie ballade de \'Er-

mite^ traduite de l'anglais de Parnell,

et qu'Audrieux a également imitée est

très- bien veriifiée. Les deux pièces

les plus remarquables du recueil sont

l'ode sur la destruction de Paris, et

le dithyrambe sur lafin de la terre.

Les amateurs pourront rapprocher

la première pièce d'une élégied'Hoff-

niann sur le même sujet, qui fut insé-

rée dans YAlmanach des muses

,

quelques annéesavant la lévolulion de
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1789. Le dithyrambe sur la fin de

la terre est peut-être ce qui a paru

de mieux sur un si beau sujet. On a

remarqué que l'ode XIV du premier

livre de J.-B. Rousseau n'a pas plus

d'analogie que plusieurs autres avec

le Jugement dernier. Le Franc de

Poiripignan est bien inférieur à lui-

même dans son bymne sur le Juge'
ment dernier; et Gilbert dans son

ode sur le même sujet n'offre que

deux beaux passages
,
que Labarpe

trouvait sublimes. F

—

le.

BUTLER (Weeden), né le 5

octob. 17-42, à Margate, était le fils

d'un solliciteur ou procureur du roi

•de cette ville. A l'âge de quatorze

ans , il avait perdu sa mère et son

père. Son frère aîné le mit alors en

qualité d'apprcnti-clerc chez un attor-

îiey-sollicileur de Londres, auquel il

donna six ans de son temps. A l'ex-

piration de ce terme convenu, la vo-

cation du jeune bomrae était changée.

En vain son patron lui témoigna-t-il

sa satisfaction eu lui offrant de l'as-

socier a son élude, sans l'astreindre

à la nécessité d'y mettre des fonds
;

Butler insensible aux attraits de la

richesse quitta pour jamais la car-

rière des lois, et se prépara par de

fortes éludes a entrer dans les ordres.

Il dut beaucoup dans ces circonstaitr

ces a la conversation du trop fameux

William Dodd, dont au reste le ca-

ractère n'avait avec le sien qu'un

seul trait de conformité , le goût de

Térudition. Autant Dodd était pré-

somptueux , hypocrite, égoïste,

ami du luxe et même de la débau-

che, autant Butler était franc,

humble de cœur, simple dans ses

manières et irréprochable dans sa

conduite. En revanche, il faut avouer

que Butler n'avait pas cette étendue

de lumières, celte facilité d'élocutioa

qui distinguaient Dodd. C'est Butler

ux.
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qui recueillit les matériaux du grand
Commentaire àeT)oàà sur la sainte

Bible (3 \oluraes in-fol".), et qui

l'écrivit presque entièrement. C'est

encore lui qui assista celui-ci dans la

publication des quatre derniers volu-

mes du Magasin chrétien. Enfin

il revisa l'informe copie et lut les

épreuves des Pensées en prison

de Dodd. Le captif dans ce poème,
inspiré par le malheur plus que

par un vrai repentir, rend un tou-

chant hommage aux vertus de But-

ler, pour lequel il avait autant d'af-

fection que d'estime. Kommé en

1767 prédicateur de la chapelle de

Charlotte-Streetj rendez -vous des

fashiouables des deux sexes, il avait

donné a Butler le poste de lecteur;

et lorsqu'en février 1776 il résigna

son office, il demanda que son lecteur

lui succédât. Ce vœu fut rempli 5 et

le recteur deSt Georges, Courlenay,

qui le connaissait personnellement,

s'empressa de faire cette nomina-

tion. Le nouveau prédicateur ne pro-

fita de l'amélioration survenue dans

son existence que pour se rendre utile.

Il y eut a Londres peu d'iustilutions

charitables auxquelles il ne contri-

buât soit par ses prédications vrai-

ment populaires , soit par son in-

fluence. C'est lui qui donna l'idée de

la société de Cravent-Slreet pour la

libération des personnes détenues à

cause de dettes légères; il fut parmi

ses fondateurs celui qui mourut le

dernier: l'école particulière de Chel-

sea fut aussi l'olijel particulier de ses

soins; elle était tenue par un de ses

fils, et Butler le secondait activement.

Le duc de Kent avait pour ce véné-

rable ecclésiastique nue haute estime,

et il le nomma son chapelain. Butler

qui, outre son lilre de prédicateur à

la chapelle de CharloUc-Street , avait

depuis 1778 celui de lecteur h Saint-

3o
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Clément et à Saint-Martin, résigna

en i8i4 la première de ces fonc-

tions en faveur de son fils, et se

retira à Cbelsea , où il demeura six

ans. Ses infirmités l'ayant conlraint

à chercher un climat plus favorable

à sa santé , il se rendit a Tîle de

Wio'ht, puis à Bristol et enfin à

Greenhill, où il mourut \e li juillet

iSaS. On a de lui : I. Le Guide à

Cheltenham, in-8°, II, Simples

sermons, in- 4-°. IH. Une édition

des Traités de Jortin , 1790, 2 vol.

in- 8" (la plus complète jusqu'à celte

époque). IV. Une édition des Con-

versations romaines de Wilcock,

1797, u. vol. in 8°. V. Mémoires
de Marc Hildesley^ évéq le de

Sodor et Man , et directeur de

rhôpital de Slierburn, ïjgg, i"-8°

(c'est le Hildesley sous les auspices

duquel la Bible fut traduite en lan-

gage de l'île de Man). VI. Tableau

de la vie et des oui^rages de Geor-

ge Stanhope, doyen de Cantor-

béry , in- 8°. Il faut y joindre divers

sermons imprimés séparément. De
plus il eut part à la 3^ et à la 4^ éd.

(iHo5 et 18 12) de la Notice sur la

société de Craven-Street. Enfin il a

laissé divers manuscrits dont un con-

tient une tragédie et une comédie

inédiles. Elle sont intitulées, celle-ci

Sir Roger de Coverly, celle-là le

Syracusain. On assure que ces deux

poèmes sont très-agréablement écrits.

P—OT.

BUÏROIV (Jean- Alphonse),

avocat au conseil royal de Madrid,

était né, vers la fin du XVP siècle, a

Najera dans la Vieille-Caslille. Le
gouvernement espagnol ayant décidé

que les peintres seraient soumis à

fiayer une taxe annuelle pour avoir

e droit d'exercer leur art, Butron

réclama contre cette mesure finan-

cière dans un excellent mémoire où

BUT

il prouve que les arts libéraux ont

toujours été libres, et qu'en aucun

pays la fiscalité n'a été permise au

point de prétendre imposer le génie.

Cet ouvrage est intitulé : Dialogos
apologeticos por la pintura , en

que se dejiende la ingenuidad de
este arte, que es libéral y noble

por todos los deréchos ^ Madrid,

1626, in-4°5 rare et recherché. Il

a été réimprimé avec quelques chan-

gements dans le titre, Madrid, 1 654>
à la suite du Dialogo de la pintura

de Vincent Carduclio [P oy. ce nom,

tom. VII). W—s.

BUTTAFUOCO (MAxnitr),

niaréchal-de-camp et député de la

Curse a l'ass- ralliée nationale, né en

1730 , a Vescovato près de Bastia,

d'une lamille ancienne et distinguée
,

entra fort jeune dans la carrière des

armes, et, dès 1764, parvint au

grade de major du régiment royal

italien. Appelé en Corse dans cette

même année pir des intérêts de fa-

mille, Bullafuoco recul du ministre

Choiseul la mission aussi délicate que

difficile de continuer les négociatioos

entamées avec Paoli par Valcruissant,

au sujet de la Corse j et il s'acquitta

de cette mission avec autant de zèle

que d'habileté, jusqu'en l'année 1767.
Lorsque les Génois eurent perdu tout

espoir de faire rentrer la Corse sous

leur domination, Buttafuoco se pro-

nonça hautement pour la France en

déclarant a Paoli, sans hésiter, qu'il

fallait renoncer a tout projet de résis-

tance el consentir àla réunion. Deux

opinions bien prononcées divisaient

alors les esprits et laissaient entre-

voir les calamités qui ne tardèrent

pas à fondre sur celle île. La pre-

mière de ces opinions
,
généralement

adoptée par les habitants de l'inté-

rieur, était celle de Paoli. Ce géné-

ral pensait que la patrie pouvait re-
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connaître la France comme puissance

prolectrice ou tulélaire, a des cou-

dilioDs arrêtées, ainsi qu'illavait pro-

posé en 1763, par l'intermédiaire de

Valcroissant 5 mais il ajoutait qu'il

fallait bien se garder de permettre

que celle puissance s'immisçât dans

le gouvernemeal et dans l'administra-

tion du pays
5
que la Corse ne pouvait

être libre et heureuse qu'à l'ombre

d'un gouvernement national et indé-

pendant. Ayant mission et surtout

volonté de faire parvenir le pmple
corse au degré de civilisation qui

lui était interditdepuis tanl de siècles,

ii soutenait que les puissances qui

avaient succes.-ivemenl dominé le

pays s'étaient conslammeul appli-

quées à leuir le peuple dans une igno-

rance et un abrutissement tels qu'au-

cune idée d'iuJépeudance ne put en-

trer dans son esprit, et il affirmait

que la Fiance elle-même .suivrait in-

dubitahlementce système. Bullafuoco

pensait au cunlraire, avec la minorité

de ses compatriotes, que la France

était la puissance européenne appe-

lée par la nature des choses à gou-

verner, sa pairie; il disait aux habi-

tants des villes que le temps était

arrivé de se réunira elle, quelles

qu'en fussent les conditions; il soute-

Bail que, pour rendre 1 île réellement

heureuse , il fallait l'associer au

mouvement progressif du peuple le

plus puissant et le plus civilisé de

l'Europe, de la nation qui, tout en la

protégeant contre les attaques des

élrang-ers , avait assez de force pour

contenir et comprimer au besoin l'es*

prit d'insurrection qui depuis long-

temps était le caractère distinctif du

peuple corse ; et il citait a l'appui

les auloriiés imposantes de Sampietro

et de Gaffori qui avaient l'un et

l'autre constamment dirigé vers ce

but les idée» de la nation. La Corse

BUT t,6y

était en proie à ces dissensions

lorsqu'on y apprit que les Génois

avaient cédé tous leurs droits a la

France, par un traité (mai 1768).

Cet événement y fut le signal de la

guerre , et Bullafuoco, qui avait cou-

tiibué plus qu'aucun autre à ce résul-

tat, fut non seulement un des pre-

miers a le proclamer, mais il fit plus

encore, car il marcha sous les dra-

peaux de la France contre ceux de

ses compatriotes qui combattirent

les derniers pour l'indépendance de

leur patrie. On conçoit qu'après une

telle conduite il dut jouir d'un

grand crédit auprès du ministère

français , lorsque la soumission fut

complète. Cependant nous devons à

la vérité de dire qu'il n'en abusa

pas dans son intérêt personnel , et

qu'en général ses avis furent pour des

mesures de sagesse et de modération;

c'est ce dont nous trouvons la preuve

dans un mémoire qu'il présenta aux

ministresen 1770. Ayanlcontinué de

suivie la carrière des armes, il par-

vint au commandement du régiment

royal corse, l'un des plus beaux de

l'armée française, il fut nommé ins-

pecteur-général du provincial corse;

il avait obtenu le grade de niaié-

chal-de-camp en 1787. Elu député

de la noblesse de Corse aux Etats-

Généraux , en 1789, il se montra,

dès le commencement dans cette as-

semblée, l'un des hommes les plus

dévoués aux principes de l'ancienne

monarchie j cependant il n'y prit

guère la parole que lorsqu'il fut

question des intérêts de la Corse ,

et notamment le 21 janvier 1790,
a l'occasion d'une réclamation de la

république de Gênes
,

qui préten-

dait faire valoir ses anciens droits

sur cette île. Buttafuoco demanda

que l'on rassurât les Corses a cet

égard , déclarant qu'ils se livreraient

3o,
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plutôt au diable que de rester sous

la domination des Génois. Il parla

ensuite contre Paoli, qui, dit-il, sous

prétexte de liberté voulait rendre la

Corse indépendante et en devenir le

maître , et il publia même dans ce

sens une brocnure intitulée : Con-

duite politique du général Paoli,

Il se plaignit aussi très -amèrement

à la tribune du parti révolutionnaire

en Corse , surtout de son collègue

Saliceti
,

qui le représentait sans

cesse comme un aristocrate , «t qui

avait excité contre lui les passions

au point que dans beaucoup de villes

on l'avait pendu en effigie. A la

même époque ( 1791 ), Napoléon

Bonaparte, qui était simple lieute-

nant d'artillerie a Auxonne
,
publia

contre ce député, sous le titre de Let-

tre à Matteo Buttafuoco y une

diatribe très-violente
,
que la prodi-

gieuse élévation de son auleur a seule

rendue digue de Thistoire. Nous n'en

citerons que quelques lignes : «...

ce Lameth ! ô Robespierre! o Pétion!

a Volney! ô Mirabeau! ô Rarnave!

« ô Bdilly! ô Lafayette! Voilà Tbom*

« me qui ose s'asseoira côté de vous!

tt Tout dégouttant du sang de ses frè-

te res ; souillé par des crimes de toute

« espèce, il se présente sous une

« veste de généial, inique récom-

« pense de ses forfaits! Il ose se dire

« représentant de la nation, lui qui

(c la vendit, et vous le souffrez! 11

a ose lever les jeux et prêter les

« oreilles a vos discours, et vous le

a souffrez ! Si c'est la voix du peu-

ic pie , il n'eut jamais que celle de

a. douze nobles. Ajaccio, Bastiael la

u plupart des cantons ont fait a son

a effigie ce qu'ils eussent voulu faire

« à sa personne... » Cette lettre,

imprimée à Dôle , fui envoyée par

Bonaparte au club d'Ajaccio qui la

répauditdans l'île, ce qui ajouta beaii-

Btt

coup à l'irritation contre Buttafuoco.

Ce député continua cependant a pro-

fesser dans l'assemblée les mêmes
principes, et il signa toutes les pro-

testations de la minorité contre les

innovations révolutionnaires. Après

la session , il passa a l'étranger

comme tous ceux de son parti, et il

ne revit la patrie qu'en i 79^, époque

de l'invasion de la Corso par les

Anglais qui raccueilliient avec dis-

tinction , dans l'espoir de s'appuyer

de tous les partis ennemis de la ré-

volution. Mais, lorsqu'ils furent obli-

gés de s'éloigner, Buttafuoco dispa-

rut pour toujours de la scène du

monde. Cet homme ne manquait ni

d'esprit ni d'instruction; néanmoins

ces qualités ne compensaient pas les

défauts que ses contemporains lui

ont reproches, peut-être avec trop

d'amertume. 11 avait formé une col-

lection complète de mémoires relatifs

àla Corse, qui fut dispersée en 1768,
lors du pillage de sa maison. Il a

laissé une histoire de Corse qui n'a

jamais vu le jour. Enfin, c'est lui

qui , du consentement du général

Paoli , entretint avec J.-J. Rousseau

une correspondance politique au su-

jet de la constitution k donner aux

Corses, et il s'acquitta de cette tâ-

che avec plus de talent que de succès.

Buttafuoco mourut dans l'exil au com-

mencement de ce siècle, dans un âge

avancé. G

—

rï.

BUTTEL (Albert-Louis-Em-

manuel), né à Arras, au commen-

cement du XYIII* siècle, fut destiné

à la magistrature. Jeune encore, il

montra tant de dispositions qu'il ob-

tint, en 1729, une dispense d'âge,

pour exercer la charge éminente de

second président au conseil d'Artois,

où il déploya, pendant plus de trente

années, le savoir, le dévouement et

l'intégrité qui devraient toujours se
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rencontrer dans les ctefs des corps

judiciaires. Il a publié, sans y mettre

son nom, une Notice de l'état an-

cien et moderne de la province et

comté d''Artois ^ Faris,i748,in-i3.

Cet ouvrage, en forme de diction-

naire, contient les renseignements

les plus exacts sur l'état civil, mili-

iaire et ecclésiastique de la contrée,

depuis les temps anciens jusqu'à l'é-

poque où l'auteur écrivait. L'histoire

d'Artois, qui depuis a été traitée d'une

manière plus complète par dom De-

vienne, y occupe peu de place 5 mais

on y trouve avec beaucoup de déve-

loppements tout ce qui se rapporte à

la législation, aux coutumes et sta-

tuts locaux, et en général à toutes

les matières qui font l'objet des étu-

des du jurisconsulte. Butlel mourut

à Arras, en 1768. L

—

m—x.

BUTTMA]VlV( Philippe-

Charles), philologue, naquit à Franc-

fort- sur -le- Mein, le 5 décembre

1764. Il reçut sa première éducation

au gymnase de sa ville natale
,
puis

en 1782 , il se rendit à l'université

deGœtliuguej enfin un séjour aSfras'

bourg, pendant lequel il fréquenta

avec beaucoup de fruit , d'après ce

qu'il a déclaré lui-même, le célèbre

Schweigliaeuser, termina sa carrière

d'étudiant. Buttmann avait eu h

Gœllingue pour compagnon d'études

M. Hugo , depuis illustré par ses

travaux sur la jurisprudence; les

recommandations de cet ami le firent

choisir, en 1786, pour enseigner au

prince héréditaiie de Dessau la géo-

grapbie et la statistique. A la suite

de ce préceptorat, qui dura deux ans,

Buttmann se rendit à Berlin (1788).

Ce voyage, qui n'avait été entrepris

que dans un but de curiosité et de

délassement, et qui fut de courte

durée, décida de la vie de Buttmann.

Revenu dans sa ville natale, il y
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avait repris ses études et ses travaux

particuliers surla philologie grecque,

lorsque Biester, conservateur de la

bibliothèque royale de Berlin, le fit

rappeler pour se l'adjoindre comme
aide a cette bibliothèque qu'il réor-

ganisait alors complètement. Butt-

mann retourna donc a Berlin, eu

1789, et dès lors il n'en est plus

sorti. En 1796, il obtint le titre de

secrétaire de la bibliothèque royale
5

en 1800, il y joignit les fonctions de

professeur de pliilologie au gymnase

de Joachimstnal
,

qu'il quitta en

1808, pour se consacrer plus exclu-

sivement au soin de sa bibliothèque.

En 181 1 , il devint second bibliothé-

caire. Il avait alors acquis par ses

ouvrages une réputation méritée dans

toute l'Allemagne; depuis 1806 , il

était membre de l'académie des

sciences de Berlin , qui le choisit

quelques années plus tard pour secré-

taire perpétuel de sa classe d'histoire

et de philologie. Vers 1812, il fut

chargé d'enseigner les langues an-

ciennes au prince royal de Prusse j

eu 1814, le roi récompensa ses ser-

vices en le nommant chevalier de

l'Aigle-Rouge de troisième classe.Les

académies de Munich , deNaples, de

Moscou, etc., l'avaient reçu au

nombre de leurs membres. En 1820,

la mort d'une fille qu'il chérissait

vint altérer cette prospérité ; eu

1824, de légères attaques d'apo-

plexie ébranlèrent sa constitution et

le forcèrent de restreindre ses tra-

vaux. Il mourut, le 21 juin 1829;
ses obsèques eurent lieu le 20 du

même mois, et le professeur Schleier-

macher prononça un discours sur sa

tombe. — Buttmann , sans qu'il soil

possible de le compter au nombre

des philologues du premier ordre,

n'en a pas moins été un homme pro-

fondément versé dans la connaissance
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de ranliquitéhellénique; ses ouvrages

sur la grammaire grecque notamment

sont, pour l'étendue et la solidité

des recherches , cl pour la sagesse

des aperçus , au premier rang des

travaux de ce genre. S'il n'a pas

laissé un monument aussi grand que

peut-être il aurait pu le faire , il faut

reconnaître qu'à l'époque de sa vicia

plus propre a ces études sévères, dans

l'âge des grandes entreprises, les

violentes commotions politiques qui

agitaient l'Europe vinrent le détour-

ner de sa carrière, et lui ô 1er en partie

les moyens d'exécuter ce qu'il aurait

pu concevoir. Buttmann , en fixant

son sort à Berlin , était devenu un zélé

patriote prussien, fort attaché à la

famille royale, fort opposé aux opi-

nions et à l'influence françaises. Vers

i8o3 , il concourut k la rédaction

d'une gazette politique de Berlin,

dite Politisch. zeitungvon Haude
und Spener (de Haude et Speuer)

,

et il y a coopéré jusqu'après 1812.

Lorsque le roi de Prusse essaya de

lutter contre l'oppression toujours

croissante de Napoléon , Buttmann
seconda les vues de son souverain

par une brochure Sur la nëcessilé

d'une coalition militaire de l'Eu-

rope , pul liée vers la fin de i8o5,
111 8°. On ne voit point que celte

conduite ait été pour lui la cause

d'aucun malheur; mais il dut sans

douleregarder sadeslinéecomme pré-

caire et compromise aussi long-lemps

que les Français reslèrenl maîlres de

1 Alleinogne. Depuis, il ne prit qu'une

seule fois la plume au sujet des affaires

publiques : ce fui, en 1826, lors

de l'insurrection de la Grèce
,
pour

rédiger une adresse au peuple alle-

manil en faveur de la nation grecque :

celte brochuie. écrite en grec et en

allemand, fut répandue en Irès-grand

nombre et fil beaucoup d'impression
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sur le public.—Les ouvrages scien-

tifiques de Buttmann sont de deux,

genres : des éditions d'auteurs grecs,

et des travaux de recherches sur la

langue ou les antiquités de la Grèce.

C'est en ce dernier genre qu'ont été

ses productions les plus utiles et lés

plus remarquables ; dans ses éditions

d'auteurs anciens, il se borne a des

réimpressions
,
plus ou moins corri-

gées, d'opuscules destinés à l'usage

des gymnases. Il y a eu même quel-

ques-unes de ses éditious, telles par

exemple que celle du Philoclèle de

Sophocle
,
qui ont été fortement et

justement critiquées. Dans quelques

autres il s'est contenté de revoir et

de retoucher les éditions scholaires

qu'avait publiées, quelque vingt ans

auparavant , le professeur Gedike

{f^oy. ce nom, tom. XVII). Nous
nous bornerons donc ici à l'indication

des principales
,
pour passer k l'exa-

men de ses ouvrages originaux : I. Il

a publié eu 1 8 1 6 , avec une préface
,

le quatrième volume du Quintillen de

Spalding, ln-8°, dont la mort de ce

savant (181 1), avait arrêté jusque-là

l'Impression. U. Schol. antiqua in

Hom. Odyss. ecodd. Ambras, ah

Ang. Dlajoprolata^ Berlin, 1821,

in-8°. C'est une réimpression, revue

d'apns les munuscrlls de la bibio-

tljèqne palallue, des scholles inédites

sur Homère que M. Maio avait le

premier ml^esau jour. III. Platonis

dialogi quatuor, .]\leiio, Crito , Al-

cibiades I et II . ibid. , 1822, in-

8°. IV. Sophoclis Philocletes

,

grcecej ihid. , 1822, in S''. V.

Dcmosthenis oratio in Midiam,
ib-d., 1823, in-8°. VI. Arati

Phœnom. et Diosemeia , ibid.
,

1826, in-S". de viii et 77 pages.

VIL Explication d'un papyrus

(grec) égjplien de la collection

Minutolij ibid., 1824, iû-4-", de
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vingt-sept pages ; extrait du Rec, des

mém. de l'acad. de Berlin.—Voici

maintenant la liste des véritables ou-

vrages de Bultinann: VIII, IX, X.

Il a donné trois grammaires grecques

différentes , sur lesquelles il convient

de s'étendre un peu, puisqu'elles

sont ses productions les plus re-

nommées. La première , abrégée et

élémentaire ( Griech. Schulgram-

matifc), parut pour la première fois

en 1792 5 elle a eu en 1824 une sep-

tième et en 1826 une builième édi-

tion j la seconde ( GriechiscJie

Gramniatik), plus étendue, destinée

à l'usage des hautes classes, est fort

bien faite , très-mélbodique et suffi-

sante pour pousser déjà très-loin dans

l'élude du grec; sa dixième édition

est de 1823, la treizième de 1829,
I vol. in-8° ; enfin la troisième,

Gramm. développée de la langue

grecque ( Ausfuehrliche griec/ii-

sche sprachlehrc) , 2 vol. in 8°,

n'a point été terminée: elle ne com-
prend que la première partie de la

grammaire, les formes des parties

du discours et Tétyraologie; la syn-

taxe n'a jamais paru. Le premier vo'

lume de cette grammaire fut publié

a Berlin en 1819* il traite des ac-

cents, de la quanlité , des lettres et

des parties du discours de la langue

gi ecqiie jusqu'au verbe iuclusivementj

la première partie du second vol.,

publiée en 1825, est remplie par

un catalogue complet des verbes ir-

réguliers 5 la seconde et dernière oar-

tie du même vol. , mise au jour en

1827, traite des autres parties du

discours et de l'étvmolugie ou forma-

tion des mots 5 elle est terminée par

un index alplabétique des deux vol.
,

indispensable pour un travail aussi

étendu el aussi riche de détails. Il a

paru en i83o une seconde édition

du premier vol., qui avait été com-
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mencée du vivant deButtmannetqu'il

n'a pas pu surveiller jusqu'à la fin.

Il faut avoir cette seconde édition, de

préférence a la première
,

parce

qu'elle contient des augmentations
;

elle présente néanmoins un grave

inconvénient : c'est que les additions

introduites dans la réimpression y
ayant entièrement renouvelé la cor-

respondance des matières et des pa-

ges, la table générale qui termine

l'ouvrage n'y peut plus servir , et

cette première partie manque de

table. — Cette grande grammaire

grecque de Bullmann est un des

meilleurs modèles de labeur et de

bon esprit dont l'Allemagne ait a se

glorifier : les recherches y sont pro-

fondes, nourries d'une vaste lecture

des grammairiens et des textes ; la ma-

tière y est en plusieurs points épuisée
j

les explications y sont presque par-

tout simples, satisfaisantes, bien en-

tendues, dégagées surtout de toute

idée de système. On ne peut se dis-

Fenser de dire, pour l'honneur de

érudition allemande, qu'en même
temps que paraissait la grammaire

de Buttmann, il s'en publiait une

autre digne de lui faire concurren-

ce : VAusfuehrliche Griechischc

grammatik,à(; M. Auguste Mallhi?e,

dont la première édition a paru a

Leipzig, 1807, ella seconde, i825-

1 827, en 2 gros vol. in-S". Ces deux

ouvrages ont leurs mérites et leurs

défiiuts distincts : la grammaire

de M. Matihia; a l'extrême avantage

d'être complète, et sa syntaxe es^t

excellente; elle est aussi imprimée

avec plus de soin , terminée par

trois tables fort commodes et fort

amples ; enfin, elle piésenie une meil-

leure disposition dans quelques par-

lies , et elle semble généralement

écrite avec plus de précision, de

netteté, plus exempte de toute pro-
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lixité et de toute diffusion ; mais l'é-

rudition y est ceitainemeut moins

rîcbe et moins comp'ète . et l'on y
chercherait eu vain l'explication de

beaucoup de formes de mots dont a

parlé Bullmaun. Aucune des trois

grammaires grecques de Buttmann

n'a été traduite en français , mais il

y a deux versious anglaises de sa

moyenne grammaire, l'une de M. Boi-

leau , annotée par M. Rarker , et

l'autre, imprimée aux Elat.s-Unis

,

de M. Edward Robinson. XI. Lexi-

logus ou explications sur quelques

mots grecs principalement d'Ho-
mère et d'Hésiode ( en al'einand),

Berlin, i" vol. 1818, 2* vol. 1825,
petit iu-8° 5 il y a eu une réimpression

du premier vol. en 1825. C'est une

sorte de supplément à sa grammaire,

dans lequel il traite beaucoup de

questions qui n'y avaient pu trouver

place
j il y a des rechercnes curieu-

ses sur les familles des mots, mais

peut-être moins de solidité et de jus-

tesse que dans la grammaire. Ce livre

a aussi été traduit en anglais par

J.-R.Fishlake, Oxford, 2 vol. in- 8°.

XII. Mythologus ^ ou recueil de
dissertations sur les traditions

de l'antiquité, Berlin, 1828-1829,
3 vol. in-8° ( en allemand). La Irès-

grande partie des morceaux dont se

compose cette collection avaient déjà,

été imprimés, soit dans les recueils

de l'académie de Berlin, soit dans des

journaux ou séparément. Nous ne

pouvons donner ici qu^une brlève in-

dication des sujets qui sont traités

(dans ce recueil
5 ils se rapportent à

deux matières principales, la mytho-

logie des anciens peuples de la Syrie

et delà Palestine, la mythologie grec-

que et les nombreux points de con-

uexilé que ces deux mythologlcs ont

entre elles;—sur la mythologie orien-

tale ; i*' i>ur Içs anciennes géogo-
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nies de l'Orient; 2° sur les deux
premiers mythes de la géogonie

de Mo'ise , la création et le dé-

luge ; 3° sur la péjiode mytholo-
gique depuis Cain jusqu'au dé~

luge ; 4° sur le mythe du déluge ,

5° sur le mythe des fils de Noé ;

6° sur les rapports mythologiques

de la Grèce et de l'Asie;— sur

la mytho'o};ie grecque et latine :

1° sur la signification philosophi-

que des divinités grecques et no-

tamment d'Apollon et d'Artémis;

2° sur le mythe des quatre âges

du monde (d'or, d'argent, etc. ) J

5° sur Kronos ou Saturne ; 4° sur

Janus ; 5° sur Pandore; 6° sur

Hercule ; 7° sur Dioné ; 8° sur

Lerne et sa position ; 9° sur lafa-
ble de Cydippe ; 1 0° sur les Mi-
nyens des plus anciens temps. Ce

dernier mémoire, lu en 1820a l'aca-

démie de Berlin, voyait le jour en

même temps que l'ouvrage de M. C-
Ottfr. Millier sur le même sujet:

Orchomènes et les Minyens (en

allemand), Breslau, 1820, in-8°J

1 1
" Sur Virhius et Hippolyte -

12° Sur la déesse Cotys ou Co-
tytto et les Baptes ; 1 5° Sur la

famille des Aleuades ; \i° Sur
les Muses; i5° Sur les anciens

noms d'Osroene et Edessa-^ 16*

Quelques conjectures sur les Po-
titii et Pinarii , et sur les Tar-

quinii. Enfin Buttmann a inséré dans

ce recueil trois bonnes dissertations

sur Horace et sur les allusions histo-

riques renfermées dans les écrits de

ce poêle. Toutes ces dissertations de

Buttmann , où il cherche moins a

expliquer philosophiquement les tra-

ditions raylhologifjues qu'a démêler

leur origine et leur histoire , sont

remplies d'observations de détail in-

génieuses et fines ; elles mériteraient

d'être plus coflnues cbex oous, oi«
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jusqu'à présent le seul ouvrage qui

les ait mises à profit est le Diclioa-

naire mylho!ogi(|ue qui fait partie

de cette Biographie universelle.

D'aulres opuscnles de Butlraann, qu'il

n'a pas jugé à propos de recueillir

dans celle collection , se trouvent

dans les mémoires de l'Académie de

Berlin; ce sont : XIII. Essai pour
l éclaircissement de l'orç^ue hy-
draulique et de la pompe à feu
vienlionnés par Hero et P itruve ,

année 1811
, p. i3i el suivantes

XIV. Sur l'origine des repré-

sentations d étoiles sur les sphères

grecques, 1826, p. 19 et suiv.

^ous devons mentionner encore les

deux opuscules suivants, qui ne nous

sont connus que par leur litre et

qui paraissent extraits de quelque

recueil où ils ont paru d'abord : XV.
(avec Schleierraacher) : Sur Hein-

dorfet Wolf, Berlin , 18.6, iu-8°.

XVI. Sur la vie de l'historien

Quinte-Curce ,ihi6., 1820, in-8\

XVII. Il y a une petite prosodie grec-

quedeBultmann(enallemand), 1824,

în-8°, qui n'est autre cbosequ'un tiré à

part de celle partie de sa Gr.-Schul

grammatik. XVIII. Ruttmann a don-

né quelques notes sur sa vie, dans le

0'^ cahier des Autobiographies des

savants de Berlin avec leurs por-

traits^ Berlin, 1806- 1807. Enfin il

a publié, de concert avec F. - A.

"Wolf ( Voy. ce nom, tom. LI),

deux journaux , Muséum antiqui-

tatis studiorum^ ib., 1808, tom.

P"^ et unique ; Muséum de la

science de l'antiquité ( en alle-

mand), ibid., 1809 et ann. suiv., 2

vol. in-8°5 el il a mis des articles dans

quelques autres : les Miscellan.

max. part. crit. , de Friedemann et

Secbode, notamment, contiennent de

lui des remarques sur quelques passa-

ges d'auteur? anciens (Theocr. Id.
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VIT. 72-73*, Aristoph.Thesmophor.,

18, 56; Hom. Od. m, 248), 1825,
vol. II, part. I, in 8". Bullmann aussi

bienveillant qu'il était laborieux, a

communiqué des notes, des collations,

etc., à un grand nombre de savants,

el il a paru peu d'éditions considé-

rables d'auteurs grecs, pendant quinze

ou vingt ans, pour lesquelles il n'ait

été consulté ?t où son érudition n'ait

été mise a profil. F

—

th.

B U TT U RI i\ I ( Mathieu) ,

helléniste italien , naquit à Sulo dans

les états de Venise le 26 mai lySz.

Il fit ses études à Padoue sous le cé-

lèbre Césarolti et y il étudia avec

beaucoup de zèle le grec et le latin.

Son premier essai fut la publication

de quelques oraisons funèbres en latin

el de quelques épigrammes eu grec,

composition très-difEcile, même pour

les hommes les plus habiles dans celte

langue. Il suivait dans le même temps

im cours de droit, et il fut reçu doc-

teur en 1773, après avoir fait son

stage h Venise , où il exerça pendant

vingt ans la profession d^avocat, rem-

plissant en même temps les fonctions

d'orateur de la ville de Salo, puis de

la sérénisslme république. Attaché

à ses devoirs par honneur, Bulturini

employait les heures de récréation a

ses travaux littéraires. Il fut ensuite

nommé directeur de l'imprimerie

Pepoli , et toutes les éditions qui

sortirent alors de cet élablissemenl

sont estimées pour l'élégance et la

correction. En 1785, il puhWa. Mat-
thœi Bulturini, Salodiensis , car-

mina, Venise, in-8°. On remar-

que dans cette composition de l'ima-

gination, un style pur et de belles

pensées. Lors de la chute de la répu-

blique de Venise, Bulturini, ne vou-

lant pas prêter serment k l'Autriche
,

se retira dans sa patrie. Mais , les

états vénitiens ayant été reconquis
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par Bonaparte, il quitta sa retraite,

et fut uommé professeur de litté-

rature grecque a l'université de Pa-

vie. Sa méthode d'enseignement de

la langife grecque élait facile, claire

et précise ;
il corrigeait lui-même

,

avec une extrême douceur, les com-

posi lions de ses écoliers ^ mais sa

chaire fut supprimée en 1809, et

il fut nommé 'a une chaire de procédure

civile à l'université de Bologne, où il

professa pendant cinq ans. Les évé-

nements de 18 r4 le déplacèrent de

nouveau, et il fut appelé à Pavie à la

chaire de liltérature grecque. Content

de cette positiou , il espérait à la fin

vivre en paix au milieu de sa famille,

lorsque la mort lui enleva sa fille

unique a la fleur de l'âge. Ce coup

fut pour lui comme un arrêt de mort.

Il succomba le 28 aeùt 18 r 7, lais-

sant a sa femme des manuscrits qui

n'ont pas été publiés. G

—

g—y.

BUXHO^VDEIV (Frédéeic-

GriLLArMEj comte de), général rus-

se , naquit en 1760, dans l'île de

Moen, à Magnusthal où son père avait

affermé un domaine de la couronne.

Destiné dès l'enfance a la carrière

des armes, il fut élevé au corps des

cadets ge lil-hommes à Saint-Pé-

tersbourg. Spécial-^raent protégé par

le prince Orloff qu'il avait accompa-

gné dans un voyage en Ilidie, il dé-

buta dans l'armée avec lieaucoup d'a-

vanlàges, et avant épousé, en 1774,
Nalalie Alexijtff, d'une des familles

les l'ius distinguées de la Russie, il

obtint un avancement rapide. En
1783 il était colonel, et six ans plus

tard, il fut nommé général-major

pour récompense de sa conduite

dans la guerre contre !a Suède. En
1790 il se disiingua encore dans

plusieurs occasions, battit Us géné-

raux Hamillon , Megerfeld , fil lever

les Sièges de Frédéricbsham, de Vi-
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borg et reçut en présent de l'impéra-

trice la propriété de la terre de Ma-
gnusthal, dont son père avait été long-

temps le fermier. Employé ensuite

dans la guerre de Pologne, sous le

célèbre Souvvarow, il se distingua à

l'assaut de Praga par sa bravoure, et

peut-être encore davantage par l'hu-

manité qu'il déploya en faveur des

malheureux habitants. Si ses efforts

ne purent les soustraire, dans cette

occasion, a toute la fureur des sol-

dats, il adoucit au moins leurs maux

autant que cela était en son pouvoir,

lorsqu'il devint commandant de Var-

sovie et de toute la contrée. Peu de

généraux russes ont laissé dans ce

pays d'aussi bons souvenirs, Ce fut

quelque temps après son avènement

au trône que Paul P"", frappé de la

hou^e réputation de justice et de ca-

pacité que s'était acquise Buxhow-
den, le nomma gouverneur de

Saint-Pétersbourg. Mais on sait

qu'avec un tel prince la faveur ne

pouvait durer long-temps. L^n capri-

ce , dont on ne peut comprendre la

cause
,
perdit bientôt dans son esprit

le bienfaiteur des Polonais , et forcé

de se retirer en Allemagne, il ne re-

vint en Russie qu'après la mort de

Paul. Le nouvel empereur lui donna

l'inspection des troupes en Livoûie,

en Estlionie et en Courlande, avec le

ttre de gouverneur, et il résida en

celle qualité pendant plusieuis an-

nées dans la p'ace de Kiga. Lors |ue

l'armée russe se rort en marche con-

tre la Fiance en i8o5 , de concert

avec l'Autriche, Buxlio-wden condui-

sit les troupes de son inspection, et

et il eut le commandement de l'aile

gauche à la bataille d'Austerlilz.

Dès le commencenieni , s'élant trop

ava ce dans des marais sans être

soutenu , il fit de grandes pertes.

Cependant il donna dans la retraite
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des preuves de fermeté et de cou-

rage , et la faveur impériale ne

cessa de rnccompagner. En 1806,
il commandait un des corps d'ar-

mée qui vinrent au secours des Prus-

siens . et qui bientôt,, forcés de se re-

plier derrière la Vislule, soutinrent

avec tant de fermeté, a Pultusk et

à Goljrain, le choc des Français vic-

torieux j mais des rivalités et une

secrète jalousie ayant fait écla-

ter une funeste mésintelligence
,

Buxliowden ne put se soustraire aces

fâcheux effets, et il ne conserva pas

long-temps le commandement géné-

ral qui lui fut donné après le départ

du vieux Kaminskoi , mais que Ben-

nigsen voulait obtenir (JP.Bkunigsen,

LVII , 556). Il le reprit nomen-
tanément après la bataille d'Ejlau,

et concourut très-efEcacement à réor-

ganiser l'armée. Après la paix de

Tilsitt, Buxhowden alla commander
vingt mille hommes en Finlande j et,

après avoir fait éprouver plusieurs

écbecs aux troupes suédoises, il prit

possession de celte province au nom
de la Russie. Il fut encore récompensé

de cette facile conquête pardegrands

et nombreux bienfaits de son souve-

rain (^oj-. Alexandre, LVI, 167),

mais dès-lcs sa sauté parut fort affai-

blie. Obligé de revtnir dans son gou-

vernement, il mourut au thàtenu de

Lohde en Esionie. le 4 stpt. 1811.

M—DJ.

BUYER (BarthÉlemi
)

, né

dans le XV'' siècle à Lvou , d'une

faiiùlle riche et considérée
, y rem-

plis,''ail les fonctions de cousi iller

de ville , charge qu'avaient occupée

plusieurs de .ses ancêtres. L'nn

d'eux était, en 1290, syndic de la

communaulé. Barlhélemi, vers 1472,

y ht venir un imprimeur nom-

mé G .illanmeHe^isou Lelloy, et l'é-

tablit dans sa maison quai de la Saoue
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près du couvent des Augustins. De
cet atelier sortit, en 14735 le Com-
pendium da cardinal Lothaire , de-

puis pape sous le nom d'InnocenllII,

regardé comme le premier ouvrage

imprimé a Lyon. Cette rarissime édi-

tion a été décrite par M. Dibdin dans

le Biographical Decameron, 11^

II 5, et par M. Brunei dans son Ma-
nuel, au moi Lotharius. La souscrip-

tion porte que ce volume fut imprimé

par Guillaume R.egis, à la requête et

aux frais [j'ussu et impensis) de Bar-

thélemi Buyer. Comme il est assez.

peu vraisemblable qu'il se soit écoule

trois ans de cette publication à la

suivante, M. Gazzera, dans ses Os-

servazioni bibliograjlche lettera-

rie (i), conjecture cjue l'éditiou sans

date, sortie des mêmes presses. De
la vraye expositioji de la Bible {r .

Julien Macho , au Suppl.
)

parut

eu i474- On en vit sortir depuis

en 1476,1a traduction de la Z<e'g^e«<fe

dorée de Jacques de Voragine, et la

Légende des saints nouveaulx ; en

1477 le Spéculum vitœ humanœ
deRodriguez, évêque de Zamora, et

la trad franc, de cet ouvrage par

Jnl. Macho ; en 1478 , /e Livre de
Baudoiijrn. comte de Flandres;

en 1479 le Miroir historial; et

en 1480, le Mandeville. Dans la

plupart de ces éditons aussi rares

que recherchées, le nom de Banhe-

lemi lUiyer se trouve dans la souscrip-

tion, mais uniquement avec !e titre

de bouigeois ou de citi'yen de Lyon.

C'est donc à tort que les hislorlens

de l'imprimerie, Prosper Marchand ,

(i)Tnrin. 1S23. in-4° de 56 pp. Ccl ouvrage

a pi'iiK'ip.ileiiierit pour obj-t iiiii^ éJ lion du ii'iiilé

de r- iui solitaria, faasseiiieni aitriliuée à Pé-

tiarque, et que M. G.izzera. d'apr s la marque
du palier, nue roue tienéi-, croii «ortie ifs pres-

«•s de Lyon M. Bréi;hol a donné dans lis Let-

tres lynuiiaises, 6—36, une analyse trè^-intéres-

sante de ce curieux opufcule avec des additions

et des notes.
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Mercier de Saint-Léger, Panzer, etc.

,

le présentfDt comme le protolypo-

graphe de celte ville. Il ne fit, et

celte opini'iu est celle de Delandine

(2) el de M. Gazzera, que ce que les

de Maximis avaient fait à Rome, en-

courager la typographie naissante.

Guillaume Régi-, figure encore parmi
les imprimeurs lyonnais en 1488

;

mais le nom de Buyer cesse de paraî-

tre après 1480. Cette annp'e semble
donc avoir été le terme de leur asso-

ciation, ou même celui de la vie de
Buyer. W—s.

BYLDERDYCK. Foy. Bil-
DEEUYK, LVIII, 255.

BYLIIVG (Albeet), surnommé
le Régulas hollandais. Après la

mort de Guillaume IV, comte de

Hollande, Margueiile , femme de

Louis de Bavière, lui succéda. Elle

remit bientôt les rênes du «^ouverne-

ment a son fils Guillaume j mais le

comte peu reconnaissant laissa sa

mère dans la plus grande détresse.

Marguerite voulut alors reprendre

1 aulDrité; deux partis se formèrent,

les Hameçons et les Cabillauds ;

ceuï-ci favorables au comte, ceux-

là partisans delà comtesse. Les trou-

bles, les haines civiles survécurent a

la cause qui leur avait donné nais-

sance. En 1425, sous le règne de

Jacqueline, \çs Hameçons qui assié-

geaient le cliàteau de Scboonhoven,

furent arrêtés long-temps par la va-

leur du Zélandais Albert Byling.

Maîtres de la place et atroces dans

leur vengeance, ils condamnèrent le

brave clief des Cabillauds à être

enterré tout vif.Byling, avant de mou-
rir, leur demanda un court délai pour

mettre ordre à ses affaires, jurant sur

l'honneur de revenir au jour mar-

qué. Ces hommes étaient farouches,

(:>) Essai sur Fimprimerie, •;•;

,
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impitoyables, mais ils croyaient à

l'inviolabilité du serment, ils avaient

foi dans l'héroïsme; ils acceptèrent

donc cette proposition, el Byling,

malgré les larmes de sa fami'le, mal-

gré les prières de ses amis, se présen-

ta à l'instant désigné, pour subir son

effroyable supplice : on l'ensevelit

tout vivant sous un moulin hors de

la ville. Ce trait ne pouvait échapper

à Helmers ( V. ce nom, lom. XX).

Il l'a célébré avec talent, avec gran-

deur au premier chant de son poème

de \diNation hollandaise, traduit

en vers français par M. C'avareau,

Bruxelles, 1825, in- 8". Malheureu-

sement le poète a négligé la couleur

locale , el Byling est plutôt un iiéros

grec ou romain qu'un âpre mais loyal

factieux du quinzième siècle. R-f-g.

BYNS (Anne) ; c'est ainsi que le

nom de celle femme poète qui con-

tribua puissamment à perfectionner

la langue flamande , est écrit dans ses

ouvrages j cependant Paquot soup-

çonne que son véritable nom était

Fan Byns et que sa famille prove-

nait originairement de la petite ville

de Blnclie, en Hainaul Quoi qu'il en

soit, elle naquit à.Anvers et y exerça

avec zèle la profession de maîtresse

d'école. Inviolablement attachée a la

religion catholique, portée à l'ascétis-

me par son caractère et par son sexe,

elle résolut de combattre par des

chants, qu'elle rendrait populaires,

la secte luthérienne qui commençait

a faire des progrès. MM. Huyzlnga

Bakker, Jérômede Vrles,J.-F. Wil-

lems, N.-G. Van Kampen el Slegen-

beek ont signalé son mérite sous le

rapport de la laiïgue et de la versifi-

cation. Ils conviennent que , bien

que l'on remarque dans ses écrits

les défauts dominants de l'époque,

savoir celui de la mesure et l'era-

ploi de termes bâtards, ces taches
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t sont moins fréquentes que partout

ailleurs, et qu'on y trouve plus d'ima-

gination et de verve que dans aucun

autre poêle flamand contemporain.

Plusieurs morceaux respirent une

sensibilité vraie , une onction com-

municative, et celte chaleur que don-

nent les convictions sincères et pro-

fondes. Les lecteurs français en pour-

ront juger par la traduction d'une

élégie ou chnnl funèbre, insérée au t.

IV des Archives pour servir à l'his'

toire civile et littéraire des Pays-
Bas

, pp. 116-120. AnneByns mou-

rut vers l'année i54^8, et reçut de

grands éloges de tous ceux qui voyaient

la réformation de mauvais œil. On ne

manqua pas de la comparer a Sapho,

en lui laissant néanmoins l'avantage.

Sweert a fait ce distique en son

honneur:

Arte pares , Lesbis Sappho et mea Bynsia distant

Hoc solo : vitia \ixc dedocet, illa docet.

Ses poésies ou refrains^ comme on

disait alors, ont eu de nombreuses

éditions qui sont inexactement ci-

tées par la plupart des bibliogra-

phes. Nous ne signalerons avec cer-

titude que celles que nous avons eues

entre les mains. I. Dit is eenschoon

enn suuerljc boecken (ceci est un

beau et pieux petit livre. etc.), Anvers,

Martin Nuyts, in-t 2, obloug, carac-

tères gotliiques, dernière signature

Lv. Ce volume
,

partagé en vingt-

trois litres (et non vingt-quatre com-
me dit Paquol), ne porte pas de date,

quoique Paquot lui donne celle de

i553, et doit avoir été publié vers

I 529 ,
puisqu'en celte année même

il en parut une traduction latine par

Eligius Houcharius ou Eucharius
,

maître d'école de Gand, dont Valère

André, dans la première édition de

sa Bibliothèque, fit deux personna-

ges différents, en quoi il fut suivi

par Sander et par Sweert , mais Va-
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1ère André se corrigea dans la se-

conde édition. Celle traduction porte

un long litre , dont voici les premiers

mots : Iste est pulcher et sjncerus

libelluSy Anvers, Guillaume Vor-

sterman, 1629 , in-ia , oblong de

i44 p^gt^s non chiffrées. La version

conserve toute l'àpre et rustique

naïveté de l'original, témoin ce pré-

cepte relatif aux dames :

Sint ex nobilibus , sint caadatx atque opulent»;

,

Ne sociare illis ; sunt relia Da'monis. Una
Vacca aliam fœdat, ii sil fœdata paruinper.

On y parle ainsi de Luther :

Heresiarcha unus , Judœo insidior, ipsum
Praîveniens anticbristuin ccu nuiicius, inter

Infâmes monacbos insignis apostata. , .

Ces vers sont de 16295 mais, dès

1620, Luther avait lui-même qua-

lifié le pape d'aniechrisl : ce n'était

donc qu'un prêté rendu. Dans sa

première édition, Valère André et

après lui Sander mentionnent une

édition de la traduction d'Houcha-
rius, de l'année i58ij Sweert en

indique une autre de i564j Paquot,

sans en déterminer la date, en mar-
que une imprimée chez Jérôme Ver-
dussen. Toutes ces indications sont

eitrémemenl équivoques. On peut

eu dire autant des seize livres d'Anne
Byns dont parlent Auberl Lemire et

Foppensj tandis que Valère André
n'en compte i^nedeux. En effet, cette

division par livres ne se trouve pas

dans les imprimés , à moins que le

numéro suivant n'y ait fait croire.

IL Het tweede boeck (le deuxième

recueil), Anvers, Mai tin Nuyts
(d'après le privilège daté de Bruxel-

les, le 17 nov. I 548, il semblerait

qu'Anne vivait encore a cette épo-

que), in-i2, obi. goth. dern. sign.

Nv. Ce second recueil commence
par 1 4 vers de Liévin Van Brecht,

poète latin vanlé jadis, né également

aAnverset mort en r558ou i56o
a Malines. U y reproduit la corapa
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raison avec Saplio, mais moins heu-

reusement que Sweert :

Hoc opus, Anna, tnuin, casto veneranda pndore

In rilhmis Sappho Lesbia teutonicis.

IIÏ. Gheestelycke refereyn (chan-

sons spiriluelles, publiées pour la pre-

mière fois avec une préface
,
par F.

Henri Pippinck, provincial des lécol-

lels de la Basse-Allemagne), Anvers,

Pierre Van Reerberghen, i566,

in-12, édition signalée par Paquot.

INous n'en avi ns vu qu'une très-rare,

de I I 5 Feuilb-ts sans la table, in-12,

imprimée, en 161 [, chez Jérôme

Verdussen (un des ancêtres de J.-

F. Verdussen
,

qui fut membre de

l'académie de Bruielles, laissa un

grand nombre de répertoires, tracés

de sa main, que possède la bibliothè-

que de Bourgogne, et dont la collec-

tion de livres et de manuscrits fut

veiidue après sa mort, en 1776).

La Bibl. seleclissinia, Amsterdam^

1744-, p» 202, n'^ 2748, met cette

édition sous la date de 1 6 1 au lieu

de 161 1. IV. \j ne Histoire litté-

raire inédite d''A/n'ers par le prêtre

Van Hj , attribue encore à Anne
Byns un ouvrage dont elle ne pro-

duit le titre qu'en latin, quoique le

livre fut écrit eu flamand : VAlouette

spirituelle, ou vers sur dii'ei^s myS'
tères , /mprimé, dit ce manuscrit, en

plusieurs lieux et à Anvers, en i665.

Nous n'avons jamais rencontré ce

livre. M. J.-F. Willems qui , dans

la quatrième livraison de ses vT/en-

gelingen ou Mélanges , a donné

un catalogue curieux de recueils de

chansons flamandes et hollandaises,

annonce qu'il possède un manuscrit

d'Anne Byns , intitulé: Refereinen,

rondeelen en andere gedichten

(chansons, rondeaux et autres poé-

sies
)

, orné de musique notée et re-

montant environ a l'année i54o.

R—.B—G.

BYROX (Georges Gordon), le

premier poète anglais de notre âge,

était issu, par son père , d'une famille

dont l'ancienneté remonte a la con-

quête de Guillaume, et qui, nommée
plusieurs fois dans l'histoire , enri-

chie par Henri VIU de la confiscation

d'un monastère, dotée de la pairie

par Charles P"", avait compté, dans le

dix-huitième siècle, un célèbre navi-

gateur, le commodore Bjron(/^o^,

ce nom, tom. VI). Par sa mère, By-
ron était allié a la race des Sluarts

,

que ses ancêtres paternels avaient

fidèlement servis. Ce nom antique,

dont il était si fier, n'était pas venu

sans tache jusqu'à lui. Son grand-

oncle , lord Byron , avait comparu de-

vant la chambre des pairs , pour

meurtre d'un de ses voisins dans un

duel; et, retiré du monde il me-
nait dans son fief de l'ancienne ab-

baye de Newstead. une vie solitaire

et bizarre. Son père, le capitaine

Byron, homme d'esprit et de dé-

sordre, avait enlevé une femme ma-
riée, de haute noblesse, lady Ca-

marlhen
,

qu'il épousa, quand elle

devint libre par un divorce. Elle

mourut bientôt , lui laissant une fille.

Jeune encore, il se remaria l'année

suivante à miss Catherine Gordon de

Gi^lil , riche et noble héritière d'E-

cosse, qu'il séduisit par ses agréments

et l'éclat de son nom. En peu d'an-

nées il la ruina, coupa ses bois, lui

fit vendre ses terres, et l'abandonna,

sans autre ressource qu'une rente

substituée de i5o livres sterling,

dont ni lui ni elle n'avaient pu dis-

poser. De cette union naquit a Lon-

dres , le 22 janvier 1788, Georges

Gordon Byron. Lady Byron, obli-

gée par son peu de fortune de re-

tourner en Ecosse , vint vivre avec

son enfant dans la ville d'Aberdeeu.

Elle y fut encore une fois visitée et
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rançonnée par son marî, qui s'éloi-

gna d'elle enfin pour toujours, et

passa sur le continent, où il mourut a

Valenciennes , en lypi.Lady By-
ron , qui paraît avoir eu dans le ca-

ractère beaucoup de passion et de

violence
, supporta ses malheurs avec

courage, et s'occupa , dans une mo-
deste retraite, d'élever son fils. Le
jeune Bjroii, par un accident dont il

ne se consola jamais, et qu'il repro-

chait , on ne sait pourquoi , a la

pruderie de sa mère, avait été blessé

eu naissant; et son pied tordu était

resté légèrement boiteux. Ce mal

et des remèdes inutiles tourmentèrent

son enfance. Il grandit cependant, et

se forlifid sous la tutelle un peu ora-

geuse de sa mère. Vif et hautain, il

eut, dès le bas âge, de ces saillies de

caractère que tous les parente remar

quent avec adtuiraliou, et qu'enregis-

trent les biographes des hommes cé-

lèbres. Duiant les premières études

qu'il avait commencées à une petite

école d'Aberdeen , étant tombé ma-
lade, il fut conduit par sa mère daus

les montagnes d'Ecobse, près du cours

pittoresque de laDee, et du sombre

soinmetde Loch'-na-Gar
,
que n'avait

pas encore illustré la poésie. L'aspect

sauvage de ces lieux, l'air libre, et les

cimes azurées des montagnes ne fu-

rent pas sans influence sur son ima-

gination naissante. Son cœur ne fut

pas moins précoce. Il fut amoureux
au même âge que le Dante, mais

avec moins de constance : c'est a
huit ans qu'il aima celte jeune

Marie, dont le nom est revenu sou-

vent se mêler aux rêves de ses au-
tres passions. De l'obscure retrai-

te où il était élevé, Byron se vit, a

dix ans, appelé a un titre qui était

encore a cette époque le premier
d'Angleterre. Le vieux lord William
Byron, qui, depuis nombre d'années,
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vivait enfermé a Newstead, qu'il lais-

sait tomber en ruines, et dont il avait

abattu les beaux ombrages , eu haine

de son fils unique
,
perdit ce fils, et

n'eut plus d'autre héritier de son do-

maine et de sa pairie que le jeune ne-

veu, qu'il n'avait jamais vu. Il mou-
rut en 17985 et Byron fut salué

jusque dans son école du titre de

lord. L'cn^^ant ressentit avec joie

celte fortune nouvelle. Sa mère heu-

reuse et fière se hâta de quitter

Aberdeen et l'Ecosse , et jiartit avec

lui et sa vieil'e gouvirnanle pour le

domaine de Ne-wstead, dans le com-

té de Nollingham. G était nu ^rand

château gothique, couvert d'un côté

par un lac et par qnelques fortifi-

cations en ruine. L'intérieur avait

gardé la forme d'un cloîlre anti-

que, ses nombreuses cellules, ses vas-

tes salles délabrées. Les terres d'a-

lentour, dépouillées par la bizarre

malédiction du feu lord, semblaient

stériles et désolées. L'aspect du lieu,

les souvenirs du maître , les récits sur

sa vie farouche et mystérieuse, le lac

où , disait-on , il avait secrètement

noyé sa femme, les sombres corri-

dors , la vieille tour , la salle d'ar-

mes^el les armoiries des usurpateurs

du cloître, tout cela frappa vive-

ment les yeux et la pensée du jeune

Byron, qui prit dès lors l'usage de

porter sur lui des armes chargées,

comme son grand-oncle, le feu lord.

Cependant il souffrait toujours de

son pied boiteux. Sa mère essaya

d'un nouveau traitement 5 et, après

avoir épuisé l'art d'un médecin de

Noltingham, elle le fit partir pour

Londres, et l'y plaça dans une école,

où il recevait aussi les soins orthopé-

diques d'un célèbre médecin. Byron

les contrariait par son impatience,

et son ardeur aux exercices vio-

lents. Le régime, comme les étu-
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des j lui était rendu difficile par les

complaisances el la tendresse pas-

sionnée de sa mère. ïoulefois, l'enfant

fit quelques progrès à celle école, et

lut avidenneul beaucoup délivres. A
douze ans ,

épris de la beauté d'une

jeune parente , il fil ses premiers

vers. A treize, il entreprit une tra-

gédie (i). Cependant son éducation

inégale et interrompue avançait

peu. Sa mère, qui avait fondé de

grandes espérances sur lui, désira

le voir entrer à la célèbre écols de

Harrow , rendez-vous ordinaire de la

jeune noblesse. Il y fut envoyé par

lord Carlisle, tuteur d'office, qui lui

avait été donné, selon le privilège

delà pairie, et qui s'accordait peu

dans sa direction avec la mère du

jeune lord. La, Byrou portait quel-

que commencement d'études, beau-

coup de lectures diverses , l'humeur

sauvage d'un jeune habitant deiYew-

stead, el les goûts capricieux d'un

enfant hautain , tour à tour gàlé

par la tendresse , ou froissé par la

violence. Il fut d'abord timide,

eunuyé , solitaire
,
puis bruyant et

chel de bande parmi ses camarades.

Il tiavailla beaucoup, quoique inéga-

lement , étudia les classiques grecs

et latins, fil même des vers grées, et

réussit dans les déclamations publi-

ques, oij s'exerçaient les jeunes étu-

diants. 11 était le concurrent inférieur

mais redouté de M. Peel. « J'étais

« toujours dans quelque mauvais

« pas, dit-il a ce sujet, dans ses sou-

« venirs; lui, jamais. Il savait lou-

cc jours sa leçon j moi, rarement
_,

te mais quand je la savais, je la sa-

u. vais aussi bien que lui. » Mulgré

son infirmité, nul n'était plus agile,

plus hardi, plus querelleur. Mais

il avait aussi de vives amitiés de

collège, que son ame chagrine et

(i) l'reface de ff^emer.

dédaigneuse paraît avoir assez

long -temps conservées. Sa mère,

empressée de l'avoir près d'elle , le

conduisit pendant les vacances aux

eaux de Balh, el de là dans le

voisinage de Newstead, qu'elle

avait loué pendant son absence a

lord Grey de Rulhen. La, Byron se

prit de passion pour une seconde

Marie , miss Maria Cliaworth , de la

famille de cet ancien ennemi qu'avait

tué jadis le vieux lord , dont il était

lui-même héiitier. L'imagination de

Byron n'était nullement attristée par

ce souvenir j et il parait avoir passé

quelques jours heureux dans la fa-

mille de cette jeune fille
,
qui , belle

,

spirituelle, plus âgée que lui de deux

ansjs'amusnit el ne se troublait pas de

la passion d'un écolier. A seize ans,

il fit pour elle des vers, qui ne sont

pas sans grâce. Elle se maria bien-

lôt. Byron se crut dédaigné, et souf-

frit plus d'orgueil que d'amour. Son

infirmité l'humiliait, quoique sa taille

fût noble, et que son visage eût pris

une expression de beauté , dont il était

fier. Après quatre ans de séjour a

l'école de Harrow, où il avait peu ré-

gulièrement étudié, mais beaucoup

lu, rêvé, disputé, il entra, au mois

d'octobre i8o5 , à l'université de

Cambridge, pour compléter le cours

d'une éducation anglaise. 11 allait de

là passer les vacances cliez sa mère à

Southwell, où il trouvait quelques

sociétés spirituelles el une bibliothè-

que, dont il profita beaucoup. Son

caractère impétueux commençait à

*e heurter vivement contre celui de

sa mère. C'étaient souvent d incroya-

bles violentes , d'araères ironies et

de noirs soupçons dans deux imagi-

nations également irritables. Un jour

après une vive querelle, la mère et

le fils allèrent , chacun de son côté
,

chez le pharmacien de la ville, pour
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l'avertir de ne pas donner de poison

à l'autre 5 tant ils craignaient de s'ê-

tre hlessés inuluellement jusqu'au

désespoir! Las de celle vie, et

épris d'un goût très-vif pour l'indé-

pendance, Byron à dix-sept ans s'en-

fuit de chez sa mère , dont il raille

impitoyablement dans ses lettres a

un ami la colère et la douleur. Sa

mère désolée le suivit k Londres, et

ne put d'abord le ramener. Après

une folle course de quelques semai-

nes , le jeune lord revint cependant

'a Suuthwell, et y passa deux mois,

jouant la comédie sur un théâtre de

société, et composant des vers. Il en

avait déjà un petit volume
,
qu'il fai-

sait secrètesnent imprimer dans le

voisinage , à Newark. Il paraît que,

dans ce premier essai , Timitalion

mal choisie de quelques poètes a la

mode, et l'habitude précoce du plai-

sir avaient fort multiplié les images

licencieuses. Un homme d'esprit que

Byron avait rencontré dans les so-

ciétés de Southwell lui fit honte de

ce mauvais goùlj et l'édition tout en-

tière fut brûlée par le jeune poète,

qui s'occupa bien vite d'en préparer

une seconde plus irréprochable, mais

dont la publicité fut encore bornée

à quelques amis. Byron avait atteint

dix-neuf ans. Il était beau, riche,

maître de ses actions
,
passionné pour

le plaisir, et connaissant déjà l'ennui

de la satiété. Froid et dur pour sa

mère, ayant perdu par la mort deux

amis , les seuls êtres qu'il ait aimés

,

dit-il , excepté les femmes , il écri-

vait dès-lors ; « Je suis un animal

;: solitaire, et si parfaitement cosmo-

a polile
,

qu'il m'est indifférent de

«t passer ma vie dans la Grande-Bre-

« tagne ou le Kamtschalka.» Lidée
de la gloire le flattait cependant : il

songeait a la postérité^ il ambition-

nait la vie de Fox , ou la mort de
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Chatam , et composait force vers,

pour épancher son àme et se rendre

célèbre. En 18 08, il les réunit dans un

volume , sous ce titre : « Heures
te d'oisiveté j iuite de poèmes origi-

« naux ou traduits
,

par Georges

« Gordon , lord Byron , mineur. »

Ce début d'un homme, qui devait être

si célèbre, resta d'abord très -obs-
cur. Le jeune poète avait repris ses

éludes , ou plutôt son séjour a Cam-
bridge, où il conduisait ses chevaux,

ses chiens , et même un ours , dont

il s'était affolé, et qu'il voulait,

disait-il, faire recevoir agrégé. Il

menait la vie désordonnée des riches

étudiants, buvait, jouait, et s'échap-

pait souvent vers Londres
,
pour y

faire de plus grandes parties, et

pour guetter, dans les boutiques des

libraires , le succès de son livre. Na-
geur , boxeur, occupé de fantaisies

bizarres, il écrivait une partie des

nuits, lisait beaucoup et raisonnait

avec de jeunes camarades, spirituels

et fous comme lui. Sou esprit mobile

et curieux avait déjà touché à tou-

tes les questions philosophiques et

religieuses; et le jeune poète n'avait

guère moins de scepticisme dans

ses opinions que de liberté dans ses

mœurs. Il avait fait pour quel-

ques raille livres sterling de dettes,

mais il comptait sur Newstead, et

sur la baronnie AeRochdale^ qui de-

vait lui revenir à sa majorité. Avant

cette époque, il s'établit 'diNewstead

que lord Rulhen avait quitté. Il y
faisait de folles orgies , en robe de

moine , ainsi que ses amis, et se lais-

sait appeler Yabbé. De là, il retour-

nait a Cambridge , a Brighton , et se

faisait suivre dans ses courses par

une jeune fille habillée en homme

,

semblable , à l'idéal près , au page

de Lara. Dans celle vie assez com-

mune, où le jeune lord mellak

3i
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seulement un peu d'oslenlalion de

folie, se mêlait aussi un gr.ind fond

de tristesse et de lugubie humeur.

Aux soup<'rs de NewAtead circulait

une large coupe forrat'e d'un crâne

queByron avait délerr^ dans la v\ ille

abliaye, el fait ciseler avec arl. On y
l)uvait , eu bonffonnanl ; on jouait,

dans le vestibule du sombre m luoir,

quel(|ue tragédie bien sanglante

d'Youug. Puis, aux amis d'étude,

se raclaient des maîires boxeurs, et

d'autres sociétés moins nol)les encore.

Toute cette vie ne donnait a Byron

ni satisfaction de lui-raèrae. ni esti-

me pour les autres. Il sep quait déjà

de cette misanthropie dédaigneuse
,

qui n'est qu'un grand fondd'é^^oïsrae

méconlent.llaffectaii de n'aimer guère

que son chien et son vieux domesti-

que, qu'il mettait h peu près au mê-

me rang. Quand le premier mourut

de lai âge, il écrivait :cc J'ai tout per-

du , excepté le vieux Murray. » Ce-

pendant , le jeune poète fut tiré de

son enuui par une vive piqûre. La
Revue d'Edimbourg parla des Heu-
res d'oisiveté avec une ironie mé-
diocrement spirituelle, mais fort dé-

daigneuse. Byron Iriité trouva son

vrai génie. Aux imitations un peu

froides , à l'élégance maniérée , aux

réminiscences Ossianiques de sou

premier essai , il fit succéder une

oeuvre sienne , une œuvre d'orgueil

blessé et de rancune amère , tor-

rent de verve colérique et poéti-

que. Byron vint à Londres, pour

publier sa pièce Des poètes an-

glais , et des critiques écossais ;

et , tout en l'imprimant , il y jetait

ce que l'accident du jour, et l'hu-

meur du moment ajoutaient a la

première inspiration. Avant vingt-

un ans révolus , il était alors occupé

de sa réception h la chambre des

lords, et fort impatient de quelques
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lenteurs préalables. Byron, malgré

son orgueil de race, était
,

p.ir la

mauvaise renommée de son père, l'an-

cien isolement de son oncle, 'a vie

provinciale de sa u ère, un étranger

dans la noblesse anglaise. Ses obscu-

res sociétés d'éti de ou de plaisirs

l'en éloignaient encore plus. Lord
(^arlisle, son tuteur, ne daignait lui

niarqut-r aucun ioléièl ; cl à sa ma-
jorilé , le jeune lord vint prendre

séa ice à la ch.Mubrc , sans un intro-

ducteur, sans un ami pour l'accueil-

lir. Reçu par les huissiers, il prêta

serment le i3 mars 1809, répondit

sèchement à quelq >es bienveillan'.es

paroles du chancelier , lord EUou
,

s'assit uu moment sur le banc de

l'opposition, et sortit , fier et hu-

milié tout ensemble. Quelques jours

après, sa satire parut; et le noble

tuteur du jeune lord y recevait

quelques amers sarcasmes. Personne

au reste n'était ménagé. Si les criti-

ques A'Edimbourg hdÎM'wi l'occasion

et le premier objet de l'attaque,

chemin faisant, le poète frappait avec

une franchise de jeune homme sur ^n-
glais et Ecossais, torys et wighs

,

patrons et protégés, poètes indé-

pendants ou poètes pensionnaires,

tout cela dans un vers correct, précis,

plein de feu. C'était presque la poé-

sie €t la rancune de Pupe. L'ouvrage

fit grand bruit. Pressé de quilterl'Au-

glelerre , Byron y laissait déjà l'opi-

nion qu'un poète était né. C'était, k

vrai dire , et malgré les flatteries de la

critique contemporaine , toujours plus

grandes que ses injustices , ce qui man-

quait à l'Angleterre. Dai's l'orgueil

de sa civilisation, de sa force, de sa

lutte contre la France, ce pays, tout

occupé de politique et de guerre,

n'avait pas encore reçu dans les arts

l'action ou le contre-coup de la révo-

lution qui depuis vingt ans ébranlait
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l'Europe. Aucun génie original el

neuf ne s'était levé sur son horizon.

Elle avait , en vers, dr pieux mora-

listes, prosaïques par la bassesse et

runiformilé des délads, poètes quel-

quefois par la .pureté du sentiment

moral tt l'élan momentané vers le

ciel. Elle avait Cral.be , dont la vie

pauvre, eirante, rebutée, fui tout-

à-coup éclairée par le rayon d'une

vive tendresse, et par une flamme de

génie, que l'on vit s'éteiudre sur la

tombe de celle qu'il avait aimée

{V . CsABBE, auSuppl.^ Elle avait

eu Cov\'per , dont l'inspiralion , tar-

dive et capricii use, a\ait, pour ainsi

dii-e, fermenté, durant un long inter-

valle desouffranceelde fulir-, où som-

meillait son âme j
homme singulier

,

plutôt que grand poèle^ espèce de génie

valétudinaire, qui prêle k de cu-

rieuses expériences , sur les maladies

de la pensée . plutôt qu'il n'en fait

admirer la grandeur el la force (/^oj^,

CowPER, tom. X). Elle avait des

métaphysiciens, raisonneurs sans in-

venlion , mélancoliques sans passion,

qui. dans l'éternelle rêverie d'une vie

étroite el peu agitée, n'avaient pro-

duit que des sing' larilés sans puis-

sance sur l'imagination des autres

hommes. Tel était Woodsworlb, et

le subtil et touchant Coleridge. Près

d'eux se groupait la foule des poètes

descriptifs, des peintres de lacs et

de montagnes : mais rien n'était

moins nouveau, après Thomson, et

tout ce qu'avaient décrit l'Allemagne

et la France. L'Angleterre avait

encore la première gloiie et la pre-

mière imagination de Walter Scott,

non celte imagination inventive et

fidèle, dramatique et morale, qu'il a

prodiguée dans ses beaux romans

,

mais une autre imagination érndile et

laborieuse, qu'il faisait servir a la

poésie, et qui ne suffit pas au poète.
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Avec elle, dans des vers négligés,

il amassait mille curieux déiails

de mœurs chevaleresques el de go-

thiques peintures, et exploitait,

en antiquaire . les temps de supers-

tition et de féerie, à peu près comme
la poésie grectjue d'Alexandrie , dans

son ingénit u^e décadence, recherchait

les plus curieux souvenirs et L s plus

rares anecdotes de cette myiho'ogie

grecque, qu'elle ne croyait plus.

L'Angleterre en6n venait deprdre de

grands orateurs, dont la parole était

égale aux luttes de la vie politique.

Mais, dans la partie la plus élevée

des lettres^ dans l'imagination et la

poésie , le nouvel âge britannique

n'avait encore produit aucime de

ces œuvres qui représentent une

époque, et 1 immortalisent , aucun

de ces génies puissants et vrais
,

qui ont le double caractère d'une

pensée supérieure et d'une pensée

nationale, qui résument les idées

de leur temps, en y donnant une

expression sublime. L'Angleterre du

XiX^ siècle n'avait rien produit

d'original et de grand, comme /îc'-

në ^ le Génie du christianisme ^ les

Martyrs ; ellfc atîendait son poète.

est à cette gloire que parut dès

lors réser*é Byron. Les juges les

plus habile."» rcmarquôrenl celle verve

soutenue, cette vigueur et cette pré-

cision de langage, ce facile el natu-

rel usage de la langue de Pope , avec

des impressions si personnelles et si

vives. Mais ce n'était pas dans une

colère d'amour-propre blessé , dans

une représaille littéraire que ce gé-

nie devait se renfermer. Byron, pen-

dant qu'on s'indignait, ou qu'on riait

de son outrageuse satire, partait pour

sa tournée d'Europe et d'Asie, eu

disant adieu k l'Angleterre p.irdes

stances mélancoliques, où il se plaint

d'aimer sans espoir, et d'être seul

.>r.
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dans la vie; et il venait, écril-il,

dans une lettre a la même date , de

licencier son harem. Quoi qu'il en

fût a cet égard, de l'idéal ou delà

réalité , Byron ayant écrit sou testa-

ment , et assuré le sort de sa mère

,

mit a la voile, de Falmouth, le 2

juillet 1809, avec l'impatiente cu-

riosité d'un jeune homme qui se lance

dans la vie. Il avait pour compagnon

de voyage un autre jeune homme plein

d'ardeur pour les lettres, et qui, de-

puis, s'est fait un nom dans la poli-

tique , M. Hobhouse. Le paquebot

,

eu quatre jours, les porta sous le

beau ciel de Lisbonne ; Byron tra-

versa , en courant, le Portugal , une

partie de l'Espagne , Séville , Cadix,

toucha Gibraltar, Malte, sans autre

aventure que quelques commence-

ments d'amours et un duel ébauché
j

puis il repartit delà pour l'Albanie
,

sauvage entrée de l'Orient. Il passa en

vue de la bourgade, alors ignorée, de

Missolonghi , et vint descendre a Pre-

vesa. Il en partit aussitôt pour Janina,

sous le sauf-conduit du nom anglais.

Reçu et défrayé parles ordres du vi-

sir absent, il alla, sur les chevaux

d'Ali , le chercher a Tebelen , sa

maison de plaisance , et son lieu na-

tal. Ali lui fit grand accueil , comme
h un noble seigneur, loua ses cheveux

bouclés, ses mains petites et délicates,

lui envoya, plusieurs fois par jour,

des sorbets et des fruits ,
et enfin lui

donna une garde choisie pour se ren-

dre a Patras et dans la More'e, où

commandait son fils aîné. C'est dans

celte roule que, séparé des siens,

égaré par une nuit d'orage, où la

pluie et l'ouragan battaient avec vio-

lence, au milieu de la confusion et

de l'effroi , il rêva, s'appuyant con-

tre un rocher , ses plus gracieux

vers d'amour, en contraste avec la

tempête etrhorrcurquil'entouraient.
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De la Byron revenu k Prevesa , s'é-

tant fait donner par le gouverneur

turc une escorte d'Albanais
,

par-

courut les bois et la côte sauvage

de l'ancienne Acaruanie , s'arrêta

quelques jours à Missolonghi, qu'il

devait revoir, traversa la Morée , et

vint passer l'hiver a Athènes. Ses

impressions de voyage étaient exci-

tées par le charme des sites et du

climat, bien plus que par les tradi-

tions de l'étude. Il cherchait et ado-

rait la Grèce , non dans ses ruines

savantes et dans ses arts , mais dans

l'éclat de son soleil , et l'azur de son

horizon. Celte poésie sensible des

lieux dominait en lui celle des sou-

venirs; ou parfois, les mêlant toutes

deux dans ses vers, il avive et rajeu-

nit l'antiquité par les grâces toujours

présentes de la nature. Dans Athè-

nes, cependant, Byron s'occupa de

visiter les précieux monuments en-

core debout que lord Elgin et la

guerre ontplus tard dispersés, ou dé-

truits. Logé chez la veuve d'un con-

sul anglais , dans une petite maison

qu'on a visitée depuis , comme un des

souvenirs d'Athènes, il y rêva quel-

ques beaux vers de description et

d'amour. Il en partit au printemps

pour Smyrne; et, après avoir ex-

ploré laTroade, toucha Constanlino-

ple , où le grand événement de son

séjour fut de traverser l'Héllespont

a la nage , et de vérifier par son

exemple l'histoire poétique de Héro

et Léandre. Il eu repartit au mois

de juillet , avec M. Hobhouse , sur

le vaisseau qui ramenait l'ambassa-

deur anglais; et, s'étant fait dé-

barquer à l'île de Zéa, il revint

passer l'hiver a Athènes et en Morée.

Il y vit le célèbre voyageur Bruce,

et une personne dont l'esprit origi-

nal devina son génie, lady Esther,

qui, dégoûtée de l'Angleterre depuis
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la mort de son oncle Pllt^ émigrail

vers l'Orient, et s'acheminait a sa

royauté du désert. Byron eut quel-

<{ue tentation de s'expatrier, comme
elle. Il songeait a s'établir dans TAr-

chipel , après avoir vendu son fief

de Newstead ^ le seul lien qu'il eût

avec sa pairie, écrivait-il a sa mère.

En attendant , il voulait visiter l'E-

gypte. Puis , tout-k-coup, par ennui

de son voyage, il se rembarqua pour

l'Angleterre. Si jeune encore, R}rou

revenait sans être corrigé, ni changé.

Mais son tempérament poétique s'é-

iait fortifié dans cette course de deux

années. Son imagination s'était hâ-

lée au soleil d'Orient. En même
temps que ce jeune Anglais , à la

taille élégante et frêle ^ et aux trails

délicats, avait pris quelque chose de

plus nerveux et de plus coloré, sa

pensée s'était empreinte de réflexion

et de force. Le progrès paraît im-

mense des premiers vers de Byron a

ceux qu'il rapportait de son voyage
,

et on eût dit que, par un dévelop-

pement hàtif, son esprit avait atteint

déjà toute sa croissance, et toute sa vi-

gueur. La poésie de Byron n'a rien

produit de plus fort et de plus pur

que les deux premiers chants du

Pèlerinage de Chllde Harold. 11

avait cependant à son arrivée peu

de confiance dans ces vers, rapide-

ment ébauchés au milieu des émo-
tions du voyage 5 et il fut d'abord

distrait du soin de les publier par

une perle qu'il sentit avec force. Sa

mère, tombée malade, pendant qu'il

s'arrêtait à Londres, lui fut enlevée,

avant qu'il pût la revoir. Il arriva

pour l'ensevelir \]^ewslead qvl
^
peu

de jours après, il fut frappé d'une

antre douleur, par la mort du plus

remarquable de ses compagnons d'é-

tude , le jeune Mathews
,
qu'il parait

avoir tendrement aimé. Byron sortit

BYR /,85

de cet accablement de tristesse pour

la vie brillante de Londres , dans

laquelle il commençait à être admis

et recherché. Il parut a la chambre
des lords, et fit un discours éloquent

et populaire contre les dispositions

rigoureuses appliquées aux émeutes

d'ouvriers. Enfin , il publia Cliildc

Harold. L'enthousiasme fut uni-

versel j et le jeune lord , salué grand

poète, entouré d'un prestige roma-
nesque et d'une gloire sérieuse

,
jouit

quelque temps de l'enivrement de la

faveur publique. Quelques stances du

poème^ qui, en rappelant les égare-

ments du jeune Harold , semblaient

une confession de l'auteur, donnaient,

il est vrai , aux esprits sévères des

armes contre Byron 5 mais l'éclat du

talent avait tout effacé. Ce n'est pas

cependant que cet ouvrage n'offrît un

des caractères qui marquent la dé-

cadence du goût et du génie, le défaut

de composition. On peut remarquer,

qu'il n'y a pas plus d'art àa.ns C/iildc

Harold que dans \Itinéraire de

Rutiliiis , monument curieux et par-

fois éclatant du dernier âge des let-

tres romaines. C'est également un

homme qui, sans ordre et sans but,

se rappelle l'impression des lieux , et

tour-à-tour décrit et déclame. H y a

même ce rapport entre les deux

voyages, que tous deux se font à tra-

vers des ruines , dans un temps de

révolution pour les croyances, et

pour les empires. Le Gaulois du cin-

quième siècle voit avec douleur s'é-

crouler le paganisme devant la foi

nouvelle sortie de la Judée , et qui

déjà maîtresse à Rome
,

peuple de

monastères les îles désertes de l'Ita-

lie. L'Anglais du dix-neuvième siècle

croit voir tomljcr , en Espagne et en

Portugal , les derniers asiles du chris-

tianisme romain. Comme Rutiliits , il

rencontre partout les veitigesdeTiu-
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vasion et de la guerre. Napoléon est

pour lui le nouvel Alaric
,
qui laisse

partout sa trace, sur le monde i avagé.

Mais ce parallèle ne donne qu'une

Faible idée des couleurs, dont Bjron

a peint ses souvenirs. La poésie

descriptive, cette décadence de l'art

est ordinairement froide et dénuée

de passion. Byron mêle à tout ce

qu'il décrit son âme ardcnle et ca-

pricieuse. Tour-à-tour, enthousiaste

ou satirique, les lieux ne sont pour lui

qu'un texie de senlimenls ou d'idées
j

cl le paysage est animé par la physio-

nomie de son héros , ou p'ulôt

par la sienne, par sa passion,

par son caprice
,
par L s vives émo-

tions et les ardenis dégoûts qu'il

porte sur toutes choses. Quelques

pages incomparables de René
avaient , il est vrai , e'puisé ce ca-

ractère poétique. Je ne sais si By-

ron les imitait, ou les renouvelait

de génie. Mais ses propres impres-

sions, sa vue passionnée de la na-

ture, son enivrement delà lumière

et du ciel d'Orient, jettent daus

ses peintures un charme original.

On avait lu les vers élégants d'un

autre Anglais sur les îles d'Ioniej

mais toit cela fut nouveau daus les

vers de Byron. Au milieu de ce suc-

cès, pour accroître la curiosité sur

lui-même, il détachade ses souvenirs

de voyage non plus une description
,

mais un récit, une histoire touchante

qu'il publia toute mutilée et entre-

coupée de lacunes
,
qui semblaient des

rélicences. Celte histoire lui rappe-

lait-elle quelque jeune fille turque

sacrifiée aTégoïsme de ses plaisiis ,

ou sauvée par son courage? il u'im-

purte : le poème du Giaour est ad-

mirable , malgré celte affeclalion de

mystère
,
qui en déiruil la siuiplicilé.

Le moment, où Byron inh'res^ail si

vivement par des vers la curiosité de
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ses compatriotes, semblait pourtant

peu fait pour admettre une telle

préoccupation. C'était la dernière

crise de la grande guerre , le péril

de l'Angleterre , attaquée par Napo-
léon jusqu'au fond de la Rus-
sie, et la catastrophe qui changea le

sort du monde. Londres était dans

une grande attente. Tous les esprits

étaient fixés sur Moscou , sur la

Bérèzina , sur Dresde, et ces terri-

bles secousses que le géant près de

tomber donnait a l'Europe. C'est au

milieu de pensées si graves que le

génie du poète se fît jour, et fixa

l'admiration. Lui-même, on doit l'a-

vouer
,
prenait peu de part a ce grand

spectacle. C'est par la qu'il se mon-

tre jeune homme , n'étant occupé que

devers, de vaniiés d'auteur . et de

plaisirs sans amour. Childe flarold,

et le Giaour respiraient toute la

poésie de la Grèce moderne. Byron

revint a ce thème favori daus la

Fiancée cVAbjclos et le Corsaire.

Le Corsaire ^c'esii l'idéal de ces Kle-

phlesàe mer, dont le nom releutis-

sait dans les Cyclades , avant que

l'Europe connut Canaris. Seulement

a cette vie d'aveulures, a celle joie

d'une liberté sauvage qu'il avait à

décrire , Byron a Irop mêlé , d'après

lui-même, une sorte de mélancolie

rêveuse et de tristesse hautaine qui

tient au dégoût de la vie sociale.

Comme il s'était fait deviner dans

Childe llarold, il s'est peint dans

Conrad, auquel il donne ses traits,

l'air de son visage, et jusqu'à ses ha-

hiludes de diète austère et de froid

silence. Mais , cela même ajoutait au

cliam e du récii , et à l'engouement

public. Critiques et poètes contempo-

rains avouaient égaltmeut la supé-

riorité de Byron. Moore , Hogers

étaient ses premiers adn ira leurs; it le

chantre de Marmion et delaZ^ame
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du lac, jusque-là si populaire, sentant

bien qu'il ne pouvait luller contre

cette riche et neuve poésie , se ré-

duisait au roman
,
pour sa g'oire , et

noire plaisir. Cependant Byron, en-

ivré de louanges et de succès faciles,

ennuyé de tout, et mécontent de sa

fortune trop médiocre pour sou rang

et ses goûts, songea sérieusement a

se marier. La jeune personne qu'il

rechercha dans une noble maison

avait un esprit rare , autant que cul-

tivé. Elle fut attirée par la gloire de

Byron, malgré tout ce qui s'y mêlait

de scandale et de frivolité , aux yeux

d'une pieuse famille Belle , savante,

et prude , miss Milbanks se flatta de

fixer Byron , et de le corriger par l'a-

mour. On sait combien cette union

fut courte , et troublée. Après un an

de mariage, lady Byron avait mis au

monde une fille. Mais peu de temps

après, elle se relira chez son père,

et ne voulut plus revoir son époux. La
persévérance de ses refus, el la dis-

crétion de ses plaintes accusent égile-

ment Byron, qui, n'eût-il pas eu

d'autres torts , appelait sur lui la

malignité des oisifs, par sa lolle co-

lère , et qui fil plus lard la faute im-

pardonnable de tourner en ridicule

celle qui portail son nom. Alors, il lut

frappé d'un de ces retours cruels qui

suivent la faveur publi([ue. Sa dissi-

pation, sa fortune dérangée^ ses ca-

prices et ses manies bizarres firent

accuser son cœur et sa raison. Le
grand monde fut impilayable dans

ses scrupules 5 et la foule même les

partagea. Ce nom glorieux de Byron

fut couvert de huées; et son snuve-

nir fil sifller au théâtre une actrice

célèbre , soupçonnée d'être complice

d'une des infiaélilés du poète. Byron

avait dès limg-lemps blessé le parti

tory, plus Iriomjihant que jamais.

L'état du monde politique amenait
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alors en Angleterre une reprise de

cette gravité morale, qui s'irrite con-

tre la licence des opinions et de la

conduite. Torys et méthodistes,

hommes graves et gens a la mode,

grands seigneurs et journalistes, tout

se réunit pour accabler Byron , et

donner gain de cause a la famille

respectée qui se séparait de lui. Ce
fui eu 18 16 que Byron quitta sa

patrie pour ne plus la revoir et qu'il

s'exila sur le continent, rouvert aux

AngLiis par la disparition de l'em-

pire. Sa première course fut en Bel-

gique, où il visita le champ funeste

de Waterloo avec une émotion mêlée

d'orgueil et de douleur. De la il vint

passer quelques mois à Genève et à

Lausanne. Réuni a son ancien com-

pagnon de voyage Hobhouse , il

gravit avec lui les plus âpres glaciers

des Alpes, où la nature lui offrait

un ordre de beautés nouveau, après

l'Orient et l'Albanie. Aux bords du

lac de Genève, il chercha surtout la

trace des lieux qu'avait nommés Rous-

seau , songea peu h Ferney, dont il

devait invoquer un jour le sardoni-

que génie, et trouva dans Coppet,

près de M"* de Staël , cet accueil

qui flatte et console un cœur blessé

par la disgrâce du monde. A Ge-

nève , il évitait ses compatriotes

hormis un seul, frappé comme lui

d'une sorte d'aualhème, Shelley, ce

Foète rêveur et matérialiste qui, par

allégorie transparente el les noies

clairement impies de sa Reine Mab,
avait soulevé l'indignation des hom-

mes religieux de l'Angleterre. Byron

se prit de goût puur la conversaiiou

originale et savante de Shel'ey, dont

il admirait les ouvrages. Ils se voyaient

tous les jours. Courses aventureuses

sur le lac, hardis entretiens de mé-

taphysique, confidences anii-socia'cs

enlie deux âmes également froissées,
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et , chaque soir, longues veillées où

les poêles sceptiques et leurs amis

se troublaient à plaisir l'imagination

par des coûtes de revenants , et

croyaient au diable , en doutant de

Dieu, telle fut la nouvelle étude de

poésie que fit Byron dans la société

de Shelley et de sa jeune épouse,

fille de Godwin , et pénétrée des mê-

mes principes que son père et son

mari. Esprit logiquement faux , de la

race des Spinosa, Shelley, jacobia

de méditation, était arrivé, par Ta-

théisme , aux dernières conséquences

des anciens niveleurs, Tabsoluc dé-

mocratie , le partage des propriétés,

la communauté des femmes. Trop

jeune et trop peu miir pour être le

guide de personne , on ne peut

douter cependant qu'il n'ait eu,

par l'opiniâtreté de ses idées , une

fâcheuse influence sur l'esprit de

Byron , et qu'il n'ait contribué à

fortifier celte teinte niisanthropiquc

el amère répandue dans ses écrits.

Un autre Anglais, Lewis, vint mêler

à, ces entretiens sa fantasque imagi-

nation, etsalillêrature de sorcellerie.

Fort instruit dans la poésie alle-

mande, il traduisait de vive voix à

Byron les plus étonnants passages

du Faust de Goethe. Le jeune poète

recueillait avidement, pour repro-

duire aussitôt ,' selon l'in.'itinct de sa

courte et hâtive destinée. Il avait

repris, en courant, son Odyssée de

Childe Harold, et y fixait en beaux

vers tout ce qui frappait ses yeux,

depuis la plaine de TVaterloo
,
jus-

qu'aux bosquets de Clarens. Les rui-

nes d'un vieux château sur les bgrds

du lac lui inspiraient le prisonnier

de Chillon. Au sortir d'une rêverie

misanthropique de Shelley, il décri-

vait, avec une illusion de terreur crois-

saute, la nuit finale de l'univers. En-

fin, en écoutant Lewis, il commen-
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cait son drame de Manfred. C'est

de ce singulier ouvrage qu'il aurait

dû dire ce qu'il a confessé seulement

du troisième chant de Childe Harold:

« J'étais à demi fou quand je le

a composai, entre la métaphysique,

a les montagnes, les lacs, un désir

a inextinguible, une souffrance inex-

« primable, et le cauchemar de mes

« propres égarements. » On y sent

en effet au plus haut degré les tour-

ments de l'ame, et la plaie du re-

mords : c'est la vérité de ce drame,

d'ailleurs tout fantastique. Gœtheen
fut si frappé qu'adoptant une calom-

nie populaire, il supposa son imita-

teur inspiré par une expérience per-

sonnelle de crime et de souffrance

morale. A ce sujet, dans un article

littéraire sur Manfred, il assura

gravement qu'à Florence une jeune

dame aimée de Byron avait été

poignardée par son mari , et que

,

dans la même nuit , le mari avait

été tué par une main facile à de-

viner, que de la venaient la mélan-

colie et les sombres couleurs du

peintre de Manfred. Etrange vanité

du poète allemand, qui n admettait

pas qu'en fait de crime on ait pu

ajouter a ses propres inventions autre

chose que la réalité ! Heureusement

cette explication est démentie par

les faits. Byron, sous l'inspiration

des Alpes et de Faust, avait en partie

composé Manfred , avant de voir

rilalie ; et il ne put faire de victi-

mes à Florence, où il ne s'arrêta

qu'un seul jour. Il faut en convenir

même, ses aventures en Italie n'eu-

rent rien de tragique, et qui rappe-

lât les vengeances de l'ancienne ja-

lousie. Bjron ayant traversé Milan,

à la fin de i8 i6, vint se plonger dans

les faciles voluptés de Venise. La pre-

mière année qu'il y passa, emporté

par une frénésie de plaisir et de fri-
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volité, ne fut cependant pas perdue

tout entière pour le travail. La il

acheva Manfred , esquissa le qua-

trième chant de Childe Harold, tout

rempli des souvenirs de Venise, dont

l'aspect désolé lui inspirait une ode

sublime, et trouva le beau sujet de

FalierOy le seul de ses drames où

la conception et les caractères décè- ,

lent quelque veine de génie tragique.

A ses inspirations il mêlait même de

sévères études. Chaque matin, après

les fatigues d'une nuit vénitienne , il

conduisait eu ramant lui-même sa

gondole vers un îlot voisin de Venise,

où est bâti le monastère arménien de

iÇ^-Zasare, et passait quelquesheures

avec le père Paschali et d'autres sa-

vants religieux, à déchiffrer la langue

arménienne^ se servant de cette âpre

et difficile étude pour dompter les

agitations de son ame, comme autre-

fois saint Jérôme, tourmenté de

passions, s'était donné pour régime

l'élude de Xhébreu. Il encourageait

ainsi les recherches qui conduisirent

les bons pères à la précieuse décou-

verte d'un fragment di'Eusèbe. 11 les

aidait dans la composition d'une

grammaire anglo-arracuienue^ et tra-

duisait sous leur dictée, d'après une

version arménienne, deux épîtres de

St.PaulauxCorinthienSjdouieuses

mais antiques. Celle étude et surtout

quelques extraits cosmogoniques de

Moïse de Chorène rdmendieniVima.-

gination du jeune poète a ces problè-

mes religieux , dont son scepticisme

était souvent agité, et qui lui ont

inspiré le Mystère de Caïn. Car

tout devenait substance de poésie

pour Byron, depuis ses plus sévères

études jusqu'à ses folles débauches.

Daus la fougue d'un carnaval de Ve-
nise, ce jeune extravagant d'An-
glais, comme Tappelaient les gon-

doliers, au milieu des courses, des

BYR 489

amours, des querelles, forgeait son

inimitable talent.

Très ignis torti radios, très alitis austri

Miscebant operi, flammisque sequacibus iras.

Lavie dissolue deByronaVenise était

citée par les voyageurs 5 et les récits

peut-être exagérés qu'on en repor-

tait aLondres servirent a ranimer dans

la haute société l'indignation , sin-

cère ou prude, dont le jeune lord était

l'objet, et qu'il bravait, en la subis-

sant avec douleur. Mécontent de tout

\s monde, il n'avait gardé que peu de

relations avec son pays. En lisant ses

lettres pleines de verve et d'esprit,

on s'étonne du cercle étroit de sa

correspondance. Il n'écrit guère qu'à

M. Moore , son invariable admira-

teur, et au libraire Murray qu'il

traite avec une hauteur tant soit peu

féodale , en lui vendant fort cher ses

vers nouveaux. Le seul souvenir qui

mêle quelque émotion douce à l'ha-

bituelle ironie, et a la liberté cyni-

que ou haineuse de ses lettres, c'est

son amitié pour sa sœur Augusia

Leigh, el sa reconnaissance pour

le généreux témoignage que Walter

Scolt rendait publiquement à son

génie. Du reste, au milieu de ses

amusements de Venise , et de la vie

damnée, dont il se vante , on sent

un ennui profond, et un amer dé-

couragement. Ces accès de spleen

ont jeté d'admirables teintes de poé-

sie sur le quatrième chant de Childe

Harold'^ et cette frénésie de plai-

sirs a inspiré Don Juan , ouvra-

ge iqui semble réunir deux époques

du génie de Voltaire, le coloris de

sa plus vive et plus fraîche poésie, et

le malin cynisme de sa vieillesse. Ce

séjour a Veuise n'avait été interrom-

pu que par une rapide excursion vers

Rome ; et le poète était venu repren-

dre ses vulgaires plaisirs, lorsqu'il en

fut tiré par une séduction plus noble.
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(|ui tiut une grande place dans le

reste de sa vie. Les faiblesses des

écrivains célèbres étant de nos jours

aussi connues que leurs ouvrages, et

formant une partie, en quelque sorte,

officielle de leur vie littéraire, tout

lecteur de Bjron connaît la com-
tesse Guiccioli. C'est à Venise que

le poète anglais vit pour la première

lois la belle et spirituelle Italienne,

et la chairaa par les raille em bante-

inents, dont il était environné. De Ve-
nise oii elle passait, il la suivit à Ra-
venne , son séjour , l'y retrouva ma-
lade; et accueilli fort imprudeojment

par le comte Guiccioli , après avoir

vécu quelque temps près d'elle
,
par

une tolérauce plus singulière, il obtint

de la ramener sous sa garde à Veni-

se
, pour consulter les médecins. De

là , il la conduisit dans une maison

de campagne qu'il avait luuée près

de Padoue, la séparant ainsi publi-

t|uement de son mari, au grand et

tardif scandale des mœurs italiennes

quiuc s'étaient pas offensées des au-

tres libertés de Byron. Il reçut dans

cette retraite la visite de son ami
T. Moore, et revenant avec un té-

moin de sa jeunesse sui quelques évé-

nements de sa vie , ce fut alors qu'il

lui remit en partie ses/y^wo/re*, pour
être publiés après sa mort. Les jours

de Hyron, jusqu'à la fin glorieuse qui

devait les terminer, se traînèrent

dans le cercle de son nouveau lien,

eldans les stéiiles agitatidusde lavie

italienne. Il voulut retourner a Lon-
dres, revint a Ravenne près des

deux épiiux un moment réunis; et,

quand le pape eut prononcé leur sé-

paration , il se dévoua sans réserve à

la comtesse, dont le père, le comte

Gamba , persécuté comme carbo-

naro, ferma les yeux sur un atta-

chement qui donnait in défenseur de

plus à ia cause. En tflel , Byron qui
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avait espéré la republique en i8 1 5,

et mêlait à ses préjugés nobiliaires

une grande haine contre les gouver-

nements de l'Europe, saisit avec ar-

deur tous les projets d'émancipation

italienne. Sa prophétie àxi Dante
^

inspirée au lieu même oiî le poète

toscan avait vécu proscrit , était un

premier et sublime gage de ses vœux

pour la liberté de Tltalie. Byron fit

plus: il entra dans les associations

secrètes formées en Romagne, donna

de l'argent, acheta des armes j et il at-

tendait avec impatience un mouve-

ment qui, suspendu, mal concerté,

trabi , échoua, par l'invasion autri-

chienne et l'inconcevable faiblesse

des Napolitains.Ce beau rêve l'occupa

de 1 8 19 a 1821, et le préparaît

pour un autre dévouement qui fut

plus célèbre et plus utile. Au milieu

de ces soins de polili(iue et d'amour,

Byron n'avait pas cessé d'écrire et

de cultiver par la réflexion et l'étude

ce grand talent poétique qiii était au

fond le premier intérêt de sa vie. Il

s'était rendu maître de la langue et

de la littérature italiennes,et se pro-

mettait même de composer quelque

jour un grand poème dans cet

idiome qu'il aimait. En attendant,

malgré les conseils de ses amis, il

continuait Z?o/î/«a«, et es|)erait bien

promener par toute l'Europe les

fantaisies licencieuses de son héros.

Il s^occupail, en même temps, d'une

controverse toute classique
,

pour

défendre la gloire de Pope contre la

liltérature nouvelle de l'Angleterre.

Telles étaient encore les préoccupa-

tions , mêlées a ses projets d'affran-

chissement et de guerre, pendant

que les troupes aulrichiennes appro-

chaii'ul des étals-romains, et que

les carbonari venaient carher leurs

armes dans sa maison. \^ejournal àe

ses pensées, qu'il écrivait alors, est
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rempli de géuéretix sentiments et de

minuties puériles, avec un grand fond

de scepticisme sur la liberté, comme
sur le reste. L'insurrection de laRo-

magne ayant manqué , les exils et les

proscriplions commencèrent. Byron se

vit arracher ses amis, et la famille à

laquelle il étaitafBlié par un lien d'a-

raour et de parti. Le nom anglais le

protégea seul lui-même, et lui permit

de prolonger son séjour à Ravenne.

Il y revit Shelley
,
qui, par ses éloges,

l'animait h continuer Don Juan
y

dont les premiers cbants
,
publiés k

Londies, n'obtenaient qu'un succès

irritant et contesté. II songeait

dès - lors a passer dans la Grèce,

oti venait d'éclater un soulèvement de

religion et de liberté
,
plus sérieux

(jue l'insurrection libérale de Naples.

Mais rattachement pour la femme
(jul lui avait tout samtié préviilait

encore ; et il vint la rejoindre a Pise.

Cette vie eirante et inquièie n'ôtait

rien à son travail de poète : tout y
servait en lui, lectures savantes, et

nouvelles du jour, cnmplots politi-

ques ei chagrins de famille. Tout ce

qui frappait sa pensée ou agitait sa

vie, devenait, dans ses mains,

matière de poésie. Sous l'impres-

sion des découvertes anté - dilu-

viennes de Cuvier, et des argu-

ments manichéens de Shelley, il avait

composé sou Mystère de Cain.

Une annonce de journal sur la ré-

ception de Georges IV en Irlande

lui inspirait la plus virulente satire :

et, malgré sou dédain pour les que-

relles politiques de sou pays , il s'y

jetait lout-à-coiip avfc lâpreté d'uu

libelliste. Celle iiriiabi'ité exlrême,

universelle , maladive
,
par:iît avoir

fiit en grande partie le talent de

Byron Ellf le livrai! aux impressions

les plus diverses 5 et ce caractère si

faulasque fut toujours plus ou moins
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dominé par ceux qui l'approchaient.

Dans la dernière année de son sé-

jour en Italie , il revit avec une

grande effusion de tendresse un no-

ble Anglais, son ancien compagnon

d'études, dont l'amitié cahua l'in-

quiétude de ses esprits : et , il fut vi-

sité par un des hommes les plus esti-

més en Angleterre, Rogers , aussi

grave . aussi sas:e dans sa vie et dans

ses cpiDious que dans sa poésie.

Mais il n'en était pas moins obsédé

par les noirs fantômes de la méta-

physique de Shelley ; et il se laissait

entraîner par lui dans un projet

d'association littéraire avec un écri-

vain radical, dont il goûtait aussi

peu le caractère que le talent. Byron

venait d'achever un nouveau mystère,

le Ciel et la Terre , lorsqu'il apprit

qu'a Londres son drame de Caïn atti-

rait une poursuite légale au libraire

Murray, qui subit pour l'auteur quel-

ques mois de prison. Celte sévérilc

aigrit l'amerlume de Byron contre

des croyances auxquelles il semblait

quelqiiefoisiaii ené par l'imagination,

comme s'en plaignaitTincrédule Shel-

ley. Il reprit le poème de Don
Juan, son arme de guerre contre la

société ; et , tout en respectant davan-

tage les mœurs par égard pour la

femme qu'il aimait, il redoubla de

scepticisme et d'amertume politique.

Deux pertes cruelles, dont 1 une sem-

blait un averlissemeul funèbre, vin-

rent se mêler à ce travail , et non l'en

distraire. Une fille naturelle qu'il

élevait avec tendresse, et comme un

dédoramairemeut de l'absence de sa

chère Ada, lui tut enlevée par la

mort. Son ami Shelley, a 1 âge de

viiigl-huit ans, péril preMjue sous ses

yeux avec uu autre Anglais, dans une

promenade de mer, sur le Golfe de

la Spezzia Byron, aidé du capitaine

Medwin et de quelques autres, vint
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recueillir les deux corps naufragés
;

et, se complaisant a une sorte de cé-

rémonie païenne , il les brûla sur le

rivage avec le sel et l'encens , et ne

garda que le cœur de Sbelley qui

n'avait pu être consumé. On ne peut

dire , en lisant ses lettres, que sa

douleur paraisse bien vive, et qu'il

n'ait pas élé plus frappé du specta-

cle sauvage et poétique de ce Éùcber

allumé par ses mains
,

qu'il n'était

attendri sur la fin prématurée de

Sbelley, et sur celte mort semblable

à sa vie, sans consolation et sans

culte :

Juval ignibas atiis

Inseruisie manus , coastructoqae aggeie busti

Ipsum atras tenuisse faces.

La famille de la comtesse Guiccioli

ayant reçu l'ordre de quilter la Tos-

cane, où Bjron était lui-même sus-

pect, il se rendit avec elle a Gênes, et

continua d'y vivre , occupé de pro-

jets politiques et de poéàe. L'Italie

le lassait j il voulait autre cbo-

se, une émigration lointaine en Amé-
rique, ou une occasion de gloire

quelque part. Quant a l'Angleterre,

sans vouloir y revenir , c'était tou-

jours elle qu'il avait pour but, c'est

pour elle qu'il écrivait. Non cou-

lent de la cbarraer par ses vers , il

se flatta d'y prendre une influence

active par un journal 5 et celte idée

qu'il avait eue souvent lui fit donner

son nom et ses vers au Libéral que

M. Hunt était venu rédiger en Ita-

lie , et faisait paraître à Londres.

Mais il eut le chagrin de voir cette

publication blâmée , même par ses

admirateurs. Ce dégoût fut une cri-

se pour celle àme ardente qui , de

bonne heure accoutumée a la célé-

brité, avait besoin de produire un

effet toujours croissant. Son esprit

se tourna vers une entreprise nouvel-

le. La lutte prolongée de la Grèce
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excitait l'admiration du continent.

Une sympathie publique s'était for-

mée en dehors des gouvernements :

l'Angleterre était peut-être de tous

les pays d'Europe le moins favorable

à la cause grecque. Londres avait ce-

pendant un comité philhellène qui,

comme le comité de Paris, faisait pas-

ser aux Grecs des secours et des ar-

mes. La plus grande force de ces

comités était leur Influence morale,

leur protestation permanente, lahon-

te qu'ils faisaient k la politique inhu-

maine de quelques 'puissances. Rieu

àcetégardne pouvait être plus éclatant

ni plus utile qu'un allié tel que By-

ron. Le comité grec de Londres le

sentit , et lui fil demander son appui

et sa présence en Grèce. Byron n'hé-

sita plus k jeter dans celte guerre sa

fortune et sa vie: il ne se fit point

d'illusions. Il avait accueilli etsecouru

quelques-uns des philhellènes reve-

nusdelapremièreexpédilion;ilsavait

k quelles souffrances, a quelles diffi-

cultés insurmontablesil devait s'atten-

dre. Il jugeait avec sévérité le carac-

tère des Grecs, et avait peu d'espé-

rance de succès. Sa santé déjà dé-

traite ajoutait au découragement de

son esprit et a ses tristes pressenti-

ments; mais il voulut se dévouer

pour une cause juste , et pour la gloi-

re. Prodiguant alors des sommes con-

sidérables
,
que , depuis quelques an-

nées, il avait amassées par une sévère

épargne , il mit k la voile de Gênes

,

le 1 4 juillet 1823, emmenant avec lui

le frère de la comtesse Guiccioli, et

un Anglais intrépide, le corsaire ïrc-

lawney. Repoussé dans le port par la

tempête, il ne quitia les côtes d'Ita-

lie (jue quelques jours plus tard,

après avoir reçu des vers de Gœlhe

sur sa noble entreprise. Il toucha

Céphalonie, et il y trouva une let-

tre de Bolzaris
,
pour hâter son se-
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cours , et lui rendre grâce. Mais

le lendemain Botzarls, ce Léonidas

de Souli, périssait, en pénétrant,

avec une poignée d'hommes , au mi-

lieu du camps des Turcs , où il fit un

grand carnage. Byron, voulant atten-

dre et juger par ses yeux^ demeura

trois mois dans la colonie anglaise de

Céphalonie. Sou enthousiasme ne s'é-

tait pas accru. 11 blâmait les fautes

des Grecs; et, loin de porter aucun zèle

religieux dans la cause des martyrs

de la croix , il occupa les heures de

sou loisir a discuter en public, contre

un pieux méthodiste, le docteur Ken-

nedy, qui avait entrepris des conféren-

ces chrétiennes pour convertir quel-

(lues jeunes Anglais de la garnison. Il

songeait arevenir en Italie. Cependant,

pressé de toutes parts, il donna gé-

néreusement quatre raille liv. sterling

pour la flotte grecque; et, lorsque Mau-

rocordato eut pris le commandement

de la Grèce occidentale , il consentit

a aller le joindre a Missolonghi. Il

s'y rendit agrand'peine, à travers mille

périls gaîment supportés^ et fut reçu

comme un sauveur par la population

confuse
,
pressée dans Missolonghi

,

entre la guerre civile , la famine et

les Turcs. Byron jouit un moment de

cet accueil, et se livra sur-le-champ

à tout et a tout le monde, avec uu

mélange singulier de prudence et

d'irritation maladive. Le gouver-

nement grec lui conféra le litre de

général en chef; et il devait com-

mander une expédition pour s'em-

parer de Lépante, Mais toute la

force qu'il pouvait espérer consistait

dans une bande de Souliotes , soldés

à grands frais, et dont la ville et lui

subissaient la tyranuique insolence.

Tout était, aulour de lui, discorde,

misère, anarchie. Il trouvait peu

d'appui dans ses propres compatrio-

tes. Un d'eux, le colonel Stauhope
,
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brave officier, mais enthousiaste in-

flexible et froid, ne rêvait que liberté

illimitée de la presse, et voulait , au

milieu de la Grèce , a demi barbare et

envahie, introduire, avant tout, l'exac-

te rigueur des principes libéraux
,

et les théories de Bentham : Byron
jugeait plus pressant d'avoir du pain

et des armes. La liberté de la presse,

ce souffle épurateur des états consti-

tués, lui semblait stérile ou funeste

dans l'anarchie de la Grèce; et, quant

aux méthodes nouvelles, aux perfec-

tionnements industriels ou sociaux,

à tout le luxe de civilisation qui rem-

plissait les pacotilles des comités

philhellènes , il en trouvait l'essai

prématuré, pour des hommes qui n'a-

vaient qu'à combattre et à survivre,

s'ils pouvaient. Toutes ses vues sur

la Grèce étaient nettes, courageuses,

pratiques. Chaque jour, il lus soute-

nait vivement contre le colonel Slan-

hope , et travaillait à les appliquer,

au milieu du chaos de Missolonghi.

Animé par sa présence, un ingénieur

anglais, Parry, avait organisé l'artil-

lerie nécessaire pour l'expédition de

Lépante. Mais , les Souliotes
,

wûs condottieri de la Grèce, re-

doublaient leurs avares exigences.

La moitié des soldats réclamaient de

hautes paies d'officier. C'étaient des

scènes violentes d'altercation et de

rupture entre le chef Anglais et sa

bande barbare.Les forces de Byron ne

pouvaient suffire à cette vie d'irrita-

tion et d'inquiétude. Un jour qu'après

une crise nerveuse et un évanouisse-

ment il était sur son ht, malade et

épuisé par des sangsues aux tempes,

les Souliotes qui , la veille , avaient

menacé l'arsenal , et tué un officier

suédois, se précipitent k grands cris

dans sa chambre, en brandissant leurs

armes. Le visage pâle et sanglant de

Byron a demi soulevé imprima pour-
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tant le respect a ces hommes farou-

ches ; et quelques mots de sa bouche

les firent sorlir émus, et un moment

dociles. Mais on ne pouvait espérer

d'eux ni service régulier, ni soumis-

sion durable 5 et leurs fureurs, leurs

menaces écartaient d'autres auxiliai-

res. Byron
5
qui les avait soldés à

grands frais, s'occupa donc de négo-

cier leur éloignement j et, a prix

d'argent, il aida Maurocordaio à les

mettre hors de Mi^solonghi , n'en

gardant qu'une cinquantaine qui lui

étaient particulièrement al tachés, mais

quiservaieut a son cortège plutôt qu'à

la cause commune. Trompé ainsi dans

ses projets d'al laque contre la garni-

son turque de Lêpante, il s'efforçait

du moins d'humaniser la guerre, au

profil de tous. S'étant fait remettre

un assez grand no'nbre de femmes et

d'enfants musulmans, restes d'une

vil'e saccagée par les Grecs, il les

renvoya sans rançon à Prevesa, Dans

quelques engaifements autour deMis-

solonghi, il offrit une prime pour

chaque prisonnier turc qui lui serait

amené vivant. Ses dons en argent

étaient continus, ses conseils utdes,

son zèle infatigable. 11 aidait Mauro-

cordaio h rétablir quelque ordre dans

Missolonghi* et par l'éclat de son

nom et de son sacrifice, il pouvait

seul offrir une médiation entre les

Grecs civilisés et ces chefs monta-

gnards, tumultueux mais indispensa-

ble appui de la cause commune. Déjà

Colocotroni lui avait promis par un

message de se soumeilre à sou avis,

si une assemblée nationale était con-

voquée, et s'il consentait à y paraître

comme arbitre. D'autres chefs mo-
raïtes, en proposant une réunion dans

la ville de Salone, pressaient Byron

de s'y reudre, poui sceller par sa

présence la réconciliation des partis.

Malgré son peu d'illusion et le j»ge-
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ment sévère qu'il portait sur les Grecs,

il eut alors un moment d'espérance.

Se disposant à passer dans la Morée,

il hâta de ses derniers conseils la dé-

fensede Missolonghi, contre laquelle

il prévoyait avec raison que se porte-

rait tout l'effort de la prochaine cam-
pagne. Il excita l'ingénieur Parry à

relever, surle sol marécageux et coupé

de la ville, ces remparts de terre et ces

fortifications infoi mes, qui arrêtèrent

tant de mois l'armée turque, et don-

uèreni à l'Europe attentive le temps

de la réfltxion et de la piîié. Il retint

d'autorité, pourmunir ce poste avancé

de la Grèce, l'artillerie que voulaient

se faire donner Odvssée et les autres

chefs nioraïtes'^ et il affermit les ha-

bitants dans la pensée de s'ensevelir

sous Missolonghi. Quant à lui, l'as-

semblée deSalone étant relardée par

les divisions politiques et les difficul-

tés des chemins, son parti fut pris de

ne pas quitter le coin de terre que

les Turcs allaient assaillir au prin-

temps. Depuis plusieui s mois, malgré

son courage et sa continue'le activité,

il se sentait défaillir. Il était troublé

par de tristes pressentiments, et par

ces frissons involontaires, qui sont

moins des symptômes de faiblesse mo-

rale, que des avant-coureurs de mort.

Il vit avec tristesse, dans les murs

de Missolonghi, l'anniversaire de sa

trente-sixième année. Il le pleura

dans des vers admirables, ses derniers

vers, où, disant adieu à la jeunesse et

à la vie, il ne souhaitait plus que la

fosse du soldat. Celte pensée lui

revenait souvent. Il disait à un fidèle

serviteur italien : Je ne sortirai pas

d'ici ; les Grecs, les Turcs ou le

climaty mettront bon ordre. Dans

ses lettres, il plaisantait encore sur

les scènes de désordre et de mi>ère,

dont il était le témoin ; mais sa mo-

bile et nerveuse nature en .souffrait
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profondément; et ^ il y avait du dé-

sespoir dans son rire sardoniqtie.

Deux nobles seuliinents soulennifut

son àine, la gloire et l'anaour de l'hu-

manilé. Mais sou corps, vieilli de

bonne lit-ure, succombait. On lui

écrivait des îles Ioniennes pour l'en-

gager a quitter Missolougbi. Ses

compairiotes, ses amis, le colonel

Slaui ope, le corsaire Tielnwney par-

tirent. Il resta dans ce tombereau de
boue, commeil disait én^rgiqnement,

au milieu des marais et des nluies in-

salubres de Missolonghi. Il en ressen-

tit bientôt la mortelle influence. Sur-

pris par l'orage dans une promenade a

cheval, et revenant trempé d'eau et de

sueur, il monta dans une barque pour

gagner sa demeure, et fui saisi d'une

lièvre violente. Le lendemain cepen-

dant , il parcourut encore, achevai,

un bois d'oliviers voisin de la ville,

avec son fastueux cortège de Soulio-

tes. Il rentra plus malade, se débattit

dtux jours centre les médecins qui

voulaient le saigner, et leur céda

enfin, par crainte pour sa raison, plu-

tôt que pour sa vie. Cette saionée

n'arrêta point la fièvre, et ne prévint

point le délire. On voulait faire venir

de l'île de Zante un médecin plus re-

nommé; mais le gros temps y mit

obstacle. Byron, consolé seulement

par un ou deux amis fidèlis, et parles

pleurs de ses vieux dômes tiques, était là

gisant presque sans secours, dans une

pauvre et tumultueuse demeure, dont

sa garde de Soulioles occupait le rez-

de chaussée. C'était le jour de Pâques

si joyeusenenl fêté par les Grecs,

qui se répandent alors dans les rue?,

dans les places, en criant : le Christ

est ressuscité, le Christ e^t res-

suscité. Ce jour, la ville fut moins

bruyante. On alla tirer l'artillerie

loin des mursj et les habitants s'in-

vitaient l'un l'autre au silence , et an
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recueillement. Le soir la têle de By-
ron s'embarrassa , sa langue ne put

prononcer que des mots entrecoupés.:

et après de vains efforts pour faire

entendre ses dernières volontés à son

vieux domestique anglais, Flrtcher, il

fut saisi de délire. Ayant pris une

potion calmante, il eut encore un

retour de raison, exprima des regrets

obscurs, prononça quelques touchan-

tes paro'es sur la Grèce, et puis, en

disant je vais dormir, tomba dans

une léthargie qui se tirmiua le len-

demain par la mort, au mtimenl oîi

un orage éclatait sur la ville, et faisait

dire aux Grecs le grand homme se

meurt. Le grand homme ! il Téfat en

effet pour ceux qu'il était venu défen-

dre, et auxquels il avait si noblement

sacrifié sa vie.Le lendemain, le mardi

de Fà jues, on rendit à Byron les der-

niers honneurs, selon le rite grec.

L'archevêque d'Analolikon et l'évè-

que de Missolonghi étaient présents,

avec tout leur clergé et tous les chefs

militaires et civils. Un jeune Grec
,

Tricoupi
,
prcnonça l'éloge funèbre.

Le cœur de Byron,renfermé dans une

urne fut seul porté jusqu'à l'église, et

déposé dans le sanctuaire, au milieu

des bénédictions. Le corps devait

être ramené en Anglelerrej et l'on fit,

a Missolonghi des prièies pour sou-

haiter a ces restes glorieux un pas-

sage favorable , et le repos de la

tombe dans la terre natale. Le navi-

re , chargé de ce dépôt , toucha bien-

tôt l'Angleterre. M. Hobhouse et nu

autre ami de Byron vinrent recevoir

son corps pour le conduire a la sé-

pulture de famille, près du domaine

de Newstead, dans le caveau où re-

posait sa mère. Le rang du noble

lord était marqué par la magnificence

du cortège. Des ccmstables et des

hérauts d'armes marchaient en avant.

Suivait un Coursier de bataille
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couvert de velours noir, conduit par

deux pages , et jnonté par un ca-

valier qui portait à demi-renversée

une couronue de pair d'Angleterre,

puis venait le char funèbre, et une

longue suite en deuil. Ce triste ap-

pareil s'avançait sur la route de Not-

tin^ham , lorsqu'il fui rencontré par

une dame a cheval qu'accompaguait

son mari. La curiosité les fit ap-

procher. Celle femme se trouble,

en reconnaissant les armoiries de By-

ron 5 elle tombe dans le délire, et

est reportée mourante dans le châ-

teau qu'elle habitait. Elle ne sortit

d'une fièvre brûlante que par de longs

accès de folie. Celte dame était lady

Caroline Lamb
,
qui autrefois aban-

donnée de Byron, l'avait peint sous les

plusnoires couleurs dausuuromansa-

lirique, et, se croyant guérie de l'amour

par celle vengeance, avait, loin du

monde, retrouvé la paix et l'affection

de son mari. Troublée de cette funè-

bre rencontre , sa tête ne revint pas
5

elle expira d'une mort lenle, en invo-

quant sans cesse le nom de celui qui

lui avait ùté l'honneur et la raison.

Cette douloureuse anecdote, attachée

encore a la mémoire de Byron , n'é-

tait pas faite pour affaiblir les préven-

ions que sa conduite et ses écrits

avaient excitées. Elles lui ont sur-

vécu, et ne furent pas seulement

,

comme on l'a dit , une rancune du

grand monde et de l'aristocratie,

mais la réaction d'un sentiment mo-
ral que le poète a trop souvent bles-

sé. Pour beaucoup d'àmes pieuses,

Byron était, en Angleterre, une sorte

de mauvais génie. Celte impression

se mêlait h l'enthousiasme même
qu'il avait inspiré parmi les fem-

mes assez heureuses pour ne con-

naîire de lui que son nom et ses

vers. M II en est qui priaient pour

lui , comijne Clarice pour Lovelace.
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En cela , Byron portait la peine

de son orgueil , autant que de ses

faiblesses. Il avait voulu frapper

les esprits par une singularité hau-

taine et mystérieuse. Il avait affecté

de donner quelques-uns de ses traits

à ses héros fantastiques
,
pour se con-

fondre lui-même avec eux, et se pa-

rer de leur audace. 11 fut pris au

mot, et soupçonné de noirceurs qui

étaient loin de son âme. Rien ne

prouve dans sa vie que son cœur fût

corrompu : mais son imagination

l'était a quelques égards. Il n'a pas

fait ce qu'il peint avec complaisance;

mais, plus d'une fois peut-être, il

l'avait rêvé , comme une expérience

à tenter , comme une émotion qui

eût dissipé son ennui, et réveillé son

ame. Que , tout petit enfant , il se

promît de commander a cent cava-

liers noirs , appelés les Noirs de

Byron, ou que, dans son âge viril,

il fasse fabriquer des casques de che-

valiers pour son expédition de Grèce,

on voit toujours le poète qui dessine

ses actions d'après ses rêves. Qu'il

veuille se peindre lui-même, dans le

Corsaire et dans Lara, il faut re-

connaître la moins les aveux d'une

vie coupable, que les jeux d'une ima-

gination mal réglée, qui se fait par-

fols des châteaux en Espagne de

crimes et de remords. Il en résulte,

indépendamment de toute question

morale, un point de vue particulier

sous le rapport de l'art ; c'est ce ca-

ractère de préoccupation personnelle,

cet égoïsme de l'écrivain, cause puis-

saute d'intérêt et de monotonie. On
a vu de grands poètes , dont l'imagi-

nationa toujours travaillé horsd' eux-

mêmes et du cercle de leur vie

,

simples par les habitudes , sublimes

f)ar
la pensée : tel Shakespeare , dont

a personne disparaît, et qui existe

tout entier dans ses inventions poéti-
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ques. Tels nos tragiques, Corneille,

Racine. C'est la, quoi qu'on dise,

la grande imagination. Elle crée

ce qu'elle n'a pas vu ; elle entre

par le génie dans un ordre de senti-

ments et d'idées, dont elle n'a pas

fait l'expérience , et qui ne naît pas

pour elle des clioses qui l'entourent.

Corneille n'avait pas de Romains ni

de martyrs sons les yeux. Il inven-

tait ces types sublimes. Voila le poète

au pins liaut degré. Il est une autre

sorte d'imagination
,
plus restreinte

,

et plus physique pour ainsi dire,

qui a besoin d'être excitée par les

épreuves immédiates et les sensa-

tions de la vie. "Le poêle alors n'agit

pas, ne crée pas : il souffre, et

rend vivement sa souffrance. C'est le

génie de quelques Elégiaques : c'est

le tour d'imagination, rêveur, égoïste,

douloureux
,
qui a coloré de si vi-

ves images la prose de Rousseau,

et de Beriiardiu de Saint-Pierre.

Byron appartient a celte école. Son

imagination est inépuisable a le pein-

dre luimême, a découvrir toutes

les plaies de son arae, toutes les

inquiétudes de son esprit , a les ap-

profondir, a les exagérer. Mais hors

de lui , il invente peu. Parmi tant

d'acteurs de ses poèmes, il n'a ja-

mais conçu fortement qu'un seul type

d'homme , et un seul type de fem-

me : l'un, sombre, altier, dévoré

de chagrin , ou insatiable de plaisir,

qu'il s'appelle Harold , Conrad,

Lara, Manfred , ou Gain; l'autre,

tendre, dévouée, soumise, mais

capable de tout par amour
,

qu'elle soit Julia, Haïdée , Zuléika,

Gulnare ou Médora. Cet homme

,

c'est lui-même 5 cette femme , celle

que voudrait son orgueil. Il y a

dans ces créations uniformes, moins de

•puissance que de stérilité. Et raal-

liciueusemcnl
,
par un faux système,
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ou par une triste prétention, dgns

ces personnages dont il est le modè-
le, le poète affecte d'unir toujours le

vice et la supériorité. Il semble dire

comme le salan deMilton: k Mal,
sois mon bien. 3) A cet égard , le

goût n'est pas moins blessé que la

morale, dans les écrits de Byron.

Le plus grand charme et la vraie ri-

chesse du génie, la variété, lui man-
que. C'est un trait de ressemblance

qn'il offre avec Alfieri, dont il a,

dans son théâtre, imité la régula-

rité sévère. Byron, en effet,

hardi sceptique en morale et en

religion , ou plutôt disciple invo-

lontaire de notre scepticisme, n'est

pas novateur dans les questions d'art

et de goût. Son innovation était toute

dans l'originalité de ses impressions

et de sa physionomie, et non dans

une théorie littéraire. Par principe

et par élude , il tenait au goût an-

cien, et aux plus purs modèles du
siècle de la reine Anne, dont il pos-

sédailadrairableraent la langue expres-

sive et savante. La pureté nerveuse

du style, l'élégance, l'harmonie do

l'expression sont en effet essentielles

au talent de Byron. Il n'aimait pas

l'affectation subtile , et le germa-

nisme mystique de quelques-uns de

ses contemporains. Il ne prétendait

pas renouveler de fond en comble la

langue poétique. Tandis que le bril-

lant et pompeux Moore , la bouque-

tière d'Orient, le hardi et métaphy-

sique Shelley, le jeune et préleniienx

Keats déprisaient Pope, comme un

génie timidement classique, Byron

le reconnaissait pour un désespérant

modèle, et se moquait des nouveaux

créateurs de hardiesses poétiques.

S'accusanl parfois de leur ressembler,

et de leur avoir ouvert la route, il di-

sait avec une componction qui acca-

blait ses amis; « Nous nous sommes em-



Ay8 BYll

« barques dans un sysième de revo-

a lu lion poétii{ue qui ne vaul pas le

tt diable. » Byroa revient souvent

sur cette idée ,'et sur l'éloge exclu-

sif du goût classique, tel du moins

que le conçoit ua Anglais. Il composa

même, a ce sujet ^ deuï lettres

critiques , d'une l'orme très-pi-

quaule, où ses contemporains sont

toujours traités comme des bar-

bares, a qui maçonnent de petites

a constructions de terre et de bri-

« que , au pied des beaux marbres de

a l'antiquité, jj Dans son zèle pour

la pureté du goût, Byron va même

jusqu'à juger sévèrement Shakspeare,

Miltou et les vieux dramatistes an-

glais, dout il trouve la langue ad-

mirable, mais les ouyrages absurdes.

Il repousse également la naivc bar-

barie, l'éiiergiliie rudesse du sei-

zième siècle, et la barbarie savante,

la subtilité laborieuse de son temps,

(jui lui paraît tout Claudien^ dil-il.

En rejetant sur l'humeur et sur le

caprice une partie de cet analbème
,

dont Byron ne s'exemptait pas , on

avouera qu'il n'a pas tort daus lefond,

et que les plus vantés de ses ouvrages

portent l'empreinte de décadence,

qu'il voyait partout autour de lui.

Sou style nerveux et brillant a beau-

coup de rapports avec la concision

affectée, la roideur, la déclamation

de Lucain. Comme lui, il exagère,

et il a cette emphase que Timagina-

tion trop jeune prend pour de la force.

Biais il peint des choses neuves, a com-

mencer par lui-même, dont il décrit

sans lin la fantasque et sombre

nature. Par là , il cesse d'être rhé-

teur , en devenant original. Sa

poésie , née d'une veine féconde et

d'un art savant , n'est presque ja-

mais que descriptive ou senten-

cieuse. Elle n'a rien de diamali-

que. Coleridge et quelques autres
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modernes l'accusent de négli-

gence et de faiblesse. Mais cette

poésie est pleine d'éclat et de mou-
vement 5 elle clioisit habilement et

transforme la langue ; elle est logi-

que et passionnée, régulière et neuve.

Peu variée dans les conceptions, elle

est infinie dans la forme, et parcourt

rapidement toute l'échelle des tons

harmoniques, depuis les pins gra-

cieux jusqu'aux plus sévères. Byron,

malgré son altièremisaulhropie. et le

dédain qu'il affecte pour ses lecteurs

comme pour le reste des hommes
élaltsingulièrement épris de la mode
et docile au goût de la foule. De là

ces formes bizarres et rapides, pou

réveider la curio>ité, et ménager l'im

patience d'un siècle sceptique et po-

litique. Il n'entreprend point de

longs poèmes
,

pour un temps où

]\Iillon lui-même n'était plus lu, dit-

il. Il ne compose pas avec art. De bril-

lantes ébauches, ou même des frag-

ments lui suffisent. Rien déplus heu-

reux, quand le poète a bien choisi;

car il n'y a pas d'inégalité dans sa

composition, ni de lassiiude pour sa

verve. Qu'est-ce que son Mazeppa?
un poème , un trait d'histoire , un

conle? Il n'importe. Jamais plus vive

peinture, jamais pins intime alliance

de la description, de la passion, de

Iharmonie, n'ont animé des vers.

Mazeppa, œuvre sublime de poésie,

finissant par une plaisanterie, c'est

le chef-d'œuvre elle symbole de Bj-

ron. Ailleurs, que son imagination soit

frappée de la mort et des obsèques

militaires d'un général anglais, John

Moore , tué en Espagne, il s'élève

au ton de la plus austère simplicité,

et il est lyrique comme Tyrtée.

Aucune beauté de la poésie classique

n'a donc été refusée a Bvron
5 il ten-

dait même naturellement aux formes

les plus élevées de l'art , et à la
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pompe savante du langage. Toulefols,

a uolre avis, son chef-d'œuvre, c'est

le poème incomplet, moitié sérieux,

moitié bouffon, où il a jeté péle-méle

toutes ses fantaisiesj c'est Don Juan,

poème sans règle et sans frein, com-

me le héros, mais plein de feu,

d'esprit, d* grâce et d'énergie. Au
fond , ce héros est encore une variante

de Byrou lui-même j c'est du moins

l'idéal qu'il se proposait pour se dis-

traire des mélancoliques dégoûts de

Childe Harold. Cet ouvrage est le

fruit du séjour de Byron en Italie, et

marque en lui le triomphe de la vie

molle et sensuelle sur les fortes pas-

sions et la tristesse amère. Ou ne

peut le comparer qu'a l'épopée licen-

cieuse de Voltaire \ mais on y trouve,

avec moins de cynisme , une imagi-

nation plus amusante et une plus vi^e

gaîlé. De la diversité des aventures

naît un charme singulier de poésie.

Ce ne sont guère que faciles inven-

tions de roman : mais quel art

dans le récit ! Et quand l'auteur tou-

che à l'histoire, quelle force poétique!

La peinture du siège à Ismàitoff

est un des plus subhmes tableaux de

guerre qu'on ait tracés. El cela vous

saisit après des contes de sérail, et

quelques gracieuses aventures des

îles grecques. Quant a la satire des

mœurs anglaises, qui occupe tant de

place dans Don Juan^ elle ne nous

semble pas aussi ingénieuse qu'offen-

sante. Le poète nous paraît tom-

ber quelquefois dans le mauvais goût

et les redites eunuyeuses : mais il

se relève par l'esprit. Nul poète

n'en eut davantage, et du plus vif et

du plus hardi, depuis Pope et Vol-

taire. Malbeureusement cet esprit,

par prétention ou par légèreté, a

souvent l'impiloyable ironie du

mauvais cœur, et diffame également

la gloire, la veitu, l'infortune. Bien
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des choses peuvent donc choquer

dans Don Juan-, mais nulle œuvre

de Byron ne montre mieux la mer-
veille de sou talent. ]N'eûl-il f.iit que

Don Juan, la postérité s'en souvien

drait comme d'im génie original.

Avec beaucoup d'esprit , de connais-

sances et d idées , Byron ne bornait

pas aux vers son talent d'écrire. Sa

prose est vive, étincelante, légère,

comme l'est rarement la prose aa-

glaise. Elle abonde en saillies d'a-

musante humeur, et en expressions

heureuses. Ou ne peut à cet égard

trop regrt-lter la perte des Mémoi-
res^ qu'il avait donnés a Thomas
Moore,et que le légataire a supprimés

par scrupule, en y substituant une

compilation de lettres originales,

d'analyses et de lieux communs. Les

lettres de Byron qui seules surnagent

dans ce recueil nous laissent deviner

comhiça\t& Mémoires même, \a.con-

Jéssion entière écrite de cette main

et avec celte verve _,
auraient offert

une piquanteleclure. Nous ne savons

si la renommée morale de Byion a

profité beaucoup de la suppression

faite par son légataire : mais sa

gloire d'écrivain y perd un titre

qui l'eût placé parmi les prosa-

teurs, entre Swift et Voltaire—(i).

Il existe un grand nombre d'éditions

des œuvres de lord Byron, publiées

en anglais , tant à Londres qu'a

Paris. Parmi ces dernières, nous ci-

terons, comme les plus complètes,

celles qu'ont données les libraires

Baudry ,^ 1822-24., 12 vol. in-i 2;

(i) LordKiniia'ird a fuit frapper à Rome deux

médailles en l'iionn-ur de Bjroii. La preinièie

i-epré^enle la tète de Byion à gauche; au revers

on voit une lune sépulcrale sur laquelle ou lit

B'jptdv; à l'exergue MNllMA Ilcôou, monument

de ifgret. La seconde représente la même tête

de Byron; au reveis la Grèce tourellée, assise,

tenant dans la main !;aucbe un rouleau; dans

la droite la corne d'abondance; à l'oxcrgae on

lit CM mot» -. 015 ALITER VISVM. .\- n.

3a.
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—Eaiicliy cl Amyot , 1823 , 7 vol.

in-S'', imprimés par JuIesDidot.avcc

portrait et une notice biograplii-

ipie par J.-W.Lake 5
— Galignani

1822-24., 16 vol. iii-12, avec por-

trait.—Uue traduclion française des

œuvres de Bvron, par MM. Amédée
Pichot et Eus. de Salle , a paru chez

Ladvocat, de 1819 a 1820. La 4^**

édition, précédée d'une remarquable

uolice sur lord Byron par M. Cli.

jNodier, a été publiée en 1822-25,
o vol. in- 8°, ornée de 27 gravu-

res.— 5^ édition, 1822, 12 vol.

in-125 Œuvres nouvelles, traduites

par M. Amédée Pichot, 1824.,
10 vol. in-i2. — 6" édition, pré-

cédée d'un essai sur le genre et le

caractère de lord Byron par M.
Améd. Pichot, 1828-30, 20 vol. in-

18, avec portrait, gravures et vi-

gnettes. On publie en ce moment,
par livraisons, une éditi(?h nouvelle

de celle traduclion.—M. Paulin Pa-

ris a donné une autre traduction des

OEuvres complètes , chez Dondey-
Dupré, i85o-5i, i3 vol. iu-S". La
traduction de Don Juan a élé réim-

primée séparément en 3 vol. in-18.

Enfin le libraiie Charpentier a ré-

remmtnt annoncé une troisième tra-

duclion des œuvKes complètes de
lord Byron , par M Benjamin La-
roche , d'après la dernière édition de

Londres , avec les notes et coramen-

toires de Walfer Scolt , Th. Moore,

Sheliej, Th. Canipbeil, etc.
,
pré-

cédée de l'hisloire de la vie et des

ouvrages de lord Byron par John

Galt . Paris, i854^, l^ vol. petit in-

4.°. Outre ces éditions, plus ou moins

complètes , les principaux ouvrages

de Byron traduits en français ont été

imprimés sépa'^ément a diverses épo-

ques. Madame Svvanlon Belloc a

donué deux volumes in-S** (Paris,

i8i4)) de belles analyses et d'élégan-

tes traductions de Byron. On a publié

a Londres, en i832, les Conver-

sations de lady Blessington avec

lord Byron, qui ont élé traduites

en français. Les traductions en d'au-

tres langues u'out pas manqué
;

Manfred , entre autres, a élé mis

en vers italiens par Marcello Maz-

zDui, Milan, i832 , in-8°. Quant k

la biographie de cet homme célèbre,

un des premiers ouvrages considéra-

bles qui aient paru , ce sont les Con-

versations de lord Byron, recueil-

lies pendant un séjour avec sa sei-

gneurie a Pise , dans les années 1 82 i

et 1822, par Thomas Medwin , ca-

pitaine de dragons 5 imprimées a Paris

par Baudry, puis traduites en fran-

çais , vers 1824, ibid. , Ch. Gos-

selin , 2 vol. in- 12. Depuis cette

époque, M. Galt et plusieurs autres

écrivains anglais ont publié des vie

de Byron. V—n.

CABAKDJY-OGLOC, Tua
des chefs de la révolte qui détrôna le

sultan Sélim III, en 1807, était

officier dans le corps des Yamaks.

Ce corps compo.se d'environ a, 000
hommes recrutés, soit en Albanie

,

soit dans les environs de Trébi^onde,

et la plupart chrétiens d'ori;i;ine
,

sans être affilié au corps de Nizani-

Djedid^ ni soumis à la même disci-

pline, recevait la même solde, habitait

les mêmes casernes et était comme
lui chargé de la garde des fjrls du

Bosiliore cl du service (les ballcrlcs.
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Mais le moufty elle caVm-ekain, prin-

cipaux cliefs de la faclion opposée

aux inuovalious commencées par Sé-

L'm , avaient soin creulreleuir la ja-

lousie et la rivalité entre les Yainaks

et les Nizam-Djedid , afin d'empê-

cher la fusion projetée entre ces deux

corps , et de rallacher le premier a

ceini des janissaires. Les Yamaks
,

à Tinsligation du caïm-ekain , ayant

assassiné un effendi qui , en venant

payer leur solde arriérée , les avait

invités à prendre le costume des INi-

zam-Djedid , la lutte s'engagea, et

ceux-ci cliassés de tous les forts se

replièrent sur la capitale. Les Ya-

maks , réunis a Buyukdereli , élurent

alors pour leurcommandant Cabakdjy-

Oglou , lui jurèrent obéissance et l'au-

torisèrent a punir les lâches et les

traîtres. Cabakdjy déploya aussitôt

la fermeté
, l'audace et les talents

d'un chef de conspiration. A la tête

de 6uo Yamaks, il entra dans Cou-
slanlinople le 29 mai 1807, après

leur avoir fait prêter serment de

respecter les propriétés des habitants

et de ne donner la mort qu'a ceux

qui leur seraient désignés comme
ennemis du peuple et de la religion.

Il se présenta successivement devant

les casernes des janissaires , des ga-

lioundjys ou soldats de marine et des

toplchys ou artilleurs , leur adressa

une harangue courte et chaleureuse,

pour les inviter a fraterniser avec ses

soldats et à les seconder dans la glo-

rieuse entreprise de défendre les in-

stitutions religieuses et nationales, et

d'exterminer les impics et les traîtres

qui les avaient violées. Renforcé par

quelques centaines de ces auxiliaires

dont les derniers seuls, jusqu'alurs

fidèles a Sélim qui les aimait et les

favorisait , hésitèrent plus long-temps

à se joindre a ses ennemis , Cabakdjy

alla établir son quartier-général sur
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la place de l'At-Meidan. Il y fit appor-

ter et ranger autour de lui les mar-

mites que les odas ou compagnies des

janissaires et des canonniers respec-

tent plus que leurs drapeaux, cl

ayant attiré par cet acte solennel
,

!>igne précurseur des grandes révolu-

tions , un nombre plus considérable

de ces milices et la populace avide de

pillage et de sang, il harangua celte

foule grossière et féroce et donna le

signal du massacre en déroulant la

liste des victimes désignées. Des dé-

tachements d'assassins partirent aus-

sitôt pour chercher les ministres

proscrits et les autres personnages

notables voués a la mort. Quelques-

uns avaient déjà, été égorgés par or-

dre du caïm-ekam qui les avait

appelés chez lui. Toutes ces lêtes

•furent apporlées-sur l'At-Meidan et

exposées devant Cabakdjy. Deux seuls

proscrits échappèrenljilsdurentla vie

à la confiance qu'ils lui témoignèrent

en venant s'abandonner à sa généro-

sité qui ne leur fit pas défaut. La
dix-septième tête réclamée par les

rebelles leur fut jetée de' l'un des

créneaux des murs du sérail : c'était

celle du Rostandjy-bachy qui crut

sauver son maître en arrachant de sa

bouche l'arrêt de sa mort. Mais ce

sacrifice et la suppression du Nizam-

Djcdid n'empêchèrent point la chute

du sultan. Cabakdjy la proposa a ses

complices, la soumit a l'approbation

du nioul'tyj puis, se faisant l'interpréta

de la volonté nationale , il déclara

que Selim avait cessé de régner o4

que Mustapha IV était le légitime

empereur des Osmanlys. Ce décret

fut signifié verbalement par le mouf-

ty au sultan déciui
,
qui alla prendre

dans le vieux sérail la place qu'avait

occupée son cousin. Les Iroupes du

Kizam-Djedid
,
qui renfermées dans

leurs casernes, attendaient le résultat
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(le la rcvolulion, se dispersèreut au

rooraent où Cabakdjy se disposait a

les allaquer. Le caliue élaul lélabli,

les Yaraaks riçurent une faible grali-

ficalion et furent relégués dans les

fbrls du Bosphore dont le comman-
dement supérieur fut Tunique récom-

pensede celui qui, durant Irois jours,

avait été le chef de la nalion et

l'arbitre des destinées de l'empire.

Bientôt l'ambition ayant brouillé le

ca'im-ekam avec le moufty , tous

deux s'efforcèrent de mettre Ca-
bakdjy dans leurs intérêts : il se

déclara pour le second, demanda et

obtint du nouveau sultan la destitu-

tion du caïm-ekam, et lé fit rem-
placer par Taber-Pacha , ancien gou-

verneur de Trébizonde
,
que Sélim

avait disgracié a cause de ses liaisons

avec la cour de Pétersbourg. Ca-
bakdjy recouvra alors toute son im-

portance. Sa brutale franchise, kon

dé.>i!iléressement inspirèrent de la

conliance au général Sébasiiani qui,

par le crédit de ce factieux, obtint

pour l'ambassade de France l'in-

fluence dont elle avait joui sous le

dernier règue. Mais la mort lr<igi(|ue

du prince Souzzo
,
premier drogmaii

de la Porte , ami des Français et pro-

tégé par Cabakdjy, ayant brouillé

celui-ci avec Taher-Pacba qui Pavait

provoqué , ce dernier après avoir

tenté vainement de semer la division

entre Cabakdjy et le moufty
,
perdit

sa place. Pour se venger , il alla

trouver Mustapha Baïrakdar qui com-
mandait l'armée contrôles ilusses,

ft il parvint aisément à inspirer ses

projets de vengeance contre Cabakdjy
et le moufty a un général qui, regi ci-

tant Sfliin, devait haïr les auteurs de

sa chute. Baïrakdar s'étant concerté

avec le grand-vizir qui était k Andri-

nople , résolut de rétablir Sélim.

Mais une telle entreprise ne pouvait
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s'exécuter saus la mort de Cabakdjy,

le plus ferme soutien deMustapha IV.

Tandis qu'une partie de raru;ée otho-

mane s'avance h petites journées vers

Conslantinoole , sous les ordres de

Baïrakdar et du grand-vizir, qui

répandent le faux bruit de la paix

avec les Russes , un détachement

de cent cavaliers, forçant sa mar-

che, arrive en juillet 1808, au mi-

lieu de la nuit , a Fanaraki , sur la

mer Noire , et investit la maison de

C'ibakdjy. Le chef du détachement

s'en fait ouvrir la porte sous prétexte

de communiquer des dépêches ira-

porfanles au commandant des fort»-, il

t)énèlre dans le harem avec quatre

lommes armés, et y surprend Ca-

bakdjy en chemise au milieu de ses

femmes 5
il lui signifie son hrman de

mort scellé par le grand-vizir, le

poignarde et envoie .sa tète aux géné-

raux de l'armée. Les Yamaks vengè-

rent la mort de Cabakdjy sur son as-

sassin et sur toute sa troupe; mais,

privés d'un chef si habile , Us ne fu-

ient pas même appelés à Conslanti-

iiople pour y défendre le sultan Mus-

tapha dont ils ne purent empêcher

la chute (A oj*. Sélih III, t. XLI,

Mustapha IV et Mustapua-BaïbaKt

UAR, tom. XXX). A—T. ',

CABALLERO ou CAVAL-
LERO, nom d'une famille napoli-

taine qui, transplantée en Espagne

dans le dernier siècle, y a joué un rô'e

assez important. Don Junn Cabal-

i.ERO,né dans le royaume de Naples,

en I 7 i2,suivll la can-ière desarmes,

et fit les guerres de ijô() a 17^0,

sous le roi douCailos qu'il accompa-

gna, en I 759 , lorsque ce prince alla

régner en Espagne , sous le nom de

Charles ill. Il dirisjea la défense de

Melilla en 1774, contre les attaques

du roi de Maroc, et commanda le» in-

génieurs, en 1779, au blocus de
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Gibraltar. Sa répulalion le fil appe-

ler a, Naples, où , avec l'agréinenl

de son souverain , il alla mettre en

état de défense les places du royau-

me des Deux-Siciles. Ue retour en

Espagne, il était lieutenant-général,

membre du conseil suprême de la

guerre, inspecteur-général du corps

du génie et directeur-commandaut

des fortifications el des académies mi-

litaires, lorsqu'il mourut a Vali-uce,

le 28 novembre i 791 • — Don Jérù-

me Caballero, son frère, embrassa

aussi la profession des armes et s'j

avança rapidement depuis qu'il eut

eu le bonlieur de sauver don Carlos

en 1 744. , a la surprise de Velletri.

Ajant suivi ce prince en Espagne

,

il fut nommé ministre de la guerre
,

en juillet 1787, el lieutenant-général

en 1789. Mais, en avril 1790,
Charles IV lui ôla son porte-feuille

dont il lui conserva d'abord le

traitement; il lui laissa aussi la

présidence du conseil de la guerre

et Teutrée des appartements du

roi. Exilé de Madrid quelques mois

après , lorsque Godoï parvint [au

timon des affaires , Caballero fut

créé clievalier de Sainl-Jacques, et

mar(juis en 1794 ?
p*iis nommé con-

seiller d'état en 1798, par le crédit

de son neveu dont nous allons parler.

Il mourut en 1807, '^'^is un âge Irès-

avancé. Malgré ses hautes fondions

,

ses titres el ses décorations, c'était

un homme si médiocre que sa nidlilé

élail passée en proverbe. — Ca-
BAiXEKO (don Joseph- /Inloine ^

marquis de), fils et neveu des pré-

cédents, naquit a Saragosse , vers

1760. Après avoir terminé ses étu-.

des et son cours de droit, il obtint une

place d'alcaïde de Corte
,
puis d'au-

diteur a l'audience de Séville. Avant
épousé une camériste de la reine

,

initiée dans les secrètes liaisons de
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cette princesse avec le minisire fa-

vori Godoï, il usa de celte circon-

stance pour ses propres intérêts et

ceux de sa famille. Nommé , en no-

vembre 1794, fiscal du conseil su-

prême de la guerre , il parvint, en

juillet 1798, au ministère de grâce

et de justice , après la chute du

Vertueux Jovellanos; fut fait grand'

croix de l'ordie de Charles III en

1802, et chargé par intérim du

porle-feuille de la guerre. Héritier

du titre de marquis par la mort de

sou oucle, il perdit le ministère de

la justice , lorsque la révolution d'i\-

ranjuez, en mars 1808, fil monler

Ferdinand YII sur le trône d'Espa-

gne : mais il conserva sa p'ace an

conseil d'état, et obtint celle de

gouverneur du conseil des finances.

Après le départ de Ferdinand pour

Bayonne, il fut un des membres de

la junte suprême du gouvernementqui

élut , le 4- mai , Joachim Mural pour

son président, el il signa, en celle

qualité, l'adresse du i3 mai a Napo-
léon, pour lui demander un souve-

rain de sa famille, puis la proclama^

lion du 5 juin aux Espagnols, pour

les préparer k ce changement. 11 si-

gna encore, le 19 juillet, comme con-

seiller d'état, el le 25, comme mem-
bre et gouverneur du conseil des il-

uances< le serment de fidélité que

ces deux corps adressèrent au roi

Joseph-Napoléon. Le marquis de

Caballero, après l'arrivée en Espa-

gne de ce nouveau monarque , ac-

cepta, le 8 mars 1809, les fonctions

de conseiller d'état , le 18 mai celles

de président de la section de justice

et des affaires ecclésiastiques , et fut

décoré, au mois de septembre sui-

vant, du grand-cordon du nouvel

ordre royal d'Espagne. Les revers

de Napoléon ayant entraîné la

chute de son frère, en i8i3,
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Caballero suivit Joseph eu France

et choisit Bordeaux pour sa rési-

dence. Condamné à un exil per-

p'étuel par ordonnance de Ferdi-

nand VII ,
en février 1 8 i 8 , il fut

rappelé en Espagne après la révolu-

tion de 1820 ,
par le gouvernement

conslilulionnel, et mourut a Salaman-

que dans le courant de Tannée 182 i.

Caballero était un homme sans idées

fixes, sans principes solides, et dont

l'esprit et le caractère également

flexibles savaient se plier aisément a

toutes les opinions, à toutes les cir-

constances. Courtisan et dévoué au

gouvernement absolu sous les Bour-

bons, on le vit néanmoins , sous la

domination française, afficher et pro-

fesser l'athéisme , l'un des moyens

les plus subversifs ds la durée des

monarchies. Le prince de la Paix qui

n'aimait pas le marquis de Caballe-

ro nous apprendra sans doute sur

son compte quelques détails piquants

dans les Mémoires qu'il va publier.

— Plusieurs autres Caballero ont

occupé en Espagne des fonctions très-

imporlanles au conseil des ordres
,

au conseil des finances, à la junte

rojale du commerce, à la surinten-

dance des postes , etc. A

—

t.

CABALLERO (Raymond-

Diosoada), savant bibliographe, na-

quit en 1 74.0 dans l'île de Maïorque,

cl une famille originaire de l'Eslra-

madure. Admis a douze ans chez les

jésuites , après avoir terminé ses

études avec succès, il enseigna le la-

tin au séminaire des nobles et les

belles-lettres au collège impérial à

Madrid. A la suppression de la So-

ciété , il eut le sort d-? ses confrères,

s'établit à Rome oîi il partagea ses

loisirs entre les devoirs de son élat

et la culture des lettres. Il avait con-

servé dans l'exil l'attachement le plus

tendre pour sa pairie. Il n'écrivit

guère que pour venger les Espa-

gnols des injustes accusations que

leur adressent les étrangers, et pu-

blia la plupart de ses ouvrages sous

le nom de Pilibero de Parripalma,

nom qui réunissait tous les objets de

son affection (i). Il goùla le plaisir,

très-vif sans doute pour une àme

comme la sienne , de voir le rétablis-

sement de la Société dans laijuelle
,

avec le goût de la retraite, il avait

puisé l'amour de l'étude et des vertus

chrétiennes ( V . Pie VII, au Supp.).

Sur la fin de sa vie , il rassembla

dans un ouvrage plein de recherches

les titres littéraires de ses confrères,

et mourut vers 1820. On a de lui : I.

De prima typographies hispanicœ

œtate spécimen, Rome, lypS,
in-4°. Le P. Caballero dans cet ou-

vrage prouve que les Espagnols ne

furent pas les derniers à jouir du

bienfait de l'imprimerie
,

puisque

dès i^yi Valence possédait un ate-

lier typographique , et qu'avant la

fin du siècle vingt autres villes d'Es-

pagne , Barcelone, Séville, Burgos,

Saragosse , Salamanque , Tolède
,

Murcie, etc., eurent le même avan-

tage. II essaie de montrer ensuite

que les imprimeurs espagnols ne le

cèdent point à ceux des autres na-

tions , et fait un magnifique éloge

d'ibarra [Voy. ce nom, tom. XXI)
qui, dans le XVIIP siècle, fut l'égal

des premiers typographes de France,

d'Angleterre et d'Italie. Mais on au-

ra de la peine a conveuir avec Cabal-

lero que l'inquisition , loin de nuire

au progrès des sciences les a cons-

tamment favorisées. C'est la cepen-

dant ce qu'il cherche à établir dans

une digression , d'ailleurs fort cu-

fi) Fitibero ou Philiberiis , auii de l'Espagne;

l'urri est le nom de la ville de l'Estramadure

dont son pèie était originaire, et Palma le nom
du lieu de ?a naissance.
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neMse, où il montre que les siècles

où riuquisition a joui de la plus

grande autorité sont précisémcnl ceux

où les lettres et les sciences ont fait

le plus de progrès en Espagne. La
discussion de ce fait trouvera sa place

à l'art. Llorente ( V. ce nom , au

Sup.).II. Osservazioni suUa patria

cielpitlorc Giuseppedi Rivera det-

teloSpagnuletto. Cet te dissertation

a été publiée dans ÏAnthologia
Romana , 1796, et dans le Gior-
nale letterario di Napoli , tome

L. Il y revendique pour l'Espagne

l'honneur d'avoir donné le jour à ce

grand artiste ( V. Espagnolkt
,

tom. XIII). m. Comnientariola

Cl itica : primimi de disciplina ar-

cani-^ secundum ^ de lingua evan-

gelica, Rome, 1798 in-S". Dans
la première dissertation il réfute les

paradoxes du P. Hardouin et de

Sclielstrale ; et dans la seconde, l'opi-

nion de Dominiq. Diodati(/^. cenom,

au Supp.) qui prétendait que Jé-

sus-Christ et ses disciples ont fait

usage de la langue grecque IV. Ri-

cerche nppartenenti ail'academia
del Pontano , ibid., i798,in-8°

(^. PoNTAWxjSjtom. XXXV, not. 3).

V. Avverlimcnti amichevoli alV-

erudito traduilore roniano délia

geogra.fiadi TV. Gutfrie , Naples,

1799. C'est la réfutation des erreurs

commises par le géographe anglais

au sujet de l'Espagne et de ses co-

lonies d'Amérique. VI. L'eroismo

de Ferdinando Cortese confer-

mato coiitro le censure neniiche

,

Rome , 1806 , in-S". C'est uneapo-

logie du célèbre Cortez [Voy. ce

nom, tom. X), conquérant du Mexi-

que. YII. Bibliothecœ scriptorum

societatis Jes i supplemenla duo
^

ibid., 1814-16, 2 parties in- 4°. So-
bre d'éloges et de réflexions, le P.

Caballero ne loue ses confrères que
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pair les faits : on pent donc avoir

en son ouvrage la plus grande con-

fiance. Quoiqu'il eût acquis du P.
Garcaria les mémoires laissés par le

P. Oudin sur les jésuites français qui

ont écrit depuis la publication de la

Bibliothèque de Soulhwell [Voy. ce

nom, tom. XLlIIj, on y remarque

plusieurs omissions que l'on a cherché

à réparer dans la Biograph.ie uni-

verselle. Les articles qui concernent

les jésuites d'Espagne , d'Italie et

d'Allemagne sont plus nombreux et

plus complets. Caballero a laissé

plusieurs ouvrages manuscrits. Le
lus important est la critique de

'histoire du Mexique par son con-

frère le P. Clavigero (A^o/. ce nom,

tom. VIII), intitulée : Observacio-

Jies americanas y supplemento

crilico à la historia de Mexico

,

5 vol. in-4.°. W—s.

CABANIS-JONVAL (Pier-

ee), né a Alais vers 1726 , fut long-

temps un des principaux rédacteurs

du journal littéraire qui, établi en

1769 sous le nom de Feuille nfïces-

saire
,

prit l'année suivante celui

éi'Avant-Coureur, et continua d'être

publié , sous la direction deQuerlon
,

jusqu'en 1773. Les connaissances

variées de Cabanis
,
particulièrement

en bibliographie, ne pouvaient qu'être

utiles k celle entreprise. Il traita avec

peu de ménagement , dans quelques-

uns de ses articles , l'auteur de la

satire dramatique contre les philo-

sophes, et Palissot l'a placé par re-

présaillesdanssaZ^M/îCiWe. Lié avec

plusieurs hommes célèbres et surtout

avec Helvétius , il se montra un de

ses plus chauds partisans , lorsqu'un

violent orage s'éleva contre cet

écrivain a l'occasion de son livre de

VEsprit. A sa prière, Cabanis par-

courut la France et les pays étran-

gers , dans l'intention d'arrêter par-
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loullâ circulation de cet ouvragé; mais

ses soins n'eurent pas plus de succès

que ceux de l'aulorité pour le sup-

primer
j et il V a lieu de croire que

son vojage fut plutôt une démons-

tration que l'effet d'un désir bien

réel d'empêcher le livre de se répan-

dre. On prétend qu'il a lui-même
composé plusieurs écrits anonymes :

le seul qu'on puisse lui attribuer

avec certitude est un roman inti-

tule : Les erreurs instructives , ou
Mémoires du comte de ***, 3
parties in-12. Depuis la cessation de
1 Avant-Coureur, rien ne captivant
plus l'inconslance naturelle de Ca-
tanis-Jonval, cosmopolite infatiga-

ble
, il mena une vie errante jusqu'à

sa mort arrivée à Bruxelles en 1780.— Cabanis (l'abbé), supérieur du
séminnire Saint-CLarles à Avignon

,

y publia en 1743, 2 v. in-12 : 3Ia-
nuel des cérémonies romaines

,

tiré des auteurs autlientiques et

des écrivains les plus intelligents^

plus complet que l'ouvrage publié

précédemment sur les Cérémonies
de l'église (i). Y.S.L.
^ CABASSOLE (Philippe de),

cardinal el légat , naquit en i5o5, li

Cavaillon dans le comtat Yenaissin,

d une famille illustre attachée a la

maison d'Anjou, el dont une branche
était établie à Avignon. Il fit ses

éludes dans sa ville natale, y fut

chanoine à douze ans , archidiacre
eu iô3o

, prévôt l'année suivante , el

évèque le 3 aoiit i334, quoiqu il

n eût pas encore l'âge prescrit par les

canons. Il succédait a Gaufri.Ji qui
avait été le médecin , l'apothicaire

et Thorame de confiance du pape

(i) Cahniiis élail fort instruit dans la luhri-
cjiiir, mais il poussait la dévotion jusqu'à l'into-

lérance. Il fit enterrer dans le jaivni» Jps Rccol-
leis nu prilru qui avait r?fu>c d; .••igiier le

fonnuiaire. Il a tross! son Manuel d'apiès Ga-
vantrs et >iorati. A—t,
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Jean XXII. Les évèques de Cavail-'

Ion étaient seigneurs du village de

\aucluse et y possédaient un château

dont on voit encore les ruines Mir le

haut d'un rocher ( i). Pétrarque étant

venu s'établir à Vaucluse en i338
,

alla faire visite a Philippe de Cabas-

sole , son évèque et son seigneur. Il

en fut bien accueilli , et la sympa-

thie fondée sur une estime mutuelle

établit entre eux une étroite et con-

stante amitié. Pétrarque eut bientôt

occasion de prodiguer les consola-

tions de la philosophie au prélat

dont un frère, chevalier de Sainl-

Jean-de-Jérusalera, venait de périr

dans la mer Ronge. Mais l'amant de

Laure trouva bien plus souvent au-

près de son ami des adoucissements à

sa passion malheureuse et à ses cl a-

grins. En i343, l'évèque de Cavail-

lon se rendit alNaples, où il était ap-

pelé par le testament du 1 oi Robert

,

pour faire partie du conseil de ré-

gence
,
pendant la minorité des deux

filles de ce monarque, Jeanne el Ma-
rie, et d'André de Hongrie , époux de

la première. Au milieu d'une cour

corrompue, il résista seul au lorrent;

mais sa voix ne put se faire entendre

et son exemple ne fut point imilé. Ca-

bassole n'était resté à Naples que par

respect pour les dernières volontés

de Robert. Nommé grand-chancelier

par la reine Jeanne , il fut presque

témoin de la murt violente du roi

André de Hongrie : indigné de cet

attentai, il demanda eoa congé et

s'embarqua, le 23 déc. i345 , pour

retourner à Avignon. Une feinpêîe

l'avant retenu à Herculauo où il avait

abordé avec peine , il y recul un

courrier de la reine qui l'invilait

(1) c'est à tort quclesh.ibitants de Vaucluse

disent aux étrangers que ce sont les ruines de

la ni.iison de l'élraïqùe, dojit il u'ex s e pas le

moindre vestij,'et et qui étuit située plus bas

cntie le vilUîe et la célèbre fontaine.
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à venir remplacer le pape comme
parrain d'un enfant dont elle venait

d'accouclie-r. Le prélat retourna sur-

le-cbamp à Nap'es , mais aussitôt

la cérémonie du baptême achevée , il

se remit en mer et . ma'gre une seconde

tempête, il arriva, en janvier i546,

à la conr pontifitale d'Avignon. Bien-

tôt après il fut envoyé par Clé-

ment VI pour rétablir la paix entre

Je;inne , comtesse de Bourgogne, et

Jean, comte de Cbâious. Hu ï358,

Innocent VI lui confia une mission

bien plus délicate et plus détagréable.

Il s'agissait d'aller lever, au profit

de la chambre apostolique, le dixiè-

»ine denier de tous les revenus ecclé-

siastiques en Allemagne pour le re-

couvrement des leries usurpées. Le
nonce exposa sa demande dans une

assemblée des princes de l'empire a

Majence. On lui répondit que la cour

de Rome semblait regarder l'Alle-

magne comme une nine d'or inépui-

sable
;
que les Allemands envoyaient

tous les jours de l'aigent en Italie

pour les marchandises qu'ils en ti-

raient , et à Avignon pour y faire

étudier leurs enfants et leur acheter

des bénéfices, sans compter les frais

de procès, de disi>enses, d'absolu-

lions, d'indulgences, de privilè-

ges, , etc., que les papes faisaient

payer fort cherj que le nouveau sub-

side était inoni et intolérable , etc.

Quelques jours après , l'empereur

Charles IV signifia "ti l'évêque de Ca-

vaillon que !e clergé d'Allemagne

ne donnerait pas ce subside. « Au lieu

K d_e demander tant d'argent au cler-

« gé , ajouta ce prince, pourquoi le

« pape ne £ouge-t-il pas plutôt à le

« réforn.ei ?... ».Huil jours après le

nonce descendit le Rhin jusqu^k Colo-
gne d'où il revint a Avignon en iSS^.
Cabassole fut amplement dédommagé
par le pape des ennuis et des fatigues
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que lui avait causés celte mission.

Nommé patriarche titulaire de Jéru-

salem en i36i , et administrateur de

l'évêché de Marseille en i566 , il fut

créé cardinal a la promotion du 22

sept. i568. Urbain V, qui l'aimait

et l'estimait beaucoup , lui avait

donné une grande marque de con-

fiance, lorsqu'en 1067, transférant

sa résidence d'Avignon à Rome,
il le laissa pour gouverner le coralal,

en qualité de vicaire spirituel et lena-

porel, le chargea d'achever les mu-

railles d'Avignon et l'autorisa à Faire

abattre les maisons des cardinaux qui

pourraient nuire à cette construc-

tion. Dans l'été de 1369, Cabassole

vint trouver le pape a Monte-Fias-

coue et fut envoyé comme légat a

Pérouse
,

qui après s'être révoltée

venait de se soumettre. Ce bon car-

dinal ne put s'accoutumer au climat

de l'Italie. Il y fut presque toujours

malade, et mourut à Pérouse le 26

août lôyi. Son corps fut transporté

en France et enterré dans l'église de

la Chartreuse de Bonpas, où le car-

dinal Ayceliu de Moutaigu lui fit

ériger un mausolée en marbre qui

s'est conservé jusqu'en 1791- Phi-

lippe de Cabassole, au dire de tous

les auteurs contemporains , fut un

homme d'un mérite supérieur et

aussi distingué par son esprit que

par sou érudition; il consacrait a

l'étude tous les moments que lui

laissaient disponibles les soins d un

diocèse qu il gouvernait avec sagesse,

et les aflaires importantes dans les-

quelles il fut employé et qu'il condui-

sit avec dextérité. Pétrarque^ son ami,

a fait son éloge en quelques mots :

Celait, dit-il, un grand homme d

qui l'on a donné un petit évèché

;

et lorsqu'il apprit (pje Cabassole

avait été uouiraé cardinal, « Je savais

« bien, dit-il, qu'il le serait un jour,
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o et je suis élonné seulertient qu'il

« l'ait été si tard. Urbain est le seul

* qui l'ait bien connu. » Il y avait

sans doute d'autres causes générales

que Pétrarque n'avait pas devinées

j

Ciir on peut re/i;arquer comme une

singularité fort étonnante qu'aucun

ecclésiastique d'Avignon et du comtat

Venaissin
,
pays français soumis au

S.iiiil-Siège pendant près de 5oo ans,

n ait été élevé à la pourpre romaine
,

depu's Philippe de Cabassole jus-

qu'au fameux abbé Maury. L'e'vêque

de Cavaillon , voulant jouir souvent

de la société d'un homme dont l'es-

prit et le caractère charmaient ses

maux et ses ennuis, avait voulu fixer

Pétrarque dans son diocèse eului pro-

cuiant un bénéfice. Mais les ennemis

du poète contrarièrent toujours lej

démarches de son ami. Cabassole

rendit un service plus signalé à Pé-

trarque et aux letlres , en sauvant

dans son château de Vaucluse, en

i353 , la bibliothèque que le poète

avait laissée dans sa maison que

des brigands incendièrent pendant

un de ses voyages en Italie. C'est a

Philippe de Cabassole que Pétrar-

que envoya, en i366, son traité

de la f^ie solitaire , résumé de

leurs entretiens h Vaucluse
,
pré-

cédé d'une lettre imprimée depuis

en tête de l'ouvrage, comme épître

dédicatoire. Ou lit dans les Mé-
moires de François Pétrarque

par l'abbé de Sade quelques frag-

ments de correspondance entre le

poète et le savant cardinal. Cabassole

a écrit plusieurs ouvrages qui se trou-

vaient manuscrits a la bihliolhèque

de l'abbaye Saint-Victor a Paris

,

entre autres une Vie de sainte Ma-
deleine, dédiée à Hi nri de \illars,

archevêque de Lyon , et dont une

copie faisant partie des manuscrits

de Peiresc, existe a la bibliothèque

ÇAB

de Carpenlras. Dans cette Vie ^ l'au-

teur décrit la tempête qu'il essuya

et dément l'assertion des Domini-

cains de la Sainte-Baume, en Pro-

vence, qui se flallaient de posséder

le corps de cette sainte. A

—

T.

CABOCHE (Simon) était un

écorcheur de hétes\ Paris, sous le

roi Charles VI. Ce métier l'exerça à

la cruauté, et il devint parla un grand

personnage dans les séditions d'une

époque qui ressemble sous quelques

rapports a la nôtre ! Il donna même
son nom a un parti puissant (les Ca-
bochieiis) qui fit trembler lesprinces

et les rois. La France élail livrée

aux factions des Bourguignons et

des Armagnacs ^ l'une ayant pour

chef le duc de Bourgogne , l'autre le

duc d'Orléans, frère du roi, toutes

deux également souillées de crimes.

Le dauphin s'opposait seul, pendant

la démence de son père, k cette double

sédition^ et le peuple incertain de

l'autorité se laissait aller, comme il

arrive toujours en pareil cas, a 1 im-

pulsion des plus féroces et des plus

audacieux. Simon Caboche , Denis

Chaumon, les trois fils du boucher

Legoii et le bourreau Capeluche

{Koy. ce nom, lom. VII) se mirent

à la tête de la populace. Leur pre-

mière pensée fut d'attaquer la Bas-

tille
5

puis ils se tournèrent vers le

palais du roi, qui était alors dans la

cité; et ils demandèrent qu'on leur

livrât les minisires qu'ils voulaient

égorger. On leur résista; ils se pré-

cipitèrent dans le palais j le ravagè-

rent, et, après avoir commis plusieurs

massacres, ils rctcurnèrent à la

Bastille doulils s'emparèrent. Triora-

fihauts alors partotit , ils arborèrent

PS signes de la rébellion; et ce qui

est digne de remarque , c'est que la

couleur du peuple étant la couleur

blanche, on arbora partout le cha-
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peron blanc, et que le drapeau du

roi élanl bleu , celle couleur fut

parlout proscrile. Simon Caboche

fui porté au faîle de la puissance.

On appella son parli , composé de

tout ce iju'il j avait de plus mépri-

sable, la faction des écorcheurs , et

l'on vit ces misérables a peu près

comme les sans - culottes d'un autre

temps s'enorgueillir de cette odieuse

dénomination. Les Cnbochiens oa

écorcheurs firent prendre le cbape-

ron blanc au roi, au dauphin , a loule

la cour j et leur orateur, Pavilly, qui

était un religieux de l'ordre des car-

mes, se présenta audacieusement au

palais du roi, où il injuria, dans une

harangue séditieuse, l'héritier du

trône que les factieux avaient essayé

vainement d'attirer dans leur parli.

Irriiés de son refus, ces furieux se

vengèrent sur les seigneurs de la

cour les plus fidèles. Ils s'attaquèrent

ensuite aux bourgeois , et toute la

ville fut couverte de meurtres et de

pillage. C'était Simon Caboche qui

dirigeait ces atrocités. Il avait arraché

au dauphin le commandement des

ponts de Charenton,de St-Cloud, et

il était ainsi maître absolu de la ca-

pitale. INon content de ce rôle il

voulut être législateur, et obtint des

Etats-Généraux, réunis par ses ordres,

la sanction d'une ordonnance qui est

restée comme une flétrissure dans

nos archives historiques sous le nom
A^Ordonnance Cahocliienne (ij.

Le roi ayant recouvré quelques lueurs

de raison , le peuple parut irès-

conlent d'être délivré des écor-

cheurs , et il se porta en fuule

dans les églises pour en remercier

Dieu 5
mais ils reparurent aussitôt

i^i) Les Cnbochiens, s'étant ériqcs en législa-

teurs , tntrejjvirent une compilation d'anciens
règlements , avec des additions it des retiaii-

rheinenls, et ce nouveau coile fut appelé les

f),doimarices Cafyockicnncs. V—vj.
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avec une nouvelle audace : ils obli-

gèrent le monarque et toute sa

suite à prendre le cbaperou blanc,

et les massacres, le pillage recom-

mencèrent avec une nouvelle fu-

reur jusque dans le palais du roi;

enfin les factieux triomphants firent

périr le malheureux Desessarts, gou-

verneur de la Bastille. Le duc d'Or-

léans, ayant essayé de mettre fin à

ces calamités par un accommodement,

Simon Caboche jura
,
par le sang

distillé goutte à goutte de Jésus-

Christ, qu'il tiendrait pour enne-

mis de la noble ville de Paris

quiconque recevrait cette paix

fourrée , couverte depeaux de Zrt^-

Z'fV...Le sacrilège factieux épouvanta

ainsi tout le monde, et il n'y eut pas

de négociations. Cependant le peuple

sentait tout le poids de cette tyrannie

sanguinaire; et les princes faisaient

tous leurs efforts pour s'en.iffranchir.

Le duc de Bourgogne seul intéressé

a prolonger le désordre excitait en

secret la férocité des Cabochensj

mais à la fin les gens de bien triom-

phèrent 5
la paix fut publiée aux ac-

clamations du peuple , et le prince

bourguignon lui-même fut obligé d'y

mêler des témoignages d'une joie

hypocrite. Alors une vidente réac-

tion éclata contre les Cabochiens, et

plusieurs des chefs furent pendus.

On trouva chez eux des preuves d'un

vaste plan de massacres. Le duc de

Bourgogne, obligé de quitter Paris,

rassemLla les débrisde celte faction,

se mit à leur tête , et marcha de nou-

veau sur la capitale. Puis le dau-

phin étant mort dans ces malheu-

reuses circonstances^ les écorcheurs

reprirent encore une fois le dessus, et

il y eutdej massacres tels qu'onu'en

avilit pas encore vu. Sous prétexte

de juger a Paris les prisonniers qui

étaient dans le château de Viucennes,
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on les mit dans des voilures , et des

assassins apo<lés les égorgèrent sur

la loiite! A Paris on tuail daui les

rues pêle-mêle tout ce qui se reucon-

trail, femmes, enfants , vieil'aids.

Les femmes enceintes mêmes n'étaient

j)HS épargnées, et, selon Texpression

des historiens, les meurtriers^ prenant

plaisiraleséventrer, disaient : Foyez
ces petits chiens qui remuent !

Mais le duc de Bourgogne fut à la

fin assassiné lui-même sur le pont de

Montreau(/^oj'. Jean Sans-peur, t.

XXI), et son parti succomba aussitôt.

Plusieurs chefs des écorcheurs rais en

jugement furent pendus, et Caboche

périt du même supplice, laissant dans

l'histoire un exemple frappant de la

justice céleste, et un nom digne d'ê-

tre opposé a celui des plus cruels

de nos démagogues. L—T.

CABOUS (Chems-el Maali),

quatrième prince de la dynastie per-

sanne des Zayarides {Voy. Makda-
wiDj , t. XXVI), s'est rendu célèbre

par sou esprit , ses vertus et ses mal-

teurs. Fils de Vachmeghir, il suc-

céda a son frère Bistoun , l'an 366

de l'hég. (976-77 de J.-C. ) Trois

ans après. Fakhr-Eddaulah {Voy.

ce nom, XIV)
,
prince Bouïde, chassé

de ses états par ses frères (F". Adhad-

Eddat;lah, t. I*''), alla chercher

un asile dans le Djordjan. Cabous

refusa constamment de le livrer à ses

ennemis, et s'exposa à leur vengeance

pour n'avoir pas voulu trahir les droits

del'hospitalité. Vaincu dans les plaines

d'Asterabad, Tau 371, Cabous n'a

que le temps d'emporter ses trésors,

et se sauve à Nichabour avec Fakhr-

Eddaulah. L'émyr Samanide îNouh

II, souverain de la Perse orientale,

accueille ces illustres fugitifs , et

charge HossamEddaulah, gouverneur

du Khoraçao, de les rétablir dans

leurs états. Une nouvelle défaite
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qu'ils essuient, l'année suivante, les

force de lever le siège de Korkan et

de retourner a INicbabour. Mais la

faction qui alors changea le système

politique delà rour de Bokhara {V .

iS'ouh II, t. XXXI), fil disgracier

Hossam-Eddciulali, et priva les deux

princes des nouveaux secours qu'ds

avaient sollicités. Cependant Fakhr-

Eddaulah , remonté sur le trône
,

après la mort de ses frères, en 3^3,
se montre a-la-fois ingrat et recon-

naissant : il relient les états de

Cabous , son allié , son bienfaiteur,

et les cède , à litre de fief amo-
vible , à Hossam - Eddaulah qui

,

malgré son attachement à ces prin-

ces , ne pouvait accuser que l'in-

trigue de la perle de ses emplois

et de ses dignités. Cabous conli-

nua donc de vivre en exil , se

reposant sur les promesses de l'é-

myr Nouh et de Sebektcghvn, sou-

verain de Ghazna. Mais les troubles

qui préparaient la chute de l'empire

samanide 5 les guerres que ces deux

monarques eurent a soutenir empê-

chèrent les effets de leur bonne vo-

lonté j et leur mort, arrivée l'an 387,
aurait anéanti les espérances de Ca-

bous, si la fortune, en lui enlevant

ses protecteurs, ne l'eût délivré la

même année du perfide auteur de

ses malheurs. Fakhr-Eddalauh n'a-

vait laissé que des enfants en bas

âge. Une régence orageuse, des ré-

voltes dans le Thabaristan, dont les

peuples délestant la domination des

Bouïdes, soupiraient après le retour

de leur légitime souverain, détermi-

nèrent enfin Cabous a profiter d'un

concours de circonstances aussi favo-

rables. Pendant un long séjour dans

le Kboraçan, son caractère affable et

généreux, les cbarmes de son esprit

et de sa conversation^ sou humanité,

surtout ses largesses, lui avaient ga-
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gué tous les cœurs. Il lève des trou-

pes et les envoie s'emparer des dé-

lits qui ouvrent l'entrée du Djordjanj

dans le même temps, Amoul tombe

au pouvoir des insurgés du Tliaba-

listan : partout les Bouïdes sont vain-

cus
,
partout la khothbali est récitée

au nom de Cabous. Il quitte alors sa

retraite, rentre dans le Djordjan, au

mois de chaban 588 (août 998),
conclut la paix avec Madjd-Eddaulah

{Koy . ce nom, XXVI), et s'assure

la possession du Tbabarislan , du

Ghilau, de toutes les provinces qui

forment le rivage méridional de la

mer Caspienne. Pour se maintenir

sur le trône , il se ménagea l'ami-

lié du célèbre Mabmoud ( Voy. ce

nom , XXVI) , fils de Sebekteghyn
j

mais ralliauce qu'il, fit avec ce

conquérant ne put le préserver

de la catastrophe qui devait ter-

miner son rèi^ne et sa vie. A des

mœurs pures Cabous réunissait tou-

tes les qualités de l'esprit et du cœur
;

la sagesse et l'équité présidaient a

ses jugements, et son âme généreuse

repoussait toute idée de crime et de

perfidie. Cependant, soit que l'âge

ou de longues infortunes eussent ai-

gri son caractère, soit que l'anarchie

et la licence eussent introduit dans

ses états mille désordres dont la ré-

pression exigeait la stricte et rigide

observance des lois , sa sévérité dé-

plut aux factieux qui en redoutaient

les effets, et aux grands qui voulaient

abuser de leur pouvoir. Ils accusè-

rent ce prince de tyrannie et de

cruauté , lui reprochant de se livrer

alacolèrela plus effrénée, et de punir

les fautes les plus légères par les plus

rigoureux châtiments. L'exécution

peut-être trop précipitée du gouver-

neur d'Asterabad acheva de mettre

l'armée eu fureur. Cabous se délas-

sait dans un château , non loin de U
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capitale : il est assiégé par les sédi-

tieux qui pillent fout ce qui tombe

sous leurs mains; mais repoussés

par la garde du prince, ils retour-

nent k Korkan , s'en emparent et

font revenir du Tliabarislan Me-
noutchehr, fils de Cabous. Ils lui of-

frent le trône, pourvu qu'il consente

a la déportation de son père, et le me-

nacent, en cas de refus, de se choisir

un autre souverain. Le jeune prince,

craignant de les irriter et de perdre

la couronne sans sauver sou père, se

rend k leurs instances. Cabous atten-

dait k Bosthani l'issue de cette révo-

lution. Menoutchehr vint l'y trouver^

et s'étant jeté a ses pieds, la face

contre terre, il prolesta de sou res-

pect , de son innocence, et lui offrit

de tout entreprendre, au péril même
de sa vie, pour le rétablir dans ses

droits et lé venger des rebelles qui

les avaient méconnus. Cabous, satis-

fait de la démarche de son fils, refusa

d'accéder k ses désirs. Il se démit,

entre ses mains, de l'autorité suprême,

lui remit son anneau avec la clé de

son trésor, et se retira dans un châ-

teau voisin oii il espérait vaquer pai-

siblement a la prière et k la médita-

tion. Mais sa vie était suspecte k ses

ennemis ; ils ne cessaient de tour-

menter Menoutchehr, pour lui arra-

cher l'arrêt de sa mort. Enfin, soit

que ce prince eût cédé k leurs Irapor-

tunilés, soit a son insu, quelques-uns

de ces scélérats, ayant pénétré dans

l'asile de Cabous , se défirent de lui

,

par le fer ou par le poison, ou, com-

me le dit Aboulfeda, en dépouillant

ce malheureux vieillard de tous ses

vêtements, pour le laisser mourir de

froid. Telle fut la fin de Cabous,

l'an de l'hég. 4o3 (de J.-C. 10 r 2-

i3), après un règne de Sy ans, y
compris les 17 années de son expa-

triation. Ce prince est regardé comme
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marlyr par les musulmans , et son

tombeau est en vénération dans la

capitale du Djordjan. Cabous était

très-éloquent ; il composait des vers

arabes et pfrsans ; il protégeait et

honorait les savants et les jrens de

lettres; il était versé dans plusieurs

sciences, particulièrement dans l'as-

tronomie ', et la beauté de son style

et de son écriture était telle que l'il-

lustre vëzyr Sah'eb ibn Ebad ( f^oy.

Saheb , XXXIX), quand il recevait

quelqu'une de ses lettres, s'écriait :

« Ceci est écrit par la main de Ca-

bous, ou par la plume des paons cé-

lestes» (c'est ainsi que les orientaux

désignent les auges). Outre Menoul-

cbebr qui lui succéda , Cabous laissa

un autre fils nommé Dara qui se ren-

dit malheureux par ses inconséquen-

ces, sa présomption et sa légèreté;

et qui, après une infinité d'aventu-

res, après avoit erré en diverses cours

de l'Asie, alla finir obscurément ses

jours dans un château oiî il fut relé-

gué par le fameux Mahmoud, sultan

de Ghazna. Cabous avait aussi un

neveu qui fut guéri par Avicenne

( /^o)^. ce nom , tom. III), que ce

prince reçut à sa cour pendant les

beaux jours de son règne. A

—

t.

CACCIA (Guillaume), l'un

des premiers et des plus habiles pein-

tres de l'éco'e piémonlaise, fut sur-

nommé i7/l/o«c'«A'o, parce qu'il passa

dans cette ville la plus grande partie

de sa vie. Né, vers i568, à Monta-

bone dans le Monferrino, de parents

originaires de Novarre, il fut amené

fort jeune à Moncalvo, et il y reçut

son éducation. On conjecture qu'il fut

l'élève de George St)leri ( P oy. ce

nom, XLllI), excellent peintre mi-

lanais; et l'on retrouve en effet dans

ses ouvrages la finesse du dessin et

le coloria gracieux qui caractérisent

ce maître. Caccia peignit d'abord
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quelques sujets de l'histoire sainte

dans les chapelles du mont Créa
,

pèlerinage aux environs de Mon-
calvo. De là vient que le P. Délia

Valle, dans ses Lettere sanese, par-

lant de la première manière de Cac-

cia, la nomme son style de Créa.

Mais il fit bientôt dans son art des

progrès assez rapides pour mériter

d'être proposé comme modèle a tous

les peintres de fresque. Il a décoré

plusieurs églises de Milan. Dans celle

de Saint-Antoine, il a peint, outre le

patron^ un Saint Paul hermite, qui

soutient, sans y rien perdre, le

dangereux voisinage des fresques de

Carloni. Les talents que Caccia

montra pendant son séjour a Pavic

lui méritèrent l'honneur, alors aussi

rare que recherché, d'être inscrit sur

le livre de la Citadlnanza. Il pei-

gnit a Novarre la coupole de Saint-

Paul qui représente une gloire d'an-

ges, de l'effet le plus gracieux. Plu-

sieurs autres villes de la Lombardie

possèdent des tableaux et des fres-

ques de Caccia; mais c'est surtout

dans le Piémont que l'on voit le

plus grand nombre des ouvrages

de cet artiste laborieux. Sur la

roule de Turin à Milan il n'est

pas une seule ville qui n'offre quel-

ques-unes de ses compositions; mais

Lanzi prévient les curieux qu'ils en

trouveront de plus précieuses encore

dans les châteaux et les ville
^
prin-

cipalement du Monferrino. Parmi les

meilleurs lableaux de Turin on cite

son Saint Pierre revêtu de ses lia-

bits pontificaux a Sainte-Croix, et

Sainte l/iérèsecn extase , dans l'é-

glise de ce nom ; mais ou s'accorde

assez généralement a regarder com-

me son chef-d'œuvre \3. Déposition

de croix que l'on voit a Novarre.

Pans ses paysages , Caccia tient de

Brill ; son dessin a quelque chose de
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la pureté de Raphaël, d'André del

Sarlo et du Parmesan. Le musée

royal de Turin possède de lui une

Vierge que l'on serait tenté d'attri-

buer a Del Sarlo, si le coloris en

était plus vigoureux. La petite ville

de Chieri, et enfin Monealvo, sa pa-

trie adoptive
,

possèdent plusieurs

tableaux de Caccia qui seraient l'or-

nement des églises ou des galeries

les plus magnifiques. On voit que ses

ouviages sont très-nombreux ; mais,

comme il s'est fait souvent aider par

ses élèves, il en est plusieurs dont

les différentes parties ne sont pas

également bonnes. Son école a Mon-
ealvo paraît avoir été très-fréquen-

tée. Au nombre de ses élèves on

doit distinguer deux de ses filles,

Françoise et Ursule, qui s'appropriè-

rent si bien la manière de leur père

qu'on aurait peine a distinguer leurs

ouvrages des siens, sans la précaution

qu'elles ont prise de les marquer par

une fleur et par un oiseau. Ursule

établit une maison d'éducation a Mon-
ealvo, sous le vocable de sa patronej

et, si l'on en croit Orlandi [Abeceda-
;70/7f7forico), elley prit le voile avec

ses cinq sœurs. Guillaume mourut en

1625. Le musée royal de Paris ne

possède aucun tableau de ce maître.

On peut consulter
,
pour plus de dé-

tails, la. Storia pittorica de Lanzi,

liv. VL W— s.

CACHEDENIER (Daniel),

seigneur de Nicey, né à Bar-le-Duc,

dans le seizième siècle , était fils d'un

officier au régiment de Florain-

ville. Après avoir étudié eu droit à

Allorff, sous le professeur Conrad

Kittershusius, il embrassa la profes-

sion des armes. 11 publia à Francfort

une grammaire française, en latin

5

sous ce titre : Introductio ad lin-

gucuii gallicam, 1601, in- 8". Le
cansli({ne et superficiel Cbevrier,
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dans ses Mémoires pour servir

à l'histoire des hommes illustres

de Lorraine (t. II
, p. 2.\ 5), dit que

cette grammaire étant faite pour la

Lorraine, il doit paraître extraordi-

naire qu'elle ait été écrite eu latin.

L'auteur ne composa point cet ou-

vrage pour la Lorraine, mais pour

l'Allemagne où il se trouvait alors,

et oii il avait épousé une fille noble de

la maison d'Etzdorff. Il mourut a Pa-

ris en 1612, dans un voyage qu'il

avait fait pour les intérêts de cette

maison. L—H x.

CACHIN (Joseph- Maeie-
Fkançois), ingénieur français , né a

Castres, le 2 oct. lySy, fit ses élu-

des au collège de Sorèze, et suivit

les cours d'architecture a l'école des

beaux-arts de Toulouse, oîi il étudia

eu même temps les malbémaliques.

Admis , en 1 7 7 6, à l'école royale des

ponts - et-chaussées , il fut pourvu

d'un brevet d'ingénieur ordinaire

,

et fit à ses frais un voyage en An-
gleterre pour acquérir de nouvelles

connaissances. Revenu en France, et

se trouvant employé a Honfleur dans

les premiers temps delà révolution,

il fut placé à la tète de l'adminis-

tration municipale de cette ville, et

s'occupa dès lors d'un canal latéral

à la Seine entre Quillebeuf et l'em-

bouchure de cette rivière. Mais les

événements politiques forcèrent bien-

tôt le gouvernement à suspendre

toutes les entreprises de ce genre,

et Cachin dut renoncer a l'examen

des travaux exécutés ou projetés à

Cherbourg, examen qui avait été

confié en 1792, par le roi, à une

commission dont Cachin faisait par-

tie. Pendant la crise révolutionnaire,

il remplit les fonctions d'ingénieur

en chef du Calvados j et il en eut le

titre en 1795, lors du rétablisse-

ment de l'administration des ponts-

33
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el-chausséos. 11 conlinua de s'y occu-

per (lu redressemeni de la rivière de

l'Orne, entre Cae» et la tw r, et d'un

élabli.ssenienl de mariue militaire

dan» la l'osî^e de Col. ville. Il coin posa

sur ces deux objets un forl bon tra-

vail sous ce iilre : Mémoire sur la

navigation de l'Orne injerieure
,

Paris, 1800, iu-4*'. Après la révolu

-

lion du 18 brumaire , Cachin passa

au service de la mariue, et fui ap-

pelé a Pdris comme l'un des drec-

leurs des travaux que le gouverne-

meul se proposait de faire sur diffé-

renis points , notamment a Cher-

bourg. Se livrant alors tout entier

a l'élude de ce porl célèbre qui avait

été long temps l'objet spéiial de ses

raédilaiious, il reproduisit dans un

japporl lumineux tout ce qui avait

été fait et projeté par la commission

nommée eu 1792 , et il exposa les

plans de nouvelles conslrnclious qu'il

fut bientôt chargé d'exécuter. Son

rap[)orl a été imprimé dans le Moni-
teiràts 25 et 26 juillet iBoi. Les

changements qu'il proposa d'intro-

duire au système de défense de la di

gue commencée furent adoptés pour

la grande batterie centrale élevée de

vingt pieds au-dessus du niveau des

plus hautes marées , el Cachin en

diiigea la' construction , ainsi que

celle de la principale batterie qui

défend l'entrée de la rade. Ce fut

aussi sous sa direction , el d'après les

pl.ins conçus el rédigés par lui, que

s'ouvrit l'avanl-port eu présence de

l'intpéralrue Marie-Louise, le 27
août i8i3 Nommé, en i8o4,uu
des lu.'-pecleurs-géuéraux des ponls-

el-cliausiées , membre du conseil-

général . directeur des travaux des

orts rallitaiies el thevalii-r de la

Légion d'Honneur, dont il devint of-

iicier en 181 2, il fulcandid.it pour

la chambre des députés en i8î6.
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Créé baron et chevalier de Sainl-

Eriiihel en 1819, nommé, la même
année, président du consell-géiiéral

de la Manche, el candidat, en 1823,

pour la section de mécanique à l'aca-

démie des sciences, Cachin se trou-

vait dans la position la plus brillante
;

el (|Uoiqu'on l'eût rappiléa Paris, 011

il passa ses dernières années , il

espérait faire bientôt l'ouverture du

bassin a flot de Cherbourg, quand il

mourut le 20 février 1826. On a de

lui un Mémoire sur la di^ue de
Cherbourg y comparée au Break-
T'Vuter, ou jetée de Plymoulh,
Paris, I 820, iu-4.°, avec 5 plancb.

,

qui n'est guère que Pintroducilon

d'un travail plus considérable sur le

grand établissement maritiuie dont il

a jeté les fondements : u;alheureuse-

ment pour la science , il n'a laissé

relalivemeul au port de CI erbourg

que qut Iques dessins et gravures qui

représentent les procédés employés

par cet habile ingénieur. Les ob-

stacles nombreux el continuels que

Cachin eut à surmonter ajoutent a sa

réputation et aux mérites de ses im-

portants travaux. Ou trouve , dans

les Annales maritimes et colo-

niales d'avril 1826, une Notice
sur la vie, les travaux et les ser-

vices de M. le baron Cachin.

A

—

T.

CADAMOSTO (Mabc-An-
toineI, astronome, descendait d'une

des plus Illustres fainllles de Lodi.

Dans sn j'unesse, il étudia la jurispru-

dence et la médecine, et recul le l;iu-

rler doctoral dans ces deux facultés.

Plus tard il cultiva les niathéniail-

ques el l'astronomie
, el se fil dans

cette nouvelle carrier^' la ré(iutalion

la plus brl'lanle. A des connaissan-

ces vallées il joignait une piété sin-

cère. Ayant embrassé l'état ecclésias-

tique il fut pourvu d'un canonical
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du chapitre de Lodi. En i5o5,

élaul grand-vicaire, il élablil uje

conirérie du Sl-Sépulcre. Ou ignore

la dale de sa morl. Le seul de ses ou-

vrages imprimé est intitulé : Com-
pendium in usunt et operationts

astrolabii Messahalœ cum de-

clarationibus et additio/ùbus, Mi-

lan, I Soy, in-4". La bihlio hèque du

roi en possède un exemplaire peau

velin (Voy. le Catal. de M. Van-

Prael, III , io3). Cet ouvrage a

échappé aux recherches de Lalande,

puis(|u'il ne i'a point cité dans la

Bibliographie astronom. — Cada-

MOSTO (Marc), poète, sur lequel on

n'a que des renseignements incooi-

fdels, étail de la même famille que

e précédent. Il avait embrassé l'état

ecclésiastique, et vivait a la cour de

Rome sous Léon X. Si Ton en croit

Cre^cirabeni {StçHa délia volgar

poesia, lom. V), Marc était eu grande

faveur auprès de ce pontife. Cependant

il se plaint daus un sonnet d'être ré-

duit à un étal si misérable qu'il re-

garderait la morl comme un bienfait.

Dans un autre il dit que depuis treize

ans qu'il remplit les devoirs d'un

honorable prêtre, et depuis dix autres

années qu'il fait le métier de sollici-

teur, il n'a pas encore reçu la moin->

dre grâce, ni obtenu le plus petit

bénéfice. Son recueil est intitulé : Sx)-

netti ed altiv rime, con propostc e

risposte di alcuni uoniini degni, e

con alcune novelle j capitoli e

stanze, Rome, Blado, i544, 'n-8°.

Ce volume est de la plus grande ra-

reté. Rorromeo avoue qu'il n'en avait

jaiuais pu voir un seul exemplaire

( Nolizia de ISovellieri, l 8 ). Les

nouvelles ([u'il contient sont au nom-
bre de six. Dans un avertissement

dunt il les a lait précéder, l'aultur

dit (|u'il eu avait composé vingt-sept

autres, mais qu'il perdit son raaaus-

cril au sac de Rome eu iSsy {V^oy.

l'art, du connétable de Bourbon, t.V).

Jérôme Zanelli a reproduit la sixième

dans le tome IL du Novelliero ita-

liano. Les Preposti e risposti di

alcuni uomini degni sont tirés en

grande partie des apophlhegraes de

P'uldrque. Celle traduction avait

paru séparément sous ce titre : Molli
de' piii buoni autori , Venise,

i543 , in -8°. Les Novelle ont été

réimprimées, Milan. 1819, in-8",

avec une préfjce de l'éditeur , le sa-

vant M. Scaldini. W—s.

CADET DE VAUX (An-

toine), frère de Louis C'aude ( ^.
Cadet de Gassicourt , t. VI) (i),

naquit à Paiis 'e i3 sept. lyiS,
quatorzième enfant d'un père sans

fortune. Le receveur-général Saint-

Laurent siibvintaux frais de son édu-

cation classique, et le lit entrer che?

un pharmacien estimé. Cadet profita

ii bien du peu de loisir que lui lais-

saient les soins du laboratoire, qu'il

fut bi< ntôt eu état de traduire du

(i) 1.65 principaux membres de cette famille,

originaire de (.ham)>agne, sont: i° Claude CM>t.t,

membre du collège de chirurgie, qui a publié

devx ouvrages sur le scorbut, et est mort en
1745, laissant treize enfants sans fortun>-; i" l'up

d'eux appelé le soigneur Caoet, parce qu'il était

renouune potiî' lu saignée, i<ppartenait ausM à
l'académie de chirurgie depuis l'anuée 1769;
3^ Louis-Ciaude Cjto^T de Gissicoukt, de l'aca-

demie des sqieoc&i (' a/, t. Vl), père de ÇAari^
Louis; 4^ Cadet DE Vadx (^«f. -.//«*«) , fiera

de Lnuis Claude ; b" C«dkt d« Cuihbikk, ancirn

pre.nier cuiumis iies iinancrs au deparlenicnt

dis ponls-el-cbaussres, aiicitii ineiubiedu con-

seil d- ce département , frère de Louis Claude,

et père de M. Cau«t de Chambikr, aHcien chef

de division, ancien mruiljie et srcrétaiie du
conseil des pouts-et-vbausices, avocat à la cour
royale, qui a publie quelques brochures po'

Iiti<|ues et mémoires scientifiques; 6" C*DEr

{ Louis J , qui fui artiste pensioimaire de l'O-

péra - Comique, rue Fa*ait , de 1796 a x8oi;

7* Madame Cadel , feimne du saigiirur, ha-

bile peintre sur émail ,
qui reçut, en 17*7»

le biev.^1 de jiemlre de la leiiie, »t m urut en

1801 ;
8" Cadet {^g:<te), pt-iiiire eu iniiiiiiiure,

çt sœur de i'Jj/s, 1. maie de F.iloul, m.irchand

d'esi.iinpi s à Paris ; i)° Cadet (/îoic). aune sœur

de Louis, qui épousa le vieux marquis de Mon-
ta îoml'-rt, 'te V-^T«.
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lalin les Imtituls de Chimie, de

Spielman. Ses liaisons avec Duha-

mel et Parmenlier le portèrent a l'é-

tude de l'économie rurale qui deve-

nait une science déjà riche de bons

ouvrages. Cadet l'ctendil, sans l'a-

baisser, aux habitudes populaires de

réconomie domestique. Four se livrer

sans distraction à ses goûts domi-

nants, il se défit d'une pharmacie

qu'il avait acquise, et qui resserrait

dans un cercle trop étroit le besoin

qu'il avait d'être utile. On n'impri-

mait alors pour Paris et pour la pro-

vince qu'un seul journal, la Gazette

de France. Le Mercure était tout

littéraire , ainsi que le Journal des

Savants, que son titre seul reléguait

dans le cabinet d'un petit nombre de

lecteurs. Cadet de Vaux conçut, en

1777, le projet du Journal de Pa-
m.' Une feuille qui promettait une

pâture quotidienne a la curiosité de

la capitale était une heureuse idée.

Cadet de Vaux en eut le privilège ,

a la charge de s'associer pour colla-

borateurs Suard , d'Ussieiix , Coran-

cez. Le journal réussit au-delà de leur

attente, et le bénéfice, quoique mor-

celé, procura toujours à Cadet de

Vaux une assez grande aisance. On
peut dire que, de cet instant, toute

la carrière de ce philanthrope fut

marquée par des travaux dont l'uti-

lité publique était l'objet. Témoin
de plusieurs asphyxies, occasionées

par la vapeur maligne qui s'échappe

des fosses d'aisance au moment de

l'ouverture. Cadet indiqua des pré-

cautions a prendre pour en pré-

venir les funestes effets ; et la ces-

satiou des accidents constata l'ef-

ficacité des moyens. Il fit sentir le

danger qui résultait, pour tous, de

l'usage des vaisseaux en cuivre qu'em-

ployaient plusieurs débilanls, ainsi

que des feuilles de même u)élal,dot!l
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les marchands de vin recouvraient

leurs comptoirsj et, grâce a ses dé-

marches actives et pressantes, il en

obtint la prohibition. C'est encore 'a

Cadet de Vaux qu'on a dû la sup-

pression du cimetière des Innocents,

de ce foyer d'infection et de pesti-

lence d'où s'exhalait sans cesse un

air menaçant j et ce grand service

suffirait seul pour recommander sa

mémoire à notre reconnaissance. Eu
1772 s'ouvrit à Paris une école de

boulangerie , dont le but était d'é-

clairer l'aveugle routine, et de lui

substituer une marche raisonnée.

Parmenlier et Cadet avaieut provo-

qué l'établissement de cette école.

Ils y professèrent publiquement l'art

de la panification, et leur cours fut

très-suivi. Les geus du monde en plai-

santèrent 5 c'élait leur droit. Il leur

parut étrange qu'on allât rapprendre

a l'école ce qu'on savait depuis deux

mille ans. On les laissa dire. Les le-

çons des deux professeurs, simples

et claires, à la portée de ceux qui

les écoutaient, multiplièrent de très-

bons élèves ; et ceux-ci répandus

dans les boulangeries de tous les

quartiers eurent bientôt amélioré la

fabrication du pain; les hôpitaux et

les prisons ne tardèrent pas à s'en

apercevoir. La création des Comices

agricoles appartient aux Anglais
j

Cadet de Vaux, en les leur emprun-

tant, les organisa d'une manière plus

conforme a nos mœurs, et prépara le

bien que ces réunions ont opéré/

L'OEnologie de Chaptal
,

quoi-

qu'elle laisse peu a désirer, élait

pourtant ignorée des propriétaires

de vignobles, c'est-a-dire des hom-

mes les plus intéressés k la connaître.

Le résumé qu'en a fait Cadet de

Vaux comprend, dans une feuille ou

deux, tout ce qu'il leur importe de

savoir, el peut Fori aisémcui être en-
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tendu des vignerons les moins inlel-

ligeuts. Les bouillons extraits âe

la substance des os étaient une dé-

couverte et sont un bienfait. A
Paris, l'auteur en fut remercié par

des cliansons , et cliez l'étranger,

par des félicitations et des homma-
ges sérieux et mérités. En 1791 et

1792 , il présida l'assemblée de son

département , et les moins sages

louèrent sa sagesse. Libre de cette

honorable fonction et retiré dans son

petit domaine de Franconville , il y
donna suite a des observations sur

les arbres k fruits. La, s'étant ap-

perçu que des rameaux probablement

détachés de l'espalier, et pendant le

long de la lige, étaient plus chargés

de fruits que les branches restées

dans la position horizontale, il crut

en avoir trouvé la raison, et publia,

comme un fait positif, ce qui avait

besoin d'être confirmé par des expé-

riences précises et répétées. Cette

méthode , offerte sous le nom ^Ar-
cure , fut essayée dans plusieurs jar-

dins, même a Vilry; mais les effets

ne répondirent point a ses promesses.

Toutes les classes de citoyens ont oc-

cupé le zèle de Cadet de Vaux. 11

a pu se tromper, mais de bonne foi

,

en cherchant le bien , ou le mieux

qui n'est pas toujours l'ennemi du

bien. Sa probité, sadélicatesseétaient

à toute épreuve j il serait aisé d'en

citer plusieurs traits j celui-ci suffira :

Cadet fut chargé de prononcer sur des

tabacs suspects. Au premier coup

d'œil, il les jugea gâtés. Une compa-
gnie, dont cette déclaration allait bles-

ser les intérêts, lui proposa 100,000
fr., et, pour toute réponse, il fit je-

ter les tabacs k la mer. L'argent est

la dernière pensée des hommes qui

se dévouent au bien public. Ceux-là

ne sollicitent ni pensions ni places.

Ils ne demandent rien, et le gouver-
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nemenl les prend au mot. Après cin-

quante ans de travaux sans interrup-

tion, Parmentier possédait 2,000 fr.

de renie. Cadet deVaux, plus qu'octo-

génaire, en possédait encore moins.

11 allait manquer du nécessaire,

quand son fils, manufacturier k Wo-
genl- les-Vierges, l'enleva de Paris,

k force d'instances , et le recueillit

dans sa maison. C'est là que ce boa

fils, qui prit un tendre soin de la

vieillesse de son père , l'a perdu le

29 juin 1828. Tous les écrits de

Cadet de Vaux n'ayant pas été ras-

semblés , nous indiquerons les plus

connus. 1. L,es instituts de chi-

mie de Spielnian , traduits du la-

tin, 1770; 2 vol. II. Observations

sur lesJosses d'aisance f J'J'J^. III.

Avis sur les blés germes , 1782.

IV. Avis sur les moyens de dimi'

nuer l'insalubrité des habitations

après les inondations j 1784. V.

Mémoire sur les bois de Corse
,

avec des observations générales

sur la coupe des arbres , 1792. VI.

Instruction sur l'art défaire les

vins, 1800. VII. Recueil de rap-

ports et d'expériences sur les sou-

pes économiques et lesfourneaux
à la Rumford , 1801. VllI. Mé-
moire surlapeinture au lait, 1801.

IX. Moyens de prévenir et de dé-

truire le méphitisme des murs-,

1801. X. Mémoire sur la gélatine

des os et son application d l'éco-

nomie alimentaire, i8o3. XI. De
la taupe , de ses mœurs et des

moyens de la détruire, 1 8o3: XII.

Traité du blanchissage domestique

à la vapeur, i8o5. XIII. Sur le

café, 1806. XIV. Essai sur la

culturedela vigne, sans le secours

deféchalas, 1807. XV. De la

restauration et du gouvernement

des arbres à fruits, 1807. XVI.
Mémoire sur la matière sucrée de
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lapomme, 1808. XVII. Traité de
l'i culture du tabac, 181 7. XVIIl.

Le ménage , ou l'emploi de fruits

dans l'économie domestique, 1 8 i 0.

XIX. Moyen de prévenir les di-

settes , 18 12. XX. Des bases ali-

mentaires et de la pomme de terre
,

181 3, etc., elc. XXI. L'art de
Vœnologie réduit à la simpli-

cité de la nature, par la science

et l'expérience', suivi d'observa-

tions critiques sur l'appareil Ger-
vais, Paris, 1823, in-12, avec

un poslcriptura publié dans la même
année. Cadet de Vaux étail un des

principaux collaboraleurs de la Bi-

bliothèque des propriétaires ru-

raux, et du Cours complet d'agri-

culture pratique, 6 vol. in-8°. M.
Deveux fils a fait de lui un très-bon

éîoge. D— ES.

CADET-iGASSICOURT
( Cfi ARLES- Louis) , fils unique de

Louis Claude, célèbre pharmacien et

chimiste , de l'académie des sciences

{f^oj". tome VI), naquit a Paris le

23 janvier 1769. Son père qui l'ai-

mail avec tendresse lui disait souvent:

«Je serais bien fâché, mou ami, que

tu fusses assez riche pour te croire

dispensé de travailler. Si je le regar-

dais comme un si)t, je thésauiiserais

pour loi 5 mais je l'estime assez pour

penser que tu aimes mieux que je. le

laisse des amis que des rentes-. » Ces

amis élaifnl D'Alemberl, Kuffoii

,

Franklin. Baillj, Couilorcet , La-

lande. Cadel-Ga>sicourl les voyait

souvent chez .son père, et son goût

se trouva plus naturellement d.rigé

vers la philos()|ihle et les lettres que

vers les travaux du laboratoire. Il

appartfnait à une famille célèbie

dans les sciences et dans les arts. Sa

mère descendait, par les femmes, de

Vallot, médecin de Lcuis XIV.

Cadel-Gassicourl fil de bonics élu-

tlt'S au collège de Navarre et au col-

lège Mazarin. L'abbé C'arb^nnet,

ancien rc cleur, racontait que le grand

prix du discours français eut été dé-

cerné ai jeune élève, si sa composi-

tion n'avait été empreinte de cet es-

prit philosophique qu'il avait puisé

dans la société des amis de son

père, et dimt on craignait l'euvahis-

semeul dans l'instruction publique.

Il n'avait pas encore quinze ans

lorsqu'il envoya un mémoire sur

l'histoire naturelle k Buffon, qui s'é-

tonna en le lisant. A vingt ans il

était marié. Il avait embrassé la car-

rière du barreau, et fut reçu avocat

en 1787. Il plaida quelques causes

avec esprit, avec succès j la pins re-

marquable fut celle des deux per-

sonnaj^^es qui , dans leur jeunesse,

avaient fourni a Marmnntel le suj(;t

du conte à^Annette et Lubin. Mem-
bre de la Société de bieiifaisance

judiciaire^ le jeune avocat taisait des

vers faciles, publiés dans les recuiils

du temps. 11 fut un des fondateurs du

Lycée ^ institution long-temps célè-

bre, qui est connue aujourd'hui sous

le nom A^Athénée royal. Cadet-

Gassicourt embraNsa la cause de la ré-

volution avec ardeur. Entré dans la

garde nationale, il marcha avec son

bataillon contre les brigands (|ui pil-

laient la maison de Saint-Lazare. Il

a'Iressa a l'assemblée constituante

des Observations sur les peines in-

famantes ( 1789, in-8''); ce tut son

premier écrit politique. Aprè-> la

suppression des parlements et de

l'ancienne magistralure, il cessa de

suivre le barr<au. En 1792 , la

veille même des ma-sacres de sep-

tembre, il eut le bonheur d'arriicher

des prisons son oncle Cadet de Cham-

bine. Eu 1793, appelé comme lé

moin devant le tribunal révolulion-

ijaire , il donnn un exemple de
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courage alors fort rare , en o<ant

déposer en faveur de l'accusé Puu-
jaud de Monjourdain. Ami de !a

liberté qu il voyait compromise par

les fureurs révolutionnaires, il ba-

lança pendant quelque temps dans

sa section du Mont-Blanc la désas-

treuse influence du terrorisme. Pré-

sident de cette section lors de la fa-

meuse Journée du i3 vendéniiaire

(5 octobre l'jgS), 11 se prononça

contre laCoiiveuiiun. Le i 7 du même
mois, il fut jugé par le conseil mili-

taire (établi au P.ilais-Royal , dit

alors Palais Egalité)^ déclaré con-

vaincu d'avoir été un des principaux

auteurs el instigateurs de la révolte

qui avait éclaté les 12, l'iet 14

vendémiaire , et condamné par cou-

luraace à la peine de mort. La jus-

tice de ce lemns-la étail expédiliie.

Cadel-Gassicourl se réfugia dans une

usine du Purri , où il s'appliqua , eu

perfectiounanl quelques procédés de

i'mduslrie . à diminuer la fatigue des

ouvriers. Quelques mois après sa

coudamnalioM, il revint a Pnris, de-

manda des juges et fui absous par

un jury. Dès-lors, mêlant a la poli-

tique la littérature, il publia divers

écrits sous le voile de Panonyme,

el il osa ajouter queli|uefois , com-

me tilre d'hunueur, aux initiales de

son nom ces leilres C. D. V. {con-

damné de vendémiaire'). 11 venait

de publier un f^oyage en Norman-
die , lorsqu'il perdit son père le

17 octobre 1799- Cadel-Gassicourt

avait alors trente ans. L'année même
de sa naissance , son père s'était as-

socié à Derosne. Les produits de sa

pharmacie n'étaient alors que de

6 à 7,000 fr. Us s'accrurent ra-

pidement avec la célél)rllé de l'offi-

cine , cl , en 1783 , ils s'éle-

vèrent h 53.000 francs. Cadet

voyant son fils unique se destiner au
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barreau , et préférer la culture des

lettres aux manipulations du labora-

toire, vendit, le 23 avril 1786, a

son associe sa part el ses droits

moyennant la somme de 83, 000

fr., que ce dernier s'obligea de

payer a Charles-Louis à l'époque de

sa majorité, avec cette clause que,

si Charles- Louis venait a décéder

pendant la vie de son père, il était

fait donation à Derosne de ladite

somme de 83, 000 francs. D'un au-

tre côté. Cadet père s'engageait à

n'élever aucun nouveau fonds de

pharmaiie, et en cas de conlraveu-

tion il devait payer a Derosne

4o,ooo fr. 'a litre d'indemnité. En-

fin Derosne s'obligeait de payer 'a

même somme a Cadet, s'il renonçait

a exp'oiter l'officine qui devait con-

server la raison de Cadet et De-
rosne. Cadel-Gassicourl, a qui son

père avait assigné 8,000 francs de

renie lors Je son m;iriage , el qui

avait a recevoir 83, 000 fr. de la

maison de Dero.^ne, changeant loul-

à coup de vocation, el descendant du

Parnasse h l'i-fficine, leva uue bouli-

qiie de pharmacie dans la même rue

et presque eu face de la veuve De-

rosne. Il piibla d'abord de» circu-

laires a profusion, puis des mémoi-

res où il demandait d'un Ion peu

anodin que le nom de Cadet lut

supprimé sur l'écrileau , les éliquet-

tes et les factures de la veuve De-

rosne. La veuve céda; mais die

voulut ajouter à la raison veuve De-
rosne et fils ces mots : successeurs

de Cadet et Derosne. C'était U!i

fait; cependant Cadet - Gassieourl

forma opposition, el gagna sou pro-

cès en première Instance le 18 mai

18015 mais il le perdit en apj)e!

le 17 août suivant. Dè.>-lor.s le lille-

râleur et ri'omme politique parurent

se (ransfonner ou pîiUôL faire mi^-
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liofl avec le pharmacien et le chi-

inislc. Obligé de se souraellre aux

examens du collège de pliarmacie , il

mit son orgueil à soutenir et à ne pas

laisser déchoir la réputation de son

père. II s'était montré partisan de la

révolution de brumaire, mais sans

prévoir et sans vouloir ses consé-

(picnces, comme on le remarque dans

le Cahier de réforme qu'il fil impri-

mer avant la publication de la cons-

tilulioii de Tan VIII (déc. 1799)-
On seniit étonné de voir le publi-

cisle et le pharmacien s'occuper

de calembourgs et de vaudevilles,

si Cadet-Gassicourl avait négligé de

joindre à ses travaux littéraires des

éludes sérieuses ; mais il publia des li-

vresuliles et encore estimés. Eni 806,

Cadet-Gassicourl avait appelé l'atten-

tion du gouvernement sur la nécessité

d'une nouvelle organisation du con-

seil de salubrité; le plan qu'il traça

fui adopté par le préfet de police (Du-

bois). Nommé secrétaire - géne'ral du

nouveau conseil, il rendit, pendant

quinze années, avec un zèle infatiga-

ble et intelligent, les services les plus

utiles a la santé publique. Il poursui-

vit avec courage les empiriques;

mais si dans celle classe trop nom-
breuse il se fit beaucoup d'ennemis,

l'estime générale le dédommagea de

la haine des charlatans. Napoléon,

({ui l'avait nommé son premier phar-

macien , l'appela auprès de sa per-

sonne pendant la campagne de 1809.

Tandis que Gasslcourt recueillait les

observations qu'il publia depuis sous

le titre de J^oyage en Autriche^

etc. , il aidait lui même à panser les

blessés sur le champ de bat;iille, et

il inventait des baguettes pour rem-

placer les lances a feu de l'artillerie.

En 18 12, âgé de quarante - trois

ans, il alla s'asseoir sur les bancs de

l'université pour prendre le grade de
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docteur-ès-sciences. Il soutînt, a cette

occasion , avec un succès remarqué

deux thèses, l'une sur VEtude si-

multanée des sciences^ l'autre sur

VExtinction de la chaux. Il éta-

blit dans la première que l'on ne pos-

sède pas vraiment une science, et qu'il

devient impossible de travailler uti-

lement à la perfectionner, si l'on ne

peut rapprocher de ses principes et

de ses applications la philosophie

de toutes les autres sciences. M. Sal-

verte dit que Cadet- Gassicourt te-

nait de son expérience personnelle le

droit de croire à la possibilité de

celte instruction simultanée, et d'en

faire apprécier les grands résultats.

Une prodigieuse activité, un talent

flexible et un travail facile le firent

concourir, par des mémoires ou des

articles nombreux et variés, k la ré-

daction et au succès de plusieurs ou-

vrages et recueils périodiques , le

Dictionnaire d'agriculture , les

Annales de chimie de MM. Arago

et Gay-Lussac, le Bulletin de la

société d'encouragement pour l'in-

dustrie nationale , le Bulletin de

pharmacie , les Annales desfaits et

sciences militaires, VEpicurien,
ouvrage périodique, où, souslenom

de Sartrouville , il inséra un grand

nombre de chansons spirituelles, etc.

(i). A l'époque de la restauration,

(i) Les ouvrages dramatiques de Cadct-Gas-

sicourt ne formant qu'une faible partie de son

bagage littéraire, nous en donnons ici la liste,

plus exacte que celle qu'en ont donnée M. Mahul

etd'aotres biographes. Le Souper de Molière, cti-

médie-vaudeville en nn acte , jouée avec succès,

en 1795, au théâtre de la ru» de Chartres. C'est

le même sujet que le Souper d'Auleuil , comé-

die d'Andrieux En 1798 , au ihéàtre des Trou-

badours , la yisite de Racan , comédie-vaude-

ville en un acte , un peu froide, et reçue froi-

dement. Monsieur de Bièvre , ou l'Jbus de l'es-

prit , fomédie- vau'ieviUe en un acte. Cadet-

Gassicourt ne fut qu'un des onze auteurs de

cette pièce , comme il ne fut qu'un des six de la

suivante ; Christophe Morin, ou Que je suis fdché

d'être riche\ comédie vaudeville en un acte, jouée

eni799,au même théâtre, où elle n'eut pas la vo-
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Cadet-Gassicourt fut nommé mem-
bre delaLégion-d'Honneur, ce qui ne

l'empêcha pas d'entrer bienlôt vive-

ment dans l'opposition; il publia plu-

sieurs brochures sur la garde natio-

nale et sur les élections. Devenu, a

la suite de diverses fondions muni-

cipales et gratuites, un des homme,

les plus populaires dans son partis

et comme un candidat obligé pour

l'emploi de secrétaire des assemblées

électorales de ison arrondissement, il

exerça une grande influence sur le

choix des députés dans les années qui

suivirent l'ordonnance du 5 septem-

bre 1816. Il était membre de la so-

ciété des amis de la liberté de la

presse
'j
ctlorsqu'en déc. 1819 Gé-

vaudan et le colonel Simon furent mis

en jugement comme ayant prêté leurs

salons pour les séances de celle so-

ciété, Cadet-Gassicourt, figura avec

plus de soixante témoins
,
parmi les-

quels 011 remarquait MM. Méchin
,

Voyer d'Argenson , Girod de l'Ain,

Lafayetfe, Léon Tliiessé, le général

Tarayre , Dunoyer, Talma, etc. Tous

ces témoins auraient pu être poursui-

vis comme complices. M. Méchin et

d'autres déclarèrent que des réunions

avaient aussi lieu chez M. le duc de

Broglie, mais que ces réunions, géné-

ralement avouées , n'avaient ni pré-

sident, ni statuts, ni règlements. Ca-

det-Gassicourt, interrogé si la société

avait un président, répondit qu'il n'y

en avait pas plus qu'il n'y a de roi lé-

gitime dans les banquets de la fête de

l'Epiphanie. Il avait déjà dit devant le

juge d'instruction ne connaître d'au-

tre société politique que celle des

Francs régénérés, mais qu'il y en

avait peut-être une autre qui s'as-

gue de In précéileiitc ; Finot, ou l'ancien portier de
M-de ISièvrc, proverbe archibe'le, en un acte (avec
M. de Chazel), représentce avec succès au théâtre

des Variétrs - Montiinsier, en tSoo. Ces cinq
pièces ont été iitnuiuiées.
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semblait rue de Rivoli, où elle téàx-

geait le TfcTo/iiieur roj'aZ.Un journal,

rendant compte des débats de ce

Frocès, disait que «Cadet-Gassiconrt,

apothicaire, avait fourni une foule

d e pointesfo rt piquantes ( 2) .»—En
1 82 1 , une singulière polémique s'en-

gagea entre Cadet-Gassicourt et le

docteur Metteraberg , inventeur et

débitant de Veau antipsorigue (con-

tre la gale). Le pharmacien avait

traité le docteur de charlatan dans

le Journal de pharmacie. Le doc-

teur récrimina : enfin la guerre de

plume engendra un procès. Au mois

de juillet, Cadet-Gassicourt fut cité

en police correctionnelle , comme
coupable de diffamation. MM. Biau-

zal et Berville plaidèrent cette cause

dont plusieurs journaux rendirent un

compte fort plaisant. Le docteur re-

prochait au pharmacien, qui avait fait

autrefois deux comédies en calem-

bourgs, d'avoir changé son nom de

Mettemherg en celui de Met-en-
bière. Martainville, dans le Dra-
peau blanc^ accusait Cadet d'impru-

dence pour avoir attaqué l'inventeur

et distributeur d'une eau employée

dans une maladie d'un genre chatouil-

leux : (c Devait-il sefrolter& M.Met-
K temberg ! m Le docteur a l'eau an-

tipsorique ne ménagea pas « M. l'a-

«pothicaire versificateur, publlciste et

ic administrateur » qui , disait-il

,

vendait dans sou officine, Vélixirde

Cagliostro et un aphrodisiaque

connu sous la dénomination de Pas-
tilles du sérail de Cadet. Il y avait

donc récrimination , renvoi et com-

pensation d'injures. « Vous prélen-

a dez que je vous ai diffamé , disait

a le pharmacien : je soutiens que

« votre brochure est nue diffamatioQ

(2) Le n décembre les deux accusés, dcfi.»n.

dus par M. BerviUe , furent condamnes seule-

ment à 200 francs d'amende et aux frais du procès.
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a tout entière; ainsi uons sommes
a quilles.» Cependcinl le ministère

public demanda queCadet-Gassicourf

fù( déclaré coupable de diffamation,

el le tribunal correctionnel
, par ju-

gement rendu le i**" aotit , après

plusieurs considérants, qui, tous n'é-

taient pas défavorables au défen-

deur, tiotaniment celui qu'il avait été

rau par le désir, non de nuire au
sieur Metlemberg , mais de faire

prévaloir l'opinion du conseil de
salubrité ; vi (|ue d'ailleurs le sieur

Mfltembcrg s'était « lui-même per-

« mis , dans un écrit intitulé Ré-
« ponse obligée , des expressions

« injurieuses co Ure le sieur Cadet-
te Gassicourt ,» condamna néanmoins

ce dernier à 200 francs d'amende , a

5oo francs de dommages et aux dé-

pens. On ne sait jusqu'à quel point

le scandale de ce procès affecta Ca-

dei-Gassicourt ; mais i' mourut trois

mois et demi après le jugement, le

21 nov. I 82 I , et fut enterré au ci-

metière du père Lachaise, à côté de

Parmentier. Il avait élé reçu , en

1816, riicmbre de la société pliilo-

fechnique. Il appartenait à l'aca-

déii.ie rojal-e de médecine , a la

société de pharmacie de Paris , a

la société de médecine du départe-

ment de la Seine , h la société d'en-

couragement pour l'industrie natio-

nale , à la société d'enseignement

élémentaire , à la société médicale

d'émulation, aux sociétés ou acadé-

mies de Lyon , Bruxelles , Florence

,

Turin, etc. Il était phaimaciende la

société maternelle et du corps des

sapeurs- pompiers. Un de ses bio-

' graphes trace ainsi son portrait :

a Cadet-Gassicourt avait la pliysio-

« Homie ouvt rie . la taille élevée
,

a t'al[;;re gr. cieuse. S n tempéra-

« miut éiiiil sanguin , son hume'.ir

V. cnjouér
, sa conversa! i'^n sniri-
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a luelle el séduisante , son caractère

« facile et généreux , sa philoso[ihie

« un peu épicurienne, etc.»—Voici

la liste de ceux de ses ouvrages que

nous n'avons pas encore cités : I.

h'Anti novateur, ijgAi iu-8", ou-

vrage crili(|ue. II. Le tombeau de

Jacques Molay, ou le Secret des

conspirateurs à ceux qui veulent

tout savoir, œuvre posthume, l'an

IV (1796), in-8° de 34 pa^es.

m. Les initiés anciens et mo-
dernes , suite du tombeau de Jac-

ques Molay (1796), iii - 8°. Le
tombeau et sa suite furent réunis

dans une seconde édition sous le li-

tre siiivnnt : Le tombeau de Jac-

ques Molay, ou Histoire secrète el

abrégée des initiés anciens et mo-
dernes , des templiers , desfrancs-

maçons, illuminés, etc., et recher-

ches sur leur influence dans la ré-

volutionflrancaise , avec la clé des

loges , an V (1797) , in- 18. Cet ou-

vrage e^t singulier, curieux, mais

systématique : il fit beaucoup de

b/uit lors de son apparition, el il

est encore recherché. L'auteur a

voulu depuis écrire une Histoire des

sociétés secrètes, mais il a laissé

son travail inachevé, désesp'iant dé

p(juvoir saisir en entier ce sujet aussi

vaste qu'important. IV. Raison d'un

bon choix , ou T^héorie des élec-

tions , 1797, in-8°. V. Le poète et

le savant, ou Dialogues sur la né-

cessité ,
pour les gens de lettres

,

d'étudier la théorie des sciences
,

1799, iii-8°. VI. Mon voyage, ou

Lettres sur la Normandie, suivies

de quelques poésies fugitives
,

1799, 2 vol. in- 12. On y trouve

des anecdotes piquantes , des tableaux

nu peu graveleux , de tendres ro-

mances , de la gaîié , des folies, cl un

style animé qui ne manque ni de grâ-

ce ni de corrccliou. VIL Cahier de
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réforme^ ou l^œux d'un ami de

Vordre adressés auxconsids et aux
commissions législatives , aa VIII

(i 799) , iii-S". VIII. Essai sur la

vie piivée d'Honoré- Gabriel Ri-

quett' de Mirabeau, lu dans une

séance pu!)ll(|ue du lycée Thé'usson
,

1800, et imprimé d'abord dans le

Mois , recueil périodique, puis a la

lèle des Lettres à Sophie, dans Té-

dition des OEuvres choisies de Mi-
rabeau , 1820, 7 vol. in-8°. Gassi-

court dit avoir rédigé cet essai sur

des raaniiscrils et des notes qui lui

avaient été confiées par M. de La
Fage , ami de Miribeau. IX. Esprit

des sots passés
,
présents et avenir,

1801, !n-i2. Ce petit écrit peut être

comparé au traité de M. Necker sur

le Bonheur des sots ; mais on peut

croire ;iu bonheur des sots plutôt qu'a

leur esprit. X. La chimie domesti-

que , ou Introduction à l'étude de

cette science , mise à la portée de

tout le monde i 1801, 3 vol. in-i 2.

Ouvrage utile et estimé. XI. Dic'
tionnaire de chimie , contenant la

théorie et la pratique de cette

science et son application à l'his-

toire naturelle et aux arts, t8o3,

4- vol. iu-8". Comme Tauleur mêlait

toujours la politique ou la littérature

avec la chimie et la pharmacie , le

discours préliminaire de son Dic
tionnaire de chimie fut mis à l'index

à \ ienne et a Madrid. Venu après le

Dictionnaire de iMacquer
,
que les

rapides pri>grès de la chimie et la

nouvelle nomenclature rendaient in-

suffisant et presque inutile , le Dic-

tionnaire de Cadet - Gassicourt eut

un succès mérité qu'a depuis affaibli

le Dictionnaire de Klaproih cl de

Wo'iff , traduit par Boul'lun-Lagran-

ge el Vogel, l^aiis, 1811, ^ \ol.

i;i-8". 11 avait stnli le besoin tie

préparer iine nou'.ellc édition de ^oa
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Dictionnaire après les importantes

découvertes qui, depuis i8o3,ont

encore une fois d ange la face de la

chimie : la mort l'a sans doute em-

pêché de se livrer à ce travail 11

avait eu l'heureuse idée de pléfcer

en tête du i*"^ volume un ordre de

lecture qui , transformant son dic-

tionnaire en un cours élémentaire , a,

pendant plusieurs années , facilité

aux élèves l'étude de la science.

XII. Saint-Géran, ou la nouvelle

langue française , anecdote ré

cente [iZo']) , iu-r2 de 35 pages,

criliq'ie ingénieuse et souvent trop

vraie du premier style de M. de Cha-

teaubriand , de la Corinne de ma-

dame de Staël, et de leurs imitateurs

( Foy. n" XV ). XIII. Le thé est-

il plus nuisible qu utile? ou His-

toire analytique de cette plante
,

et moyens de la remplacer avec

avantage, 1808, in- 12. Après

avoir fait l'analvse chimique des

dix variétés de celle plante, dont

l'usnge ne fut adopté en France

qu'en i 634.; après avoir trouvé dans

le thé une très-légère et minime

quantité de cuivre , beaucoup de

résine , de l'exlraclif, du mucilage,

de l'acide gallique et du tanr.inj

après avoir décrit les propriétés

physiques du Ihé el s'êlre livré aies

coiisuléralions hygiéniques, d'où il ré-

sulte qne le thé attaque fortement le

système nerveux
,
que les gens de

lettres surtout doivent s'tu interdire

l'usage; que le.i vapeurs n'ont com-

meuce a être connut s que depuis i in-

troduction en Europe de cette bois-

son, l'auteur conclut que l'usnge du

tlié ^s[ plus nuisible qu'utile; el
,

comme il croit aux verlus d.' 1 eau

chaude , il pro['.ose pour remplacer le

thé avec av-mlag-.-, viugt-une pianl-s

dont la plu pari croissent eu Europe

(les uT.^ulhes , la véronique, ia c>'n-
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taurée, les sauges surtout, etc. (3);

et il remarque , à ce sujet
,
que « l'Eu-

« rope envoie dans l'Inde plus de 5o

« millions par an (pour l'achat du

« thé) sans qu'aucune parcelle de cet

«•r repasse dans notre commer-
« ce (4)- » Cette Hist. analytique du
the a.vail d'abord paru dans le Jour-
nal de pharmacie. XIV. Cours gas-

tronomique , ou les Dîners de Ma-
nant- J^ille^ ouvrage anecdotique,

philosophique et littéraire, i8og,
in- 8°. L'auteur facétieux annonce

sur le frontispice que ce livre a été

composé par feu M. C. (Cadet),

ancien avocat au parlement. XV.
Suite de Saint-Géran , itinéraire

de Lu tèce au Mont-Valérien, en
suivant le Jleuve séquanien et re-

venant par le mont des martyrs
(i8ii), in-i2 de 32 pages. Cadet

continue la critique, sous le rapport

du stjle , du Génie du christia-

nisme , des Martyrs, de l'Itiné-

raire à Jérusalem, et du roman de

Corinne. 11 emprunte aussi quel-

ques citations aux premiers disciples

de la nouvelle école (Hue de Miro-
mesnil , de Livry , François de Men-
telle, Raymond, efc.)j chemin fai-

sant, quelques traits sont décochés

contre La Harpe, Delille , Geoffroy,

(3) «Si les Chinois et les Japonnais, d(it l'au-

teur, font un si grand usage de thé, il faut
croire qu'ils n'ont pas trouvé mieux dans leur
pays, puisque la petite sauge séchée avec soin
que les Hollandais leur ont apportée leur parut
si préférable qu'ils donnèrent jusqu'à irois cais-
ses de thé pour une de sauge.» ( Voy. Pomet;
Hhl. des drogues ; Morellot , Cours de matière
me'dicale.

)

(4) Selon l'abbé Raynal, la consommation du
thé par les Européens est plus dispendieuse
encore. « En 176^, dit-il, il a été exporté
de la Chine et- du Japon 17,400,000 livres de
thé (dont ï,ir,o,ooo livres par les Français,
6,000,000 par les Anglais, 4,5oo,ooo par les

Hollandais, 4,800,000 par Ks Dmois et les Sué-
dois). Mais comme les Anglais consomment,
environ 12,000,000 de livres de thé par an à rai-

son de 6 f. la livre, prix commun , il faut donc
pour cet objet (en .Angleterre) 7ï,ooo,ooo de
dépense par an. i>

CAD

Treneuil , Jondot , Soumet et con-

tre madame de Genlis, désignée sous

le nom de comtesse de Mascarillis.

JJ'Itinéraire de Lutèce au Mont-
V^alérien semble avoir fourni l'i-

de'e , le titre et le sujet de l'Itiné-

raire de Pantin au Mont-Cal-
vaire

j
qui parut la même année,

181 1, in-8", et qu'on attribue à

M. René Perrin. Les deux pamphlets

de Cadet-Gassicourt avaient d'abord

ëlé publiés dans VEsprit des jour-

naux
,

puis séparément : ils furent

réunis en un petit volume (1812),

qui eut assez de vogue pour en-

gager le savant critique Hoffmann a

en faire le sujet de trois feuilletons

dans le Journal de l'empire (5).

XVL Formulaire magistral et

mémorial pharmaceutique , 1 8 1 2

,

in-i 8 ;
2." édition j 1814 ;

3^ 18 16,

in-185 4^et5% 1823 et 1826. Les
'

noms des docteurs Pariset et Bailly

se rattachent h quelques-uues de ces

éditions. XVIL Des moyens de
destruction et de résistance que

les sciences peuvent offrir dans

une guerre nationale , 1 8 1 4, in-S".

Cet écrit tire sa permière importance

de la grande époque où il fut publié.

XVm. Eloge de A.-A Parmen-
tier, membre de l'Institut , etc.

,

]8i4, in-8". Cadet-Gassicourt avait

lu cet éloge a la séance publique de

la société de pharmacie, le 16 mai

de la même année
,
peu de jours

après l' entrée de Louis XVllI à

Paris. XIX. Pharmacie domesti-

que^ d'urgence et de charité , à

l'usage des personnes qui habitent

les campagnes , des manufactU"

(5) 5, 12 et 17 juin i8ij. «Cette critique est

sévère, dit le journaliste : est-elle juste? je n'ose

prononcer. J'ai assez prouvé que je pensais

comme l'anonyme ( Cadet-Gassicourt), et il se-

rait trop naif d'affirmer qu'il a raison. » Hoff-

mann analyse ensuite et copie souvent. Sou
fiersiflage est encore plus amer que celai du
illérateur cbi.nisle.
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n'ers, des militaires et des marins,

i8i5, in-8°, 2'édilion. La première

fui donnée par Cadet-Gassicourt

,

père , auteur de cet ouvrage estimé.

XX. J^oyage en Autriche, en

Moravie et en Bavière ^ Paris,

1817, in-S". Ce voyage fut fait a

la suite de l'artiiée française pendant

la campagne de 1809. L'auteur y a

joint une carte du théâtre de la

guerre en Autriche, et les plans des

batailles d'Essling et de Wagram.
On trouve dans ce voyage des

détails intéressants sur les moeurs et

les usages, sur la statistique, les

sciences et les arts de cette partie de

l'Allemagne, etdes anecdotes qui ser-

vent a expliquer de grands événements.

XXL Analyse raisonnée des listes

d'électeurs et d'éligibles du dépar-

tement de la Seine , 1 8
1 7 , in- 8°.

XXIL Candidats présentés aux
électeurs de Paris pour la session

de 1817 , in- 8°. XXIU. Les quatre

dges de la garde nationale , 1 8 1 8
,

in-S". L'auteur trace l'histoire de

celte insliltition, qui fut renouvelée

en 1789 après une interruption de

près de i5o ans. Il indique les

moyens de concilier dans son organi-

sation le service d'ordre public et

la liberté individuelle. XXIV. Con-
Jîdences de l'hôtel Bazancourt

,

1818, in-8°. On sait que l'hôtel

Bazancourt était la maison de déten-

tion pour la garde nationale de Pa-

ris. On dislingue dans le Journal de
pharmacie et des sciences acces-

soires ^ dont Cadet-Gassicourt fut

un des priiiJpaux fondateurs en 1809,
parmi un grand nombre d'au 1res , les

mémoires ou articles suivants : 1° Mé-
moire sur le café; 2"sur quelqii es tabacs

du commerce et sur lesslernulatoires

en général ;
5° conjectures sur la for-

mation du sel dans les végétaux
;

4**

sur de la maunc observée sur uu
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saule; 5" me'raoire sur le gluten; 6°

sur l'arbre cirier {Jllyrica); 7° essai

sur un nouvel èlectroraètre^ 8° sur la

coloration des bois indigènes; 9° sur

les baguettes d'artillerie propres a

remplacer les lances a feu ; 1 0° mé-

thode utile pour reconnaître les vins

colorés artificiellement; 11° mé-
moire sur la gélatine ; i 2= sur les

teintures alcoholiques; i3° notice

sur le blanc de krems ; i^" re-

cherches sur l'efflorescence des sels;

! 5° recherches géoponiques avec l'a-

nalyse des terres arables j
16° mé-

moire sur la fermentation acéleuse

et sur l'art du vinaigrier; 17° obser-

vations sur la propriété dissolvante

de l'albumine et d'autres liquides

animaux; 18° sur un bluttoir phar-

maceutique; 19° description d'un ap-

pareil propre à extraire le gaz mé-
phitique despuils et des fosses d'ai-

sance; 20° analyse d'une matière

rendue par un goutteux; 2 1° analyse

de l'eau miuérale de La Chapelle Go-

defroyj 22" conjectures sur la for-

mation de la glace dans la caverne de

la Grâce-Dieu ; 2 3° examen des diffé-

rentes colles-forteseroployées dansles

arts; 2A" notice sur le papayer, etc.

Cadet-Gassicourt fit insérer dans

VEsprit des /ournaux (ja\Uel 1 8 1 7)
des Lettres sur Londres et les An-
glais , ouvrage d'un observateur ha-

bile et impartial. Le Dictionnaire

des sciences médicales lui doit les

articles alchimie ^ charlatans , cos-

métiques
, fard y honoraires y mé-

decine politique. On trouve dans

les premiers volumes de la Bio-
graphie universelle plusieurs ar-

ticles de Cadet-Gassicourt; dans

les Mémoires de la société mé-
dicale d'émulation {S' SLunce , pa-

ges 160, 174), une Statistique

physiologique et morale ; dans la

Revue encyclopédique , le Projet
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d'un Dictionnaire bibliographique

universel [\. II, p. 5oo), ttun Pro-

jet d'institut numade (t. VI, pag.

246.) C'est un des derniers écrits de

l'auteur, (1820). Il ea fut tiré quel-

ques exemplaires à part. Le but de

cel institut nomade devait être de

jendre pupulaire l'applicaliou des

sciences aux aris et à l'industiie.

Celle société ambulante aurait par-

couru la France pour observer par-

tdut les proj;rès de l'induslrie , les

procédés perfectionnés qui méritaient

de passer d'une localilé dans une au-

tre
, et pour appeler l'atteulion du

gouverucraent sur les résultats de

leurs recherches et de leurs observa-

valions. On pourrait trouver dans le

plan de cet institut nomade le

germe de ces congrès scientifiques

qui, depuis quelques aunées, se

réunissent en France, en Alleraaj^ne,

en Angleterre, et sont un des carac-

tères sai'lants de notre époque. En

1819, Cadet - Gassicourl publia,

dans le Constitutionnel, une série

d'arlicles formant le compte-rendu

de l'exposition des produits de lin-

dustrie qui eut lieu dans la cour du

Louvre. On connaît enfin de ce fé-

cond écrivain les Soupers dujeudi,
r'Cueil de poésies légères , et les

éloges de Beaumé
, pharmacien , de

Da Parcieux, physicien, de Cu-
raudeau , chimiste, et de Jérôme
De Lalande, mlroDOiue. Il avait en-

trepris un grand ouvrage qu'il n'a

pu terminer : c'était uu Traité de
la salubrité publique , fruit de dix-

ueuf ciniiées de recherches et ci'ob-

servalions. Il avait aussi rédigé un

recueil d'anecdotes piquantes : ses

aiiii.-> se souviennent de l'avoir en-

tt^ndu lire des fragments de ce n a-

nuscril qui anuoncaieul un observa-

teur toujours iuL^éuicux , mais si caus-

tique que la publicité de ce recueil
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ne peut être désirée par plusieurs de

nos Contemporains. Le docteur Virey,

MM. Eusèbe Salverte et Jullien (de

Paris), ont publié des notices sur

Cadet Gas>icourt. V— VE.

CADHY ABD-ERRAH-
MAN Pacha, l'une des principales

victimes de la révolution qui coùt^

la vie a deux sultans oihoraiins dans

les premières années de ce siècle,

avait été élevé pour la magistrature,

et il exerça la charge de cadhy dont

le nom lui était resté. Mais, eniraîné

par son inclination gueriière, il prit

le métier des aruies, et parvint par

sa bravoure et ses talents jusqu'à.

Timportant pachalik de Caramanie,

qu'il occupait en 1800. Sélim III

{f^oy. ce nom, tom. XLI) venait

alors d'établir à Conslantinople les

milices appelées Nizani - Djedid
(nouvel ordre de choses) , et voulait

en former un corps assez puissant

pour l'opposer aux janissaires inso-

leuls et factieux, qu'il se propoiait de

dissoudre : il envoya ordre aux dif-

férents gouverneurs des. provinces

de lever des régiments pour ce

nouveau corps, d'après le plan

adopté pour son orgmisation. Cad-

hy Pacha exécuta avec le plus grand

zèle les intentions du sultan , et par

ses parents et sçs amis, par >es

sacrifices pécuniaires, il réussit en

trois années a organiser huit régi-

ments du Nizam-Djedid. Ces milices

régulières ayant été uli'emenl em-

ployées, en 1804, à la destruction

de diverses bandes de brigands qui

iiil'eslant impunément dejmis deux

ans la Bulgarie elleRoumili, avaient

triomphé sans peiue des anciennes

troupes du pays, le divau sentit les

avaiitagis de la discipline européenne

e! la nécosilé d'augmenter le INizam-

DjediJ. Un kliaili-chérif du sultan,

daté du 5 mars 180 5. fut adressé i?
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tous les pachas, portant orHre d'en-

rôler dans ce corps les Lomines de

20 a 25 ans choisie parmi les janis-

saires et les jeunes gens les plus ro-

bustes. Cet ordre iuteinpestit excita

une fermenta lion générale, des sédi-

tions sur divers puints de l'empire,

et resta presque partout inexécuté. Le

seul Cadhy Pacha était parvenu a

compléter le nombre qui lui avait été

prescrit. Son intelligence et son au-

dace Ëreut juger sa présence néces-

saire dans la Turquie d'Europe pour

y rétablir la tranquillité et eu dé-

fendre les frontière» contre une in-

vasion éventuelle des armées rus-

ses. Cadby Pacha arriva à Constan-

linople en juin 1806, avec tous les

Nizdm-Djedid de l'Analulie, formant

une iufanleiie de quinze a dix-huit

raille hommes et quinze cents hom-

mes de cavalerie féodale. S'il eût

aussitôt marché sur Audrinople et

sur Roudschouk pour s'y réunir à

Mustapha- Baïrakndar [f^oy. ce

nom , t. XXX), il y serait arrivé saiîs

obstacle et il aurait fait partout res-

pecter l'autorité du sultan 5 mais Sé-

lim le retint trois semaines dans les

environs de Constanlinople , afin de

se procurer le plaisir d'y voir camper

et manœuvrer ses troupes régulières

a la manière européenne. Cette faute

laissa aux janissaires le temps d'orga-

niser leur résistance j Cadhy Pa-

cha qui avait pénétré facilement

jusqu'à Selivria et Hurgas, fut arrêté

a lîalacski : ses troupes y furent

écrasées, et il ne put parvenir jusqu'à

Audrinople II se dirigea alors sur

RoudscLouk où il était attendu par

Mnî-tapha-Baïrakhdar ; mais les re-

belles ayant intercepté sa marche et

sescou' ois, il fui obligé de se replier

sur Selivria, après avoir tenté une

attaque inutile sur Tci:iorlou dontles

habitants s'étaient déclarés pour les
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janissaires. Campé près de Selivria

où il devait recevoir les ordres de la

Porte , Il y fut aitaqué par un
audacieux mais ma'adrolt assassin.

Bientôt un changemenl de minislèi e

aya it rétabli momentanément la paix

1 itérieure, il revint à Constanlino-

ple avant li fin de l'année, et re-

passa en Asie avec ses troupes qui

formaieul la majeure partie du corps

des Nlzam-Djedid dont il était le

généralissime. Sélim commit une

autre faute en ne retenant pas dans,

sa capitale ces troupes et leur in-

trépide chef sur le dévouement du-

quel il pouvait compter. Cadhy Pa-

cha relégué dans son gouvernement

de Caramanie ne put s'opposer au

délrôneraenl de sou màîtie, ni à I&

moi t trauiquede ce malheureux prince

( ^''ox.MustaphaIV, t. XXX). Mais
Muslapha-Baïrakhdar avant placé

sur le trône Mahmoud II, aujour-

d'hui régnant, convo iua à Couslan-

linople un divan extraordinaire de
toutes les notabilités de l'empire, à

l'effet de réformer les abus et surtout

de réprimer les excès dont les janis-

saires s'étalent rendus cnupables.

Cadhy Pacha y vint au commence-
ment d'oct. 1808, avec un corps de

trois mille hommes qu'il laissa a Scu-

tari. On y décida la création d'un

nouveau corps qui devait être pris en

grande partie dans celui des janissai-

res, mais q'ii , formé a la discipline

européenne, diviserait cette dan^e-

reu-e milice et lui opposerait une ri-

valité avantageuse a i'etat. Cette in-

stitution, approuvée par le moufly et

par le sultan, fut immédiatement or-

ganisée sous le titre de Scymen;
mais la précipitation et .-urlonl l'avi-

dité et la dureté de Muslapha-Baï-

rakhdar le rendirent odieux et dis-

créditèrent dès l'origine un corps

généralement composé de la pla^
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vile canaille. Lorsque éclatèrent la

révolte et le terrible incendie oii pé-

rit le grand-vizir, le 14. novembre
,

Cadhy Pacha, sur l'invitation de son

ami Ramis, capitan pacha, accourut

le lendemain de Sculari, avec deux

mille hommes, au secours du sultan

Mahmoud. Déjà, la rébellion était

réprimée en partie, et Rarais,k qui

on en était redevable, proposait, pour

achever de l'assoupir, une amnistie gé-

nérale 5 cet avis était approuvé par le

sultan 5 mais Cadhy Pacha animé du

désir de venger les injures qu'il avait

reçues des janissaires en 1806
,

opina pour une sortie contre les in-

surgés, qu'il fallait exterminer, afin

d'inspirer la terreur a la population

entière de Constanlinople. Les cris

des soldats qui espéraient se livrer

au pillage forcèrent le sultan à l'a-

doption de ce parti violent et impoli-

tique. Cadhy Pacha sortit du sérail a

la tète de quatre mille hommes, pré-

cédé de quatre pièces de canon. Il

repoussa et dispersa les janissaires,

s'empara d'une de leurs casernes

,

arriva sur la place de l'hippodrome,

et, repoussé par les flammes qui en-

touraient le palais du malheureux

Baïrakhdar, il y laissa une partie de

ses troupes, divisant le reste en trois

détachements, qui devaient balayer

les rues et massacrer tous ceux qu'on

trouverait en armes. Mais les cruau-

tés et 1 avarice de ses soldats, qui se

dispersaient pour piller, affaiblirent

les colonnes, portèrent les habitants

au désespoir, et rendirent la force

aux insurgés. Les Sevmens, arrêtés

dans leur marche par les incendies qui

se multipliaient de tous côtés, vinrent

se réunir à Cadhy Pacha sur la place

en avant du sérail. Ils y furent vigou-

reusement assaillis par la populace

et par les janissaires qui n'ayant pu

reprendre leur caserne y avairut
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mis le feu. Enfin Cadhy Pacha reçut

ordre de rentrer dans le sérail et de

cesser les hostilités. Le sultan fit

publier une amnistie 5 mais la popu-
lace enhardie par la retraite des Sey-

mens poussait des cris de fureur

contre eux, contre le pacha de Ca-

ramanie, et menaçait le sultan du

sort de Sélim, en redemandant Mus-
tapha. Dans cette extrémité , Mah-
moud crut devoir sacrifier son frère,

et Cadhy Pacha fut chargé de prési-

der a l'exécution de cet arrêt de

mort. La découverte du cadavre de

Baïrakhdar dans son palais incen-

dié avait calmé la fureur des rebel-

les , et découragé les défenseurs

du iérail , inutiles désormais au

sultan depuis qu'il restait le seul

rejeton de la famille olhomane. Ca-
dhy Pacha, Ramis Pacha et leurs

principaux partisans abandonnés
,

menacés par leurs propres soldats,

ne furent pas même protégés par

Mahmoud qu'ils avaient si bien servi.

Il leur fournit seulement une chaloupe

dans laquelle ils s'embarquèrent le

18, et qui les transporta à Selivria

d'où ils gagnèrent Roudschouk. Ils y
furent d'abord accueillis et soutenus

par les amis de Baïrakhdar : mais

bientôt les hostilités des gouverneurs

voisins et les menaces de la Porte

forcèrent les habitants d'expulser les

fugitifs. Ramis se sauva eu Russie.

Cadliy Pacha répugnant à deman-

der Thospilalité aux infidèles, quoi-

qu'il admirât leur tactique mi-

litaire , osa reparaître à Conslaa-

linople en haLli de derviche , çt

reprit le chemin de la Caramanie,

dans rintentiou d'y lever un corps

d'arenturîers, de parcourir l'Asie mi-

neure et d'y faire une guerre cruelle

aux janissaires. Pieconnu a Riulayeh,

il fut immédiatement mis à mort eu

1 809, et sa tèle envoyée k Constan-
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tinople
, y fut exposée pendant un

mois ,
pour satisfaire la vengeance

des janissaires
,

qui le regardaient

comme leur plus implacable et leur

plus dangereux ennemi. A—-T.

CADROY (Pierre), conven-

tionnel fameux par ses missions dans

le Midi après le 9 thermidor, élait

né , en I 753, a Saiul-Sever où il fit

ses éludes et où il exerçail la pro-

fession d'avocat lorsque la révolution

vint changer toutes les positions.il s'en

montra d'abord partisan, mais avec

sagesse et modération. Nommé, en

1790, administrateur du départe-

ment des Landes, il fut ensuite dé-

puté du même département a la Con-

vention nationale, où , dès les pre-

mières séances, il blâma l'exagéra-

tion de la plupart de ses collrgnes.

Après avoir volé dans le procès de

Louis XVI pour la réclusion comme
législateur et non comme juge , et

ensuite pour le sursis a l'exécution,

il se condamna au plus profond si-

lence j
el bien que l'ami et l'un des

plus zélés partisans des girondins, il

échappa par sa prudence et son ap-

parente abnégation aux proscriptions

du 3 1 mai 1795. Ce ne fut qu'après

la chute de Robespierre qu'il se pro-

nonça hautement contre la monta-

gne, el qu'il demanda que le lieu

des séances de la société des jacobins

fût converti en un atelier d'armes.

Il proposa à la même époque des ré-

formes à la constitution anarchique

de 1795 j mais cette motion était

prématurée 5 elle fui rejetée. Envoyé
quelques mois plus tard dans le Midi

avec Mariette, au moment où la plus

violente réaction éclatait contre les

terrorisles, il donna une grande im-

pulsion à ce mouvement, a Le peuple

a ne veut plus de Montagne^ écri-

te virent alors de Marseille ces deux

a représenlauls. Les jacobins, les

ux.

CAD i.29

« robespierrisles sont pour lui des

tt bêtes féroces qu'il poursuit h ou-

« trance... Nous avons licencié l'é-

« lat-major de la garde nationale,

ce et remplacé les terroristes par les

V. amis de la justice et de riiumauilé.

« Les brigands qui fourmillent dans

te ces contrées voient en frémissant

te le règne de l'ordre, de la justice et

tt de l'humanité succéder au système

ee de terrt'ur, de pillage et de sang

ce qui, avant le 9 thermidor, les ren-

te dait arbitres suprêmes de la vie et

a de la fortune de leurs concitoyens,

o II n'est pas d'efforts qu'ils ne fas-

te sent pour se ressaisir de l'autorité

a dont ils ont fait uu abus aussi

te épouvantable. Chassés de Marseille

te qui commence enfin à sortir de la

a stupeur, ils se sont répandus dans

et les autres districts et surtout dans

ce celui d'Arles. >> Les commissaires

conventionnels mirent alors Arles en

état de siège, cl ils parvinrent a

soustraire celte ville h l'influence des

terroristes. Dans le même temps, ils

firent échouer un complot que la

même faction avait fait éclater dans

Toulon. Cadroy fut ensuite chargé

des approvisionnements de l'armée

des Alpes. Il était a Lyon dans le

mois de juin 1795 , lorsque les pri-

sons furent forcées , et que les terro-

ristes qui s'y trouvaient détenus eu

grand nombre furent égorgés. Voici

comment il rendit compte de cet évé-

nement à la Convention , de concert

avec ses collègues Boisset et Borel :

ce Un grand crime a été commis

,

ce nous en gémissons et nous cher-

té chous les vrais coupables... Mais
te pourquoi publier dans toute la

« France que les patriotes sont

ce égorgés à Lyon ? puisque la loi

e< n'avait pas prononcé sur le sort

te des victimes, ce n'est pas à nous

et à aflesler leur crime. Ecoulcï

34
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« l'opliiiou qui rarement se Irouipe

a quand elle n'est pas égarée par

« des passions étrangères. Les

« hommes qui sont morts dans les

« prisons avaient versé dans cette

« commune la désolation et le deuil.

« Les citoyens égorgés a milliers,

K les maisons démolies, les artisans,

a les ouvriers, les commerçants mi-
a traillés en masse, la probité Lan-

ce nie, toutes les familles dispersées
j

a quatorze millions dépensés pour la

ce deslruclion des édifices... voila les

et hauts faits que l'accusation univer-

tc selle attribue aux ministres de Col-

ce lot, de Couthon Nous n'avons

a donc pas a pleurer des patriotes
j

'e mais nous pleurons sur la violation

ce de la loi... » Quelques jours après,

Cadroy se réunit k son collègue Is-

nard , non moins exalté que lui ( V^.

IsNARD, au Supp.), etmarchant tons

les deux contre les révoltés de Tou-

lon , ils écrivirent à la Convention

que toutes les mesures étaient prises
,

que la dernière heure du terroris-

me allait sonner dans le Midi. En
effet ces deux représentants firent

bientôt leur entrée triomphale dans

cette ville, oîi ils dispersèrent les

terroristes et reprirent l'arsenal et

tous les établissements militaires

dont Ils s'étaient emparés. Mais la

majorité de la Convention était loin

de partager la haine de Cadroy pour

cette faction 5 il fut rappelé, ainsi

que Boisset , son collègue , sur un

rapport du comité de salut public;

et après la révolution du i3 vendé-

miaire, où ce parti triompha, Ca-

droy fut dénoncé , dans la séance du

4 brumaire, ainsi que Chambou, par

les députés Pelissier et Blanc

,

comme provocalenr de l'assassinat

des patriotes dans le Midi. Plus

lard , lorsque le sort l'eut placé au

conseil des cinq-ceDls , oi"lut a la
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tribune de cette assemblée une vio*

lente dénonciation de quelques habi-

tants de Marseille
,

qui accusaient

Chambon, Mariette et surtout Cadroy

d'avoir provoqué les massacres du

fort Saint-Jean et protégé les égor-

geurs. ec Législateurs, disaient les

ce signataires , nous vous dénonçons

te ces bourreaux du Midi....» Ca-

droy répondit avec fermeté et pré-

sence d'esprit 5 il déclara qu'il n'avait

eu ni moyen ni pouvoir de répri-

mer ces désordres , et que ses dé-

nonciateurs étaient au reste les mê-

mes hommes qui semblaient déplorer

la mort de Vergniaux , et qui avaient

fait retentir les airs de leurs chants de

cannibales tandis qu'on le traînait k

l'échafaud... Isnard prit aussi la pa-

role pour dire qu'un mouvement d'in-

dignation qui lui était échappé con-

tre les bourreaux de 1793, avait été

faussement attribué a Cadroy par ses

dénonciateurs (i). Ce dernier ayant

demandé k être mis en jugement avec

ses dénonciateurs , l'assemblée passa

a l'ordre du jour, et l'affaire en resta

la. Cependant la faction des terro-

ristes n'oubliait pas l'énergie qu'il

avait déployée contre elle, et quelques

jours avant la révolution du 18 fruC'

tidor (sept. 1797), un libelle, où tou-

tes les imputations de ses délateurs

se trouvaient reproduites dans le style

le plus grossier et le plus brutal, fut

affiché sur les murs de Paris. Ce fut

alors que, de concert avec Guérin,

Durand" Maillane et Isnard, Cadroy

publia un mémoire justificatif de sa

conduite, en réponse k celui que ve-

nait de faire paraître Fréron (2).

fi) Isnard, marchant contre les terroristes in-

surgés de Toulon, avait dit à leurs enneiv.is

qui se plaignaient de n'avoir pas d'armes pour

les combattre : « Hé bien! déterrez vos auiis,

« vos parents égorgés , et vous en prendrez les

« ossements pour assommer leurs bourreaux.»

(2) Cet écrit a pour titre : Cadroy, membre

du comeil des cinq-cents , à ses coUèguts lur le
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Toul cela ne Et qu'ajouter a la liaiiie

que lui porlaienl les jacobius : il fut

inscrit sur !a liste de déporlatiou du

1 8 fructidor ; mais il réussit a s'y

soustraire, et se tint caché jusqu'au

i8 brumaire. Peu de temps après

celle deruière révolutiou, le gouver-

nement consulaire lui permit de ren-

trer dans sa patrie, et il fui nommé
maire de Saint-Sever^ où il vécut pai-

siblement , mêlant a ses modestes

fonctions publiques l'exercice de son

premier état d'avocat, et se faisant

honorer par la modération de ses

idées au milieu d'une population (|ui

avait eu aussi ses violences et ses

victimes. Le despotisme de Bona-

parte pesait al'ame de Cadroy, et ses

amis intimes avaient souvent reçu la

confidence de ses vœux pour les Bour-

bons. Il ne put que pressentir leur

retour, car il mourut k Saint-Sever

en i8i3;, peu de mois auparavant.

M—D).

C.'EPOLA. Foy. Cœpolla,
tom. IX.

CAFFARELLI (Cuarles-
Ainibroise), frère de Caffarelli du

Falga ( /^(0_^. te nom, tome YI),

comme lui, naquit au Falga-Ville-

Memoire de Freron. C'est une pièce importante

et curieuse poui- l'histoire de ces temps déplo-

rables. Fréron dut se repentir d'avoir attaqué

et provoqué Cadroy : car celui-ci joignit à la

fin de ioii Mémoire quelques courts extraits do

la correspondance de Fréron qui, ayant élabli,

le 12 déc. 1793, une commission militaire à

louXnn pourjuger taiis les incarcérés^ écrivait quel-

ques jours après (5 janv. 1794) : Il y a déjà Imit

cents Toulonnais de fusillés ; qui avait écrit (16
dec. 1793J: «Cela va bien. Tous les jours de-

« puis notre entrée, nous faisons tombée deux
« cents tèles. Kous avons requis norzp. mule
« MsçoHS des départements environnants yjouf

« raser et démolir la ville ; » qui écrivait encore;

Sans-Nom , ci-dciaiit Marseille, le 4 pluv. an II

( 25 fév. 1795 ) : Il faut raser Bordeaux , il faut

« raser Marseille .; nous persistons à croire

« que toute ville rebelle doit dispabaître delà
« surface du globe, etc., etc. » D'autres cita-

tions du même çenre fournirent encore .t Ca-
droy des armes vengeresses, et durent être pour
l'époque, non une révélation, mais un ensei-

gnement terrible, qui aurait pu être mieux com-
pris. V—TE.
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franche (Haute-Garonne), le i 5 janv.

1758. Destiné a l'étal ecclésiastique,

il se livra a l'étude avec autant d'ar-

deur que de succès. Il était chanoine

de Toul h l'e'poque de la révolution.

Emprisonné pendant la terreur, il ne

recouvra la liberté qu'après le 9
thermidor. L'amitié de Napoléon

pour Caffarelli du Falga, qui en mou-

rant lui avait recommandé sa famille,

ne fut pas inutile a l'abbé Caffarelli.

Dès le 2 mars 1800 , lors de l'orga-

nisation des préfectures, il fut nommé
préfet de l'Ardèche

,
puis du Calva-

dos le 2 nov. 1801, et enfin de

l'Aube le 12 février 181 0. Cette

deruière nomination était une dis-

grâce occasioaée par la faiblesse

reprochée au préfet dans l'exécution

de quelques mesures de police. Pré-

fet de l'Aube , Caffarelli montra , à

la fin de 181 3 et au commencement
de i8i4j peu de zèle pour secon-

der le gouvernement impérial qui

pencliait vers sa chute. Les alliés

s''élant emparés de Trojes le préfet

s'éloigna de cette ville. Lt; sort des

armes y ayant fait rentrer Napoléon

peu de temps après, il se montra fort

irrité que Caffarelli ne fût pas aussi-

tôt revenu a son poste, et il prononça

sa destitution. Après la restauration,

une députation du départeuienl de

l'Aube vint demander au roi son an-

cien préfet ; mais ce vœu ne fut point

exaucé, et Charles Caffarelli continua

de vivre dans la retraite, où il reprit

l'habit et les pratiques de son premier

état. Devenu membre du conseil-gé-

néral de la Haute-Garonne , il en fut

élu secrétaire chaque aimée jusqu'à sa

mort, arrivée le 6 novembre 1826.

C'était un homme de bien, fort hu-

main, plein de zèle pour l'accom-

plissement de ses devoirs, intègre et

judicieux, joignant à des connaissan-

ces littéraires fort étendues le goût

34.
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de l'agriculture et des beaux arts : il

avait fait de Virgile une élude parti-

culière. Il s'était occupé aussi d'éco-

nomie polilique. 11 fit imprimer, k

Caen, en prair. an IX, une notice sur

son frère Caffarelli du Fal4a,in-8° de

i8 pp. , et inséra daus les Mémoi-

res de la société d'agriculture du dé-

partement de la Seine (tome XIII)

une bonne traduction abrégée des

géoponiqups grecs, dont il fit tirer a

part quelques exemplaires sous ce

titre : Abrégé des géoponiques^

extrait d'un ouvrage grec, fait sur

l'édition donnée par Jean-lSico-

las Nictas à Leipzig , e« 1 7 8 i
,
par

un ar/iateur, Pdàsy i8i2,in-8°de

147 P{». Cet extrait traduit était fort

difficile il faire, et Caffaielli s'en ac-

quiila bonorableraent. Dans un tel

travail il y a de grandes difficultés a

vaincre, surtout pour les expressions

techniques, les procédés et les recet-

tes, la désignation des végétaux et

des drogues. On attribue le recueil

des géopoui(|ues grecs h l'empereur

Constantin Forphyrogénèle qui l'a-

vait fait rédiger en grec par Cassia-

nus Bassus. La meilleure édition que

nous ayions de cette collection fort

curieuse est celle que INidas donna,

en 1781, avec une version latine et

des notes. Peut-être Caffarelli eût-il

dû ajouter à sa traduction quelques

rapprochements avec l'agriculture

des Romains et la nôtre ; il pouvait

aussi tirer parti de quelques notes de

,
Niclas Sans doute les travaux de

l'administration dont il était alors

chargé ue lui permirent pas de se

livrer à cette entreprise. La traduc-

tion des Géoponiques n'est pas le

seul service qu'il ail rendu à la science

agronomique : il sccon la la nouvelle

et excellente édition (qui fut donnée,

en 1804, par la société d'agriculture

de Paris) du Théâtre d'agriculture
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et ménage des champs d'Olivier

de Serres auquel il fit élever un monu-
ment dans le département de l'Ar-

dèche. C'est h Caffarelli qu'on doit

l'idée des perceptions à vie, dont il

avait dès l'an IX fait valoir les avan-

tages dans un mémoire qu'il adressa

au ministre des fiuances, et qu'il fit

imprimer sous le titre de Mémoire
sur les perceptions à vie, Paris,

1800. C'était un excellent luoyen

de faciliter le prompt recouvremeut

de l'impôt , et de l'assurer avec un

égal avantage poi:r le gouvernement

et pour les contribuables. Il y a lieu

de croire que la famille de Caffarelli

a trouvé daus ses papiers, sinon des

ouvrages terminés, du moins d'uti-

les matériaux qui étaient le fruit des

bonnes études auxquelles nous l'a-

vons vu se livrer dans les moments

de loisir que lui laissait une adn.i-

nistration fort active.— Caffarelli

[J.-B.-Mtirie), frère du précédent,

né en i 765, fulnomméévêque de St-

Brieux , en 1802, et mourut le 1

1

janvier 18 15. D

—

b— s.

CAGKOLA (le marquis Lou 1 s),

célèbre architecte, né à Milan en

1762, fit SOS premières éludes à

Rome au collège Clémentino.

Dans les heures de récréation il re-

cevait de Tarquini des leçons d'ar-

chitecture et dans les promenades

il s'arrêtait ]tour conlemp'er les

débris des anciens monuments dont

cette ville présente l'aspect. Revenu

à Milan , Cagnola se livra avec beau-

coup de zèle a l'étude de l'architec-

ture , et un peu plus tard il suivit le

cours de drcit civil a l'université de

Pavie
,

qu'd fut obligé d'aban-

donner pour veiller a ses affaires de

f;imille après la mort de son père. Il

fit ensuite un vovage de huit mois

dans les états de Venise où il admira

les chefs-d'œuvre de Palladio, de
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Sansovino et de Pélégrinî
;

puis il

s'occupa de la conslructiou de di-

vers monuraenls, savoir : i° en 1802,

il composa, sur la demaude des frères

Zuola de Crémone, le dessin d'une

magnifique maison de camp;igne. 2"

L'arc triomphal de laporle du Tésin,

d'ordre ionique exécu é en granit des

Alpes. 3" La chapelle de Sainle-Mar-

celline dans la basilique Arabro-

sieune. 4-° L'arc du Simplon d'ordre

corinthien, en marbre blanc de Cre-

vela, orné de bas-reliefs et surmonté

de six Victoires à cheval et de la

slalue de la Paix assise sur un char,

ouvr ige en bnmze de la fonderie des

frères Manfredini de Milan [i). Ce

seul monument suflSt pour éterniser

la mémoire de Cagnola. 5" Le clo-

cher du village d'Urgnano dans le

Bergamasque, etc. Tandis qu'il s'oc-

cupait de la façade de l'église de

Vavallo dans la vallée de la Sésia, une

attaque d'apoplexie teriiiina sa vie

le 14 aoùl i835. Bonaparte avait

une haute considération pour Ca-

gnola. il l'avait nommé membre du

conseil des anciens de la nouvelle

république Cisalpine. Il était prési-

dent de rinslilul des sciences et

arts de Wiian, chevalier de la Cou-

ronne-de-fer ,.chambellan de l'empe-

reur d'Autiiche. 11 a publie en 1802,

k Milan , les Mausolées de Vis-

conti , Gainboni et Anguizzoluy
grand in-fol. avec pi. G— g—Y.

CAGNOLI (Antoine), malhé-

malicien cl astronome italien, était

né en ly^S h Zante où son père fai-

sait les fonctions de chancelier de la

république de Veiise. Le jeune Ca-
gnoli avait étudié avec succès le grec

et diverses parties de laphilosoidi'e,

lorsqu'il se consacra aux sciences

(i) Dans ce inomenL Jes morceaux en inarbre

étant leriniiiés, ou transporte les six chevaux
ta bronze avec la mécanique de Kranier, et

dan» peu rinouffiii-atioii stra fuite.
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mathématique.^ don/ la précision et

l'exactitude plureûl davantage à

son esprit naturellement positif. Il

passa un temps assez considérable

à Paris, oîi il était attaché 'a

l'ambassade vénitienne, et s'y oc-

cupa beaucoup de travaux astrono-

miques. Revenu 'a Vérone , il y con-

tinua ses recherches de prédilection.

Sa maison, dans celte ville comme
dans la capitale de la France, était

devenue un observatoire qu'on allait

visiter par curiosité. Sou nom déjà

connu de quelques savants acquit bieu

vite de la célébrité. Plusieurs mé-

moires cl traités scienlifi(jues le re- •

commandèrent encore plus puissam-

ment a l'altenlion. En 1798, il fut

nommé professeur de mathématiques

à l'école militaire de Modène , où il

forma un grand nombre d'élèves dont

les talents promettent un bel ave-

nir a l'Italie. Plusieurs sociélés sa-

vantes, parmi lesquelles figurent en

première ligne les instituts de Fran-

ce et de Bologne , l'admirenl dans

leur sein. Porté, en 1800, à la

présidence de la société italienne , il

en exerça les fondions jusqu'à sa

mort, arrivée le 6 août 1818. Non
moins heureux dans l'art d'exposer

les principes des sciences que dans

ses tentatives pour en reculer les

limites , Cagnoli rendit d'éroinenls

services à celles dont il s'occupait,

en les populari.sanl par des publica-

tions que leur méthode el leur clarté

ont a juste titre rendues clas.siques.

Tels sout : I. Sa Trigonometrin

piana e sferica ^ 1786 (approu-

vée par l'académie des sciences de

Paris) (i). IL Son Traité des

(i) Une seconite rdition plus estimée parut

à Bologne en i»o4,iu-4". fig. Cliomprt- a traduit

cet ^xcellent Iraiie de Tngouometrie ylune et

sphéri'iue, en 1784, iii-4° ; seconde édlt., avec des

augmentations, Paris, 1808, in-4', ûg- Le"

SezioiU coniclie furent imprimùeji à nlodène eu

i8oi,in-8°. V— YS.



5^/» CAG

sections coniques. III. Ses No-
tions astronomiques adaptées à

l'usage commun ,
pour vulgariser

les résultats essculiels de celte scien-

ce sans descendre dans le labyrinthe

des calculs, et plus encore sans avoir

recours aux formules de la haute

analyse. Ses Observatioiis météo-
rologiques de 1788 « 96 et son

Mémoire sur lafigure de la terre

(publ. dans le t. VI des Transac-
tions de la société italienne ^ \é-
rone , 1792) appartiennent à un or-

dre plus élevé. Ce dernier ouvrage

surtout est remarquable. L'auteur

y propose une méthode pour déter-

miner ia figure de la terre, d'après

les occultations des étoiles par la lune.

Ce mémoire fit d'abord peu de sensa-

tion. Mais en 18 19 Baily le fit réim-

primera Londres afin de le distribuer

à ses amis 5 et une note mise dans le

Philosophical Magazine de mai

1822 , et dans la Bibliothèque uni-

verselle de juillet suivant, a l'occasion

de l'analyse des tables astronomiques

du même Baily, rappelle a l'attention

des astronomes ce beau monument
du génie de Cagnoli. Sa vie a été

publiée par J. Labus , mais on a

reproché a ce biographe quelques

inexactitudes (^iZ»//oL ital. , n" 38,

p. 24.7.) P OT.

CAGNOLO (Jérôme), juris-

consulte italien, né d'une familfe dis-

tinguée à Verceil, en 1492, reçut le

bonnet de docteur dans l'université

de Turin, y occupa un peu plus lard

la chaire de droit romain, puis fut ap-

pelé par le gouvernement de Venise

à l'université de Padoue (et non de

Pavie, comme l'a écrit Tirabosclii).

C'est en cette ville qu'il jnourut en

février i55i, avec le renom d'un des

jurisconsultes les pins savants et des

professeurs les plusdiserts de l'Italie,

Dcuis Simon dit_, dans sa Bihlioth.
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hisl. des auteurs de droit, que

Cagnolo K avait le talent de rendre

intelligibles les choses les plus obscu-

res. » Toutefois il semble avoir tenu

plutôt h la lettre des ordonnances et

des compilations justiniennes qu'aux

principes d'une science transcenden-

tale. La hauteur et la fécondité des

vues n'eussent point compensé a ses

yeux la témérité d'une innovation.

Aussi son mérite n'est-il que celui

d'un habile interprète, d'un commen-

tateur non - seulement familiarisé

mais identifié avec son sujet. Ou a

de Jérôme Cagoolo , entre autres

ouvrages : I. De vita et regimi'^

ne boni principis ( écrit politique

adressé a Emmanuel -Philibert de

Savoie, a son retour dans ses étals de

Piémont). L'auteur prouve au prince

que la seule mesure qui puisse lui faire

atteindre le repos et surtout l'indé-

pendance , c'est de travailler dans ses

provinces a la conciliation des partis

que François P"' et Charles-Quint y
avaient excités a l'envi l'un de l'au-

tre. II. Exercitationes in consti-

tutiones et legesprimi, secundi,

quinti et duodecimi Pandectar.

rtwrertr. , etc. , Venise, ibig. III.

Commentaria in titulum Digesti

de regulis j'uris , Denise, ]546;
2^ édition, Lyon, 1569. IV. Com-
mentaria in codicem de pactis

,

Venise, 1567. V- De recta princi-

pis institutione libri VIII, Cologne,

1577. VI. Oratio habita Patavii

ininitio studiorum.^W. Commen-
taria in quosdam tiiulos institutio-

num Justiniiini. VIII. De origine

juris tractatus, de rotatii , de ra-

tione sludendi et consilia varia.

Tous les ouvrages de ce célèbre

profisscur ont été réunis en trois vol.

iu-roP.,Lyon, 1579. Un magnifique

mausolée fui élevé a Cagnolo, dans

1 enlise de Sainl-Francois à Padoue,
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et son buste fut placé avec ceux des

savants illustres , dans le jardin Del
prato délia valle. G—c

—

y.

CAIGNART de Maillr
était né vers lySo, en Picardie dans

le village de Mailly, dont il prit le

nom pour se donner nnc origine féo-

dale, comme faisaient alors beaucoup

d'hommes vaniteux. Après avoir fait

ses études a Laon, il fut avocat^ et,

comme la plupart des gens de celle

profession, il adopta les principes de

la révolution avec beaucoup d'ardeur,

devint dès le commencement ofEcier

de la garde nationale, puis adminis-

trateur du déparlement de l'Aisne.

S'étant mis en relation avec les prin-

cipaux meneurs delà capitale^ il y fit

de fréquents voyages et s'y trouvait

à l'époque du lo août 1792. Cinq

jours après cette révolution, il parut a

la barre de l'assemblée législative et

demanda qu'il ne fût point donné

d'indemnité pour des concessions de

fonds considérées par l'assemblée

conslituante comme des droits féo-

daux. Celle motion appuyée par Clia-

bot fut décrétée à l'instant même. Cai-

gnart eut sous le régime de terreur

qui pesa sur la France en 1793 cl

1794- une grande influence dans soii

département; mais, après la chuie de

Robespierre, il fut a son tour pour-

suivi comme terroriste, et de même
que la plupart de ses confrères des

départements il &e réfugia dans la

capitale , oili il concourut a la rédac-

tion de quelques brocliurcs et de

différents journaux démagogiques
,

entre autres VAmi de la patrie.

Merlin de Douai le fil nommer clief

du bureau des émigrés au ministère

delà police, et il exerça long-temps

cet emploi. On peut être assuré qu'il

y opéra peu de radiations , ou que

du moins il ne céda jamais qu'a de so-

lides arguments, Après la chute de
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snn protecteur en 1799, il prit part a

beaucoup d'intrigues qui agitèrent la

capitale, et fut un des coryphées du

club qui se tenait au Manège, oîi il

prononça un discours sur le prestige

du mot anarchie, soutenant que

ceux que l'on qualifiait d'anai'chistes

étaient les véritables républicains j
et

il finit par demander que l'on sub-

stituât au serment de haine à la

royauté et à Vanarchie ^
qui était

alors exigé des fonctionnaires pu-

blics ,
celui de haine à la royauté

et attachement inviolable à la ré-

publique, une, indivisible et démo-

cratique. Celte proposition accueil-

lie par le club fut ensuite décrétée

parle corps législatif, et le serment

fut modifié. Mais la révolution du 18

brumaire vint mettre fin aux discus-

sions des clubistes du Manège 5 et

Caignart perdit son emploi au minis-

tère. Il échappa cependant aux pros-

criptions qui achevèrent la ruine de

son parti, notamment a celle du 3

nivôse qui suivit l'explosion de la

machine infernale. Ayant repris sa

profession de jurisconsulte, il termina

paisiblement sa carrière, et mourut le

2 janvier 182 3, d'une attaque d'apo-

plexie. Sa bibliothèque était consi-

dérable, et l'on a publié une Notice

des livres de la bibliothèque de

feu 31. Caignart de lïlailly, avo-

cat à la cour royale , Paris , 1825,

in-S", d'une feuille trois quarts. Bar-

bier a dit dans son Dictionnaire des

anonymes que Caignart fut l'auteur

des tomes XVI et XVII (édition in-

8°), de VHistoire de la révolution,

par deux amis de la liberté. Ces

deux volumes ne sont pas les meil-

leurs de l'ouvrage ; mais il s'y trouve

des révélations curieuses sur les in-

trigues des anarchistes. On attribue

a Caignart YHistoire d'unefamille

par d'Orson
j
mise au jour par
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6'., 1798, in-8". lia laissé sur la

législation militaire un manuscrit

qui probablcmeul ne verra jamais le

jour. Il fut l'cditeur des Annales

maçonniques dédiées à S. A. S.

leprince Canibacérès, 1807-1810,

8 vol. in-B" fi). M—D j.

CAILHAVA de l'Esten-

doux (2) ( Jeak-Frakçoîs
) , au-

teur dramatique, naquit a TEsten-

doux, le 21 avril lySi. Sa jeunesse

fut très- dissipée : un extérieur agréa-

ble , un caractère aimable et gai

lui procurèrent beaucoup de succès

dans le monde provincial 5 mais les

plaisirs et Tart de l'escrime ne T'Oc-

cupaient pas tellement qu'il ne trou-

vât le temps de s'exercer dans la

carrière du théâtre qui devint la

passion de toute sa vie. Son pre-

mier essai représenté a Toulouse

,

en 1757, fut bien accueilli comme
pièce de circonstance : l'Allégresse

champêtre , mêlée de chants et de

danses , célébrait la convalescence

de Louis XV assassiné par Da-
mien. Fier des applaudissements

(i) Beffroy de Reigny, qui était du même
pays que Caigtiort , dit dans son Dictionnaire dts

hommes et 'les choses qu'il prenait, en 1789,1e
lilr<- de ticomle de Maillj. « Ce n'était pas sans

raison, ajoute-t-il, q^M passait dans son déjiar-

teuicnt pour le digne émule de l'bonorable Ro-
b"SpciTe, du vertueux Vadier, d>- r>-sliin:>ble

Collol-d'Herbuis et du respectable Joseph Le-

lion )> lî''ffioT cite p usieurs faits bien cxlraor-

<lin nies (le ce Caigiiart qui avait pour beau-père

le convemionnel Dupin surnommé Mouillade.

Nouveau Bnitus, Caignait fit arrêter sa propre
Bo-ur, qui par son orilre fut conduite de bri-

gade en brigade à Stenay . Il c •mjaos.), en

1797, d^s couplets onire Carnet, Cochon. Be-
iiezech, etc., en réjouissance du 18 fructidor.

Bellroy parle «incore de son patriotisme terrible-

ment' extraordiun ire , et de son éloquence extraor-

dtjiairement terrible. V—vi.

[i] Village duHautljnguedoc, à quatre lieaes

«le Toulouse. Cailhava eut le travers , encore
assez commun , d'ajouter à son nom celui

de son village, comme litre de sei^'nnurie. Ce
nnm ile/'£stei:doiiz .lyant été l'objet de quelques
moqueries, CailUaia cessa de le preii'lre; mais
nlors il ajouta la fameuse particule h son nom,
fl'ioiqiie sn famille fut aussi liumble que son
village. C'est par erreur que les biographies
lout de Cailhava un Toulousain. V—ve.
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de se.s compatriotes, Cailhava se crut

appelé à de plus hautes destinées. II

partit pour Paris, emportant avec

son bagage poétique plus d'espérances

que d'argent. Un premier ouvrage,

Crispin gouvernante,, fut refusé

par les comédiens français. Un se-

cond , la Présomption à la mode,
comédie en cinq actes et en vers,

tomba le i"^ août 1763 ; mais à tra-

vers les réminiscences, et quelques

détails de mauvais goût , on y re-

marqua un style naturel , une ver-

sification facile et quelques tirades

que le parterre applaudit, surtout

celle où l'auteur parle des cabales et

des élernumenls qui semblaient alors

avoir remp'acé les sifflets. Cailhava

fit imprimer sa pièce sous le tiîre

du Jeune présomptueux, ou le

Nouveau débarqué. Craignant un

second échec, il eut recours à un
n.oyen jusqu'alors inusité. Le Tu-
teur dupé , ou la Maison à deux
portes^ comédie en cinq actes et en

prose, imitée d'une pièce italienne

qui porte ce second titre, fut repré-

senté le 3o septembre 1766, sans

avoir été annoncé, et en rtmplace-

ment de Phèdre que portait l'affiche.

Celte ruse réussit ; mais la pièce

aurait pu s'en passer, car elle fut

également bien accueillie à Fontaine-

bleau devant la cour, et Cailhava y
offrit le premier exemple d'un auteur

demandé sur un partil théâtre et

saluant un aussi noble auditoire. Cette

comédie est fort gaie et dans le genre

de Plante 5 le valet y joue le princi-

pal rôle et conduit l'intrigue qui,

malgré son peu de vraisemblance, se

noue et se dénoue aisément. Quoi-

qu'elle soit écrite avec peu de grâce

et sans but moral, que les caractè-

res eussent pu en être mieux choisis

,

mieux conçus et mieux dessinés , elle

fit honneur à Cailhava, auquel on re-
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connut le talent d'inventer des si'

liiations comiques et des saillies pi-

quanles. Elle fut reprise avec succès

en 1773. Cailhava donna, en 1769,
les Elrennes de l'amour, comédie-

ballet en un acte, en prose, mêlée de

musique, et le Mariage interrompu,,

comédie en trois actes, en vers.

L'une est un assez plat ambigu allé-

gorique où l'auteur , vouLint imiler

le jargon et le persiflage des beaux

esprits de Tépoque, fit une excursion

stérile hors d'un genre qui semblait

lui convenir mieux 5 l'autre , imbro-

glio assez plaisant , imité de Piaule,

fut remise au théâtre avec quel-

ques changements, et réimprimée, en

1785, sous le litre de la Fille sup-

posée. Le lalenlde Préville contribua

chaque fois au sucrés de la seconde.

Ce grand comédien aimait les ou-

vrages de Cailhava qui lui fournis-

saient l'occasion de faire briller sa

verve comique. Mais Mole, qui excel-

lait dans le marivaudage, le papillo-

iage et le sentiment, suscita des en-

traves a un auteur qui s'annonçait

comme le restaurateur de la comédie

antique : il fil retarder la réception

puis la représentation de l'Egoïsme

,

pièce en cinq actes et en vers , sur

laquelle Cailhava avait fondé sa répu-

tation ; et l'on accusa la négligence

de cet acteur d'avoir aidé , en 1777,
à la chute de cette comédie, qui au

reste fut généralement jugée au dessus

des forces de l'auteur. Il n'avait su

ni tirer parti du sujet, ni l'appro-

fondir, et la faiblesse des carac-

tères y est rarement raehctée par

quelques délailsagréab'es; maisBai-
ihe, qui avait eu connaissance du su-

jet , dont il profila pour composer
l'Homme personnel , ne fut ni plus

habile ni plus heureux. Dans cet in-

tervalle Cailhava avait travaillé pour

le Théâtre-Italien. Il vfitreprésenter,
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en 1 7 7 , Arlequin Mahomet , ouïe

Cabriolet volant, et Arlequin cru

fou. Sultane favorite et Maho-
met, première suite du Cabriolet

volant , drames philosophi-comi-tra-

giques-extr;ivag,inls, en trois actes, en

prose et h grand speclacle, tirés des

Mille et une «wz75. Malgré le succès

de ces deux parades burle5ques, sur-

tout de la première, qui fut jouée

plus de quatre-vingts fois par le cé-

lèbre Carlin, la seconde suite n'a

jamais paru, bien qu^elle ait été citée

dans quelques ouvrages bibliogra-

phiques
,
qui ont défiguré , en le divi-

sant , le lilie de la première suite.

La même année Cail' ava donna en-

core a ce théâtre le Nouveau marié

ou les Importuns ,
opi'ra-comique

en un acte, musique de Baccelli,

qui n'aurait peut-être pas réussi sans

le talent de Caillot et de Clairval;

mais on sut plus de gré a l'auteur,

en 1771, d'avoir fait connaître la

Bonne Fille, opéra- comique en

trois actes , imité de la Buona Fi-

gliuola de Goldoni , el arrangé par

Baccelli sur la touchante musique de

Piccinni. Ces neuf dernières pièces

imprimées séparément reparurent

dans Tédilion du Théâtre de Cail-

hava avec des Mémoires histori-

ques sur chacune de ses pièces,

etc., Paris, 1781, 2 vol. in B*^.

Dans ces mémoires rais à la suite

de la préfcice, l'auteur fait le naïf

et plaisant récit de ses tribi'lalions

comiques 5 celte espèce d'avant-pro-

pos, qui n'est pas la plus mauvaise

pièce du recueil, n'amusa guère les

comédiens. Un trol^ième volume de-

vait paraître et contenir les derniers

o!ivrai,'es dramatiques de Cailhava
;

mais nous n'en connaissons que le

lilre, imprimé comme pierre d'attente

devant le frontispice de la pièce sui-

vante : Les Journalistes anglais^
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comédie en trois actes et en prose,

reçue en 1778, mais représentée

seulement en 1782. Celte satire

riramalique, imilée de l'anglais, est

dirigée contre le journalisme fran-

çais, et spécialement contre Laharpe

qui avait maltraité l'auteur dans le

Mercure de France. La lecture

en avait été très-applaudie au Musée
dont Cailhava était membre. Elle

abonde en saillies et en traits pi-

quants
5 elle offre deux ou trois bon-

nes scènes, et l'on ne peut jiier que,

malgré le vide et la stérilité du fonds,

l'auteur n'ait trouvé assez de res-

sources dans son esprit pour rendre

sa pièce amusante et gaiej mais l'ac-

tion en est mal tissue et le style

assez commun. Les allusions inju-

rieuses à Laharpe
,

qui s'y trouvait

mis en scène sous un nom supposé

quoique facile 'a deviner, parce qu'on

y rappelait plusieurs anecdotes con-

nues et peu bonorables de sa vie

,

passèrent presque inaperçues j elles

avaient perdu le mérite de l'k-pro-

pos depuis que ce poète n'était plus

journaliste^ et la pièce n'obtint pas

le succès qu'elle aurait eu trois ou

quatre ans plus tôt. Les démêlés de

Cailhava avec Mole et les autres co-

médiens français furent si violents

et lui causèrent tant de cbagrin, qu'ils

le déterminèrent a ne plus travaillet

pour leur théâtre, et a se priver des

avantages que pouvaient lui procurer

encore les représentations de ses an-

ciens ouvrages. Wayant pas, quoique

Gascon, le talent de se faire des pro-

tecteurs et de mendier les élbges des

coteries, il suspendit ses travaux

dramatiques, et crut avoir le droit de

joindre le précepte à l'exemple, dans

un art qu'il avait cultivé, médité,

approfondi, et dont il fit toujours

ses plus chères délices. Déjà il avait

publié, en 1772, un ouvriige en 4

vol. in-B'»^ sous le titre de \'Art de
la comédie , ou détail raisonné des

diverses parties de la comédie et

de ses différents genres , suivi

d'un traité de limitation. Cet ou-

vrage
,
plein d'excellents principes

,

mais trop long , trop chargé de cita-

tions , et négligemment écrit
,
prouva

que l'auteur s'était familiarisé avec

les bons modèles, mais que la con-

naissance des règles ne donne pas

toujours le talent de l'exécution ; il

le corrigea, l'abrégea et en donna

une nouvelle édition , en 2 vol. in-8",

Paris, 1786, réimprimée en 1795.

Quoiqu'il soit un peu permis de rire

de la prétention que semblait afficher

Cailhava d'être le législateur du

théâtre , la lecture de son livre , dans

lequel on trouve des choses curieuses,

serait fort utile aux comédiens et aux

jeunes auteurs
,

pour les ramener

aux vrais principes de l'art drama-

tique qui , affranchi de toutes les

règles de la vraisemblance, du goiit

et de la morale , est tombé de nos

jours dans le plus triste état de dé-

vergondage et de dégradation , sans

honneur pour ceux qui l'exercent et

sans plaisir pour le public. Cailhava

avait détaché de cet ouvrage plu-

sieurs chapitres qu'il refondit pour en

former un autre , inséré dans le second

volume de son Théâtre , sous ce ti-

tre : Les causes de la décadence

du théâtre et les moyens de le

faire refleurir, dont il publia une

nouvelle édition, augmentée d'un phin

pour la création d'un second Théâ-

tre-Français et pour la réforme

des autres spectacles, Paris , 1789,

in-8°. Aussi applaudit-il 'a rétablis-

sement du théâtre de la rue de Riche-

lieu , et s'empressa-t-il . en 1791 ,

d'y donner les Menechmes grecs
,

comédie en quatre actes, en prose,

précéde'e d'un prologue. Elle eut
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beaucoup de succès, et fut imprimée

la même aunée in-S". L'auteur, dans

cette imilation de Piaule, a conservé

tout ce fjui pouvait se transporter sur

la scène française, et jusqu'au costume

antique des personnages. Il s'essaya

avec assez de bonheur au théâtre du

Vaudeville dans Ziste et Zeste, piè-

ce représentée et imprimée en 1796,
in- 8°^ composée avec l'acteur Léger

( Voy. ce nom, au Suppl.) , d'après

son ancien opéra-comique les Impor-
tuns , et transportée, eu 1799, au

théâtre des Troubadours. Athènes

pacifiée , comédie en cinq actes, en

prose , tirée des onze pièces d'Aris-

lophanes et dédiée a Âgathopariès

(Bonaparte), 1797,10-8°, n'a ja-

mais paru sur le théâtre , où elle

n'aurait pas été moins piquante qu'à

la lecture. L'intention de Callhava

fut d'offrir dans cet extrait du poète

grec ses beautés , ses défauts , sa

lâche complaisance pour le peuple,

le peu d'influence qu'il en acquit dans

les affaires publiques, et de prouver

que, si la comédie ne doit pas dépas-

ser le but moral, il n'est pas moins dan-

gereux pour les auteurs de viser au but

politique. Plein d'admiration pour

le père deiiolrc comédie, il ne s'était

pas borné "a tâcher de l'imiter , et à

l'offrir pour modèle , il avait prouvé

son enthousiasme en publiant sous

le voile de l'anonyme : Discours

prononcé par Molière le jour de

sa réception posthume à l'aca-

démie française,, Paris, 1779,
in-8°. 11 annonça dans le Moni-
teur, en 1795, qu'il avait rétabli

en cirq actes le Dépit amoureux de

Molière , mutilé et défiguré par

des mains profanes ; et il lut la

même année, au ihéâlre de la rue

de Richelieu, celle pièce à laquelle il

avait ajouté et relran<:hé. Après s'o-

trc démené vainement pendant dix
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ans pour la faire jouer, il la fit împri-

iner en i 80 1 . iu-S", avec l'épigraphe

hommage à Molière. Elle fut enfin

représentée en i8o5, au théâtre delà

rue Louvols oii elle ne produisit

pas tout l'effet que l'arrangeur en avait

espéré ; et l'on ne rendit pas assez

de justice à la peinequ'il s'était don-

née. Tourmenté du Bloliéranisme
.,

loin de décliner cet enthousiasme

qu'il poussait jusqu'à la manie , il en

tirait vanité. Il avait fait ériger
,

concurremment avec M. Alexandre

Lenoirj un monument à Molière sur

la façade de la maison où l'on a cru,

peut-èlre k tort, que ce grand hom-

me était né. Il ne disait pas qua-

tre mots sans prononcer le nom de

Molière
5

il montrait avec affectation

une bague dans laquelle il avait fait

enchâsser une dent de notre illus-

tre comique 5 elles malins disaient

que cette dent était contre lui.

Encouragé par ces vers d'une épîlrc

de Cubières-Palmézeaux ( T^oy. ce

nom, au Suppl.), adressée a Mo-
lière :

Tel n'est point Cnilhava.ton pins savant élève;

Sa muse de ton art sonda tous les secrets,

Kt pour te comuienler Dieu le fit naiiro exprès.

Callhava annonçait une nouvelle édi-

tion commentée de Molière; mais au-

cun libraire n'avanl voulu se charger

d'en faire les frais, il se contenta

d'en extraire l'ouvrage suivant: Etu-

tudes sur Molière y ou Observa-

tions sur le génie , les mœurs et les

ouvrages de cet auteur et sur la

manière dejouer ses pièces, Paris,

i8o2,in-8°. On ne peut disconvenir

que ce livre ne contienne des obser-

vations utiles, des faits curieux ;
mais

l'auleur semble avoir pris h lâche de

le ridiculiser lui-înêrae par cette for-

mule bizarre, répétée plus de trenle

fols en forme d'écritcau :

Lisez

L\ PIÈGE PK Molière.
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Membre du Musée de Paris établi par

Court de Gebelin, dans la rue Dau-

phineen 1780, Callbavaélail. devenu,

en 1783, le chet d'un parti opposé au

fondateur rjni, nommé président hono-

raire perpétuel, avait été faussement

soupçonné de mauvaise gestion. La
querrlle s'aigrit au point qu'il en fut

référé au lieutenant-général de police.

Les dissidents ajant déebiré l'acte

d'union en vertu duquel la maison

était louée. Court de Gebelin leur

en fit fermer les portes, lorsqu'ils se

présentèrent pour assister à la séance

du 3 1 juillet. En vain Cailhava et ses

partisans eurent recours à des com-
missaires pour constater le refus et

faire enfoncer les poi tes • aueun d'eux

najant voulu leur prêter son minis-

tère, ils se déterminèrent , après des

procédures inutiles, a se réunir, le i i

décembre, au Musée scieniilique de

Pilàtre de Rozier , rue Sainte-Avoie,

sous la présidence de Cailhava.

Ils publièrent la relation de cette

séance dans les journaux ; mais

Court de Gebelin réclama contre

leurs prétentions : il déclara que le

Mu.sée existait loujours danssonan-
cien local et qne Cailhava n'était

qu'un intrus, puisqu'il avait donné sa

démission le 7 août. Celui-ci ne ren-

tra au Musée qu'à la fin de 1785 ,

après la mort de son rival. Afin de

se livrer a son goût pour le théâtre,

Cailhava, a l'époque. le la révolution,

établit une école dramatique dans

l'ancien local du Misée, rue Dau-
phine. Celle école, d'où sont sortis

quelques bons sujets, fut le nojnu
de la tro ipe que forma Dorfeuibe et

qui devint plus fard le lliéâlre des

Elèves de la rue de Thionville.

En 1792, Cailhava fut nommé mem-
bre de l'assemblée électorale de Pa-

ris , et le zèle qu'il montra pour

assurer les approvisionnements de
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cette cité populeuse n'aurait pas été

sans danger pour lui, s'il n'eût joint

le courage passif a un caractère con-

ciliant. Ses services ne lui valurent

que des persécutions sous le régime

de la terreur. Fontanes avant été ex-

clu de l'Institut après le 18 fructi-

dor (1797), Cailhava se mil sur

les rangs pour le remplacer, et fut

élu en avril 1798. On le blâma de

cette démarche 5 on le regarda com-

me usurpateur d'un fauteuil illéga-

lement enlevé a un autre (exemple

que Ton a depuis imité) 5 mais sa

modestie , son urbanité et ies ma-

nières obligeantes lui gagnèrent bien-

tôt l'aniil é de la pi 'parl de ses con-

frères. Palissot qui , non plus que

Cailhava , n'avait jamais été de l'aca-

démie française , n'avant pas eu com-

me lui I honneur d'arriver a l'institut,

devint son ennemi. Il l'avaii ménagé
dans la première édition de ses Mé"
moines littéraires , en 1 7 7 7 j il le

baffoua dans l'édition de i8o4- La-
harpe qui, dans son Cours de litté-

rature , a fait mention d'auteurs

plus médiocres , n'a pas daigné

citer une seule fois Cailhava auquel

il gardait rancune ; mais il en parle

avec aigreur et aiiimosité dans plu-

sieurs endroits de sa correspondance.

Cailhava qui n'était pas rancunier,

se consola sans piine de la liaine de

ces deux aristarqucs. Il ne s'offensa

pas davantage des facéties du poète

Lebrun
,
qui le traitait assez injuste-

ment de Gascon bête, ni de la fa-

tiiiié de Mole qui, le trouvant plus
,

comique que ses ouvrages , aimait '

mieux , disait-il, le jouer au foyer que

sur le théâtre. Cailhava conserva sa

santé , sa gaîté
,

jusqu'à la fin de

ses jours. La perte d'un capital de
'

20,000 fr. et celle de ses pensions

auraient rendu malheureuses ses der-

nières années, sans les soins constants
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que lui prodigua sa fille qui
,
pour

pas l'abaudoiiner, avait rel'usé des

miri'ges avanlageux auxquels l'ap-

pelaient .sa beauté , sod esprit , son

talent pour le chant , et son noble

caractère. Les bienfaits de ÎSapoléon

vinrent au secours de la piété filiale.

Retiré à Sceaux près Paris, Cail-

hava y mourut le 26 juin i8i3, k

l'âge de qnalre-vingt deux ans , et

y fut enlerré prè!> de l'Iorian. Son

éloge funèbre fui prononcé par Pi-

card qui le |ilaça parmi les restau-

rateurs de la comédie en France.
Nous citerons encore les titres de

quelques ouvrages de Cailhava , aux

quatre premiers desquels il n'a pas

al lâché son nom :\. Le remède contre

l'amour^ poème en quatre chimts
,

Paris 1762. iu-8°. II. Le soupir,

Guvragt' moral , Londres et Paris
,

1772, deux parties in- 1 2, avec p^r-

mission tacite (2). IH. Le pucelage
nageur , conte en vers . 1766 in 8<^,

réimprimé dans le livre suivant. IV.

Contes en vers et en prose deJeu
tabbé de Colibri, ou le Soupe

,

Pans, 1797 , 2 vol. in-i8. Ces con-

tes sont tous (lus ou moins licen-

cieux. V. Essai sur la tradition,

théâtrale, Paris, 1798, in-8". VI.
OEuvres badines, ihid. , 1798,
a vol. in- 18. VII. L'Enlèvement
de Ragotin et de madame Bou-
villon , ou le Roman comique dé~
noué, comédie en 2 actes , en prose

,

ihid. , 1799, in- 8", non représentée.

C'est à tort que la Biographie des
contemporains lui attribue la Des-
cente de Bonaparte en Egypte,
ou la Conquête d'Alexandrie. Cail-

hava lui seulement a l'Institut , en

(2) Cet ouvrage, dont le Dicliormaire des ann-
nymes nuus a fourni le tiire , el que nous ne con-
naissons pas, e-i peut-étie le mcme que ciiiii

que nous indiquons sous le n° IV, et iiou.;

cKiyous que simpir vs\ une faute lyj)OgiajiLiquc

fju'il faut (onigi r jiai- sou^:é.
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1801 , une notice sur ce ballet pan-
tomime en 4- actes, de Pascal Bru-
ueli. Cailhava avait annoncé

, dans le

Moniteur du 3i déc. 1789, des

Annales dramatiques , dont la pu-
blication devait commencer quelques

mois après; mais elles n'ont jau ais

paru. Il a laissé manuscrits des Mé-
moires de sa vie qu'il avail lus a
diver>es fois dans la société de ma-
dame Fanny de Beauharnais. Il les

avait vendus à une maison de librai-

rie avec laquelle des discussions

d'intérêt l'obligèrent de rompre son

traité peu de temps avant sa mort.

Ces mémoires, qui formeront cinq ou
six volumes , sont un tableau inté-

ressant et animé de la liltéraiure
,

de la société et de l'intérieur de la

comédie française , depuis 1760 jus-

qu'en i8i3. Ils contiennent une
foule de faits curieux, de portraits

et d'anecdotes , et Ton y vot fii^nrer

la plupart des notabilités contempo-
raines , Pompi^nan , Favart , Se-

dfiine, Nivernois , Guibeit, Dorât,
Florian, Ducis , Boufflers, Laujou

,

Gréiry, Gossec , Piccinni , Vicn
,

Vincent, Renaud, David, Baiijy,

Lavoisior, Cambacérès el autres lit-

térateurs, artistes, savants el per-

sonnages politiques, morts récem-
ment ou encore vivants. Mademoi-
selle Cailhava en a confié la révision

el la publication k M. de Lamothe-
Langon, compatriote et ami de son

père. A— T.

CAILLAIT (Jean-Makie), mé-
decin, né k Gailiac, le 14 octobre

1765, se fit remarquer de bonne
heure par un goîit décidé pour la

poésie latine. Après avoir terminé

ses études , il entra dans la congré-

gation de la doctrine chrétienne et

enseigna avec distinction dans plu-

sieurs colléj^es, jusqu'en 1787, épo-

que à laqu: Ile il abaudomia cette car-
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rière ainsi que la corporalîou reli-

gieuse dont il faisait partie
,
pour se

fixer a Bordeaux. Peudaut les pre-

miers temps de son séjour dans celle

ville, il se chargea de l'éducation de

plusieurs jeunes gens, entre autres

de Lebrun des Cliarmettes , auteur

d'une liiiloire de Jeanne d'Arc. En
1789 . il commença l'étude de la

médecine. Les connaissances qu'il

accjuit assez rapidement le firent

désiguer , en 1794- et 1795 ,
pour

rcm[)lir les fonctions de médecin a

l'armée des Pyrénées-Occidentales
,

dans les hôpitaux de Bayonne et de

Saiut-Jean-de-Luz. Il revint à Bor-

deaux eu 1796, et se rendit , en

1802 , h Paris, où il prit le grade

de docteur. De retour à Bordeaux
,

l'année suivante , il s'y adonna non

seulement a la pratique dans la

ville , et à l'hôpital dont il était

médecin , mais encore K des tra-

vaux fort assidus de cabinet, et il

reprit les cours publics qu'il avait

déjà commencés en 1800. Eu i8i5,

il fut nommé vice-directeur, et en

1819, directeur de l'école de mé-

decine. Sa mort arriva le 8 février

1820. Chaque année il publiait de

nombreux opuscules, et la poésie

ne cessa jamais d'avoir des charmes

pour lui. En 1812, il remporta le

prix de la violette à l'académie des

Jeux floraux de Toulouse. C'était un

médecin instruit , modeste et labo-

rieux, d'un caractère sérieux , bon et

sensible, mais entêté et parfois un

peu caustique. Ses ouvrages sont :

L Mémoire sur la gale , suivi de

cas de pratique de cette maladie,

Bayonne, i795,in-8*'. IL Avis aux
mères dej'amilles sur l'éducation

et les maladies des eiifatits , Bor-

deaux, 1796, in-12. III. Mémoire
sur une éruption vetiteuseextraor-

dinaire à laverge^ Bordeaux i 796,
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in-8". IV. Journal des mères de

Jamille, Paris et Bordeaux, 1797-

1798 , 4- vo'. ia-8'^. C'était un ou-

vrage périodique destiné k retracer

les préceptes que les mères doivent

suivre pour nourrir et élever leurs en-

fants. Y. Premières lignes de noso-

logie enfantine ^ Bordeaux, 1797,
in-i2. VI. Examen d'un livre in-

titulé philosophie médicale par
le docteur Lafon, Bordeaux ijgj

,

in- 8°. VIL Rapport sur la morta-

lité des enfants qui a eulieu à Bor-
deaux pendant les cinq derniers

mois des années IV et V , Bor-

deaux, i797,in-8°. VIII. Mémoire
sur un malade dont l'affection

consistait à éprouver des sensa-

tions désagréables à l'approche

c?e5Wfc-7rtM.r, Bordeaux^ i 799, in-8°.

IX. Mémoire sur tasphy^xie par
submersion, Bordeaux^ 1799, in-

8°. X. Avis aux mères de famille,

aux pères , aux instituteurs de
l'un et de l'autre sexe, à tous

ceux qui s'occupent de l'éducation

physique et morale, de l'instruc-

tion et de la santé des enfants^ Bor-

deaux, 1799, iu-8°. XL Notice
sur la vie et les écrits de P. De-
sault, Bordeaux, 1800, iu-8°. XII.

Eloge de J.-C. Grossard, Bor-

deaux, 1801, in-8". XIII. Plan
d'un cours de médecine infantile

,

Bordeaux 1800, in-8°. XIV. Dis-

cours prononcé à l'école élémen-

taire de >?iédecine,horàea.ux, i 8 1

,

in-ii". XV. Précis analytique cFun

cours de médecine pratique , Bor-

deaux, 1801, in-8°. XVI. Mémoi ^

re sur une prétendue pluie sulfu-

reuse , Bordeaux, 1801, in-8°. Cail-

lau établit avec raison que ce phé-

nomène, dont on connaît un grand

nombre d'autres exemples , lient a la

poussière des étamines des plantes co-

nifères.XVn.DeK.r mémoires surla
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dentition,BoTdeRUX, i8oi-i8o2,ia-
8°. XVIII. Medicinœ infantilis

brevis delbieatio cui subjimgun-

tur conslderationes quœdam de

infantia elmorhis infantilibus, Pa-

ris^ i8o3, in-8''.XIX. Plaiid'unou-

vrage ayant pour titre : Mémoires
pour servira l'histoire de la méde-
cine et de la chirurgie à Bordeaux^
depuis le quatrième siècle Jus-
qu'en 1800, Bordeaux, i8o4,in-
8°. XX. Notice sur l'emploi mé-
dical de l'écorce du plu contre

les fièvres intermittentes ^ Bor-
deaux, i8o5, iu-8°. XXL Mé-
moire sur diverses substances que
le crime et le hasard mettent à
portée de nuire aux hommes^ Bor •

deaiix, i8o5, in-8°. XXII. Mé-
moire sur la première dentition ,

Bordeaux, i8o5 , in-8°.XXIII.£'5-

5al sur l'endurcissement du tissu

cellulaire chez les enfants nou-

veau-nés, Bordeaux, 3 8o5, in-8°.

XXIV. Eloge d'A.-S. Lucadou
,

médecin à Bordeaux, Bordeaux,

1806, in-S". XXV. Mémoire sur

les époques de la jnédecliie , Bor-

deaux, 1 806, in-8°- XXI. Considé-

rations sommaires sur les enfants à
grosse te'te , et aperçu sur Vin-

Jluence de quelques maladies sur

le physique et le moral de l'en-

fance , Bordeaux, 1806, iu-80.

XXVII. Avis sur la vaccine , Bor-

deaux ^ 1807 , in-8^ XXVIII. Ré-

flexions sur les dangers de retirer

trop brusquement les enfants des

mains de leurs nourrices, Bor-

deaux, i8o7,in-8°. aXW. Lettre

contenant texamen d'un ouvrage

de 31. Richerand sur les erreurs

populaires en médecine, Bordeaux,

1810, in-S". XXX. Manuel sur

les eaux minéralesfactices , Bor-

deaux, 1810, in-8". XXXI. In-

struction sur le croup , Bordeaux

,
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1 8 ï , iu- 8°. XXXII. Tableau de
la médecine hippocratique , 1806,
1811, m-Z\ XXXIII. Mémoire
sur les rechutes dans les maladies
aiguës et chroniques , Bordeaux

,

i8i2, in- 8". XXXIV. Mémoire
sur le croup , Bordeaux , 1812,
in-8°. XXXV. Refexions morales

sur lesfemmes considérées comme
garde-malades dans les hôpitaux,

Bordeaux, i8i3, in-8". XXXVI.
Examen critique des nosologies

modernes, ^orànaws., i8i4, in-8".

XXXVII. Rapport sur les moyens
de réprimer le charlatanisme, Bor-

deaux, 1816, iu-S^». XXXVIII.
Eloge de Killaris , Bordeaux

,

1817, ia-8°. XXXIX. Réflexions
sur la mort prématurée de quel-

ques enfants célèbres , Bordeaux

1818, iu-8°. XL. Réflexions

sur l'ait cVécouter, considéré re-

lativement à la médecine , Bor-
deaux, I 8 1 8, in-8°. XLl. Réflexions
sur les vésanies et sur quelques au-

teurs qui ont traité des affections

mentales, Bordeaux, 18 1 8, in-8*'.

XLII. Eloges de Mingelouseaux
père etfis, Bordeaux, 1818, in-8".

XLIII. Eloge d^Eusèbe Falli

,

Bordeaux, 181 8, in-8^XLIV. Mé-
langes de médecine et de chirur-

gie , Bordeaux^ 18 18, in-8°. Ré-
ponse à une lettre et à un tné'

moire de M. Cazalet sur la rage^

Bordeaux, 1818-1819 , in-8".XLV.
Mémoire sur Van-Helmont et ses

écrits, Bordeaux, 1819, iu-8°.

XLVII. R.éfexions médicales sur
le penchant des hommes à la cré-

dulité , Bordeaux, 1819, in-S".

XLVIII. Notice sur les glandes

surrénales, Bordeaux, 18 19, in-

8". XLIX. Plaintes de la fièvre

puerpérale contre les nosologis-

tes modernes, Montpellier, 1819,
in-8°. X,, Almanachde la société de
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médecine de Bordeaux^ Bordeaux,

1819, in-8°. LI. Notice sur Ga-

briel Tarragua, Bordeaux, 1819,

in-S". LU. Médecine infantile,

ou Conseils à mon gendre et aux

jeunes médecins sur celte partie

de l'art de guérir^ Bordeaux,

1819, in-8°. Caillau a inséré uu

grand noiiibre de pièces de poésie

dans le recueil deracadémie des Jeux

floraux. Ou lui doit aussi une tra-

duction française de la Callipédie de

Claude Quillel [Voy . ce nom, lom.

XXXVl), Bordeaux, 1799, in-12;

et un poème en trois chants, intitulé

VAntoniade, i8o8,in-8°.

J—D—If.

CAILLETTE est placé dans

cet ouvrage au même titre que Brus-

quel (I. VI), el Trlboulet (t. XLVI),

car il remplissait à la cour le rôle

officiel de bouffon , du temps même

de ce dernier, et aussi du temps

de Polite qui app-irtenait à un abbé

de Bourgneil. Caillette, fou de Louis

XII et de François V , a enrichi la

langue française d'une expression dont

le sens a varié, ou plutôt il a reçu

lui-même pour sobriquet un nom com-

mun déjà en usage. Marot, dans une

de ses ballades intitulée de soy-

mesme , du temps quil apprenait

à escrire au palais , dit :

Bref, si jamais j'«n lieiiible «le frisson.

Je suis conleii: qu'on m'appelle caillette.

Ménage dans son Dictionnaire éty-

mologique assure qu'à Nîmes el à

Montpellier^ ou se sert de l'expres-

sion jfou comme Caillette. La si-

gnification actuelle de ce mot est celle

que liiidonne J .-B.Rousseau , dans une

épigramme contre Fontenelle ,

En véi'ilé, Caillelles ont raison.

L'est le pédant le plus juli <Iu monde.

Caillette vient sans doute primitive-

ment de c«i7/e, et nôipas, comme le

cotijecture , en son dialogue intitulé

CM
Antonius, J.-J. Pontanus, cité par

La Monnoie,du quatrième ventricule

du bœuf et de tous les animaux rumi-

nanls. La seconde nouvelle de Des-

périers eslintilulée : Des troisJolz,

Caillette^ Tribolet et Polite. Le
premier y joue un rôle fort ridicule

et qui semble annoncer que c'était

tout simplement un niais, et non pas

un plaisant spirituel dont les sail-

lies pouvaient amuser un prince et le

délasser de ses grandeurs. Des pages

attachent Caillette par Toreille à un

poteau 5 il se croit condamné à pas-

ser la toute sa vie et s'y sounnet. On
lui demande qui l'a ainsi attaché : il

n'en sait rien 5 si ce sont les pages:

oui 5 s'il les reconnaîtra bien? oui;

là dessus on les fait venir, et chacun

proleste que ce n'est pas lui qui a

joué ce tour ; Caillette soutient que

ce n'est pas lui non plus. « Je n'y

étais pas, disent tous les pages à la

fois; je n'y étais pas non plus, dit

Caillette, » et voilà tout le conte

où certes il n'y a guère de quoi rire.

Charles Bourdigné, qui florissait k

Ant;ers en i53i , a mis ce vers au

commencement de la Légende de

tnaistre Pierre Faiseu :

Laissez ester Caillette le folaslre.

De son côté Erasme, répondant aux

petites notes du docteur INoël héda,

s'écrie que Caillette et TSago n'ont

jamais lien proféré de plus insensé.

C'est à- peu-près delà même manière

que s'exprime Th. de Bèze , en son

Passavantius, p. 161 du recueil de

Wiliorban, de 1593, et notes sur

la Satyre Ménippée, de 1726, II

260: (i Si argumentaberis sic in

Sorbona^ omnessocii tuite déridè-

rent sicut Calietam. » La nej" des

folzy imprimée en vers français , en

1^97, fait vivre Caillette en 1494 «

et donne son portrait comme patron
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(îes modes nouvelles , ce qui induit Le
Duchat a penser qu'il pourrait bien

y avoir eu deux Caillette quoique

cette supposition ne soit pas rigou-

reusement nécessaire. Rabelais le

nomme plus d'une fois et lui attribue

pour bisaïeul Seigné Joan^ ce qui ne

tire pas a conséquence. Au reste sur

ce bouffon qui a servi de personnage

principal à l'ingénieux auteur des

Deux J'eus , on peut consulter une

brochure intitulée La vie et tré-

passement de Caillette, sans lieu

ni date, petit in-8° gothique , dont

il a paru en 1 853 une copie figurée

d'une demi-feuille, tirée k 42 exem-

plaires, h Paris chez Pinard. Voy.
aussi dans le Dictionnaire de la

conversation le mot Caillette et

noire article sur CouR(/bw5 de).

R_F—G.

CAILLOT (Joseph), excellent

comédien , naquit à Paris en 1702.

Fils d'un orfèvre qui fut arrêté pour

dettes, il trouva un asile chez des por-

teurs d'eau. Son père, sorti de prison,

ayant obtenu une place subalterne

dans la maison du roi , Caillot le sui-

vit dans la campagne de Flandre
,

et plut à tous lesgénéraux par sa gen-

tillesse el sa jolie figure. Louis XV
,

à qui le duc de Villeroy l'avait pré-

senté, lui demanda son nom : Sire,

répondit l'enfant, je suis le protec-

teur du duc de Villeroy; il voulait

dire le contraire. Le roi rit de cette

naïveté , et attacha le petit Caillot au

spectacle dit des petits apparte-

ments
,
pour jouer les jeunes pàlrrs

et les amours. Lorsque Louis XV
distribuait lui-même les rôles , il

disait : En voilà un pour le petit

protecteur. La voix de Caillot ayant

mué , il perdit sa place et fut réduit,

par rinconduile de son père , à s'en-

gager comme musicien au théâtre de

LaRdcbelle,où il remonta bientôt
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sur la scène pour remplacer un ac-

teur malade. Après avoir joué l'opé-

ra-comique a Bourges, à Lyon et au

théâtre de l'infant duc de Parme , il

fut rappelé aParis. Il y débuta, le 26
juillet I y 66 , à la comédie italienne,

et fut si bien accueilli , surtout dans le

rôle de Colas de Ninette à la cour

,

qu'on l'admit sociétaire dès la même
année. Uuc taille avantageuse, une

figure expressive , un débit simple et

gracieux , un jeu plein de naturel , de

sentiment et de gaîté , une voix de

basse-taille ronde et pleine , mais si

étendue et si flexible
,
qu'il chantait

la haute-contre ou le ténor comme si

c'eût été sa voix naturelle, telles

fureut les qualités qui concilièrent k

Caillot la constante et juste bienveil-

lance du public. Dès qu'il paraissait,

ses manières franches, sa physiono-

mie ouverte, intéressaient les spec-

tateurs avant même qu'il eût parlé , et

son jeu achevait bientôt l'entraîne-

ment. « Caillot, dit le baron de

« Grimm, était sublime sans efforts,

« et son talent qu'il gouvernait k

« son gré , était , sans qu'il s'en dou-

te tât
,

plus rare peut-être que celui

a de Lekain; il se croyait fait pour

a chanter avec agrément , pour jouer

K avec une mine bien réjouie : mais

a il ne se croyait point pathétique,

a Garrick devina son talent et lui

ce apprit qu'il serait acteur quand il

ce voudrait.» Caillot ré ilisa les pré-

dictions du Pioscius anglais, et ses

succès furent aussi étonnants que ra-

pides dans plusieurs rôles où il dé-

ploya une profonde sensibilité. Il

créa ceux du Sorcier , de Malhurin

dans Rose et Colas , du Déserteur
,

du Huron , du Sjlvain ; de Wes-
tern dans Tom Jones; mais il était

inimitable ,
el il n'a jamais été rem-

placé daus les rôles de Lubin [An-

nette et Lubin)-) de Biaise dans Lu-

ux. as
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cile , el de Richard daus le Roi

et le Fermier. « Pour se faire

a une idée de la pesfeclion où l'art

a du comédien peut atteindre , dit

a encore Grimra , il fallait voir Cail-

a lot dans ce dernier rôle. On re-

tt marquait dans tout son maintien

« l'hoiiiine qui avait reçu de l'édu-

« cation : a travers ses brusqueries

« et sa mauvaise humeur contre les

gardes-chasses, perçait la douceur

« naturelle du personnage. Avec

« quelle mesure il reprenait sa mère

« un peu ridicule! comme il souffrait

1 de son bavardage ! avec quelle

«t finesse il cherchait à la dérouler

tt et affectait de la gaîlé pour ne

(f pas la choquer! » Narbonne, un

des successeurs de Caillot, fît voir l'é-

norme distance qui le séparait de lui,

dans ce rôle qu'il joua d'une manière

grossière etbrulale. Non raoinsdistin-

gué par ses qualités morales que par

son esprit , ses connaissances et son

goût sûr dans le jugement des ouvra-

ges dramatiques, Caillot attachait un

grand prix a l'opinion publique. Il

poussa la délicatesse jusqu'à, refuser le

rôledeClilonque Marmonlellui avait

réservé dans VAmi de la maison.

« Ce caractère ressemble trop, dit-

« il , à celui qu'on nous attribue
;

a si je jouais ce rôle comme je

a le sens , aucune mère ne voudrait

« me laisser auprès de sa fille.

u Je jouerais plutôt Tartuffe
j

a ce personnage est plus loin de

a nous, et l'on ne craint pas dans

u le monde que nous soyionsdes tar-

a tuffes.n A mesure que le jeu de

Caillot s'était perfectionné , sa voix

était devenue capricieuse et sujette

a desenrouemenlssubils, mais passa-

gers , occa&ionés souvent par sa

passion pour la chasse. Cet accident

,

joint a une mémoire naturellement

ingrate, et !a crainte que ces torts
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involontaires , en le privant de l'af-

fection du public , ne le fissent sur-

vivre à sa réputation, lui donnèrent

le désir de se retirer
,

quoiqu'il fût

encore dans la force de l'âge et du

talent. Des tracasseries de coulisses

le dégoûtèrent enfin d'un art dont

il faisait ses délices et non un métier.

En sept. 1772 , il quitta le théâtre

avec une pension de mille francs

,

mais continua d'y jouer sans ré-

tribution pendant six semaines
,
pour

suppléer à l'absence de plusieurs

acteurs malades. II avait offert de

paraître sur la scène quelquefois

l'hiver , même dans les rôles nou-

veaux que les auteurs voudraient

bien lui confier : on rejeta cette

proposition désintéressée. Il joua en-

core le Déserteur., en juin 1773, de-

vant le dauphin et la dauphine, avec

autant de talent que de succès ; mais

on trouva sa voix très-affaiblie. Dès
le mois de mars 1763 , il avait re-

paru au théâtre de la cour avec le

faaîeux Jéljote ( Voy. ce nom , au

Suppl.). Louis XV, qui se souvenait

loujours avec plaisir du petit pro-

tecteur , le prit en amitié
,
goiîta

son esprit et de nouveau l'admit aux

spectacles des petits appartements.

Il y joua, eu 1776, dans la Mati-

née des boulevarts , de Favart

,

continua d'y être attaché quelques

années en qualité de répétiteur, et

retourna vivre avec sa mère et une

de ses trois sœurs qui exerçait le

commerce de la bijouterie. Il se re-

tira ensuite a Saint-Germain-en-

Laye oîi il possédait au bas de la

terrasse une petite maison que lui

avait donnée le comte d'Artois, dont

il était capitaine des chasses. Il y
vivait dans une heureuse médiocrité

,

lorsque la révolution lui enleva ses

pensions et le fruit de ses économies.

Il supporta ces revers eu philosophe,
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vendit sa maison, et continua de rési-

der à Saiut-Germain où il avait ou-

vert un cours de musique et de dé-

clamation. Il y faisait les agréments

des meilleures sociétés par sa gaîté

,

sa bonhomie et son talent de mime.

On l'a vu, dans une extrême vieil-

lesse, jouer des scènes muettes avec

la plus rare perfection (i). En
1800 l'Institut de France l'admit au

nombre de ses correspondants pour

la classe des beaux-arts. En 181 ,

les acteurs du tliéâtre Feydeau lui

décernèrent une pension de 1200

francs. En i8i4, le roi lui en ac-

corda une de looofr. La mort de deux

de ses sœurs Tavult rendu co-pro-

priélaire d'une maison sur le quai

Couti à Paris. Mais il ne jouit pas

long- temps de cette aisance. Sa

femme était morte depuis long-temps

à St-Germain, soit de consomption
,

soit du poison qu'elle avait pris

afin de ne pas succomber^ dit-on , a

une passion malheureuse. Caillot en

avait eu deux enfants; son fils, major

d'un régiment, périt dans l'expédi-

tion de Russie en 181 2, à vingt-

huit ans. La douleur de cette perte

(i) Caillot, octogénaire, aimait encore à ra-

conter qoe Grétry , arrivé à Paris depais plus
de deux années, sollicitait en vain la représen-
tation de son premier opéra français, le Huron,
paroles de Marmontel. Il avait mis Caillot dans
ses intérêts en lui commnniquant quelques airs

de sa partition. Mais Caillot ne pouvait vaincre
la résistance insoucieuse de ses camarades as-

sociés. Un jour enfin il traita à diner les plus
inQuents ; Grétry était du nombre des convives;
et quand on fut au dessert Caillot se mit à
entonner nn des plus beaux airs du Huron.
Arrivé à cet endroit de son récit, il chantait,

d'une voix encore belle et sonore: £« Huronie,
et qu'y fait-on ? Y parte-t-on te bas-breton ? Eh
non, non, non, etc. Puis, reprenant sa narration,

mes camarades, disail-il, étonnés et charmés,
demandent de qui est ce chant ravissant.

Eh .' voilà , m'écriai-je, montrant Grétry , voilà

l'homme que vous repoussez depuis deux ans .'...

La pièce fut reçue, montée sur-le-champ, et ob-
tint un immense succès, qui, depuis 1769, n'est

pas encore oublié. Mais à quoi tient la destinée

des poètes et des artistes 1 Grétry découragé

était près de renoncer à la carrière dramatique

qoi a fait sa gloire et nnt plaisirs. V—ve.
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causa au vieillard une attaque de pa-
ralysie qui l'obligea de revenir a Pa-
ris avec sa fille 5 une seconde attaque

l'emporta le 3o sept. 181 6 a l'âge

de quatre-vingt-quatre ans. Sa fille

qui lui survécut est morte en état de
démence. La conduite de Caillot

prouve que c'est k tort que des en-
vieux l'ont accusé d'aimer l'argent

et d'avoir mis des conditions a sa

retraite, comme la promesse d'un

iotérêt dans les poudres. On rap-

porte de lui un mot assez piquant.

Il avait été lié avec J.-J. Rousseau,
qui mieux que personne appréciait

un talent si naturel. Celui-ci lui

voyant un couteau de chasse ri-

chement monté , s'étonnait qu'il eût

fait une pareille dépense. « Je ne
a l'ai point acheté, dit Caillot,

« je l'ai accepté du prince de Con-
a ti. — Vous acceptez donc les ca-

K deaux des princes, vous que je

« croyais philosophe ! je n'en ac-

« cepte pas , moi. — C'est que vous

« êtes un philosophe qui refuse

a et moi un philosophe qui ac-

te cepte (2). « Il existe une lettre

autographe de Caillot, écrite deux

ans avant sa mort , et possédée par

(ï) Caillot allait voir souvent J.-J. Rousseau
à l'ermitage , et lui portait des produits de sa
chasse. Les premières perdrix furent assez bien
reçues, les secondes froidement, et les troisièmes
positivement refusées. Lorsque Caillot s'en alla,

Thérèse Levasseur courut après lui : « Quand
TOUS apporterez du gibier, dit-elle, faites en
sorte que M. Rousseau n'en sache rien : donnex-

le-moi secrètement;» et ce fut ainsi convenu.

Un jour que Caillot dînait à l'ermitage, il re-

garda le petit couteau de Jean-Jacques, et le

trouva joli. Jean-Jacques ne dit rien ; mais, aa
sortir de table, il prit le petit couteau, et s'araa-

çant vers son hôte avec un embarras visible;

«Vous le trouvez donc joli ?— Oui, sans doute.

—Voulez-vous me faire le plaisir de l'accepter f

Oh ! je m'en garderai bien.— Pourquoi ? —
Vous refusez de recevoir mes perdrix qui sont

le produit de ma chasse et ne me coûtent rien!

Mon ami! Eh! bien, j'accepterai... encort

une fois.... prenez mon couteau,» et il pleu-

rait : « A la bonne heure , » dit Caillot ; il reçut

le présent des maint du philosophe , et se Ma-
vint, dafts la suite, de l'avis de Thérèse. V—ve .

35.



548 CAI

l'auleiir de cette iiolice : elle offre ira

témoignage irrécLis,able de sa bien-

faisance , de son bumaullé et de l'ar-

deur qu'il mettait encore (a 82 ans)

k rendre service. — On a toujours

cru quelNainvillc qui débuta en 1765

à la come'die italienne
,
qu'il quitta en

1777, était fils naturel de Caillot,

dont il avait pris l'emploi , et avec

lequel il avait des rapports frap-

pants pour la voix, la figure et même
le talent. A—T.

CAILLY ( Adrien-Gu illaume) ,

littérateur, né en ^727, reçut une

éducation soignée au collège de Beau-

vais oii il remporta tous les prix. 11

suivit d'abord la carrière des armes,

servit comme volontaire dans l'ar-

tillerie , et chanta les triomphes de

l'armée française, après la bataille

de Fontenoy, où il avait combattu.

II revint k Paris avec le comte d'Eu,

grand-maître de l'artillerie
,

qui le

nomma trésorier de ses domaines.

Pour répondre a la confiance de son

protecteur, Cailly entra chez un no-

taire , oii il acquit les connais-

sances nécessaires a ses nouvelles

fonctions. Après la mort du comte

d'Eu, en 1775, Cailly acheta un

coin de terre k la campagne, où il

allait passer tous les êtes, pour s'y

livrer plus tranquillement k la culture

des lettres. Ses titres littéraires sont :

Plusieurs divertissements compo-

sés, vers 1760, pour les fêtes qui^ la

duchesse du Maine donnait à Sceaux
j

Don Alvar et Mincio , opéra en

trois actes, tiré du roman de Gilblas,

et joué sans succès, en 1770, au

théâtre italien • l'Education d'un

prince, autre pièce reçue au même
théâtre, k l'époque de la révolution

5

le Temple de Gnide
,
grand opéra

en trois actes j des poésies insérées

dans les Étrennes d'Apollon , l'Al-

manach des Muses , etc. ,
et une

CA.I

foule de chansons altribuées sou-

vent k Beaumarchais et a Boufflers.

Membre de la société des belles-

lettres de Paris, depuis sa fonda-

tion , il y lut plusieurs pièces

fugitives, entre autres le Juge-
ment de Paris, conte charmant où

il a su concilier la décence et la

grâce. Cailly faisant céder sa modes-
tie aux instances de ses ami-, s'oc-

cupait de publier un recueil intitulé

Contes en vers, chansons et pièces

fugitives, Paris, an IX ( 1 8 j, in- 1 8

de 288 pp., lorsqu'il mourut, le 19
septembre de la même année, d'une

attaque d'apoplexie. A la demande
de son fils, son corps fut inhumé k

Bellevil'e , dans le jardin où repo-

saient depuis sept ans les restes de son

ami Favarl. M. Alissan de Cbazel, se-

crétaire de la société des belKs-let-

tres, prononça, le 1 5 ocl. suivant, nu

éloge de Cailly , imprimé dans le

même formai que 'es poésies de celui-

ci , mais que l'on ne trouve pas tou-

jours en tète du recueil. Les poésies

de Cailly sont en général graveleuses

quoiqu'elles soient pour la plupart

l'ouvrage de sa vieillesse, et com-
posées pendant le régime de la ter-

reur qu'il ne manque pas ^e siigma-

tiser. On peut en dire autant des

quatre premiers chants d'un poème
intitulé Mon radotage, ou Mes
vieilles fredaines

,
qu'il n'z pas

achevé. Cailly a coopéré au Journal
des Muses, publié par madame Mé-
rard de Sainl-Just (i). A

—

T.

CAILLY (Charl-ss), né k Vire

en 1752, entra fort jeune dans la

(«) Dans une petite biographie critique, qui

parut, en 1799 , intitulée Le tribunal d'Apollon,

2 \ol in-i8, on lit : « Le be.ju sexe a besoin

de l'éventail quand il entend les graveieuscs

mais channantes pièces fugitives du père; » et

dans l'article de Cailly fils il est dit : « Si l'on

pouvait f.-irc rimer treille avfc belle, miséricorde

avec hallebarde, ce cUansorinier opiniâtre travail-

lerait avec une incrovrabic facilité. V— vt.
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carrière fin barreau, et sV'lanl nion-

Irv, dès le conimencomcnl , ruii des

partisans de la révolution, il remplit,

dans le déparleiiicnt du Calvados
,

diiïcrenles fondions auminislralives

et judici.iires . entre antres celle de

commissaire près les tribunaux civil

et criminel de Caen ; il y fit preuve

de sagrsse, de modératlnn , et rendit

quelques services aux victimes de la

tyrannie révolutionnaire. Dénoncé

bieulôl lui-même commçjcdcraliste,

et mis hors la loi, il ne dut son salut

qu'à des circonstances particulières et

notamment au siège de Granville par

les Vendéens, qui fixa toute l'at-

tention des conventionnels. Après

le 9 thermidor, il rentra dans les

fonctions publiques. Il était commis-

saire du directoire près l'administra-

tion dép irtementale du Calvados, en

1797, lorsqu'il fut destitué comme
soupçonné d^apparlenir au parti qui

allait succomber dans la journée du

18 fructidor. Son déparlement le

noiTima néanmoins, en 1798, dé-

puté au conseil des anciens, dont il

devint secrétaire l'année suivante. II

y fil un rapport sur le notaiiat, et

soutint les droits de la république

sur les successions des émigrés. Il

parla encore dans cette assemblée sur

le régime hypothécaire, sur le va-

gabondage et sur d'autres objets de

législation. Après le 18 brumaire,

Gailly entra dans la magistrature :

nommé d'abord juge au tribunal d'ap-

pel de Caen, il devint-plus tard con-

seiller puis président de chambre a

la cour royale. Il est raoït dans

l'exercice de ces fonctions le 8 jan-

vier 1821. Cailly avait toujours cul-

tivé les lettres, et il était un des

nieml)rps les plus assidus de l'acadé-

mie de Caen. Le recueil de celte so-

ciété contient plusieurs mémoires de

sa composition. On a encore de lui i

C.VL 549

I. Rapport au conseil (h:s an-
ciens sur l'organisation du nota-

rial, 1799, iu-8°. II. Uissartation

sur le préjugé qui attribue aux
Egyptiens l'honneur des premiè-

res découvertes dans les sciences

et les arts, lue à Vacadémie de

Cr/e/z, 1802, in-S". M

—

nj.

CALANDRELLI (l'abbé Jo-

seph) , astronome , né a Zagarola

dans l'État romain en 1749 ? fut éle-

vé , à Piome
,
par une de ses tantes

et se consacra d'abord à l'élude des

lois qu'il abandonna plus tard pourles

sciences physiques et naturelles, dont

il s'occupa exclusivement pendant

quatre ans qu'il fut professeur de

philosophie an séminaire de Magli-

ano dans la Sabine. Retourné a Ro-
me, en 1774^5 après lasuppressiou des

jésuites, Calandrelli fut nommé pro-

fesseur de mathématiques , et ce fut

alors qu'il publia ses intéressants

ouvrages : 1° Saggio analitico

sulla itiduzione degli archi cir'

colari ai logaritmi inimaginarî.

2° Sulla fallacia délia dimos-

trazione del Galileo del moto ac-

cellerato inragione degli spazii. 3°

L,a dimostrazione delCequilibrio.

4-° Vopéra sul moto e sulla forza
impellente i penduli da unafune
su i piani wc/i/zrzf/. 11 s'occupait aussi

dans le même temps de physique

expérimentale et dirigeait une aca-

démie dans la maison du cardinal

Zélada. Ce fut lui qui le premier fit

poser des paratonnerres au palais

pontifical. Le savant cardinal, pour

l'encourager dans celle noble car-

rière, fit construire un observatoire,

et lui donna pour adjoint l'abbé Con-

ti . qui depuis r78r, tenait un jour-

nal d'observations météorologiques

et correspondait avec l'académie de

Manheim. Enfin, en 1787, (ilalan-

drellifut nommé diretteiir del'obser.
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vatoîre où le j^suîle Boscovich ayait

acquis tant de célébrité- Pie YII
s*élant rendu à Paris en i8o4, pour

le sacre de Napoléon , et ayant beau-

coup entendu vanter les astronomes

français, surtout les travaux auxquels

ils se livraient pour la division du glo-

be, résolut de donner aux mêmes étu-

des dans ses états de grands encoura-

gements et , après avoir fait acheter

beaucoup d'instruments d'astronomie,

il fixa pour les professeurs,surtout pour
Calandrelli, de très-bons traitements.

C'est a compter de cette époque que
les deux inséparables amis, Conti et

Callandrelli, publièrent une série

d'observations astronomiques sous ce

titre : Opuscoli aslronomici, Rome,
1812, in-fol., continuées et impri-

mées de nouveau en 1824., 8 vol.

,

contenant tous les ouvrages des savants

sur la matière, les observations sur les

comètes de 1807 et de 181 1, plus

différentes formules pour l'emploi du

calendrier grégorien et du calendrier

Julien sous le titre de Caîenda-
rio gregoriano e dell' astronomia
romana notizie istoriche^ Rome,
18 19, in- 8°. Enfin une formule

analytique délia Pasqua^ Rome,
1822, in-8°. Il publia aussi, vers

cette époque, une dissertation sur une
éclipse arrivée l'an 359 de la fonda-

tion de Rome. En 1824., le collège

romain ayant été rendu aux jésuites

,

le vieux Calandrelli fut obligé de
quitter son observatoire et de passer

au collège de St-Apollinaire avec ses

collègues; et, tandis que l'on construi-

sait un nouvel édifice astronomi-
que, il mourut le 37 déc. 1827,
à Rome. Calandrelli, nommé par
Léon XII, en 1826, chanoine de
Saint-Jean-de-Latran

, était membre
de l'académie des sciences de Turin,
de rinstitutde Bologne, de Naples, de
Modène et il fut ©n relation avec
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Piazzi, Oriani, Fontana, d'Alembert,

Delambre, Lalande, Zach et d'autres

hommes célèbres. L'abbé Conti est

dépositaire de ses manuscrits parmi

lesquels se trouvent: \° Délieformule
per la longitudine delmagnetismo;
1° Delmodo per regolar la déci-

ma quarta pasquale dedotto da un
nuovo ciclo che ricondurrà sla -

bilmente al 21 di marzo l'ingres-

so del sole in Ariete. G

—

g—t.

GALGHI (Tristan), historien,

que l'Argellati nomme le Tite-Live

de Milan, était né dans cette ville,

vers 1462. Elève de George Merula

( yoj. ce nom, tom. XXVIII), il

fit, sous cet habile maître, de rapides

progrès dans les lettres. Ses talents

et la protection de Barthélemi Cal-

chi, son parent, lui ouvrirent le che-

min des honneurs. Nommé secrétaire

du duc François Sforza, il remplit

les mêmes fonctions auprès des suc-

cesseurs de ce prince. En i5o2, la

ville de Milan le créa son historio-

graphe j et l'année suivanle, après

la conquête du Milanais par les Fran-

çais, le roi Louis XII le confirma

dans sa charge de secrétaire, et y
ajouta celle d'archi-trésorier {pro-

to-scriniarius). Après la mort de

Merula, Tristan avait formé le projet

de continuer son Histoire des P^is-

conti. Il avait rassemblé des docu-

ments nombreux sur cette famille, en

classant les manuscrits de la biblio-

thèque de Pavie; et c'était une occa-

sion favorable d'employer ses re-

cherches. Mais, en examinant de plus

près l'ouvrage de Meruia, il re-

connut que l'auteur, privé des se-

cours nécessaires , était tombé dans

des erreurs si graves et si nombreu-

ses, que ce serait perdre son temps

s'il entreprenait de les corriger.

H abandonna donc son premier des-

sein pour composer nue nouvelle bis-
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toire de Milan qu'il conduisit jusqu'à

l'année i323. On ignore la date de

la mort de Calchij mais on sait qu'il

ne vivait plus en iSij. SonLisloiie

de Milan resta cachée plus d'un siè-

cle. La première partie fut mise au

jour avec les notes de Guill. Cala-

veroni, sous ce titre : Historiœ pa-

tries libriXX^ Milan^ 1 62 8 , in -fol.

Ce volume finit avec l'année i3i3.

La suite publiée par J.-P. Puricelli

( Voy. ce nom, tom. XXXVI), est

intitulée: Cnlchi residua , hoc est

Historiée patriœ libri XXI et

XXII, ib., 1644, in-fol. L'éditeur

y a réuni trois opuscules de Tristan

sur autant de mariages des princes

de la maison de Sforza. Cette his-

toire a été reproduite par Grsevius

dans le tom. II du Thésaurus an-

tiquitat, Italiœ. Il en existe un

abrégé. Milan, sans date, in-8°j

elle a été continuée par Ripamouli

jusqu'à la mort de Charles - Quint,

sous ce titre : Historiée patriœ dé-

cades , ab anno 1 3 1 4, que Calchus

desinit , ad excessum Caroli V,

Milan, 1648, 5 vol. in-fol. {Voy.
t/ose/7/iRiPAM0NTi,auSuppl.). L'ou-

vrage de Tristan est le meilleur qu'on

puisse consulter pour tout ce qui

concernele Milanais. Le stvle, élégant

et pur, a la gravité convenable. L'au-

teur s'y moulre plus habile critique

qu'on n'aurait droit de l'exiger d'un

écrivain de cette époque (Voj. Ti-

raboschi, Storia^ délia letterat. ita-

lian.^ VI, 75 1). On doit encore a

Calchi des éditions avec des préfaces

de VHistoria Vice-comituni de Me-
rula, Milan, i5oo, in-S**, et du livre

de Censorinus, de Die natali, ib.,

i5o3. Il a laissé plusieurs ouvrages

manuscrits dont on trouve les litres

dans les Scriplor. mediolancnses

de l'Argellati, I, 427. W—s.

CALBAIVÏ ( Léopold-Marg .

Antoine), célèbre anatomîsle, né à

Bologne le 21 novembre 1726, ap-

partenait à une famille originaire de

Modène. On le destinait à la car-

rière du barreau, mais son goût l'en-

iraîna vers celle de la médecine, et

ses parents cédèrent sagement à une

vocation qui paraissait être bien dé-

cidée. L'anatomie et la nosologie

l'occupèrent bientôt tout entier; et,

dès qu'il eut acquis une certaine

masse de connaissances, il s'empres-

sa, pour l'accroître et la perfection-

ner, de faire des cours à. ses condis-

ciples. Le grade de docteur lui fut

conféré en 17505 et, malgré sa jeu-

nesse, il ne tarda pas à acquérir la

réputation d'un praticien habile. Des

travaux recommandables le firent

admettre parmi les membres du cé-

lèbre Institut de Bologne , et, cinq

ans après, il fut nommé professeur

d'anatomie. C'est alors qu'il entre-

prit une longue série d'expériences

pour vérifier les observations deHal-

1er à l'égard des parties irritables et

sensibles du corps. Mais les succès

qu'il obtint comme professeur et

comme expérimentateur lui suscitè-

rent des désagréments , et le déter-

minèrent à quitter Bologne pour Pa-

doue. Dix ans après , en 1771, il

remplaça Morgagul , et ne se montra

point indigne de sou illustre prédé-

cesseur. Jusqu'à sa mort , arrivée

le 20 déc. ï8i3, il jouit de la con-

fiance de ses compatriotes et de

l'estime des étrangers, qu'il méritait

également par l'étendue de ses ta-

lents et la variété de ses connaissan-

ces. On a de lui un assez grand nom-

bre d'ouvrages. I. Sull' insensi-

tività ed irritabililà di alcune

parti degli animali, Bologne, 1757,

i!i-4°. II. Lettera sopra l'irritabi-

lilà ed inseusitività Halleriana

,

Bologne, 17^9, in-^". IIÏ. Lettera
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suW uso deî muschio nella idrofo-

ùîa,yenise, 1767, in-8". IV. Esa-
me del capitolo scttinio delV ul-

tima opéra di Antonio de liaen^

Padoue , 1770, ia 8°. V. Innesto

Jelice del vajuolo, Padoue, 1768,
in- 8°. VI. Institutiones patholo-

gicce, Padoue, 1772, iu-8°jlbid.,

1776, iu~8°; Leyde, 1784, in-8°
;

Venise, 1786, lu-8"j Naples, 1787,
in-8°. VII. Institutiones physiolo-

gieœ^Vadoue, 1773, iu 8"
j ibid.,

1778, ia-8°; Leyde, 1784, in-8°5

Venise, 1786, in- 8°; Naples
,

1787, in-8°. Ccl ouvrage a été con-

sidéré long - temps comme élémen-

taire. VIII. Dialoghi difisiologia

e di patologia^ Padnue, 1778,
in 8°, ibid., 1795, in-8". IX. In-

stitutiones anatomicœ , Venise,

1787, a vol. in-8''; Naples, 1791,
in-8"5 Leipzig, 1792, in- 8°. X.

Institutiones semeioticœ ^ Padoue,

i8o8, in-8". XI. Icônes anatomi-
cfBy Venise, i8oi-i8i3 , 3 lora. en

/(. vol. grand in-fol. C'est une collec-

tion précieuse de plancLes fort exac-

lesj le texte ou l'explication des plau-

cbes forme aussi quatre parties petit

in-fol. La dernière partie a paru en

1814. Caldani a consigné eu outre

un très- grand nombre de mémoires

et d'observations détachées dans di-

vers recueils scientifiques du temps.

On peut consulter son éloge par Flo-

riano Caldani, son neveu, dans les

Memorie délia societa italiana,

XIX. J D N.

CALDANI (Petrone-Mabie)
,

raallîémalicien , fière caJel du pré-

cédent, acheva ses études sous la di-

rection du célèbre P. Ricrati , dont
il fut un des élèves les plus distin-

gués. Au mois de décembre i763^il

obtin t, après un con cours trcs-bri liant,

la chaire de mathématiques à l'uni-

versité de Bologne. Il fil imprimer.
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en 1782, un mémoire Dellupro-
porzione Bernoulliana J'rà il dia-

nietro e la circonferenza del cir-

co/o.D'Alembert, aprèsPavoirlu, dit

que l'auteur était le premier géo-

mètre et algébriste de l'Italie.

Ses profondes connaissances dans les

diverses branches des mathématiques,

le firent désigner pour accompagner

le cardinal Conti dans sa visite des

eaux de la Romaine et du Bolonais,

et il s acquitta de cette commission

avec beaucoup de zèle. Le sénat pour

l'en récompenser le nomma secrétaire

de l'ambassade que la ville de Bolo-

gne entretenait près du saint-siège.

L'ambassadeur étant tombé malade

en 1795, Caldani resta seul chargé

pendant quatre ans des intérêts de sa

ville natale. Accablé moins encore

par l'âge que par les fatigues, il ob-

tint une retraite honorable, et vint

demeurer a Padoue, près de son frère

qu'il aimait tendrement. Il y mourut,

en 1808, a l'âge d'environ soixante-

treize ans. Outre le mémoire déjà,

cité, Caldani en a publié quelques

autres sur plusieurs questions de hau-

tes mathématiques. On lui doit aussi

divers articles très-remarquables dans

VAntologia romana de 1783 à

1787. Enfin il a laissé manuscrits

des Eléments d'algèbre qui , selon

toute apparence, ne seront point

imprimés. Son goût pour les scien-

ces ne l'empêcha pas de cultiver la lit-

térature avec succès. On reconnaît ua

véritable disciple de Pétrarque dans

lesRime qu'il composa sur la mort de

RufSnaBattoni , membre de l'acadé-

mie des Arcades , sous le nom de Co-

7-intea, Kologne, 1786; et, avecdes

augmentations, 1794? in-8''.W— s.

CAÎiDER(sir Robert), amiral

anglais , né à Elgin le 2 juillet

1745, était par sa mère petit-fils

du cçiDtre-aaiiral Robert Hughes ;
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sir Thomas Calder, son père, avait en Angleterre les détails officiels,

obtenu par le crédit du comte de lui vnlut !e titre de chevalier. Nnm-

Bule {Voy. ce nom, tom. VI), nié à l'anrienneté contre-amiral en

son compatriote, une place à la i 799 . il fut délaché en 1801 , avec

cour, que ses biograplies ne fon' pas une petite escadre, a la poursuite de

connaître. Après avoir terminé sa l'amiial français Gintlieaume ,
que

première éducation en Ecosse, le songouvernemcnt envoyait en Egypte

jeune CalJer fut envoyé en Angleter- avec des approvisionnements de toute

re, et entra dans la marine royale en

qualité d'aspirant [mielshipman) 5 il

parvint successivement au grade de

capitaine de vaisseau. Pendant la

guerre d'Amérique il fut employé

dans la flotte de la Manche , et il

commandait, en 1782, un bâtiment

espèce pour Tarmée qui se trouvait

dans ce pays. A la paix avec la

France , sir Robert C dder se retira

h la campagne; mais au renouvelle-

ment des lioslilités . il fut remis im-

médiatement en activité. Elevée eu

avril i8o4, au rang de vice-amiral de

sous l'amiral sir Charles Hardy, lors- la/>7a«c/ie, il fut, en i8o5, choisi en

que celui-ci, ayant reçu l'ordre cette qualité par l'amiral Cornwallis

d'éviter un engagement avec la flotte qui co'i mandait l'i scadre de 1
1
iNian-

combiuée de France et d'Espagne, che, pour bloquer les ports du Ferrol

cherchaun refuge kl'cntrée delaman- etdela Corogne,danslesquelsse Irou-

clie de Bristol. Les marins anglais

,

vaient cinq vaisse<iux de ligne fran-

dit un biographe de cette nation, cais et trois frégates , avec cinq vais-

furent si indignés de ce mouvement seaux de ligne espagnols et quatre

qu'ils couvrirent avec frégates de la même nation. Maigrerétrograde

leurs hamacs le portrait du roi, en

jurant que S. M. Georges III ne se-

rait point témoin de leur fuite. Ro-
bert Calder avait épousé, en 1779,
la fille de John Milchell, ancien mem-
bre du parlement; il fut employé au

commencement de la guerre contre la

France et nommé premier capitaine

de pavillon de l'amiral Rod. En

1794., il commandait le Theseus de

74- canons, qui faisait partie de l'es-

cadre de lord Howe ;
ayant été dé-

pêché avec l'escadre du contre-ami-

ral Monlague^ chargé de protéger un

convoi important , il ne put prendre

part a la baiaille du i*"^ juin. En

1796, il était abord de la J^icloire,

et contribua au succès du combat

naval qui se donna , le 1 5 février

1797, a la hauteur du cap Saint-Vin-

cent, sous les ordres de sir John Jcr- ~ '

vis. Sa brillante conduite dans celte '0 L'amiral Cravin» 7'"'^»^ •''''

|>J=."/.Vl . ., p , , ,, garde, l'amiral Villeneuve lo centre, et 1 amiral

aiîairc dont il lut charge d apporter oumanoir rarrièrc-garde.

les manœuvres de la flotte de Brest

,

et quoiqu'il n'eût av'ec lui que sept

voiles dont le nombre s'éleva néan-

moins plus tard a ntuf , Calder cou- '

serva sa station-, et, lorsqu'il eut été

joint par le contre - araii al avec

cinq vaisseaux de ligne , "ne frégate

et un lougre, il se mit en mer pour

intercepter les escadres française et

espagnole des Antilles qu'on suppo-

sait consister en seize vaisseaux du

premier rang. La flotte combinée (i),

qui était composée de vingt vais-

seaux de ligne, de sept frégates et

deux bricks, fut signalée^ ]^ ^^

juillet. Quoique Calder n'eût que

quinze vaisseaux de ligne , deux fré-

gates, un cutter et un lougre, il

donna le signal de l'attaque. Après
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un combat qui dura plus de quatre

heures, et qui ne se termina qu'à la

nuit, deux vaisseaux espagnols, Ra-

faël et Firme , loinbèrent au pou-

voir des Anglais , et Calder donna

le signal de la retraite. Il paraît

que celle conduite fut approuvée de

l'amiral Cornwallis
,

qui l'envova

bientôt après , avec une escadre con-

sidérable, pour croiser a la liauleur

de Cadix et pour surveiller les mou-
vements de l'ennemi. Mais les lords

de l'amirauté ne portèrent pas un ju-

gement aussi favorable des dispositions

prises par Calder, qui fut en même
temps attaqué d'une manière viru-

lente dans les papiers anglais • ce qui

le détermina k demander , au mois

d'oct. i8o5,une enquête sur sa con-

duite. Une cour martiale, présidée par

Georges Montagne , ayant eu consé-

quence été convoquée, il fut condam-
né à être sévèrement réprimandé
pour n'avoir pas renouvelé l'engage-

ment, et pour n'avoir pas détruit tous

les vaisseaux de l'ennemi. Celte cour

déclara néanmoins que ce n'était ni

par lâcheté, ni par désaffeclion, mais

par erreur de jugement qu'il avait

agi ainsi. Malgré cette sentence
,

Calder fut bientôt après nommé ami-

ral de port à Portsmoulh. Il est mort
kHolt, dans le comte de Hauts, le 3 i

août 1818, avec la réputation d'un

excellent officier. D—z—s.

CALDERARI (Ottone ), l'un

des plus célèbres architectes du
XVIIP siècle, naquit, en lySojk
"Vicence, d'une famille patricienne.

La vue des chefs-d'œuvre de Palla-

dio, en excitant son admiration, dé-

veloppa de bonne heure son goîil pour
l'archilecture. A l'étude des ouvrages

de ce grand maître il joignit celle des

monuments
5 et, tout eu les imitant

dans ses compositions, il sut se créer

une manière qui lui est propre. Les
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palais dont il orna le Vicentin ont la

richesse et l'élégance de ceux de

Palladio. Il n'était pas seulement

grand architecte et habile dessina-

teur, il aimai! et cultivait la litté-

rature avec succès. Les principales

académies de l'Italie le comptaient

au nombre de leurs membres; et,

plus tard, l'Institut de France se l'as-

socia. Il mourut k Vicence le 26 oct.

i8o3. Diedo, secrétaire de l'acadé-

mie des beaux-arts k Venise
, y pro-

nonça son éloge ; mais le célèbre Mi-

lizia ( V. ce nom , au Suppl.) n'avait

pas attendu la mort de Calderari pour

rendre k ses talents une éclatante

justice. Dès 1779, il avait, dans leS'

Memorie degli architetti^W, 396,

donné la description des principaux

palais élevés d'après ses plans et sous

sa direction. (îalderari a laissé un

Traité d'architecture com'^Xti'^vaûs

il n'a publié qu'un seul mémoire inti-

tulé : Discorso sulla copertiira da

farsi aipulpito del teatro olitnpico .

Le recueil de ses plans, Opère di

architettura, a été publié par Diedo,

Venise, 1808-17, 2 vol. in -fol.

C'est un ouvrage précieux dans lequel

les nouveaux architectes italiens oui

puisé plus d'une inspiration. W^—s.

CALDEROiV. /^oj. Calleja,

ci-après.

CALECA (Manuel), moine

grec, de l'ordre des Dominicains,

vivait vers le milieu du XIV^ siè-

cle. C'était une époque de querelles

théologiques; et la procession du

Saint-Esprit occupait bien plus l'at-

tention publique que les progrès des

Turcs. Les Latins croient que le St-,

Esprit procède du Père et du Fils
;

les Grecs sont persuadés qu'il nepeut

procéder que du Père. Ce sont des

difficultés de théologielranscendante,

des énigmes épineuses, qui devraient

tout au plus oecuper les écoles elles
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monastères. Mais comme alors il n'y

avait presque plus en Grèce de litté-

rature que la ihéologie , tous les es-

prits prenaient part a ces disputes

des ecclésiastiques et des moines.

Les empereurs même et les hom-

mes politiques n'y restaient pas

étrangers , cédant en cela a l'in-

fluence du goût général , et surtout

sans doute parce qu'a ces questions

d'une importance secondaire se ralla-

cbaient les plus grands intérêts. La
suprématie du pape , la réunion des

deux églises, la durée même de l'em-

pire, de toutes parts menacé par les

troupes victorieuses des Ottomans,

tenaient a la solution de ces difficultés

ihéologiques. En effet les papes pro-

mettaient aux Grecs réunis, aux

Grecs orthodoxes, le secours des ar-

mées européeL'jes ; les Grecs schisma-

tiques pouvaient tout au plus comp-

ter sur leurs prières. Manuel Ca-
léca entra dans le parti assez peu

nombreux des Grecs qui désiraient

la réunion, et il adopta sur la pro-

cession du Saint-Esprit les opinions

de l'église latine. Ses ouvrages de

controverse , destinés désormais a

l'oubli le plus complet, ont été loués

par les théologienscatholiques.Leplus

considérable est intitulé: Quatre
livres contre les erreurs des Grecs

touchant la procession du Saint-

Esprit. Le P. Pétau
,
grand théo-

logien, dit que c'est un excellent li-

vre, où la matière est discutée avec

infiniment d'exactitude et de soin ; il

ajoute qu'il est impossible de rien

écrire de plus savant et de plus sub-

til. Ambroise le Camaldule le tra-

duisit eu lalin par ordre du pape

Martin V. Cette traduction, publiée

par P. Stevart (Ingolstadt, i6i6,

in-4°) , a reparu dans le tome 26 de

la Bibliothèque lyonnaise des Pères

de l'église. On trouve dans ce même
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tome la traduction laline de deux

autres traités de Caléca sur l'es-

sence et l'opération de Dieu ; sur

lafoi y et les principes de lafol
catholique. Le P. Combefis est

auteur de celte traduction, qui avait

paru pour la première fois en 1672* il

l'avait jointe alors au texte grec. Un
gros volume sur la sainte Trinité

,

deux homélies, quelques discours

théologiques, quelques lettres
,
quel-

ques opuscules de petite grammaire

sont en manuscrit dans les bibliothè-

ques d'Italie , d'Allemagne et de

Paris, attendant un éditeur qui

pourra bien ne pas se présenter.

Caléca mourut a Milylène en i4i o.

B—ss.

CALES (Jean-Marie), conven-

tionnel, était médecin, à Toulouse,

à l'époque de la révolution dont il

embrassa les principes avec chaleur.

Nommé colonel de la garde natio-

nale de Saint -Béat, h son organi-

sation , il ne tarda pas à se dé-

mettre de cette fonction pour entrer

dans la partie administrative. Dépu-
te, en 1791, par le département de la

Haute-Garonne, alalégislature, il ne

s'y fit remarquer que par ses liaisons

avec les plus ardents révolutionnaires.

Devenu membre de la Convention, Il

y prononça, dans le procès du roi , un

discours très-violent, qu'il fit impri-

mer : « Mes regrets, dit-il en finis-

ce sant, seraient prostitues, sus pre-

« taient un intérêt adulateur et dé-

a placé au sort des bêtes féj oces qui

« de tous les temps ont ravagé Tes-

te pèce humaine, » Lorsqu'il dut ex-

primer son opinion sur la peine, il

dit : « Je vote pour la mort,- tout

mon regret est de n'avoir pas a pro-

noncer sur tous les tyrans (i). » Le

(i) Ce fut un des quarante ou cinquante con-

ventionnels qui firent imprimer des projets de
constitution, concurremment avec c«lui qui fut



156 CAL

i5 juin 1793, il fui envoyé près

de l'iinnée des Ardennrs pour sur-

vcil'er If-s onéralions des généraux

et assurer TaMprovisionnement des

trcup(s (i). Depuis son retour à Tas-

propo'o nar Condorcet au nom d'an coinitp,

avaiil le 3i mai. C'esl sous le titre modeste de

Notes s'ir le plan de constitution, et de Suite de

notes, que Talés fit imprimer deux brochures

formant ensemble 63 p;iges in-8°. Il se plaint,

dans un avant-propos, de n'avoir encore pu ob-

tenir une seule fois la pétrole, quoique s'élant

inscrit six fiis jiour parkr sur diterses matières

d'intérêt public : .1 La tactique malheureuse, dit-

il, qu'on a adoptée pour fermer les iliscussions

avant qu'elles .lient commencé, a livré le temps
de nos seaixes à un l>abil elernel, sans cisse

entretenu par sept à huit députes, toujours

les mêmes... Ils ont taiit parlé que tous leurs

collèguts les connais>ent, et qu'ils ne connais-

sent iiucun de leurs co'.lè;;ues. » Puis il ma-
nifeste son inleiition de prendre part à (a

dis- u'Mon du projet conslituiiouiiel, « pourvu
tou.cfois, dit-il. que les ora'eurs ordinaires en

eux, in / et en uu, veuillent me le pi rinet^re »

Il trouve d'aill urs que le plan de constitution

est manqué , et qu'il pèche par le foi.dément

en rendant nbsulue la républiijue ijui ne doit être

que représentative. Il »eut dans l'état quatre

de^trés d'Innneur aini classés : l'y^griciilleii'-, le

Guerrier, le Savant cxV Artisan. Enfin il termine

par se plaindre encore de n'avoir pu obtenir

la parole souvent demandée et jamais obtenue.

Encore s'il p'Uvail setlatlerqne ses Notes seront

lues '. mais «je suis »ùr, dit-il, que mes noies ne

le .seront seulement pas d'un sixiè.ne de nos

députés. » El c'est ainsi qu'on prétendait alors

toustituer la France. V—ve.

(i) l'eiid:mt sa mission, il prononça, le 10

août, à Sedan, un Discours qu'il fit imprimer
dan« cette ville ( in 8" de ID pages;. Voici le dé-

but: «Quel sprctacle pour l'univers!» El il ex-

prime le vœu que la Divinité veuille" inierrompre

le cou'*s d«s astre* pour les en rendre les té-

moins.» Tout ce q^ii suit est de la même force ;

c'est une amplification faite dans un lemps où
l'exaltation paraissait trop souvent du délire.

Louis XVI était un trran, tout seigneur un
monstre, et la France n'était plus habitée par

des hommes; car l'homme ne Celait plus, l'uis

Calés justifie les justes vengeancei du peuple.

« Ceux de qui il a saisi les pi opriétés n'avaient-

ils pas attaqué celle qui lui est la pins chère,

sa liberté .' » Le peuple n'a pas assez égorgé :

« Croyez-vous que la mort de quelques scélérats

n'eut pas épargne la vie de plusieurs milliers

de bons citoyens'.. . . Vous vous plaignez de la

cruauté du peuple, et moi je vous dis que vous

devriez vous plaindre de sa bon:é. Citoyens fai-

bles et timides, cessons de nous abuser,, . .; ne

cainmiiions pas les actions niccssuire-s jiour no-

tre bonheur, etc. Après quatre mois et demi de

mission a l'armée des Aidennes, avec son collè-

gue P.rrin, l'un et l'aiiirc furent r.:ppclés comme
trop modérés'. O.ins le rapport de cetie mission

fait a la Convention et cjui fut imprimé (in-S"

de 18 pp.), Calés raconte cequ'il a lait dans les

départeincnts de la Marne et des Ardennes, où
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spmMée, il garda le si'ence Jusfpi'k

la civile de Robespierre (27 juillet

1794); el ta conduite postérieure

semble prouver qu'il n'avait point

partagé les opinions du cruel de'*

cemvir. Après le 9 thermidor, en-

voyé commissaire dans le déparle-

ment de la Côte -d'Or, il développa

dans celle mission beaucoup de pru-

dence et de fermeté 5 il parvint non

sans peine a. mettre un terme aux

excès révolulionnaiies, et fil fermer

le club de Dijon. Plus lard, élu mem-
bre du coit'ité de sûreté générale

(mars 1795), il fut continué plusieurs î

fois dans celle place qui lui donnait'

nn de ses préd. cesseiirs (Hen'zj disait publi-

quement : M Tant que vous aurez des propiié-

taTe^, vous n'aurez, point de liberté. » Caiès se

justifie sur les dénonciations envovêes contre

lui : il était accusé d'avoir dit « que les jacobins

itaieiit un tas de polissons ,i\ 11 dinonce il son

tour les jacobin.s de Sedan qui chantaient un
noel dont le représentant du peuple a inséré

cinq couplets dans son rapport; nous citerons

le premier :

Jésus crut voir Pilate,

-Sitôt qu'il vil Danton;
Joseph, franc démocrate,

Le maudit sans façon.

La sainte Vierge eut peur, apercevant Rovère ;

Le bœuf vit Legenlre, el beugla ;

L'àiie vit Billaud, et trembla

Pour son foin, ta litière.

Puis viennent Robespierre, le dieu des sans-

culottes , Camille Desmoulins, Marat et Chabot
qui sont bafoués. Calés termine en disant à la

Convention : « .Si la montagne s'écroule , que
deviendra la libellé, que deviendra le peuple,

et que deviendront les juges du tyran ? » A la

même époque il publia une brochure intitulée

J.-^larie Calèf à ses collègues sur les calomnies

que quatre n cinq intrigants répandent contre lai,

au nom d'une société populaire ^in-8', 8 p.). «On
nous accuse, dit-il, d'avoir été constamment
dans des orgies bachiques ; d'avoir avili la

souveraineté nationale, le lo août, en laissant

le peuple exposé à l'ardeur du soleil, tondis

que j'étais à mes plaisirs. » C.ilès repond que ce

jour-là il dînait cbi z une reuve de Sedan qn'il

épousa un mois après, et qu'il se leva de table,

vers les deux heures, pr.ur aller prononcer son

beau discours, il ajoute : «'Je n'ai jamais connu
des agents de Capet; je n'ai point connu Cus-
tine, j'étais son ennemi. Quand on parle à la

société populaire de Sedan, on traite d'aristo-

crates et de co.'itre-révolctionnairi s ce ix qui
to.issent, qui se mouchent, etc.» .Ainsi les con-

renlioniiels ont peint eux-mêmes leur époque;

et le pas<é est riche e:i leroo^ pour le présent,

V—TE

,
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beaucoup d'influence. Au i3 vendé-

miaire (oct. 1796), il viul annoncer

à l'assemblée qu'il avait fermé la

salle où les électeurs de la section

du Théàtre-Francais s'étaient réunis

pour protester contre les décrets de

la Convention. Calés fut du nombre

des conventionnels cjui passèrent au

conseil des cinq-cents. Il concourut

de tout son pouvoir au succès de la

journée du 18 fructidor. Le 27 du

même mois, il fit, sur le costume des

représentants, un rapport dont les

conclusions furent adoplées. Le 12

brumaire an 6 ( 2 nov. 1797), il

en fit uu autre sur l'organisation

des écoles de santé. Quelques jours

après, dans la discussion sur l'école

po'ytethnique, il demanda qu'on n'y

admît que des jeunes gens connus par

leur civi>me. Le 29 germinal (18
avril 1798), il prit part à la discus-

sion sur l'enseignement médif-al. a Si,

dit-il, on donne plus de professeurs

et de plus gros traitements à l'école

de Paris, il me sera démontré que

le plan est de n'avoir qu'une seule

école en France. En vain, comme on

le propose, on formerait des écoles

élémentaires dans les départements,

chacun dira, il n'y a que Paris pour

apprendre la médecine » {Moniteur^

an VI, p. 864). A la sortie du con-

seil, Calés revint a Toulouse où il

vécut dans une telle obscurité que

plusieurs biographes le crurent mort.

Elu dans les cent jours membre de

la chambre des représentants , où il

se fit peu remarquer _, il fut néan-

moins' exilé en conséquence de ce

fait, au second retour du loi. Il ne

revint pas enFrauce, comme il aurait

pu le faire, après la révolution de

i83o, et mourut a Liège en avril

1834 , a l'âge de soixante quinze ans.

W—s.

CALLAMAR ( Charles -A.v-
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toine), sculpteur, né en 1776, se

livra avec une sorte de passion à la

culture de son art, et y fit en peu

de temps de très-grands progrès.

Parmi ses nombreuses productions,

nous citerons lu figure d'//j^aci«</je

blessé^ morceau plein de grâce, de

senlimenl, et qui a été mis par tous

les connaisseurs au rang du Cjpa-
risse de Chaudet. Il avait été com-

mandé par Napoléon. On admire

encore de Callamar Vlnnocence

réchauffant un serpent, et plusieurs

bustes et bas-reliefs. Ce malheurey

artiste mit lui-même fin à ses jours

en 1821. Depuis plusieurs mois, il

était attaqué d'une fièvre nerveuse
,

qui avait succédé au typhus , maladie

cruelle qu'il avait ga.;née en allant

dans un hôpital prodiguer des soins

et des consolations a un militaire de

s^s amis. Il s'occupait , dans les der-

niers temps de sa vie , du modèle

d'une statue pédestre que lui avait

commandée le gouvernement , celle

du bailli de Suffren. Il avait été

reçu membre de la société philo-

technique en 181 1. Z.

C A L L E J A (Don Félix del

Rey ). comte de Calderou, géuéral

espagnol, né, en 1760, en Espa-

gne, passa de bonne heure en Amé-
rique et y devint fiscal du con-

seil des IndeSj ce qui était un emploi

considérable. Parvenu succes.^iveuient

au grade de maréchal de- camp, il

commandait une brigade a San-Luis

dePotozi dans le Mexique, en 1810,

lorsque le prêtre Hidalgo conçut le

projet de révolutionner les provinces

de la Nouvelle-Espagne. Dès qu'il ap-

prit les succès qui avaient déjà, .si-

gnalé les opérations d'Hidalgo, Cal-

Icja seréunitau comte delaCadena et

marcha au secours de Mexico. Ayant

rencontré les insurgés sur une mon-
tagne voisine d'Aculco, il leur livra
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bataille le 7 novembre 181 0, et les

tailla en pièces. D'après son rapport

officiel, il n'y eut pas moins de dix

mille indépendants tués
,
blessés ou

faits prisonniers dans cette journée

Hidalgo opéra sa retraite sur Goa-

naxoalo; Calleja le suivit de près,

détruisit les batteries de la place le

24. novembre, et s'empara de vingt-

cinq canons, parmi lesquels était le

Libertadov americano (i). Les sol-

dats d'Hidalgo, furieux contre les Es-

pagnols, enassassinèrentplusdedeux

ceuts, renfermés dans l'Halondiga; le

jour suivant les troupes royales pri-

rent la ville d'assaut , et le soldat eut

la permission de piller et de tuer

pendant deux heures ! Quatorze mille

personnes, vieillards, femmes et en-

fants, périrent en un jour. Le géné-

ral en chef publia une proclamation

par laquelle il ordonnait que dans

vingt-quatre heures les armes et les

munitions de toute espèce fussent

livrées au gouvernement, sous peine

de mort. La même peine devait être

infligée k ceux qui manifesteraient

une opinion favorable a la révolution;

enfin l'ordre fut publié de tirer sur

tout rassemblement de plus de trois

personnes. Calleja marcha ensuite

sur Guadalaxera oii Hidalgo s'était

retiré. Celui-ci eut assez de fermeté

pour l'attendre, et lui présenta la

bataille le 17 janvier 181 1, à el

Puente de Caideron ; mais il fut

complètement battu , et obligé de

prendre la fuite, abandonnant toute

son artillerie et un grand nombre

de prisonniers qui tous subirent la

dure loi du vainqueur. Hidalgo lui-

même , fait prisonnier le 2 1 mars,

fut impitoyablement fusillé. Calle-

ja tourna ensuite ses armes contre

Rayon qui avait formé une junte

(t) Ce canon ainsi nommé par Hidalgo était

le seul en cuivre que possédât l'année indienne.
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k Zitaquaro. H pénétra dans cette

ville le 2 janvier 18 12, la fit raser

et ordonna de passer au fil de l'é-

pée tous les habilanls (2). Plus

tard, il livra un assaut a Quantila-

Amilpas où commandait Morelos;

mais il fut forcé de le suspendre

après un engagement de six heures,

et ne s'empara de la ville que le 2

mai. a L'enthousiasme de ces insur-

« gés est sans exemple, disait Calleja

a dans une lettre a un ami, datée du

« 1 5 mars ; Morelos donne ses or-

a dres d'un air prophétique, et quels

a qu'ils soient, ils sont toujours

K ponctuellement exécutés. Nous en-

ce tendons continuellement les habi-

a tants jurer qu'ils s'enterreront sous

« les ruines plutôt que de nous livrer

K la ville ; ils dansent autour des

ce bombes qui tombent, pour prou-

cc ver qu'ils ne craignent pas le dan-

« ger. M Après la prise de Quantila-

Amilpas
,
Calleja se mit a poursuivre

les indépendants en rase campagne ,

et il en tua plus de quatre mille
;

mais ce fut son dernier exploit dans

le nouveau monde. Nommé par la

régence, pour succéder au vice-roi

Vénégas, 3 montra dans ces nouvelles

(2) Voici le texte d'ane espèce de décret que
Calleja publia contre ces malheureux. «Les In-

R diens de Zitaquaro etdeson département seront

« privés de leurs propriétés, ainsi que les Amé-
« ricains méridionaux qui ont pris part à l'in-

« surreclion, qui ont accompagné les rebelles

« dans leur fuite, ou qui ont quitté la ville à

« l'entrée des troupes du roi. Si ceux qui sont

« compris dans ce décret veulent se présenter

« devant moi, donner des preuves de leur re-

<• peutir, et travailler à la réparation des rou-

« tes , ils recevront leur pardon ; mais leurs

« propriété» ne leur seront point rendues, at-

« tendu que les habitants de cette ville criminelle

« délestent le gouvernement monarchique, qu'ils

« ont soutenu trois engagements contre les trou-

« pes du roi, qu'ils ont planté sur des poteanx

u à l'entrée de leurs murs, les tèies de plnsiears

« de nos chefs morts pour le bien public. Tous
« les bâtiments de Zitaquaro seront rasés ou
« détruits par le feu. U est expressément dé-

« fendu de rétablir cette ville, ou toute autre

o quipourra être également détraite, pour avoir

« participé à la rébellion. »
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fonctions un dévouement qui serait

cligne d'éloges, s'il ne se fût pas

porté à des actes de cruauté inouïs

et qui devraient être inconnus au

^IX^ siècle. On croit que ces excès

furent la cause priucipale de son rap-

pel qui eut lieu en 1817. Calleja fut

alors remplacé par don Juau R.
d'Apodace, et revint en Espagne où

il fut très-bien accueilli par Ferdi-

nand Vil qui, en 1818 , le nomma
comte de Calderon, eu mémoire de

la victoire qu'il avait remportée au

pont de ce nom. Le général L'Avisbal

s'étant démis, en 18 19, du com-

mandement des troupes rassemblées

a Cadix et dans l'île de Léon, qui

devaient être embarquées pour aller

soumettre les indépendants du Para-

guay, le comte de Calderon, malgré

son iïrand âge f il avait soixante-dix

ans), fut nommé pour le remplacer.

Le roi, en le chargeant de cette mis-

sion, lui dit : te Je mets en tes mains

« l'affaire la plus importante de la

a monarcbie. Toute l'Europe a les

a yeux fixés sur cette expédition,

a J'espère que tu te rendras digne de

« ma confiance. 3) L'armée d'embar-

quement sous les ordres de Calde-

ron devait être composée de dix-huit

mille hommes. Arrivé à Cadix vers

la fin d'août, 11 adressa, le 8 sept.,

a son armée une proclamation re-

marquable par les principes de mo-

déi'ation et de sagesse qui y étaient

exprimés. Il s'occupa ensuite d'y

rétablir l'ordre, la discipline, et de

compléter les corps décimés par la

désertion et l'épidémie qui avait dé-

solé Cadix. Déjà il avait obtenu

sous tous ces rapports de très-bons

résultats, lorsque le i""" janvier 1820
toute l'armée s'insurgea ; et le

colonel Piiego, commandant le ba-

taillon des Asturies ( f^oy. Riego,

au Suppl.), ayant proclamé la con-
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stitulion des Cortès a Las Cabezas,

lieu de son cantonnement, marcha

pendant la nuit vers Arcos de la

Frontera
,
quartier-général du comte

de Calderon , et le fit arrêter lui et

plusieurs autres chefs de l'armée et

de l'administration. Conduit prison-

nier à l'île de Léon avec quelques

officiers de son état-major, il resta

détenu pendant plusieurs mois.Rendu
à la liberté lorsque Ferdinand VII

eut recouvré sa couronne, le comte

de Calderon fut bien accueilli de son

souverain , mais il n'obtint aucun

emploi j et mourut peu de temps

après dans la retraite, fort mal vu

des libéraux ou constitutionnels , et

peu satisfait de la reconnaissance

royale. M

—

d j.

CALLISEN (Henri), profes-

seur de chirurgie a l'université de

Copenhague, né a Preetz dans le

Holstein, le 11 mai 174-0, étudia

jusqu'à l'âge de treize ans dans la

maison de sou père
, qui était pasteur,

puis k l'école de Schleswig , et enfin

à Copenhague , sous la direction d'un

chirurgien de régiment. Le docteur

Crliger, qui le protégeait, le reçut

ensuite dans sa maison et lui permit

l'usage de sa bibliothèque. La mort

de son père, qui eut lieu en 1759,
le força de quitter Copenhague, et

d'aller s'établir a Cronenbourg , 011

il exerça la chirurgie. Il revint

dans la capitale du Danemark
,

fut employé en qualité de chirur-

gien dans un régiment , et ensuite

dans la marine , où il se distingua.

Pour le récompenser de ses services

on le nomma chirurgien de réserve

à l'hôpital Frédéric. Dès-lors sa po-

sition s'améliora beaucoup. Il conti-

nua ses études avec un grand zèle et

obtint, en 1767, l'autorisation de

voyager pendant quatre ans aux frais

du gouvernement. Il séjourna deux



56o CAL

ans k Paris et autant à Londres , où

il se lia surtout avec G. Hunter. De

retour a Copenhague, Callisen fut

nommé clilrurgien en chef de la

flotte, et peu après, en 1772, il

soutint sa dissertation inaugurale in-

tifulée : De methodo prcesidii

classis regice sanitatem lucndi.

L'année suivante il fut appelé k la

chaire de chirurgie a l'université

de Copenhague , et la société royale

de médecine établie en celte ville la

même année le compta au nombre de

ses fondateurs. Depuis celle époque,

la réputation de Callisen alla toujours

en augmentant. Nommé , en 1801
,

médecin de la famille royale, il

eessa au bout de quatre ans ses cours

de chirurgie au grand regret de ses

élèves. A|)rès avoir passé la première

partie de ^a vie dans une situation

précaire, il fui comblé d'honneurs et

de dignités dans sa vieillesse. 11 était

très-attaché h son pays.En 1787 , la

place de professeur de chirurgie au

collège médico-chirurgical de Ber-

lin lui fut offerte 5 mais il la refusa

préférant rester a Copenhague. Cal-

lisen mourut d'une maladie chroni-

que de poitrine le 5 lévrier 1824.

On trouve plusieurs mémoires ou

observations de cet auteur daus les

actes de la société royale de médecine

de Copenhague. Mais il s'est surfout

fait connaître avantageusement par

son système de chirurgie moderne

,

qui parut pour la i" fois à Copen-

hague, en 1777, en un seul volume

in-8°,sous ce titre: Institutiones

chirurgiœhodiernœ

.

L auteur l'aug-

menlaconsidérablement , et en publia

uue nouvelleédiliouen 1 788 5 il l'in-

titula alors Principia systematis

chirurgiœ hodiernœ , Copenhague,

1788 , 2 vol. in-8°; 3* édit. , il.id.,

1799-1800 , 2 vol. iii-8"
5

4^*^ édit.,

i8i5-i8i7, 2 vol. in-8°. Cet ou*
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vrage a été traduit en allemand avec

beaucoup d'additions et de notes par

A.-C.-P. Callisen, neveu de l'au-

teur, Copenhague, 1822-1828, 2

vol. in-8'>. Il a été aussi traduit

en allemand par C. - G. Kuhn
,

1819 , 2 vol. in-8°. Ant. Cap-

puri , chirurgien de Lucques , en a

donné une traduction italienne sur

l'édition de 17885 elle est accompa-

gnée dequelques notes et a été impri-

mée hBologne, 1798-1800, 6 vol.

in-8''. La chirurgie de Callisen est

un ouvrage classique qui se dislingue

surtout par beaucoup d'ordre et de

clarté dans l'exposition des matières.

L'auteur fait souvent des excursions

dans le domaine de la médecine in-

terne. Il a encore puLlié en langue

danoise un ouvrage intitulé: Obser-
vations inédico-physiques sur la

ville de Copenhague, 1807,2 vol.

in-8". C'est une bonne topographie

médicale de la capitale du Dane-

mark. L'éloge de Callisen a été pro-

noncé par le docteur Rahlff, et a

paru sous ce titre: Laudalio in

memoriam Henrici Callisvnii,

habita, in socielate regia medica
hafinensi , die \qfibruar. 1826

,

Rahljf^ med. doct. , Copenhague,

1825. BI. Ad.-Ch.-P. Callisen,

neveu de l'auteur , est aujourd'hui

professeur à l'académie royale de

chirurgie de Copenhague, et s'est

fait connaître par une Biographie

des médecins , chirurgiens et na-

turalistes écrivains , vivants, chez

tous les peuples civilisés ( Medi-
cinisches schriftsleller lexicon der

j'etz Icbenden aerzte , fVund-
aerzte , etc., von Pl.-C-P. Cal-

lisen), Copenhague, i83o-i834-,

tom.XVIlI. G—T—R.

CALLOET (Gabriel Quer-

bbat;, agronome estimable, mais qui

n'est pas aussi connu qu'il mériterait
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del'èlre, élailuédansle XVII' siècle,

d'une famille lionorable, aLanion,
pelile ville de la Basse-Brelagne.

Admis en 1642 avocat-général à la

chambre des comptes de Nanles, il

se démit de cette cbor^e au bout de

quelques années et fut nommé con-

seiller d'état. Dans ses loisirs il s'é-

lait occupé des moyens d'améliorer

les différentes espèces d'animaux do-

mestiques. Voulant faire participer

les agriculteurs aux résultais de son

expérience, il publia successivement

les opuscules suivants : I. Advis : on
peut en France élever des che-

vaux aussi grands et aussi bons

qu'en Allemagne et royaumes
voisins , Paris, 1666 , in-4° de 16

feuillets avec 2 pi. On en conserve a

la bibliothèque du roi un exemplaire

sur vélin dont M. Van-Praet a donné

la description dans son Catalogue,

m, 57. Les observations contenues

dans cet opuscule ne sont sans doute

plus neuves aujourd'hui: mais en se

reportant a l'époque où l'auteur écri-

vait , on regrettera que ses sai;;es

conseils n'aient pas été mieux suivis.

II. Moyen pour augmenter les

reveriwi du royaume de plusieurs

millions...^; on peut faire que le

bestial produise deux fois plus

qu'il ne fait, ibid., 1666, in-4^° de

56 jag. et 5 feuillets prélim., avec 5

pi. Cet opuscule est dédié à Colbert.

L'auteur trouve dans une meilleure

méthode de culture la véritable source

des richesses de la France. I! parle

d'une race de bêles à laine , remar-

quable par la grandeur et la beauté

de ses formes et par ses grands pro-

duits en laine , en lait et en agneaux.

Les Hollandais l'avaient tirée des

Indes 5 et quelques agronomes l'a-

vaient introduite récemment en

France où elle prospérait dans les

marais de h Charente, de rAufii-,
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et du Poitou [^oy . le Traité d'A-
griculture , d'Olivier de Serres , in-

trod. (xvi;. m. Pour tirer des bre-

bis et des chevaux plus de profit

qu'on n'en tire, ibid., sans date,
in-4.° de 32 pag. et 5 feuillets pré-

lim.
, avec une pi. IV. Beaux che-

vaux qu'on peut avoir en France,
aussi beaux quen Espagne, An-
gleterre , etc., ibid., sans date,

in-4.° de 45 pag. Ces quatre opus-

cules sont rares et recherchés.W—s.

CALUSO (l'abbé). Voy. Val-
PEBGA, lom. XLVII.
CALVET (Esprit-Claude-

Fbaiïçois), médecin, naturaliste et

antiquaire, naquit le I4 novembre

1728, à Avignon, d'une famille ho-
norable. Après avoir terminé ses

études dans cette ville et à Lyon,
sous les jésuites qui lui inspirèrent le

goût des lettres, et qui voulurent eu
vain l'attirer dans leur Société, il re-

vint dans sa patrie
, y suivit les cours

de la faculté de médecine, et , s'élant

fait recevoir docteur en 174.5, fut

agrégé peu de temps après h l'univer-

sité, distinction qui s'obtenait plus

difficilementque le doctorat. Désirant

acquérir de nouvelles connaissances,

il alla passer un an a l'école de Mont-
pellier, et se rendit, eu r 76 o,a Paris,

où il vécut plusieurs années dans la

société des hommes les plus distingués

par leur savoir (i). De retour dans sa

patrie il fut nommé professeur, et

ouvrit un cours de physiologie qui fut

Irès-fréquenté, en raison de l'intérêt

qu'il sut lui donner, en l'accompagnant

de leçons sur l'anatomie comparée {V.

CuviER au Suppl. ). Sans oublier

les devolis de son état, il cultivait

1) On peut ciler ,
paiini les amis do Ca'.Vft,

Astruc, Petit, Capj»;ronii!er, les abbé» Barlhé-

leiiiy, Poulie, La Blfttene, etc. Réglé dans ses

i-.:cpai s, il n'avait d'autre amusement que de pas-

ser rts soirées dans des ventes de '.ivres, d'oi>je<'<i

'r.n'irpvitc et d hir-tcriie oatarcllf

.

\— r.

I IX.
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l'histoire naturelle et l'arrhéologie,

recueillant des plantes rares, des mi-

néraux, des médai les, des antiques;

et, de cette manière, il parvint avec

le temps à se former de précieuses

collections. Un 31émoiie sur les

utriculaires de Cavaillou, qu'il sou-

mi t, en 1 7 6 5 , a racadémie des inscrip-

tions, lui valut avec les éloges de

celle compagnie le titre de son

correspondant. D'aulres académies

s'empressèrent de Tassocier à leurs

travaux. 11 aimait la peinture, et dans

ses loisirs il s'amusait a manier le

crayon et le pinceau; mais il y re-

nonça lorsqu'au titre de premier pro-

fesseur de la faculté il joignit celui

de médecin de deux liôpitaux. Sa ré-

putation d'habile praticien le faisait

fréquemment appeler en consultation,

même dans le Languedoc et le Dau-
phiné. Toutes ses excursions tour-

naient au profit de son cabinet; et il

ne faisait pasun vovage sans rapporter

des bronzes, des figurines ou quelques

médailles récemment découvertes.

Au moment où la révolution éclata

d'une manière si sanglante dans Avi-

gnon (2), Calvel était éloigné de sa

patrie, et il se rendit ensuite à Agde,
oà il attendit que les troubles fus-

sent apaisés. Son attachement à
l'ancien ordre de choses était trop

connu pour qu'il pùl échapper aux

proscriplious de la terreur, il fui jeté

(ï) C'csl à Toulon que Calvet vit les premiè-
res éîincelles de la révolution de fjiq. Il crut

y échapper en revenant à Avignon; mais l'in-

cendie l'y avait devancé. TouicjViis il put y
ivre tranquille jusqu'à ce que l'expulsion du
vice-légat ei les meurtres de juin ijgo l'obli-
geasseiil de fuir à M.irseille; c'clait tôuilier de
Carybde en Scylla. Errant de village en village,
il se trouvait à Agde pend nt les massacres
de la Glacière, et il ne revint h Avignon qu'à
la fin de 1791. Dans le tableau qu'il a fait lui-
même de sa vie aveniurcGse à celle époque, il a
confondu les temps, les événements, les lieux,
et commis des :iiiacbroni-mes, soit que sa santé
délabrée ou la frayeur eût alors br-uillé ses
idées , soit que plus (srd «a mc-moin; ;c fût
«ffjiblie. A_i.
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dans une prison en 1792, avec sii

cents de ses compatriotes ; et s'il con-

serva la vie, s'il recouvra sa libi-rlé,

avant le 9 thermidor, ce ne fut que

parce qu'une maladie contagieuse

s'étant déclarée dans les hôpitaux mi-

litaires d'Avignon , il fut jugé seul

capable d'eu arrêter les progrès. On
employa utilement ses talents; mais

il acheva de ruiner sa santé , et dès

l'année 1797 il fut forcé de renon-

cer a visiter les malades. Calvet fit

,

en 1800. homnage au cabinet rojal

des antiques d'un marbre récemment

découvert à Avignon portant une

inscription en six vers élégiaques (5)j

et de la lessère de bronze , décrite

dans sou iiémoire sur les utriculaires.

L'âge et les infini, ités l'ayant affaibli

seusiblenient, il se démit de ses fonc-

tions, et vécut dès-lors au milieu de

ses livres et de ses collections, n'ad-

mettant chez lui que ses ancieui, amis

ou les étrangers attirés par sa répu-

tation ; encore n'élait-il pas toujours

accessible pour ces derniers. Milliu

qui visita son cabinet, eni8o5. aurait

bien désiré prendre une notice des

objets les plus intéressants ; mais il

n'osa pas en demander la permission

a Calvet, persuadé qu'elle lui serait

refusée j d'ailleurs il n'eut qu'a se

louer de son gracieux accueil [Voya-
ge dans les départements du ISlidi,

II, 169). Ca vet mourut le 25 juillet

1 8 1 0, h qualrc-v ingt-deux ans, et non

pas en 1 806, comme l'a dit la Bio-
graphie des contemporains, qui l'a

confondu avec un de ses neveux ( V.
la fin de cet article). Par son testa-

ment olographe (4), il légua tontes

ses collections à sa ville natale pour

(3) (le marbre est décrit dans le Magnsin en-

crcloped que itioo.lli, 537.Calveten a laisse une
descrij)tion plus détaillée dans son Spiciiegium
iiiscrij/t. antiij.

l4j Ce testament imprimé en 1817, in-8' de
4o pp., est v.n monuuitiit (}e sa pLétf, de -.a bi«u-
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en faire jouir le public. C'est leur

réunion qui compose le Musée
Calvet. La partie la plus pré-

cieuse est celle des antiques.Le mé-
dailler, riche de plus de 12,000

pièces , très-bien conservées , est

,

après celui de la Bibliothèque royale,

le plus nombreux qu'il y ait en

France. Calvet eut beaucoup d'a-

mis j sa correspondance avec l'abbé

Barlliéleiny , Caylus , Saiut-Viucens

,

Millin^ etc., forme 16 vol. in-4".

C'est sans son aveu que ses lettres a

Caylus ont été publiées en 1802 à

Paris dans un Recueil de lettres

inédites de Henri IV et de p'usieurs

personnages célèbres. La tiaditclion

de Florus par l'abbé Pau! est dédiée

aCalvel.Iudépendamnientde Thèses
et de Dissertations médicales ( en

latin), Avignon, 1761-62, in-4.°, ou

lui doit : L Dissertation sur un
monument singulier des utriculai-

rcs de Cavaillon, où l'on éclaircit

ua point important de la navigatiou

des anciens, ib., 1766, in-8". Geor-

ge-Henri Martini , recteur du collège

Saint-Nicolas à Leipzig, en a donné

une traduction laliiic, imprimée en

f.iisaiico, 'Je sa inodt-stiî, de sa recoHiiais'iance

})oursa patrie cl de l'originalité de son caractère.

j?oiir subvenir à l'cntrelicn , à l'accroissement

tic sa bibliothèque et do son musée, ainsi qu'aux
traitcraenls des fonctionnaires chargés de leur

conservation, Calvet donne à la ville qui l'a vu naî-

tr<î tous ses biens-fonds , rentes et capitaux. 'I

lc»ue à r>|;Iise cathédrale un has-relief on ar-

IjintPt un Christ en ivoire; au vieillard le plus

iigé d'Avignon une rente perpétuelle de 60 fr.

par mois; au paysan qui aura le plus d'enfants

vivants, une rente de 200 fr. par an ; une de

a/|0 fr. au jardin botanique d'.îvignon; 100 fr-

pour un prix annuel de dessin. Il demande que
ses funérailles aient lieu snns céré:nonie, sans

cercueil , et h être porté dans un sac par quatre
pauvres cultivateurs. Coinme Calvet avait témoi-

gné de la rt'pugnance à être enterré dans le ci-

metière près du KliÙDe, à c;iuse des inondalionî
fréquciites du fleuve et des maladies (jue ce voi-

sinage peut occasioner , son corps a ete inhumé
sur le rocher qui «ioinine .\vignon; tt, mal;;réi.a

tliTf nse expresse , on n'a pas cru pouvoir se

dispenser d'y faire graver une inscription qui
rappelle en tenues simples et concis les titres

dfl cet homme bienfaisant il J!» reconnaissance

cf«^ pritivres ef 'Je s? pairie. A i.
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1787, dans le recueil intitulé :y4tta'-

quorum monumentorunt sylloge ;

mais cette traduction manque d'exac-

titude. Calvet avait préparé une se-

conde édition très-augmeutée de son

ouvrage. IL Mémoire sur deux in-

scriptions grecques dons le genre

ér<}ii([\\e{3Iagasin encyclopédique,

1802,1, i54). III • Deux lettres

a M. de la Tourette Sur la jambe

du cheval de bronze trouvée dans

la Saône en 1766; elles ont été

insérées dans les Archives du Rhô-

ne, YV, 4.86-490. On conserve, dans

son musée , six vol in-fol. contenant

tous ses ouvrages sur la médecine (5),

l'histoire naturelle, la philosophie, les

antiquités et la numismatique. Milliii

avait distingué dans ce recueil le

Spicilegium inscriptionum anii-

quarum^ et il aurait désiré que le

gouvernement fît les frais de sa pu-

blication. On peut consulter pour des

détails la Vie d'Esprit Calvet. pu-

bliée par le docteur Guérin, conser-

vateur de son musée, Avignon, iSsS,

în-i8. C'est lin abrégé de celle que

Calvel, dans les dernières années de

sa vie , avait rédigée lui-même , a la

demande de ses amis. Calvet n'a\ail

pas été marié. Parmi ses collatéraux

nous ne citerons que deux de ses ne-

yeux : l'abbé Calvet, bibliothécaire

d'Avignon , mort vers 1824, et prin-

cipalement distingué par sa connais-

sance des titres généalogiques et

nobiliaires, et par une Histoire de

la république d'Avignon, iusérée

dans les mémoires de l'Athénée de

Yaucl'cisc. L'autre, jenne médecin de

grande espérance, né à Avignon vers

1776, viut de bonne heitre à Paris,

y étudia sous les plus célèbres pro-

(Ti) (t Calvet n'a jamais eu grande confiance

aux remèdes, qu'il redoute, ni au.i médecins, qu'il

re.spei;tc ; '-t il conseille fortement à la pubtérité,

d'3[irès son eseraple, de recourir plutôt à la na*

ture qp.'j \':iXi." 'Voy. sa ri's p.
^ij.)
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fesgeiirs , et y fui secrétaire de la so-

ciété médicale d'émulation , membre
de la société de n-édecine clinique,

d'instruction médicale, de la sociélé

galvflniqne , de la sociélé académi-

que. Il s'était fait connaître par plu-

sieurs ouvrages , entre autres par un

Traité des maladies vcrmineitsest,

traduit de l'italien de L. Brera et

augmenté de notes, Paris, 1804.,

in-8°, composé avec Bartlioli et repro-

duit sous le litre de Manuel théori-

que et pratique des maladies, etc.;

ïbid. , i8o5, in-8". Il se disposait

à revenir dans sa patrie pour s'v ma
rier, l(ir?f[u'i! moiirut en janv. 1806.
Calvel joij^nalt h des qualités solides,

des connaissances positives , le carac-

lère le plus aimable tt le talent de

la poésie. Il était correspondant Af&

sociétés de médecine de Montpellier,

d'Avignon . etc. A—t etW s.

CÀLVIÈRE (Charles Fran-
çois, marquis de), raquit k Avignon,

le 22 avril 1693. Il fui reçu page de

la petite écurie, le 21 mars 1711,
devint écuyer ordinaire du roi

,

exempt des g Tdes da-coips, inaré-

cbal-de camp en 1744, lieulenanl-

général en déc. 17^8, et cordon-

rouge en 1 750. Jl se démit en 1765
dr sa brigade dans IfS L-ardes-du

corps, a\ec promesse d'une grand'-

cinii dans ror<lre de Saint Louisj mais

on oublia de lui tenir parole. Après

quarante-quatre ans de service , il se

retira dans le cbâteau de Vezenobre,

près d'Alais , doni il était devenu sei-

gneur ])ar sa femme, héritière de la

branche de Calvière-Boucoiran et

YeZenobre. 11 y jouit des douceurs

d'un repos glcaieux au sein de sa fa-

mille et da s la culture des lettres et

des arts. Le marquis de Calvière avait

rassemblé une riche collection de

dessins , de tableaux, de livres et de

médailles. 11 fut reçu, en 17475
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membre honoraire de 1 académie

royale de peinture, sculpture et

gravure. Le marquis de Calvière fut

tout k la-fois bon militaire, poète,

franc-maçon , curieux , savant , hom-
me de goût et amateur des beaux-

arts. Il se livra parliculièremcnt k

l'élude de l'antiquité, et il [laya son

tribut à la société des antiquaires

de Cassel dont il était membre, par

de savantes dissertations sur les mo-

numents romains d'Arles, de !Kîraes

et d'Orange, Ces mémoires n'ont pas

été publiés^ mais on a imprimé long-

temps après sa mort , sans nom d'au-

teur, chez Didot , 1792, in- 18,
un Recueil de fables diverses de

sa con, position. Ces fables, peu cour

nues parce qu'elles parurent a une

époque où l'on ne s'occupait guère de

vers, sont au nombre de soixante-

six, divisées en six livres ; elles sont

presque toutes d'invention , agréa-

blement versifiées, et un peu mus-

quées comme celles du duc de Ni-

vernais. Ce v lume contient quelques

po.'sies fugitives el un faliliau en

vers SAcjs et Gahithée , (|ui a

fourni k l'auteur l'occasion d'obser-

vations sur le genre des fabliaux.

L'inoculation n'eut po nt de partisan

plus déclaré que le marquis de Cal-

vière. Dauà un temps où celte salu-

taire pratique n'avait pas encore

triomphé des préjugés, il eut le cou-

rage d'y soumettre ses propres en-

fants, elcet exemple cul autour de lui

la plus utile influence. Calvière mou-

rut à Vezenubre, le 16 nov. 1777,
dans sa quatre-vingt-cinquième an-

née. L'année suivante le marquis de

Lucbet publia sou éloge cpii contient

plusieurs inexactitudes. Le petit fils

du raaiquis de Calvière a été député

et pair de France sous la restaura-

tion. Le baron de Calvièie, député

et préfet pendant la même époque
,
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apparllent aune autre branche de Ci A1j\Y de la Fontaine,
celle famille. A

—

t et V. S. L. Iradiiclenr et poêle du XVI" siè-

CAL VI IV O (Joseph-Marc) ,
cle , sur lequel on u'a presque au-

poèle sicilien, naquit, eu lySB.h cun i enseignement. ISos anciens bi-

Trapaui, d'une famille riche, et se li- bliolhécaires Lacroix du Maine et

via dès l'enfance à l'étude des belles, Duverdier ne nous ont donné que la

lettres, particulièrement a celle de liste de ses productions : encore esl-

la poésie. Plein de vivacité et de elle incomplète. Il était de Paris;

verve il s'annonça d'abord par quel- l'abbé Goujel dit qu'il se nommait

ques morceaux de peu d'importance François, Comme il n'a signé que

et qui furent bientôt oubliés. Plus les noms (|ui sont au commencement
lard en 1826, il publia un poème de cet article, il ne serait pas éton-

plus di<;ne d'être remarqué et qui nanl qu'on l'eût confondu avec Cliar-

annonçaii un véritable talent sous les Fontaine
, poète contemporain

ce titre : Industria Trapanese, {Voy. Ch. Fontaine, (om. XV,).
dans lequel il montra de la finesse Ils étaient amis, ainsi qu'on le voit

et du goût. Eu 1826, il donna en- par \\a quatrain que Charles lui

core deux volumes de poésies légé- adressa sur la conformité de leurs

res qui furent également bien accueil- noms. Savant comme l'étaient alors

lis; clenfin, l'année suivante, une tra- tous les littérateurs, Calvy pos-

duction en patois sicilien de la Ba- sëdait les langues grecque et latine.

Irachomyomachie d'Homère
,
qui On connaît de lui : I. Traité de la

cul beaucoup de succès parmi les com- félicité humaine , trad. du latin de
patriotes de l'auleur, mais qui essuya Pliilin. Beroaldo, Paris, i 543 in-i6.

cependant quebjues critiques. Cal- W. Jja manière de bien et heureu-
vino composa aussi , krimilatiou de sèment instituer et composer sa
Doille et du Dante, unpoème intitulé vie etforme de vii>re ^ contenant

Dio nella iiatura, qui est très- soixante et dix-huit enseio-nementsen-

eslimé. Il mourut à la Heur de voyésparIsocratesàDemonicus,ibid.

l'âge, membre des académies de 1 5^3 , in- 16. III. Trois déclama-
Trapani, de Rome, etc., le 22 //om5 , etc., invention latine de Phil.

avril i835, au moment oii il allait Beroaldo, poursuivie et amplifiée

achever un poème héroï-comique in- par le traducteur; avec \c Dialogue
lilu'é/<e/7m/Y/o 6'«/7ecÉ?, elune ver- de Lucien, intitulé : Mercure et

fdvn à\:s Odes d'Anacréon-^ \\ ai\?i\\. Vertu, ibid., i556, in-i6 de 99
aussi l'intention de revoir le diction- feuillets petit vol. fort rare. (l'^or.
naire sicilien dePasqualino. On a en- Phil. Beroaldo, fom. IV.). IV.
coredeCalvinoplusieurscomposilious JJElégie d'Ovide sur la com-
dramatiques : Ijlgenia in Aullde

,
plainte du noyer, trad. eu vers

opéra publié en 18 19, et une comé- Paris, l'Angelier , sans date, in-i6.
die

,
Il Calzolajo d'Alessandria V. Eglogue sur le retour de Bac-

della Faglia^ dans laquelle, à l'imi- chus, en laquelle sont introduits
tationdeGoldoni, il s'est soumis strie- deux vignerons, assavoir Colinot
tement aux règles des grands maîtres, de Beaulne et Jacquinot d'Or-
évitant surtout les écarts du genre /(/«ni-, in-8°, golh. , de 8 feuillets,

romaulique. G

—

g—y. pièce rare et recherchée. W s,
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